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Leconte  de  Lisle. 

iSmte.) 

L'oeuvre  de  Leconte  de  Lisle  se  presente  definitivement 
distribuee  de  la  maniere  snivante:  d'abord  les  traductions,  parues: 
les  IdyUes  de  Th^ocrile  et  les  Ödes  anacreontiques  en  1861,  rili- 
ade  en  1866,  VOdyss^e  en  1867,  Hesiode  et  les  Hymnes  orphiques 
en  1869,  les  oeuvres  completes  dJEschyle  en  1872,  de  Sophocle  en 
1877,  d'Euripide  en  1885 ;  il  faut  y  ajouter  une  traduction  d'Horace, 
en  1873. 

Quant  k  ses  poemes,  ils  sontrepartis  comme  il  suit:  Poenies 
antiques,  Poemes  barbares,  Poemes  tragiques,  Derniers  Poemes; 
chacun  de  ces  recueils  a  ete  plusieurs  fois  reedite.  Les  Poemef^ 
antiques  parurent  pour  la  premiere  fois  en  1852;  en  1855  pa- 
rurent  Poemes  et  Po6sies;  ces  deux  volumes  furent  reunis  en  1858 
sous  le  titre  de  Porstes  completes.  Les  Poemes  barbares  furent 
publies  en  1862,  et  une  edition  completee  en  fut  donnee  en  1871. 
En  1874  parut  une  edition  nouvelle,  consid^rablement  augmentoe, 
des  Poemes  antiques.  En  1884,  les  Poemes  tragiques  valurent  k 
leur  auteur  le  prix  Jean  Keynaud  de  10000  francs,  que  lui  de- 
cerna  l'Academie  fran9aise.  Enlin  en  1895  furent  6dites  Der- 
niers Poemes  par  les  soins  de  Jos^-Maria  de  Heredia  et  du  vi- 
comte  de  Guerne,  ses  executeurs  testamentaires. 

Au  volume  des  Pommes  tragiques  se  trouvent  jointes  Les 
Erinnyes,  tragedie  en  deux  parties,  imitee  d'Eschyle,  qui  fut 
jouee  ä  TOdeon  au  mois  de  janvier  1873,  avec  une  introduction 
et  des  interm^des  de  Masse net;  reprise  quinze  ans  plus  tard, 
eile  fut  goütee  non  seulement  des  erudits,  mais  aussi  du  public. 
Dans  les  Demiers  Poemes  a  ete  publiee  VApollonide,  Imitation  de 
Jon  d'Euripide,  en  trois  parties  et  cinq  tableaux,  pour  laquelle 
fut  egalement  composee  une  partie  musicale,  dont  Tauteur  est 
Fran9ois  Servals. 
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Les  Derniers  Poemes  comprennent  aussi  des  oeuvres  en 
prose  dejä  parues  anterieurement,  telles  que  des  etudes  sur  di- 
vers poetes,  publikes  dans  le  Nain  jaune,  le  Discours  de  recep- 
tion  ä  rAcademie  fran9aise,  la  pr^face  de  la  premiere  edition  des 
Poemes  antiques,  et  celle  des  Poemes  et  Poesies,  supprim^es  dans 
les  ^ditions  post^rieures. 

Beaucoup  de  poemes  d'aillem-s  ont  et6  publies  dans  des 
revues  avant  de  paraitre  reunis  en  volumes.  Ainsi  la  Revue  de 
Paris  donnait  en  aoüt  1854:  le  Rundia;  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  dans  son  num^ro  du  15  fevrier  1855:  la  Jungle,  le  Vase, 
les  Hurleurs;  le  Parruisse  contemporain,  en  1866:  le  Reue  du  Ja- 
guar, la  V^randah,  les  Lärmes  de  VOurs,  le  Coeur  de  Hialmar,  et, 
en  1869:  Qäin.  Enfin  presque  tous  les  Poemes  tragiques  parurent 
en  1875  et  1876  dans  la  R4puhlique  des  Lettres. 

Ij'ordre  suivant  lequel  Lecont«  de  Lisle  a  compose  son 
OBUvre  ne  presente  pas  du  reste  le  meme  interet  que  pour  les 
^crivains  qui  ont  modifie  leur  maniere  ou  dont  la  pensee 
a  ^volue.  Car  la  forme  chez  lui  resta  la  m^me,  toujours  par- 
faite,  Sans  faiblesse  et  sans  defaillance;  quant  ä  la  pensee,  eile 
f ut  presque  immuable :  ses  conceptions  pliilosophiques  n'ont  ^uere 
variö,  et  ses  t^ndresses  comme  ses  liaines  sont  restees  les  memes 
au  debut  et  h  la  fin  de  sa  carriere. 

Mais  malgre  cette  unite,  jamais  poete  ne  fut  plus  loin  de 
l'uniformite  et  de  la  monotonie.  Son  oeuvre  embrasse  le  vaste 
univers  et  Thumanite  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  paj-s,  et 
ses  poemes  sont  aussi  vari^s  que  multiples  sont  les  aspects  de 
la  nature  et  diverses  les  races  et  les  ci-oyances.  Quels  que  soient 
les  goüts  particuliers  et  les  preferences  de  cliacun,  il  est  im- 
possible  ä  un  esprit  cultive  de  ne  pas  se  laisser  prendre  ä  Tin- 
teret  persistant  qui  se  degage  de  ses  vers,  de  resister  ä  Tadmi- 
ration  que  souleve  un  art  si  parfait.  Mais  h  ceux-lä  qui  con- 
fondent  les  poetes  et  les  rimeurs  et  demandent  aux  vers  un 
moment  de  distraction  comme  au  roman  ä  la  modo  ou  ä  la  chro- 
nique  du  jour,  co  hautain  genie  reste  impenetrable.  Et  ces  es- 
prits  superficiels  qui,  Tayant  d^ailleurs  ä  peine  feuillete,  s'ima- 
ginent  le  connaitre,  n'ont  pas  craint  de  Faccuser  de  froideur  et 
d'insensibilitö. 

La  raison  en  est  que  Leconte  de  Lisle  no  se  met  jamais 
en  scene  k  la  fa9on  des  romantiques,  et  neprouve  pas  le  besoin 
de  livrer  son  coeur  et  son  äme  en  päture  a  la  curiosite  publique. 
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II  se  refuse  surtout  ä  prendre  la  foule  comme  confidente  de  sa 
vie  sentimentale.  »II  y  a«,  ^crit-il  dans  la  Prof ace  de  la  premiire 
edition  des  Poemes  antiques,  »dans  Taveu  public  deis  angoisses  du 
coBur  et  de  ses  voluptes  non  moins  ameres,  une  vanite  et  une 
profanation  gratuites.«  Alors  qüe  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains  prennent  l'univers  ä  t^moin  de  leurs  amours,  il  renferme 
en  lui-m§me  »son  ivresse  et  son  mal«. 

Prom^ne  qui  voudra  son  coBur  ensanglante 
Sur  ton  pav6  cynique,  6  pl^be  carnassiöre  . . . 
Je  ne  livrerai  pas  ma  vie  ä  tes  hu6e3  . . . 

s'dcrit-il  dans  ce  sonnet  fameux  intitule  Les  Montreurs  (P.  B.)*), 
oü  il  affirme  si  haut^ment  sa  doctrine.  C'est  donc  en  vertu 
d'une  theorie  litt^raire  bien  arr^tee,  et  non  par  impuissance  ou 
par  froideur,  qu'il  affecte  une  impersonnalite  absolue.  Si  Ton 
se  reporte  aux  derniöres  lignes  de  la  Pre^face  des  Poemes  antiques, 
il  semble  cependant  avoir  ^prouvc^  un  regret  de  se  priver  ainsi 
de  »sympathies  d^sirables«,  et,  avoue-t-il,  ?un  tel  renoncement  a 
bien  ses  amertumes  secretes.« 

Mais  il  a  eu  beau  comprimer  ce  »coBur  ensanglante«,  il  n*a 
pu  en  d^rober  completement  les  blessures,  et  sa  sinc^ritö  meme 
apparait  plus  grande  que  ne  fut  souvent  celle  des  romantiques. 
Car  maintes  fois  les  charmes  de  teile  maitresse  ou  Tinfidelite  de 
teile  autre  furent  un  pr^texte  ä  amplifications  littöraires,  tel 
un  modöle  dont  un  artiste  id^alise  les  traits  et  les  formes.  Trop 
souvent  celle  pour  qui  le  coeur  de  la  foule  a  battu,  sur  la  foi 
du  poete,  fut  bien  vulgaire,  trop  souvent  une  aventure  banale 
fut,  par  le  prestige  du  talent,  transformee  en  grande  pässion,  ii 
la  fa9on  de  Tinfime  et  grossier  gravier  perdu  au  fond  de  la  mer 
autour  duquel  se  d^posent  peu  ä  peu  des  couches  de  nacre  qui 
finissent  par  former  une  perle  sans  prix. 

H  semble  au  contraire  que  cet  amour  de  jeunesse  dont  il 
a  6t6  question  au  döbut  de  cette  ^tude  ait  marque  son  empreinte 
ineffa9able 

Au  fond  d'un  coeur  obscur  et  glac6  desormais.*) 


^)  Nous  d^ignerons  les  divers  volumes  qui  composent  les  oeuvres  de 
Leconte  de  Lisle  par  les  abröviations  suivantes:  P.  A.  =  Poemes  antiques; 
P.  B.  =  Poemes  barbares;  P.  T.  =  Poemes  tragiques;  D.  P.  =  Demiers 
Poemes. 

«)  V Illusion  supreme  (P.  T.) 

1* 


4  Omer-Jacob,  Leconte  de  Lisle. 

Combien  de  vers  n'avait  pas  du  inspirer  cet  amour,  parmi 
tous  ceux  qu'il  avait  jet^s  ä  la  mer  en  revenant  de  La  lleunion, 
comme  ne  satisfaisant  pas  la  severe  critique  que,  tout  jeune,  il 
exerpait  dejä  sur  Im-möme! 

D'ailleurs,  malgr^  la  persistance  de  ce  premier  amour,  Le- 
conte  de  Lisle  fut  loin  de  vivre  en  cenobite;  il  ne  fut  pas  sans 
plaire  aux  femmes  qu'attiraient  sa  beaut^  grave  et  peut-ötre  son 
attitude  hautaine  elle-m§me.  Indifferent  aux  avances  de  certaines, 
il  ressentit  pour  d'autres  soit  des  inclinations  sentimentales,  soit 
des  attacbements  plus  sensuels.  Tonte  sa  vie  il  ceda  au 
charme  feminin,  comme  le  montrent  le  Parfüm  imp^rissahle  (P.  T.), 
et  trois  courtes  pifeces  ins^r^es  dans  les  Dernicrs  Pohnes:  Le  Sa- 
crifice,  dont  le  sens  peut  au  premier  abord  paraitre  obscur,  puis 
la  Böse  de  Louvecien^ies,  et  enfin  une  petite  piece  compos^e  de 
deux  quatrains  qui  d^bute  ainsi: 

Toi  par  qui  j*ai  senti  pour  des  heures  trop  braves 
Ma  jounesse  renaitre  et  mon  coeur  refleurir  . . . 

Sa  yie  amoureuse  fut  möme  marquee  par  une  trahison  dont 
il  eprouva  un  violent  desespoir,  qu'il  exhala  dans  une  serie  de 
poemes.  Ce  sont:  les  Oiseaux  deproie  (P.  A.)  et,  dans  les  Poemes 
barbares,  le  Demier  Souvenir,  Fiat  Nox,  la  Mort  du  Soleil  Us 
Spectres,  le  Vent  froid  de  la  nuit,  la  Vipere.  H  devait  du  reste 
bientöt  se  consoler  dans  une  autre  aventure,  et  la  piece  intitulee 
Reves  morts  (P.  B.)  nous  le  fönt  voir  gu^ri  et  apaise.  Mais, 
tant  que  dura  la  crise,  eile  se  manifesta  avec  une  äprete  furi- 
euse:  »Quelqu'un  m'a  devore  le  coeur«,  s'ecrie-t-il  dans  Dernier 
Souvenir. 

Seulement,  il  faut  ^tre  averti  pour  decouvrir  parfois  la 
cause  tout  intime  qui  a  inspire  tel  poeme  que  nous  venons  de 
citer,  sous  les  detours  et  les  precautions  dont  il  use.  Bien  loin 
d'ötre  un  insensible,  il  fut  un  homme  avec  ses  tendresses  et  ses 
d^sespoirs,  ses  passions  et  ses  faiblesses;  mais,  par  theorie  litte- 
raire,  il  s'est  efforce  de  bannir  de  son  oeuvre  ce  qu'il  appelait 
»de  mesquines  impressions  personnelles< .  La  trace  neanmoins 
en  apparaat,  brülante  ou  amere,  en  maints  endroits,  mais  döguisee 
sous  tout  un  appareil  philosophique  et  voil^e  d'abstractions  et  de 
symboles. 

D'ailleurs  ce  n'est  point  seulement  dans  Texpression  des 
regrets  ou  des  amours  fauchees  dans  leur  fleur  ou  brusquement 
interrompues    par   la  trahison    que  Leconte    de  Lisle    se  revele, 
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pour  ainsi  dire  malgi-^  lui,  capable  d'une  reelle  emotion.  II  est 
tels  vers  inspires  par  ses  Souvenirs  d'enfance  et  d'adolescence 
qni  nous  montrent  le  fond  de  son  äme  tendre  en  d6pit  de  son 
masque  hautain,  comme  quand  il  6voque  »la  maison  du  eher 
aieul^)«,  ou 

Les  chers  morts  qui  raimaient  au  t«mps  de  sa  jeunesse 
Et  qui  dorment  lä-bas  dans  les  sables  marins*), 
ou  qu'il  s'ecrie  douloureusement: 

H  n'est  plus  dans  ce  monde  un  seul  ötre  qui  t'aime*). 

Mais,  oü  il  s'abandonne  ä  toute  la  sincerite  de  ses  senti- 
ments,  c'est  dans  cette  pitie  qu'il  manifesta  toute  sa  vie  pour 
les  souffrances  de  Thumanit^,  c'est  dans  cette  soif  de  justice  et 
ce  dösir  de  bonheur  universel  oü  Ton  reconnait  Tancien  repub- 
licain  de  1848  et  le  defenseur  des  negres  esclaves.  Ce  n'est 
pas  un  des  cot^s  les  moins  interessants  de  son  oouvre,  et  dont 
Faspect  contraste  curieusement  avec  Taccent  de  morne  desen- 
chantement  et  de  nihilisme  desespere  qui  caract^rise  tant  de  ses 
poemes.  Ce  pr^tendu  impassible  ^clate  en  coleres  implacables,  se 
souleve  en  revoltes  furieuses  contre  les  doctrines  qu'il  accuse 
d'ötre  la  cause  de  tous  les  maux  de  Thumanitö;  et  Ton  est  sur- 
pris  de  voir  ce  pliilosophe  athc^e,  loin  de  garder  une  s^r^nit^ 
mf^taphysique,  se  repandre  en  fougueuses  apostrophes  et  en  in- 
vectives  passionn^es. 

Un  de  ses  plus  beaux  poemes,  qui  se  dresse  au  seuil  des 
Pommes  barbares  comme  un  monument  grandiose  d'art  et  de  poesie, 
Qairij  est  un  exemple  de  Tardeur  de  ces  sentiments.  Un  voyant 
hebreu,  du  temps  de  la  Captivite,  Thogorma,  a  une  vision: 

C'dtait  un  soir  des  temps  mystörieux  du  monde; 
devant  lui  s'^leve  une  ville 

Oü  8*engouffraient  les  Forts,  princes  dos  anciens  jours; 
et  c'est  une  evocation  puissante  des  äges  primitifs  de  Thumanit^ 
que  ce  d^file  tumultueux  de  chasseurs,  de  femmes,  de  troupeaux 
se  hätant  vers  Tenceinte,  et  les  vers  consacr^s  ä  cette  description 
sont  parmi  les  plus  justement  fameux  de  Leconte  de  Lisle.  Le 
voyant  reconnait 

La  Ville  de  Tangoisse  et  de  la  solitude, 

1)  Si  Vaurore  (P.  T.) 

«)  UlUusion  supremc  (P.  T.). 

»)  Requiea  (P.  B.). 
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oü  Qain  s'est  couch^,  en  disant: 

Quo  Tangoisse  du  monde  emplisse  mes  oreilles 

Et  hurle  dans  mon  coeur  comme  un  torrent  8ans  frein! 

Cependant  la  ville  est  plongee  dans  le  sommeil,  quand  des  con- 
fins  du  d^sert  surgit  un  Cavalier  »hagard,  les  poings  roidis,  plein 
de  clameurs  funebres«,  escorte  de  la  troupe  liurlante  de  toutes 
les  b^tes  de  la  creation.  II  maudit  la  ville  et  ses  habitants  au 
nom  de  laliveh,    et  leur  prddit  Textermination  supröme. 

Mais  alors  l'aieul  millc^naire  se  dresse  du  tombeau  oü  il 
dort  depuis  dix  siecles  et  lui  repond,  et  les  cent  soixante-dix 
vers  dont  se  compose  son  discours  sont  un  morceau  admirable 
d'^loquence  et  de  poesie. 

n  ^voque  les  premiers  jours  du  monde,  les  d^lices  de 
l'Eden,  le  bonheur  de  THomme,  puis  les  terribles  effets  de  la 
mal^diction  divine: 

Les  flancs  et  les  pieds  nus,  ma  m6re  H6va  s'enfonce 

Dans  Täpre  solitude  oü  so  dresse  la  faim. 

Mourante,  6chevel6e,  eile  succombe  enfin, 

Et  dans  un  cri  d'horreur  enfante  sur  la  ronco 

Ta  victime,  lahveh!  celui  qui  fut  Qain. 

Et  il  reprocbe  ä  lahveh,  »tourraenteur  du  monde  et  des  vivants«, 
de  Tavoir  fait  naitre,  Tayant  marqu^  d'avance  pour  la  souffrance 
et  le  malheur.  Mais  lui  refuse  de  s'humilier  et  s*indigne;  ä 
Tange  qui  lui  ordonne  de  se  soumettre  k  la  volonte  dlahveh, 
1  repond: 

La  soif  de  la  justice,  6  Kheroub,  nie  devore. 
Mais  lahveh    lui  a  tendu  une  embüche,    et  Quam,   dans  un  mo- 
ment    de  demence,    a  <^gorg^    son  frere,  que  pourtant  il  aimait; 
c'est  lä  son  remords, 

Co  sang  que  je  t'ai  pris,  je  lo  saigno  a  jamaisl 
Mais  il  sera  le  Vengeur,  et  il  predit  que  THumanitö  un  jour  re- 
levera  la  tete: 

Tu  lui  diras:  Adorc!  Elle  repondra:  Non. 
Et  cet  afifranchissement    viendra,    malgre    les  persecutions   et  les 
supplices,  gräce  ä  lui,  Qain,  qui  surgira  :)de  la  cendre  des  Justes« 
et  fera  renaitre  et  l'Eden  et  Abel. 

Qain  se  tait,  et  le  Voyant  assiste  h  la  catastrophe  du  D(*- 
luge,  dont  la  description  est  d'une  vigueur  sobre  et  saisissanto. 
Mais,  quand  tout  fut  recouvert,  Thogorma 
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Vit  QaYn  le  Vengeur,  rimmortel  ennemi 
D'Iahveh,  qui  marchait,  sinistre,  dans  la  bnime, 
Vers  TArche  monstmeiise  apparue  ä  demi. 

Ce  po^me  est  un  de  ceux  qui  peuvent  nous  ^clairer  sur 
les  sentiments  de  Leconte  de  Lisle,  prt'cis^ment  parce  que  celui- 
ci  n'a  pas  traitö  le  sujet  et  les  personnages  suivant  la  maniere 
impersonnelle  dont  il  est  coutumier.  Car  nous  verrons  que  tou- 
jours  il  se  montre  un  peintre  exact  d'une  epoque,  d'une  race, 
d'une  croyance.  Ici,  au  contraire,  malgre  le  cadre  biblique, 
malgre  certains  traits  inspires  du  mosaisme,  son  lahyeh  et  son 
Qain  sont  en  r^alit^  des  symboles,  dont  il  s'est  servi  pour  ex- 
primer  ses  propres  id^es. 

Ce  feroce  lahveh,  c'est  le  Mal  universel  contre  lequel  se 
debat  rHumanitö,  et  qu'ä  force  d'^preuves  et  de  luttes  eile  fi- 
nira  par  vaincre  et  surmonter;  c'est  l'aveugle  fatalite  des  forces 
de  la  Nature  dont  la  Science  viendra  un  jour  ä  bout;  c'est  la 
sauvage  h^r^dite  des  instincts  primitifs  que  la  Raison  arrivera 
enfin  ä  discipliner  et  ä  moraliser.  Qain  au  contraire  personnifie 
THumanit^  avec  ses  souffrances,  ses  miseres,  ses  luttes  fratri- 
cides,  et  aussi  sa  foi  indomptable  dans  un  avenir  de  paix,  de 
bonheur  et  de  justice.  Enfin  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la 
vivacite  des  sentiments  antireligieux  de  Leconte  de  Lisle,  dont 
e  cri  de  guerre  pourrait  etre  le  vers  de  Lucrece: 

Relligio  peperit  scelerosa  atque  impia  facta; 
et  dans  Quin,    comme    dans  d'autres  poemes,  il  exhale  sa  haine 
contre  la  th^ocratie  et  le  dogme,  oü  il  voit  une  source  d'oppres- 
sion,  de  terreur  et  d'iniquite. 

Les  cinq  cents  vers  de  ce  poeme  sont  d'une  vigueur,  d'un 
relief  et  d'un  ^clat  admirables;  c'est  une  Geu\Te  d'art  d'une  beaute 
parfaite.  Mais  si  l't^loquence  tantöt  frdmissante  de  colere,  tantot 
^mue  d'un  douloureux  attendrissement  qu'il  y  d^ploie  montre 
xme  fois  de  plus  qu'il  n'est  pas  l'impassible  artiste  qu'ont  pre- 
tendu  certains,  cette  passion  pai*  contre,  avec  ses  indignations 
et  ses  espoirs,  ne  semble  guere  compatible  avec  la  note  de  sombre 
pessimisme  qui  caracterise  tant  d'autres  poemes. 

Leconte  de  Lisle  avait  vu  sa  jeunesse  imcomprise  et  sa 
vocation  contrari^e;  lors  de  son  röle  dans  l'abolition  de  l'escla- 
vage,  il  eut  k  subir  Tegoisme  et  la  rancune  de  sa  famille.  Pen- 
dant longtemps  il  dut  lutter  contre  la  pauvrett^  et  soufiFrit  de 
Tindiff^rence  du  public,  de  la  bassesse  et  de  la  duretö  de  la  vie 
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journaliere.  II  possädait  enfin  iin  caractere  fier  et  ombrageux 
qui  semble  avoir  ete  hert^ditaire,  mais  qui  s'^tait,  pour  ainsi  dire, 
exasper6  chez  lui.  Son  esprit  dtait  donc  un  terrain  bien  pr^pare 
pour  que  les  semences  du  boudliisme  pussent  y  fructifier.  Linde 
ne  devait  pas,  en  effet,  le  frapper  seulement  par  les  magnifiques 
aspects  quy  revet  la  nature;  ses  croyances  religieuses  furent 
pour  lui  une  source  feconde  d*inspiration,  et  ses  coneeptions 
philosophiques  lui  inarquerent  profondement  Tesprit. 

Des  les  premieres  annees  pass^es  k  Paris,  il  avait  6ti  en- 
thousiasm^  par  les  livres  d*Eugene  Burnouf,  qui  ^taient  une  r^- 
v61ation  du  monde  hindou,  par  son  Introdu<stiun  ä  VHistoire  du 
Boudliisme  et  sa  Traduciion  de  Vhistoire  poetiqiie  de  Krishna.  A 
r^cole  de  la  pliilosophie  boudhiste,  son  pessimisme  se  pr^cise: 
rUnivers  n'est  qu'un  jeu  de  chimeriques  \dsions,  ^ien  n'a  de 
substance  et  de  realite«;^)  la  vie  n'est  pas  raoins  illusoire,  eile 
est  faite 

Du  tourbillon  siins  fin  des  apparences  vaines.*) 

Loin  d'^tre  bonne  en  soi,  eile  est  la  cause  de  toute  douleur  et 
de  tout  mal,  et  le  bonheur  consiste  ä  s'en  affranchir  h  jamais, 
pour  rentrer  dans  le  n^ant, 

Au  sublime  sommoil  sans  reve  et  sans  moment.^) 
Un  ascete  de  Finde  ou  du  Thibet  ne  s'exprimerait  pas 
autrement  qu'il  ne  le  fait  dans  maints  poemes,  qui  constituent, 
malgr^  Taridit^  du  sujet,  le  developpement  toujours  eloquent  et 
magnifique  de  ces  doctrines  d^sesp^rees.  Parfois  son  pessimisme 
jaillit  en  cris,  en  appels,  en  invocations,  comme  lorsqu'il  s'ecrie: 

Tu  te  tairas,  ö  voix  sinistre  des  vivants,'*) 
ou  encore  quand  il  dit  ä  la  ^divane  Mort: : 

Affranchis-nous  du  tcinps.   du  nombre  et  do  l'espace 

Et  rends-nous  le  repos  que  la  vie  a  troublö.-^) 

Et  pourtant,  ce  de5sespere    qui  proclame    que  tout  est  vain, 

cet  enthousiaste    du  neant    a  laissö  une  ceuvre  oü  les  manifesta- 

tions  les  plus  diverses  de  la  vie  universelle  sont  dc^crites  tour  a 

tour  dans  leur  energie  ou  leur  gräce,  et  oü  la  nature  et  l'huma- 


1)  La   Vision  de  Brahma.     (P.  A.) 

«)  Maya,    (P.  T.) 

3)  La  Mort  de    Valmiki.    (P.  A.) 

*)  Solcet  seclum.    (P.  B.i 

5)  Dies  irac,    iP.  A.) 
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nite  palpitent  avec  une  intense  v^rite.  C'est  que  Leconte  de 
Lisle,  artiste  et  poettj  avant  tout,  s'est  laisse  seduire  pai-  Ten- 
chantement  des  formes  et  des  couleurs,  et,  comme  a  öcrit  Ana- 
tole  France,  i>ce  philosoplie  ne  sait  s'il  existe  lui-meme,  mais  il 
sait,  ä  n'en  point  douter,  que  ses  vers  existent  absolument«. 
L'Inde,  du  reste,  ne  lui  a-t-elle  pas  appris  k  chanter 

Llnvisible  Maya,  cröatrice  du  monde, 
L*unique,  r^ternelle  et  sainte  Illusion.*) 

Or  cette  Illusion  est  assez  belle  et  pittoresque  pour  servir  de 
matiere  ä  Tinspiration  d'un  poete.  Et  Leconte  de  Lisle  s'inte- 
resse  ä  tous  les  aspects  de  cette  Illusion;  car  Tünivers  est  un, 
toutes  les  formes  de  la  vie  sont  Egales  en  dignite,  et  les  clioses 
inanim^es  comme  les  etres  vivants  ne  sont  que  des  manifesta- 
tions  du  Grand  Tout;  il  n'est  pas  d*evtoement  petit  ou  grand, 
tous  sont  au  möme  titre  des  moments  differents  de  TEternelle 
Dur^e. 

Mais  ce  pantlieisme  s'est  fortifie  et  renouvele  par  les  theories 
de  la  science  moderne.  Avec  celle-ci,  Leconte  de  Lisle  renonce 
h  la  conception  biblique  qui  avait  fait  de  Thomme  le  centre  de 
Tunivers  et  lui  avait  subordonn^  toute  la  creation.  II  laisse  ces 
vaniteuses  illusions  au  candide  Bemardin  de  Saint-Pierre  avec  ses 
Harmonies  de  la  Nature,  au  solennel  Buffon,  classant  les  especes 
Selon  qu'elles  sont  ou  utiles,  ou  agr^ables,  ou  nuisibles  ä  Thomme, 
et  distribuant  T^loge  ou  le  bläme  aux  animaux  suivant  leurs 
vertus  ou  leurs  vices.  Pour  lui,  au  contraire,  Thomme  n'est  pas 
d'une  essence  speciale;  il  est  simplement  place  k  un  degre  plus 
eleve  de  döveloppement  dans  la  schrie  animale;  il  ne  regne  pas 
sur  un  univers  compose  de  matiere  inerte  ou  de  brutes  incon- 
scientes  et  fabrique  expres  pour  lui.  Un  möme  soufile  de  vie 
empörte  les  choses  et  les  ötres  dans  une  eternelle  evolution,  et 
la  nature,  une  et  identique  k  elle-meme  sous  la  cliversit^  des 
formes  et  des  apparences,  partout  respire,  tressaille  et  palpite. 

Cette  conception  contribue  k  animer  du  frdmissement  de  la 
la  vie  ses  descriptions;  pour  en  donner  quelque  idee,  citons 
^unacepa  (P.  A.),  oü  il  montre  les  grands  bois,  qui 

Sentant  courir  la  seve  et  circuler  lo  feu. 

So  dressent  rajeunis  dans  l'air  subtil  et  bleu; 


1)  B/tngavnt.    (P.  A.) 
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Juin  (P.  A.),   oü  la  terre  est  comparee  ä  une  vierge  amoureuse 

qui  se  donne;  Khirön  (P.A.),  oü  les  humides  vallees  ^mergeant 

des  flots  sont 

Do  beaux  corps  niisselants  du  frais  baiser  des  bains. 

Sacra  famea  (P.  T.),  oü  le  ciel  et  la  mer  dorment 

Comme  si  la  rumeur  des  vivants  miserables 
N'avait  troubl6  jamais  leur  röve  illirait^. 

Les  exemples  pourraient  ^tre  multiplies;  car  les  descriptions 
abondent  dans  les  poemes  de  Leconte  de  Lisle,  oü  elles  fönt 
souvent  corps  avec  le  recit,  et  lui  forment  un  cadre  d'une  in- 
comparable  splendeur.  D'autres  fois,  elles  sont  le  sujet  meme 
du  poeme ;  f r^quemment  alors  le  paysage  et  Tanimal  sont  intime- 
ment  möles  et  composent  un  seul  et  m§me  tableau. 

II  s'est  plu  k  peindre  les  scenes  qui  avaient  impressionn^ 
son  enfance  et  sa  jeunesse, 

Du  Paradis  perdu  visions  infinies.^) 

11  evoque,  souvent  avec  m^lancolie,  les  multiples  aspects  de  Tile 
natale,  la  montagne  et  ses  pics  neigeux,  la  mer  et  ses  recifs  de 
corail,  les  plantations  de  canne  ä  sucre  et  de  cafe,  les  cascades, 
les  dunes  et  les  ravins.  Malgre  le  temps,  Toubli  n'est  point 
venu. 

Celui  qui  savoura  vos  ivresscs  sacr6es 

Y  replonge  a  jamais  en  ses  reves  sans  fin.^) 

L'ile  de  la  R^union  et  les  contrees  qu'il  avait  connues  dans 
ses  voyages  sur  la  mer  des  Indes  ou  sur  TOcean  lui  ont  in- 
spire:  dans  les  Poemes  barbares,  La  Fontaine  aux  lianes,  la  Ra- 
vine  Saint'Oilles,  les  Clairs  de  lune,  la  Foret  vierge  (oü  il  pröte 
une  vie  et  une  äme  propres  h  la  Foret,  consideree  comme  une 
personnalite  distincte),  Un  coucher  de  soleil,  L'Aiirore,  La  Bernicay 
VOasis;  dans  les  Poemes  tragiques,  Si  VAurore,  Ulllusion  su- 
preme;  dans  les  Derniers  Poemes,  UAigu  bruissement,  Le  Piton 
des  Neiges,  Les  yeiix  d'or  de  la  Nuit,  Le  Lac, 

Mais  malgre  sa  predilection  pour  les  magnificences  de  la 
Zone  torride,  le  commerce  intime  et  prolonge!^  dans  lequel  il  a  vecu 
avec  la  Grece,  lui  a  permis  de  decrire  d'admirables  paysages 
helleniques.  Citons:  Paysage,  les  Biicoliastes,  Symphonie,  etc.  et 
la  plupart  des  Poemes  Antiques, 


»)  Si  VAurorv  (P.  T.). 

2)  Les  yeitx  d'or  dp  la  Xm't  iD.  P.). 
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II  a  d^ploy6  la  meme  maitrise  dans  la  peinture  des  climats 
temp6r^s,  comme  le  prouvent  Juin  (P.  A.),  Nox  (P.  A.),  Le 
Massacre  de  Mona  (P.  B.).  et  ce  fameux  Midi  (P.  A.),  dont 
Sainte-Beuve  fut  tellement  enthousiasme,  apr^s  Tavoir  entendu 
recit«r  par  Leconte  de  Lisle,  qu'il  le  publia  tont  entier  dans  le 
Canstiiutionnel  (1852),  louant  cette  poesie  dont  on  ne  saurait 
»rendre  l'ampleur  si  on  ne  Ta  entendue  dans  son  ri^citatif  lent 
et  majestueux«,  et  dont  la  renommee  agaqait  Tauteur :  »J'^crirai$i 
Cent  mille  autres  vers,  disait-il,  je  ne  serais  jamais  que  Tauteur 
de  Midi.ii 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  neiges  de  la  Scandinavie  et 
aux  glaces  du  Pole  qui  n'aient  tent^  Leconte  de  Lisle,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  par  le  sonnet  intitule  Paysage  polaire  (P.B.), 
et  par  Le  Rxindia  (P.  B.). 

Dans  la  plupart  des  po^mes  que  nous  venons  de  citer  fi- 
gurent  des  animaux,  qui  fönt  partie  du  tableau,  par  exemple 
dans  la  Foret  vierge.  Mais  il  en  est  d'autres,  parmi  les  plus 
justement  cd6bres,  oü  Tanimal  occupe  le  premier  plan,  et  oü  le 
paysage  ne  constitue  que  le  decor.  Ce  sont  autant  de  chefs- 
d'oBuvre,  dont  le  relief  et  le  mouvement  donnent  Timpression  de 
morceaux  de  sculpture;  une  plastique  impeccable  sy  allie  ä  un 
saisissant  r^alisme.  En  outre,  la  psychologie  de  ses  animaux 
leur  donne  une  allure  originale  et  vivante.  II  leur  reconnait 
une  conscience  plus  ou  moins  obscure,  soumise  aux  memes  forces 
que  chez  Thomme,  mais  n'en  fait  pas  une  arbitraire  contrefa9on 
de  Tarne  humaine.  Ce  n*est  pas  lui  qui,  h  Tinstar  de  Buffon, 
vantera  la  magnanimite  du  lion  ou  flc^trira  la  cruautö  du  tigre, 
celebrera  la  fierte  du  cheval  ou  compätira  h  rhumilite  de  Täne! 
Ses  animaux  luttent  pour  la  vie  comme  les  hommes,  obeissent 
aux  m^mes  necessites  et  aux  memes  besoins,  dependent  aussi 
des  conditions  du  milieu,  sont  en  un  mot  müs  par  les  sensations 
et  les  instincts  qui  guiderent  nos  sauvages  ancetres  h  peine  d^- 
gages  de  Tanimalit^  et  furent  le  point  de  depart  de  nos  senti- 
ments  et  de  nos  idees. 

On  con^oit  qu'il  est  bien  difficile  d 'analyser  des  oeuvres  oü 
la  forme  a  une  si  grande  importance;  pour  les  appn'^cier,  il 
faudrait  pour  le  moins  de  copieuses  citations;  nous  ne  pouvons 
guere,  en  les  enumerant,  qu'en  donner  une  idee.  Fultus  Hya- 
cintho  (P.  A.)  peint  le  taureau  »plein  d'une  force  lente«,  qui 
»s'enivre  ä  loisir  de  la  verdeur  des  pres«;    le    meme    animal  est 
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decrit  dans  Herakles  au  taureau  (P.  B.);  la  pi^ce  intitul(^e  Les 
Taureaux  (P.  B.)  est  un  souvenir  des  troupeaux  ä  demi  sau- 
vages de  Tue  de  la  RÖTinion.  II  faut  rappeler  ici  les  quatre  vers 
fameux  de  Midi  (P.  A.)  sur  les  boeufs  et 

Le  songe  intöricur  qii'ils  n'ach^vent  jamais. 
Dans  Les  Elephants  (P.  B.),  nous  voyons  ces  derniers  )>pleins  de 
courage  et  de  lenteur«  en  marche  ä  travers  le  desert  vers  leur 
pays  natal,  dont  ils  ont  le  regret  et  le  desir.  Dans  UOasis  (P.  B.) 
il  d^peint,  entre  autres,  un  animal  qui  a  rarement  inspire  les 
poetes,  rhippopotame,  avec 

Son  ventre  rose  et  gras  tont  cuirassö  de  vase, 
et  dans  Le  Lac  (D.  P.)  il  lui  consacre  encore  quelques  vers  d'un 
r^alisme  non  moins  exact. 

Les  Hurleurs  (P.  B.)  nous  donnent  le  spectacle  lugubre  de 
chiens  hurlant  k  la  lune  au  bord  de  la  mer.  »J'entends  toujours*, 
s'ecrie  Leconte  de  Lisle, 

Le  cri  dösespörö  de  vos  douleurs  sauvages. 

U Incantation  du  Loup  (P.  T.)  n'est  pas  seulement  une 
e'vocation  des  croyances  populaires  de  TAllemagne,  c'est  une  pein- 
ture  du  loup  et  de  sa  haine  contre  rhomme,  »le  massacreur  an- 
tique  des  aieux.* 

Les  grands  fauves  des  contrees  tropicales  ont  fourni  le 
sujet  de  plusieurs  pi6ces.  Dans  UOasis  (P.  B.)  se  trouve  un 
magnifique  dessin  du  lion  qui  va  se  mettre  en  chasse ;  Les  Clairs 
de  lune  (P.  B.)  mettent  en  seene  toute  uno  famille  de  lions;  enfin 
La  Mort  d'un  lion  (P.  B.)  nous  montre  le  roi  du  desert  qui  se 
laisse  mourir  par  desespoir  d'etre  captif. 

Les  Jungles  (P.  B.)  nous  fönt  assister  au  sommeil  du  tigre 
sous  la  torpeur  torride  du  jour  et  ä  son  reveil  h  la  tombee  de 
la  nuit.  Le  Jaguar  (P.  B.)  decrit  ce  puissant  et  souple  carnassier 
attendant  sa  proie  et  s'en  emparant.  Dans  la  piece  intitulee 
Le  Reve  du  Jaguar  (P.  B.),  il  dort,  fatiguc,  et,  tel  que  riiomme, 
il  a  des  songes: 

II  reve  qu'au  milieu  des  plantations  vertes 
II  enfonce  d'un  bond  sos  engl  es  ruissolants 
Dans  la  chair  des  taureaux  effar^s  et  beuglants. 

Dans  La  Pantlwre  noire  (P.  B.),  »la  reine  de  Java*  revient 
a  Taube  de  sa  chasse  nocturne  et  rapporte  h  manger  k  ses  petits. 
La  nature  est  en  fete,    les    papillons   et   les  abeilles  butinent  les 
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fleurs;    la    panthere    aussi  est  joyeuse,  eile  a  satisfait  sa  faim  et 
eile  a  de  quoi  nourrir  ses  petits. 

Leconte  de  Lisle  n'^prouve  pas  davantage  le  besoin  de  mani- 
fester une  horreur  conventionnelle  pour  le  serpent:  dans  UAhoma 
(P.  T.),  il  se  complfidt  ä  peindre 

Le  vieux  roi  des  pythons,  TAboma  caraYbe 
dont    r^clatante    beautö   aux   vives  couleurs  le  s^duit  et  dont  il 
eomprend  »l'orgueil  princier«. 

Les  oiseaux  ont  ^galement  servi  de  mati^re  ä  quelques-uns 
de  ses  po^mes.     Le  Colibri  (P.  B.)  est  nn  frais  et  joli  petit  sonnet 
döcasyllabe»  dont  le  dernier  tercet  se  compose  de  vers  d'amour 
trop  rares  pour  ne  pas  ötre  cites;    apres  avoir  montr^  le  colibri 
mourant  en  becquetant  nne  fleur,  il  termine  ainsi: 
Sur  ta  lövre  pure,  6  ma  bien-aimee, 
Teile  aussi  mon  äme  eüt  voulu  mourir 
Du  premier  baiser  qui  Ta  parfumöe. 
Le  Sommeil  du  Condor  (P.  B.)  et  U Albatros  (P.  T.)  sont  deux 
Courts  poemes  d'une  perfection  achev^e;  dans  le  premier,  le  condor 
s'enleve  ä  une  hauteur  prodigieuse,  et  lä 

II  dort  dans  Tair  glac6,  les  ailes  toutes  grandes. 
Dans  le  second,  une  temp^te  furieuse  secoue  les  monstres  marins 
eux-memes, 

Seul,  le  Roi  de  Tespace  et  des  iners  sans  rivages 
Vole  contre  Fassaut  des  rafales  sau  vages  .... 
Vient,  passe,  et  disparait  majestueusement. 
La  Chasse  de  VAigle  (P.  T.)  est  remarquable  non  seulement 
par  la  description  materielle  de 

L'aigle  noir  aux  yeux  d'or,  prince  du  ciel  mongol, 
mais  par  la  sorte  de  Sympathie  qui  s'en  degage,  comme  dans 
La  Panthere  noire.  Cet  aigle  n'est  pas  un  rapace  pillard,  il 
obeit  ä  Tamour  maternel  et  est  aussi  digne  d'inter§t  que  Thomme 
chercbant  la  nourriture  de  ses  enfants;  et  quand,  apres  des 
heures  d'anxi^te,  il  a  trouvö  une  proie,  s'il  est  heureux,  c'est  que 
Ses  petits  affames  seront  repus  ce  soir. 
Satisfaire  sa  faim,  pour  conserver  sa  vie,  voilä  le  grancl 
mobile  de  tous  les  actes  de  Thomme  comme  de  l'animal;  et  c'est 
encore  cette  idee  philosophique  qui  fait  le  fond  de  Sacra  fames 
(P.  T.)  dont  le  h^ros  n'est  auti*e  que  le  requin,  animal  des  plus 
antipathiques  ä  Thomme: 

II  ne  sait  que  la  chair  qu'on  broie  et  qu'on  dcpece. 
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II  erre  sous  les  flots,  ä  l'affut  d'une  proie,  mais  pourquoi  lui  en 
vouloir? 

Va  monstrel  tu  n'es  pas  autre  quo  nous  sommes. 

Plus  hideux,  plus  f^roce  ou  plus  dösespöro. 

II    a    le    droit    de    manger    rhomme    aussi  bien  que  Thomme  le 
mange  ä  son  tour: 

La  Faim  sacree  est  un  long  meurtre  legitime  .  .  . 
Et  rhomme  et  le  requin,  ögorgeur  ou  victime» 
Devant  ta  face,  6  Mort,  sont  tous  deux  innocents. 

Mais  Leconte  de  Lisle  ne  s'est  pas  contente  de  peindre  les 
multiples  aspects  de  la  nature  et  les  attitudes  diverses  des  esp^ces 
animales,  il  s'est  attach^  surtout  ä  d^crire  les  phases  successives 
de  l'evolution  humaine.  C'est  Thomme  en  eflFet  qui  oceupe  la 
place  principale  dans  son  oeuvre ;  non  pas  Thomme  en  tant  qu'in- 
dividu,  mais  Thomme  en  tant  qu'espece.  C'est  Thumanitd  qu'il  a 
prise  pour  sujet,  faisant  revivre  tour  k  tour  les  moeurs,  les 
croyances,  les  sentiments  des  differentes  societös  liumaines;  et, 
meme  quand  il  met  en  scene  un  personnage  historique,  ce  n'est 
point  pour  en  faire  le  heros  du  poeme,  c'est  pour  mieux  caracte- 
riser  une  ^poque  ou  une  race. 

Mais  rhistoire  et  la  legende  ne  seront  pas  pour  lui  un  pre- 
texte  ä  exposer  ses  propres  id^es  et  ses  propres  sentiments,  ou 
bien  un  cadre  »oü  il  d^veloppera  les  passions  et  les  esperances 
de  son  temps«;  il  s'efiorcera  d'y  d^ployer  la  meme  exactitude 
qu'en  ddcrivant  la  nature  et  les  animaux,  de  profiter  de  toutes 
les  d^couvertes  de  la  science  moderne,  et  de  ne  jamais  tomber 
dans  le  vague  ou  Tarbitraire.  Cette  theorie,  il  l'expose  nette- 
ment,  et  presque  dans  les  memes  termes,  dans  une  ^tude  sur 
Alfred  de  Vigny  dcrite  en  1864,  et  dans  son  discours  sur  Victor 
Hugo  prononc^  k  TAcad^mie  fran^aise  le  31  mars  1887.  Ainsi, 
tout  en  cstimant  magnifiques  les  vers  du  Mdf'se  d'Alfred  de 
Vigny,  il  reproche  ä  cette  oeuvre  d*§tre  5»une  t^tude  de  l'äme  dans 
une  Situation  donnee  plutot  qu*une  page  vraie,  intuitivement  re- 
construite,  de  l'epoque  l^gendaire  ä  laquelle  appartient  la  figure 
de  Moise«.  De  meme,  tout  en  louant  avec  enthousiasme  la  Lö- 
gende  des  siecleSy  il  y  voit  plutot  ^Fecho  süperbe  de  sentiments 
modernes  attribues  aux  hommes  des  epoques  pass^es  qu'une  re- 
surrection  historique  et  legendaire«.  11  faut  au  contraire  »que  le 
cr^^atem*  se  transporte  tout  entier  k  Tepoque  choisie   et  y  revive 
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exclusivement«.^)  Dans  ce  but,  le  poete  doit  s'assimiler  les  de- 
couvertes  de  la  science,  et  les  recherches  de  Tdrudition  consti- 
tueront  les  fondations  solides  sur  lesquelles  il  bätira  son  edifice 
poetique.  »L'art  et  la  science,  longtemps  separ^s  par  suite  des 
effbrts  divergents  de  Tintelligence,  doivent  donc  tendre  ä  s'unir 
ftroitement,  si  ce  n'est  ä  se  confondre«.*) 

Mais,  dans  Tapplication  de  ces  theories,  Leconte  de  Lisle 
8*est  bien  garde  d'oublier  qu'il  fait  avant  tout  oeuvre  de  poete, 
et  non  tache  d'archeologue,  qu'il  se  propose  d'exprimer  la  Beaut(^, 
non  de  professer  un  cours  d*histoire  de  la  civilisation.  Les 
architectes  du  Moyen-Age  ne  sont  parvenus  ä  elever  leurs  mo- 
numents  imp^rissables  qu'en  usant  de  toutes  les  ressources  de 
la  technique  la  plus  savante,  mais  leur  sens  artistique  sut  voiler 
le  cote  penible  de  Teffort  pour  ne  donner  que  Tiinpression  de 
force,  d'elögance  et  de  beaute.  Ainsi  Leconte  de  Lisle  s'il  a 
voulu,  suivant  sa  propre  expression,  ^tre  )>fortifi^  par  l'etude  et 
Tinitiation«,  savait  que  Fart  a  »des  formes  qui  lui  sont  propres«. 

Tels  sont  les  principes  qui  dominent  la  partie  considerable  de 
Toeuvre  de  Leconte  de  Lisle  qu'il  nous  reste  h  examiner;  tels  il 
les  a  conqus  et  exposes,  tels  ils  se  d^gagent  de  la  lecture  de  ses 
poemes.  (A  suivre.) 

Paris.  Omer- Jacob. 
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(Suite.) 


Les  attributions  du  Conseil  gen^ral  ne  sont  ni  legislatives 
ni  contentieuses,  mais  exclusivement  administratives.^)  Les  d^- 
liberations  qu'il  prend  ont  parfois  un  caractere  simplement  con- 
sultatif.     Plus  souvent  ce  sont  des  d^cisions. 

^)  Etüde  sur  Alfred  de  Vigny, 

*)  Pröface  des  Poemes  antiques. 

*)  Cependant,  aux  termes  d'une  loi  du  15  fevrier  1872,  les  conseils  g^n6- 
raux,  dans  le  cas  oü  le  Parlement  serait  ill^galemeut  dissous  ou  empeche 
de  se  r^unir,  auraient  un  role  politique:  ils  se  r^uniraient  de  plein  droit, 
pourvoiraient  au  maintien  de  Tordre  et  nommeraient  chacun  deux  dölegues 
de  fa^on  ä  reconstituer  provisoirement  une  repr^entation  nationale.  Mais  il 
n'est  pas  certain  que  cette  loi  n'ait  pas  6t6  abrog<5e  en  1875. 
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a)  Le  Conseil  gineral  peut  exprimer  des  opinions  qui  n'o- 
bligent  pas  le  gouvernement,  soit  qu'elles  lui  aient  et^  demand^s 
(ce  sont  alors  des  avis)^  par  exemple,  lorsqu'il  s'agit  de  change- 
ments  h  apporter  aux  circonscriptions  territoriales,  de  subven- 
tions  ä  accorder  sur  les  fonds  de  TEtat  k  des  communes  ou  ä 
des  etablissements  de  bienfaisance;  soit  qu'il  emette  ces  opinions 
spontanement :  on  dit  alors  qu'il  exprime  des  voeux. 

Le  Conseil  g^neral  peut  ^mettre  des  avis  ou  des  vobux  non 
seulement  sur  les  objets  qui  int^ressent  le  d^partement,  mais 
aussi  sur  toutes  les  questions  ^conomiques  et  d'administration 
generale:  protection  ou  libre-^change,  perception  des  impöts,  Or- 
ganisation des  municipalit^s,  des  Etablissements  publics,  röforme 
de  la  loi  militaire,  etc.  II  y  a  quelques  ann^es,  le  gouvernement 
a  consulte  les  conseils  sur  la  question  de  Timpöt  sur  le  revenu: 
leur  reponse  a  6te  presque  unanimement  defavorable.  Seuls  les 
vamx  d'ordre  politique  sont  interdits  (r^vision  de  la  Constitution, 
politique  interieure,  politique  Etrangere):  le  conseil  gönöral  ne 
doit  pas  empieter  sur  le  domaine  reserve  au  pouvoir  executif  ou 
aux  assembl^es  legislatives.  Les  delib^rations  contenant  de  tels 
voeux  seraient  annulees.  En  fait  il  ne  se  passe  gUere  de  Session 
oü  il  ne  soit  contrevenu  ä  cette  prohibition;  le  gouvernement 
ferme  les  yeux  ou  poursiüt  Tannulation  du  voou  suivant  qu'il 
lui  est  agreable  ou  hostile.  11  est  d'ailleurs  parfois  bien  difficile 
de  distinguer  un  vodu  politique  d'un  voDu  portant  siir  Tadmini- 
stration  generale  du  pays. 

ß)  Les  delib^rations  du  conseil  gen^ral  peuvent  etre  des 
decmons.  Elles  sont  relatives  aux  int(?röts  de  l'Etat,  du  depar- 
tement,  ou  des  communes. 

InUreis  de  VEtat.  —  Nous  verrons  (infrä,  Organisation  finan- 
eiere)  qu'un  certain  nombre  de  contributions  directes  sont  re- 
parties  par  le  legislateur  chacjue  annee  entre  les  divers  depar- 
tements.  C'est  au  conseil  general  qu'il  appartient  de  repartir  l\ 
son  tour  entre  les  divers  arrondissements,  suivant  leurs  res- 
sources,  le  contingent  mis  k  la  charge  du  departement.  II  peut 
ji  ce  propos,  s'il  estime  que  ce  contingent  est  exagere,  emettre 
un  voeu  de  degrevement  qui  pourra  etre  pris  en  consideration 
pour  la  röpartition  de  Tannee  suivante. 

Inter^ts   du   d^partenieni,    —    Le    conseil    general    vote    h 
biidget  du  departement  (infrä,  Organisation  financiere),  et  pai-  suitc 
les  ressources  n^cessaires  pour  subvenir  k  ses  besoins  (Centime 
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additionnels,  emprunts,  etc.);  les  actes  d^acquisition,  d'aliena- 
tion,  d'administration  des  propriet^s  d^partementales;  les  routes 
d^partementales,  les  chemins  vicinaux  les  plus  importants  (de 
grande  communication  et  d'intöröt  commun),  les  chemins  de  fer 
d'int^rSt  local;  les  acceptations  de  dons  et  legs  faits  au  depar- 
tement;  les  actions  en  justice  ä  exercer  ou  ä  soutenir,  etc. 

H  nomme  certains  d^legu^s,  notamment  les  membres  de  la 
commission  d^partementale  (v.  infrä). 

U  examine  et  approuve  ou  rejette  les  comptes  present^s  par 
le   prüfet  relativement  ä   l'ex^cution   du    budget    departemental. 

Interets  des  cammunes.  —  Le  conseil  g^n^ral  a,  dans  une 
certaine  mesure,  la  tuteüe  des  communes  de  son  d^partement, 
autrefois  attribu^e  exclusivement  au  prüfet  et  au  conseil  de  pr^- 
fecture.  II  a  mSme  ^t^  question  de  la  lui  attribuer  sans  r^serve, 
et  peut-^tre  y  arrivera-t-on. 

C'est  ainsi  qu'il  fixe  le  maximum  des  Centimes  extraordi- 
naires  que  les  conseils  municipaux  sont  autoris^s  k  voter  pour 
en  affecter  le  produit  h  des  travaux  extraordinaires  d'int^ret  com- 
munal.  II  approuve  les  d^libörations  des  conseils  municipaux  re- 
latives k  r^tablissement,  k  la  suppression  ou  au  changement  des 
foires  et  march^s,  etc. 

Des  decisions  prises  par  le  conseil  g^nöral,  les  unes  sont 
souveraines  et  susceptibles  d'exöcution  imm^diate ;  les  autres,  dites 
definitives,  sont  exöcutoires  de  plein  droit  vingt  jours  apres  la 
cloture  de  la  Session,  si  dans  ce  delai  le  prüfet  n'en  a  pas  de- 
mandd  au  pouvoir  central  Tannulation  pour  violation  de  la  loi 
ou  exces  de  pouvoirs;  d'autres,  dites  ordinaires,  sont  exdcutoires 
trois  mois  apr^s  la  cloture  de  la  sessiori,  si  dans  ce  dölai  elles 
n'ont  pas  fait  Tobjet  d'un  d^cret  de  Suspension  (qui  peut  §tre 
rendu  pour  simple  inopportunitö,  sans  qu'il  y  ait  eu  violation  de 
la  loi  ni  exces  de  pouvoirs);  d'autres  enfin  sont  soumises  ä  Vap- 
probation  d'une  autorit^  sup^rieure,  soit  du  pouvoir  ex^cutif,  soit 
du  pouvoir  l^gislatif. 

Comme  appendice  ä  Tf^tude  du  conseil  g^neral,  il  y  a  Heu 
de  raentionner  deux  institutions  r^cent^s:  1^  la  commission  däpav' 
tementale;  2^  les  Conferences  interd^partementales. 

L  La  commission  ddpartementale.  —  C«  nouveau  rouage,  in- 
troduit  en  1871,  n'est  autre  chose  qu'une  dd^gation  permanente 

Zeitschrift  für  franz.  und  engl.  Unterricht.    Bd.  III.  2 
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du  conseil  g^n^ral,  chargöe  de  le  supple^er  et  de  continuer  son 
Oeuvre  pendant  rintervalle  des  sessions. 

Ses  membres,  dus  annuellement  k  la  fin  de  la  session  d'aoüt 
et  pris  dans  le  conseil,  sont  au  nombre  de  quatre  ä  sept:  un 
par  arrondissement,  autant  que  possible.  Sont  ineligibles  le  maire 
du  chef-lieu  du  ddpartement,  les  d^put^s,  les  steateurs:  on  n'a 
pas  voulu  qu'un  homme  püt  acquörir  dans  le  d^partement,  et 
surtout  dans  son  chef-lieu,  une  Situation  trop  considärable,  et 
tenir  le  prüfet  en  ^chec. 

Elus  pour  un  an,  ils  sont  redigibles  ind^finiment:  il  faut 
pouvoir  maintenir  en  fonctions  des  conseillers  qui  sont,  mieux 
que  les  autres,  au  courant  des  int^röts  communs,  et  qui  ont  fait 
preuve  de  zele  et  d'habilete. 

Ces  fonctions  sont  gratuites:  il  ny  a  ni  traitement  fixe  ni 
indemnit<5  de  döplacement. 

La  commission  se  r^unit  au  moins  une  fois  par  mois,  au 
chef-lieu,  aux  epoques  et  pour  le  nombre  de  jours  qu'elle  d^- 
termine.  Les  S(^ances  ne  sont  pas  publiques.  Le  prüfet  y  assiste 
et  y  est  entendu  quand  il  le  demande. 

Les  attributions  de  cette  commission  consistent  d'abord  k 
suivre  et  k  regier  certaines  affaires  qui  lui  sont  renvoyöes  par 
le  conseil  gen^ral;  k  surveiller  toutes  les  mesures  que  prend  le 
prüfet  relativement  aux  int^r^ts  du  departement,  k  lui  donner 
des  avis,  k  appeler  son  attention  sur  tels  ou  tels  points;  entin, 
k  decider  certaines  questions  qui  autrefois  etaient  laiss^es  k  la 
d(^cision  du  prefet  (r^partition  de  certaines  subventions  votees 
par  le  conseil  g^neral,  determination  de  Tordre  dans  lequel 
devront  etre  effectues  certains  travanx  publics;  classement, 
Ouvertüre,  redressement  des  chemins  vicinaux  ordinaires;  ac- 
tions  en  justice  k  soutenir  pour  le  departement;  conclusion  de 
contrats,  etc.) 

Les  d^saccords  ou  conflits  qui  peuvent  s'elever  entre  la 
commission  et  le  prüfet,  sont  tranches  par  le  conseil  general. 

L'institution  de  la  commission  departementale  a  ete  em- 
prunt(^e,  par  notre  legislateur  de  1871,  k  certains  pays  etrangers. 
On  trouve  aujourd'hui  un  peu  partout,  dans  Torganisation  pro- 
vinciale,  des  comitös  permanents:  en  Prusse  notamment,  comme 
en  Autriche-Hongrie,  en  Italic,  en  Espagne.  En  Belgique  la 
delegation  permanente  du  conseil  provincial  substitue  son  action 
k  Celle    du  gouverneur    pour    la  plupart    des  affaires    de  la  pro- 
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vince :  ainsi  eile  a  le  droit  de  faire  des  reglements,  de  delivrer 
las  mandats  pour  les  d^penses  provineiales.  II  parait  probable 
que  chez  nous  les  pouvoirs  de  la  coraraission  departementale  iront 
en  s'^largissant  et  que  le  prefet,  un  jour  ou  Tautre,  finira  par 
etre  reduit,  suivant  le  d^sir  d  un  bon  nombre  de  r^formateurs, 
au  role  de  repr^sentant  du  pouvoir  central. 

II  est  bon  de  remarquer  ici  qjie,  si  nous  avons  emprunte 
k  Tetranger  l'institution  qui  nous  occupe,  nous  Tavions  d^jk  pra- 
tiquee  autrefois.  Qu*on  se  rappelle  ces  del^gations  permanentes 
qui,  dans  les  pays  d'Etats,  restaient  en  fonction  pendant  les  inter- 
valles  des  sessions  pour  assurer  l'execution  des  votes,  la  repar- 
tition  et  la  levee  des  taxes,  et  surveiller  Taccomplissement  des 
travaux  publics  ordonnes  par  les  Etats:  on  les  appelait  en  Bre- 
tagne des  commissions  intermediaires,  en  Bourgogne  les  grands- 
elusy  en  Languedoc  des  assiettes.  Nos  anciens  avaient  remarque 
que  les  travaux  publics,  et  en  particulier  les  grandes  routes,  ätaient 
mieux  execut^s  et  mieux  entretenus  dans  les  pays  d'Etats  que 
dans  les  autres  provinces^);  et  ils  en  reportaient  Thonneur  ä  cette 
surveillance  incessante  qu'exer9aient  les  interesses.  On  vote  fa- 
cilement  des  döpenses  de  travaux  publics  quand  on  doit  les  voir 
executes  k  son  profit,  sous  ses  yeux,  sous  sa  direction. 

Qu'on  se  rappelle  aussi  que,  dans  le  plan  de  Louis  XVI, 
un  bureau  d'administration  et  des  procureurs  syndics  devaient 
rester  en  fonctions  pendant  TintervaUe  des  sessions  des  assem- 
blees  provineiales  (suprä,  II,  167).  Nous  n'avons  fait  en  defini- 
tive que  realiser  en  1871  un  progres  ajourne  depuis  1787! 

n.  Les  Conferences  interdepartementales. —  En  1871  plusieurs 
deputes  avaient  propose  de  remanier  les  divisions  territoriales  de 
la  France:  ils  voulaient  supprimer  les  d^partements  et  y  substi- 
tuer  de  nouvelles  circonscriptions  plus  ^tendues  et  moins  nom- 
breuses,  se  rapprochant  des  anciennes  provinces,  former  des 
unit^s  moins  artificielles,  plus  homogenes.  La  communautö  plus 
palpable    des    int(^röts    agricoles  et  industriels,    Timportanco  plus 


1)  Bodin.  Lra  six  licrvs  dr  la  litpuUiquf ,  liv.  III,  eh.  VII:  Bätir  for- 
teresses,  munir  les  chemins,  refaire  les  ponte  ....  tout  cela  s'est  mieux 
fait  au  pays  de  Languedoc  par  les  Etats  ciiren  autre  province  de  ce  roy- 
aame  .  .  .  .*  Boulainvilliers,    Eiat  de  la  France,    IV,  185:    >Les    grands 

chemins  g^u^ralement  parlant  sont  plus  beaux  eu  cette  province  (Bretagne) 
qu'en  aacun  autre  royaume  ......  —  Bodin  ecrivait  au  XVI"  siecle,  Bou- 
lainvilliers au  XVII". 
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graude  des  ressom-ces,  Tunitö  d'administration  devaient,  suivant 
eux,  faciliter  raccomplissement  d*OBuvres  et  de  travaux  publics 
d'int^röt  commun. 

La  proposition  fut  repoussöe.  On  craignit  surtout  que  les 
populations  nV  vissent  une  pensee  de  retour  au  pass^,  ä  une 
epoque  oü  le  parti  du  dösordre  agitait  comme  un  epouvantail 
le  spectre  de  Tancien  regime.  Mais  on  tint  compte  dans  une  cer- 
taine  mesure  des  pr^occupations  qui  avaient  motiv^  cette  proposition. 

Si  plusieurs  döpartements  croient  avantageux  de  se  grouper 
et  de  r^unir  leurs  ressources  pour  ^tablir  des  routes,  des  chemins 
de  fer,  des  tramways,  des  Etablissements  d'ali^n^s,  des  Ecoles 
normales  d'instituteurs,  etc.,  leurs  conseils  genöraux  pourront 
(art.  89  et  s.  de  la  loi  de  1871)  provoquer  entre  eux  une  entente 
par  Tentremise  de  leurs  prdsidents  et  aprfes  en  avoir  averti  les 
pr^fets.  Des  Conferences  auront  lieu  entre  des  dd^guEs  de  ces 
conseils,  et  des  Conventions  pourront  etre  conclues.  Les  prefets 
des  d^partements  intdressEs  ont  le  droit  d'assister  ä  ces  r^unions. 

II  leur  est  rigoureusement  interdit  d'y  discuter  des  questions 
politiques.  Le  l^gislateur  avoulu  öviter  que  ces  Conferences  ne 
pussent  devenir  un  danger  pour  l'unite  nationale,  un  essai  de 
fed^ralisme. 

Teile  est,  dans  ses  traits  essentiels,  Torganisation  administra- 
tive actuelle  de  notre  d^partement,  teile  qu'elle  r^sulte  des  lois 
successivement  rendues  depuis  Tan  VIII,  et  surtout  de  celle  du 
10  aoüt  1871, 

On  estime  g^nöralement  que  cette  expörience  de  trente  an- 
nees  est  satisfaisante.  Les  conseils  g^n^raux  ont  montr^  une 
grande  sagesse  et  ont  bien  g^re  les  interets  qui  leur  sont  con- 
fies.  L'atmosphere  qu'on  y  respire  est  plus  calme  et  plus  saine 
que  celle  du  Parlement:  on  n'y  fait  pas  de  politique,  on  y  traite 
des  affaires.  Les  hommes  qui  les  composent  sont  de  tempöra- 
ment  plus  rassis  que  nos  ddput^s  ou  nos  senateurs,  et  ils  fönt 
de  meilleure  besogne.  p]n  trente  ans  ils  ont  cre^  un  grand 
nombre  de  chemins  de  fer  et  de  tramways  d'interet  local,  ils 
ont  commencö  partout,  et  acheve  dans  plusieurs  regions,  la  re- 
fonte    de    la  voirie    departementale.^)      Ayant    allege    ainsi    leur 

1)  La  röforme  consiste  a  ddclasser  les  routes  departementales  et  ä  les 
transformer  en  chemins  vicinaux :  leur  entretien  passe  ainsi  du  d^partement 
a  la  Charge  des  conununes.    D^ja   dans   une  cinquantaine  de  döpartements 
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budget,  ils  ont  cr^^,  ou  subventionne,  des  oeuvres  utiles  de  pre- 
voyance,  d'assistance,  d'instruction.  Ils  ont  institu^  renseignement 
agricole.  La  lecture  de  leurs  procfes-verbaux  laisse  une  bonne 
impression,  que  ne  procure  pas,  taut  s'en  faut,  celle  des  comptes- 
rendus  de  nos  chambres. 

Un  des  avantages  que  Louis  XVI  attendait  des  assembl^es 
pi  ovinciales  qu'il  voulait  introduire,  c'^tait  d'  «attacher  davantage 
les  proprietaires  dans  leurs  provinces  en  leur  y  menageant 
quelque  fonction  publique  dont  ils  se  sentissent  honoris.»  Nous 
avons  vu,  en  effet,  qu*un  des  fleaux  de  Tancien  rf^gime  ^tait  la 
d^sertion  des  terres  par  tous  les  grands  proprietaires.^)  II 
semble  que  le  remede  ^tait  bien  trouv6.  Nos  conseils  gendraux, 
avec  les  attributions  vraiment  serieuses  qui  leur  sont  ddpaities, 
retiennent  d^sormais  en  province  bon  nombre  d'hommes  de 
valeur  qui  y  trouvent  un  süffisant  emploi  de  leurs  facultas  et  qui 
goütent    la   satisfaction    de  se  rendre  utiles  ä  leurs  concitoyens. 

Les  commissions  d^part^mentales  ont  bien  r^ussi.  Elles 
ne  se  sont  montr^es  ni  syst^matiquement  oppos^es  aux  pr^fets, 
ni  servilement  soumises  k  leur  direction.  Et  sous  leur  surveillance 
des  travaux  publics,  eonsid^rables  et  de  toute  espece,  vot^s  par 
les  conseils,  se  sont  effectu^s  vite  et  bien. 

Les  Conferences  interd^partementales  ont  donnö,  elles  aussi, 
de  bons  r^sultats.  Gräce  ä  elles  des  voies  de  communication  se 
sont  achev^es,  qui  autrement  se  seraient  arreti^es  aux  limites  d*un 
d^partement,  sans  pouvoir  se  continuer  sur  Tautre.  Gräce  k 
elles,  les  deniers  des  contribuables  ont  et^  sagement  m^nages: 
souvent  en  effet  une  seule  ^cole  normale,  une  seule  maison  d'a- 
lien<iS  suffit  aux  besoins  de  plusieurs  depai-tements:  on  a  evitc^ 
crinutiles  depenses. 

Est-ce  k  dire  que  tout  soit  pour  le  mieux  et  qu'il  n'y  ait 
plus  de  progres  ii  realiser?  Non  assurement:  on  peut  encore 
d^centraliser,^) 


il  n  y  a  plus  de  routes  d^partementales.  V.  Haunou.  Droit  administratif^ 
190l/p.  440. 

1)  V.  p.  163. 

*)  Nous  n'avons  nuUement  rintention  de  traiter  ici  la  question  de  la 
d^centralisation,  sur  laquelle  ou  a  ^rit,  depuis  quatre  vingts  ans  bientot,  de 
gros  volumes  et  des  milliers  d*articles  de  joumaux.  Nous  ne  vouions  qu'en 
donner  Tid^e  ä  nos  lecteurs;  notre  sujet  nous  y  contraint. 
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Nous  appelons  decentralisaiion  le  Systeme  qui  consiste  h  ac- 
corder  le  plus  de  liberte  possible  aux  dififerentes  personnes  ad- 
ministratives qui  concourent  avec  l'Etat  k  Toßuvre  comii^une  de 
la  vie  nationale  (departements,  communes,  Etablissements  publics), 
a  les  rendre  ind^pendantes  vis-ä-vis  de  l'Etat  autant  que  le  permet 
rint^ret  supörieur  de  Tunite  politique  du  pays.  On  con9oit  une 
deeentralisation  au  profit  du  departement,  au  profit  des  communes, 
au  profit  des  Etablissements  publics.  Nous  ne  voulons  dire  iei 
qu'un  mot  de  la  ddcentralisation  au  profit  du  departement. 

On  a  d^jk  fait  de  la  deeentralisation  au  profit  du  departe- 
ment (sans  le  savoir,  car  le  mot  n'Etait  pas  encore  invent^,^) 
lorsque,  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  en  1833,  les  conseils 
g^n^raux,  jusqu'alors  nomm^s  par  le  roi,  ont  M  döclarös  dec- 
tifs;  lorsque,  en  1838,  leurs  attributions,  jusqu'alors  restreintes 
a  la  rc^partition  des  impots  et  k  Texpression  de  vodux  sur  les 
besoins  du  departement,  ont  Ete  Etendues  k  la  dölib6ration  sur 
tous  ses  int^rets  pecuniaires,  et  sp^cialement  sur  son  budget 
(sous  röserve  d'une  approbation,  toujours  nöcessaire,  du  roi,  du 
ministre  ou  du  prüfet).  On  a  fait  encore  de  la  deeentralisation 
en  1866,  lorsqu'on  a  reconnu  au  conseil  g^neral,  pour  la  premiere 
fois,  le  droit  de  statuer  d*une  maniere  definitive  sur  beaucoup 
d'affaires  d'intöret  d^partemental,  le  gouvernement  ne  se  r^ser- 
vant  d'autre  mission  i^ue  de  veiller  k  ce  que  le  conseil  ne  sorte 
pas  des  limites  tracees  par  la  loi;  en  1871,  lorsqu'a  it6  cre^e  la 
commission  d^partementale  et  etendu  le  champ  des  deliberations 
du  conseil  göneral.^) 

^)  Le  mot  de  decentraltsatiou,  courammeut  eraploy^  et  que  Littre  eu- 
registre  comme  neologisme,  n'a  fait  son  entröe  dans  le  Üiciionnairc  de  V  Aca- 
demie  francaisc  qu'en  1877. 

-)  On  n'a  pas  decf/tlralisf'j  par  les  d^crets  des  28—30  mai-s  1852  et  des 
13-29  avril  1861,  intitul^s  cependant  decrcts  nur  la  decnttrnli^atioti  admi- 
nistrativp.  On  s'est  bomö  k  transfrrer  aux  pr^fets  ou  sous-prefets  la  decision 
de  beaucoup  d'affaires  qui  autrefois  ötaient  röglees  par  les  ministres  ou  le 
chef  de  l'Etat.  C'etait  certes  une  am^lioration :  on  simplüiait,  on  hätait  la 
Solution  des  affaires  d^partementales.  Mais  le  gouvernement  ne  renon<^ait 
a  aucune  de  ses  prerogatives.  C'etait  toujours  l'Etat  qui  statuait.  La  tu- 
teile qui  pese  sur  les  departements  n'^tait  point  all^gep:  on  ne  faisait  que 
rapprocher  le  tuteur  de  son  pupille.  C'est,  a-t-on  dit,  la  raeme  main  qui 
tient  le  marteau;  seulement  le  manche  a  ^te  raecourci.  --  Les  auteurs  ont 
invent^,  pour  caractöriser  les  r^formes  de  ce  genre,  le  mot  barbare  de  de- 
concentrntion  \  le  pouvoir  de  l'Etat  ne  s'exerce  plus  au  centre,  raais  dans  les 
divei-ses  parties  du  pays. 
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Nos  publicistes  demandent  que  Ton  eontinno  h  mai-clKT 
18  cette  voir.  —  On  peut  accorfler  aiix  departements  plus  de 
liberte  pour  s'im|)oser  oii  poiir  t>mprimter  saus  autorisation.')  — 
On  peut  levir  transf^rcr  certams  Services  public»  que  jusqu^a 
präsent  l'Etat  s*est  obstinö  h  retenir.  Qu'il  conserve  ceux  qiii 
Interessent  luniti*  politique  (armee,  marine,  relations  ex t^ri eures) 
ou  tous  les  sujets  de  TRtat  ifinances,  justice,  cultes)»  rien  de 
plus  juste,  Mais  ne  pourrail-il  [»a«  se  d^cliarger  de  la  poiiee 
departeuientale,  des  ecoles  prioiaires  et  nieme  secondaires,  de 
ragricnliure,  de  Findustrie  et  du  commerce,  des  travaux  publies 
en  jL^rande  partie?  N'est-ee  pas  ee  i[u'il  a  dejh  fait  pour  la 
voirie  et  Fassistanee  publique? 

On  peut  remettre  aux  ^lus  du  depai'tement  la  nomination 
k  nn  grand  nouibre  d'emplois  dans  les  Services  dont  il  a  la 
Charge,*)  Actuellement  c'est  le  prüfet  ou  le  ministre  qui  ont  le 
droit  de  nomination  u  ces  emplois:  ils  rexereent  dans  des  vues 
politiques,  avec  des  pr^occupations  dlectorales,  plutöt  qu'avec  le 
souci  du  bon  recrutement  du  personneL  La  commission  'r[ni 
[ir^para  la  loi  de  1871,  voulait  que  tous  les  agents  pay^s  sur 
les  fonds  du  d(?partement,  fussent  sous  la  d^[rendance  du  conseil 
g^neral  et  nomm^s  jjar  lui  ou  par  sa  d^legaticm.  Des  hommes 
|iolitiques  consid^rables  |u*a]»osaient  ['Institution  d'un  agent,  t'-hi 
par  le  conseil  g^ni^ral,  cliarg^  de  la  direction  de  ces  Services  et 
<le  la  nomination  de  leurs  employ^s;  le  prcfet  aurait  et*^  reduit 
li  ses  foi)rtirms  dagent  de  TEtat.  Ce  ]>rojet  a  6t4  re|>ris  en 
ces  derniers  temps. 

On  peut  contier  au  conseil  g^n^ral,  dans  une  mesure  ]*lus 
large  qu*on  ne  la  fait  jusqu'ii  prdsent,  la  tuteile  de?  eommunes 
(v,  infrii),  (comme  aussi  celle  des  liospices  et  des  Etablissements 
de  bienfaisance).  C*est  ce  qui  a  lieii  chez  un  certain  nombre  de 
peuples  ^trangers,^^     Kn  1790,    dans   le  Systeme    de  rAsserabl^e 


^)  V,  eu  ce  sens  le  rapport  de  la  commissioti  de  d^ceutraliaation  Insti- 
tut t?n  IHa')  {Jottnial  Olfkir!  dn  20  aoöt   1896). 

*)  Personiud  dee  asiles  triili^n^,  des  ^ettles  Tjormales.  d«  servier  virinal  j 
Archiv iste.  arehite«  te  departe mental  etc. 

3)  En  Belgiqne^  en  HoUande,  ce  sont  les  commissionB  permanentes 
lies  conseils  provinciaux  qui  exercent  c*ette  tuteile  a  Texchision  du  pouvoir 
exäcntif,  En  Italie,  en  Espiigne,  en  Portugal,  ce  stmt  anssi  ces  comtnissions 
qai  statuent:  mais  lets  ronimuneä.  d'une  part,  les  pröfets,  d'autre  ptirt, 
peuvent  en  appeler  uu  roi.  Eu  Prtisse  les  comit+^s  de  cercles  possedent  anssi 
de»  ftftiibution»  tres  ifteudues  de  tuteile  et  de  coutrole. 


1 
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Constituante,  c'dtaient  les  directoires  de  d^partements,  corps  ^lus 
])ar  les  habitants  et  indcpendants  de  TEtat,  qui  exer9aient  cette 
tutelle.  La  commission  de  1871  Tenlevait  au  prüfet  et  la  con- 
fiait  entierement  k  la  commission  d^partementale  (art.  87  et  s. 
de  son  projet).  C'est  sur  cette  disposition  que  s'engagea  la  lutte 
la  plus  vive  entre  les  novateurs  et  les  partisans  de  Tancien  ^tat 
de  choses:  M.  Thiers  la  fit  repousser. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  comprendre  aux  ^tran- 
gers  qui  lisent  nos  journaux  et  nos  revues,  ce  que  nous  voulons 
dire  quand  nous  r^clamons  une  plus  grande  d6centralisation  au 
profit  du  dt^partement. 

Somme  toute,  sauf  ces  critiques  auxquelles  il  sera  facile  de 
donner  satisfaction  tot  ou  tard,  l'organisation  administrative  du 
d^partement  parait  pouvoir  Mre  conserv^e.  II  y  a  cependant  une 
grosse  question  qui  s'agite:  le  departement  de  1790  n'est-il  pas, 
h  Tepoque  actuelle,  une  circonscription  trop  restreinte?  Ne  de- 
vrait-on  pas  en  grouper  jilusieurs  ensemble,  de  fa^on  h  former 
une  unite  plus  consid^rable,  sauf  k  appliquer  k  celle-ci  le  möme 
Systeme  d'administration,  puisqu'il  a  fait  ses  preuves?  Nous 
avons  d^jä  annoncö  cette  question;  ce  n'est  point  encore  le  lieu 
de  la  discuter. 

IL  Uarrondissement,  —  L'arrondissement  est  loin  de  prä- 
senter le  meme  int^r^t  que  le  departement,  au  point  de  vue  ad- 
ministratif. 

La  Constituante  avait  cru  devoir  etablir  dans  cliaque  district 
une  ad  minist ration  de  douze  membres,  calquäe  sur  celle  du  de- 
partement, divisäe  comme  eile  en  conseil  et  en  directoire  de  disiricl, 
et  elue  comme  eile  au  suffrage  k  deux  degrös. 

En  Tan  III  cette  complication  fut  jugt^e  inutile,  et  le  district 
supprim^. 

II  a  ete  rätabli  en  Tan  VIII;  mais  il  n'est  i)as  ])lus  neces- 
saire  aujourd'hui  qu^autrefois,  comme  circonscrij^tion  administra- 
tive; il  Test  meme  moins,  a  raison  de  la  plus  grande  facilitä  des 
Communications. 

II  y  a  dans  chaque  arrondissement  un  Sous-prefet  et  un 
Conseil  d' arrondissement.  Cependant  on  ne  trouve  pas  de  sous-prefet 
dans  l'arrondissement  du  chef-lieu  d('paii:emental :  le  prüfet  suffit. 

A.  Le  Sous-prefet'  —  Le  sous-j)refet,  qui  reside  au  ehef- 
lieu  de  Tarrondissement,  n'a  point  a  repräsenter  celui-ci,  puisque 
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rarrondissement  ne  constitue  pas  une  personne  et  n'a  pas  de 
patrimoine.  II  n'est  que  le  repr^sentant  de  TEtat,  Tagent  du 
pouvoir  ex^cutif.  Comme  tel  il  n'est  guere  qu'un  rouage  de 
transmission  entre  le  prüfet  et  les  communes.  II  instruit  les 
affaires  administratives  concemant  celles-ci,  et  fait  des  rapports 
au  prüfet.  II  lui  fait  i)arvenir  leurs  r^clamations.  II  n*a  de 
pouvoirs  propres  que  dans  un  tr6s  petit  nombre  de  cas. 

On  est  g^n^ralement  d'aecord  aujourd'hui  pour  reconnaitre 
que  les  sous-pr^fets  pourraient  ^tre  supprim6s  sans  inconv^nient. 
Leur  travail  serait  fait  par  les  bureaux  de  la  prefecture.  Les 
municipalit^s  correspondraient  directement  avec  le  prüfet.  II 
y  aurait  simplification  et  ^conomie.  Plus  d*une  fois  nos  cham- 
bres  ont  voulu  röaliser  cette  suppression  en  effa9ant  du  budget 
le  traitement  de  ces  fonctionnaires.  Le  gouvernement  les  a 
toujours  fait  r^tablir  dans  un  int^ret  politique  et  ^lectoral. 
Lorsque  nous  aurons  un  ministere  bien  däcid^  h  faire  des 
economies  et  ä  abolir  les  sin^cures,  les  sous-pröfets  disparai- 
tront^) 

B.  Le  conseil  (Varrondissement.  —  Les  conseillers  d'arron- 
dissement,  älus  au  nombre  de  neuf  au  moins,  k  raison  d'un  con- 
seiller  par  canton,  au  suffrage  universel  et  direct,  ont  pour  attri- 
bution  principale  la  r^partition,  entre  les  diverses  communes  de 
leur  arrondissement,  du  contingent  assign^  k  celui-ci  par  le  conseil 
gen^ral  dans  les  impots  directs  de  r^partition  mis  k  la  Charge 
du  dcipartement. 

Ils  ^mettent  en  outre  des  vodux  et  des  avis  sur  tout  ce 
qui  int  Presse  Tarrondissement,  par  exemple  les  travaux  ])ublics, 
les  changements  propos<5s  ä  la  circonscription  de  Tarrondissement, 
du  canton  ou  des  communes,  k  la  d(^signation  des  chefs-lieux,  etc. 
On  ne  leur  demande  aucun  avis  et  ils  n'ont  le  droit  d^exprimer 
aucun  voou  sur  Fadministration  d^partementale,  ni  ä  j)lus  forte 
raison  sur  Tadministration  generale  du  pays  ou  sur  la  politique 
du  gouvernement. 

Les    conseils    d*arrondissement  ont  failli  etre  suppiim6s  en 


>)  V.  la  s^ance  de  notre  Chambre  des  d^put^s  du  21  j  an  vier  HK)I3,  oü 
la  question  de  la  suppression  des  sous-pr^fets  a  ete  discut^e  en  deniier  lieu, 
et  finalem ent  ajoum^e  une  fois  de  plus.  Le  pr6sident  du  Conseil  des  mi- 
nistres,  M.  Combes,  s'est  prononc^  contre  cette  suppression.  V.  le  Journal 
Offirf'el  du  22  janvier  1903.  —  Nouvelle  d^cision  de  la  commission  de  d^cen- 
tralisation  dans  le  meme  sens,  en  juillet  l903.   V.  aussi  la  seance  du  30  octobre. 
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1871:  la  loi  du  10  aoüt,  sur  les  conseils  gfo^raux,  escomptant 
cette  r6forme,  ne  les  mentionne  pas.  Leur  role  devient  de  moins 
en  moins  important,  par  suite  de  la  tendance  actuelle  qui  est  de 
substituer  des  impöts  de  quotiie  aux  impöts  de  repartition  (V.  Or- 
ganisation financiire). 

Lorsque  les  sous-pr^fets  et  les  conseils  d*arrondissement 
auront  et6  supprim^s,  Tarrondissement  cessera  d*exister  comme 
circonscription  administrative,  11  ne  conservera  d'intöröt  qu'au 
point  de  vue  de  la  reprösentation  nationale,')  puisque  les  dd- 
put(»s  sont  nomm6s  par  arrondissement  (v.  suprä)y  et  au  point 
de  vue  judiciaire  et  financier  (v.  infrä).  II  n'y  aura  plus  d'inter- 
m6diaire  entre  le  departement  et  la  commune.  Cette  simplifi- 
cation  n*aurait  rien  d'excessif  si  Ton  maintenait  le  departement  tel 
quel,  avec  ses  proportions  actuelles.  Mais  si,  comme  le  projettent 
nos  r^formateurs,  on  substitue  au  d(^paii:ement  une  rögion  trois 
ou  quatre  fois  plus  ^tendue,  les  communes  ne  se  trouveront- 
elles  pas  alors  trop  ^loign^es  de  leur  centre?  C'est  ce  que  nous 
aurons  a  nous  demander. 

III.  Le  canton.  —  Le  canton  n'a  ^te  que  pendant  quelques 
ann^es  une  circonscription  administrative. 

II  n'etait  <\  Torigine,  en  1790,  qu'une  circonscription  decto- 
rale  (les  citoyens  se  röimissaient  en  assembl^es  primaires  au  chef- 
lieu  de  canton,  et  non  dans  chaque  commune),  et  une  circon- 
scription judiciaire  (le  canton  (^'tait,  et  est  encore,  le  siege  d*une 
juHice  de  paix.     V.  infrä,  Organisation  judiciaire). 

Les  auteurs  de  la  Constitution  de  Tan  III,  en  meme  temps 
qu'ils  supprimaient  le  district,  voulurent  le  remplacer,  comme 
unite  administrative,  par  le  canton.  Les  communes  au  dessous 
de  5000  habitants  furent  groupöes  ensemble  par  canton,  en 
municipalites  de  canton.  II  y  en  eut  6000.  Ces  municipalite's 
form6es  par  la  r^union  des  agents  municijmux  de  chaque  com- 
mune et  d^m  President,  administraient  le  canton  et  les  com- 
munes.   U  n'y  eut  d*administration  municipale  distincte  que  pour 

ij  Le  President  du  Couseil  des  ministres,  dans  la  s6ance  de  la  chambre 
des  d^put^s  du  21  janvier  1903,  oü  a  ^te  discut^e  la  question  de  la  sup- 
pression  des  sous-pröfets,  a  donnö  a  entendre  que  supprimer  les  sous-pr^'fets, 
c-^tait  supprimer  les  arrondissements  et  que  la  suppression  des  arrondisse- 
ments  mettrait  en  pöril  Texistence  des  döputes.  C^est  une  erreur  certaine. 
On  voit  l'interet  qu'il  y  a  ä  bien  distinguer  les  divers  roles  que  joue  une 
circonscription  territoriale. 
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les  grandes  commimes,  qni,  alors  comme  aiijourd'hTii,  ötaient  en 
petit  nombre. 

Ce  Systeme,  dont  des  auteurs  modernes  vantent  les  avan- 
tages,  no  r^ussit  i)as:  il  choqnait  les  habitndes  s6culaires  des 
j)opiilations  des  campagnes,  en  enlevant  aux  petites  communes 
leiir  administration  particuliere.  La  loi  de  Fan  VIII  rötablit  le 
district  sous  Je  nom  d'arrondissement,  et  les  cantons  rentrerent 
dans  Tombre.  Ils  ne  pr^sentent  plus  d'importance  au  point  de 
vue  administratif.^)  Nous  les  retrouverons  quand  nous  nous  oceu- 
perons   de  l'organisation  judiciaire  et  de  l'organisation  militaire. 

II  est  ä  peine  besoin  de  rappeler  que  le  canton  n'est  pas 
consid6r^  comme  ime  personne  morale  et  n'a  ])ar  consöquent  pas 
de  biens,  ni  de  budget. 

IV.  La  commune,  —  Nous  eonnaissons  döjk  la  commune 
comme  circonscription  territoriale.  Nous  la  retrouvons  maintenant 
a  la  base  de  notre  Organisation  administrative.  En  effet  les 
intörets  communs  aux  habitants  d'une  m^me  localite  sont  r6gis 
par  une  administration  particuliere. 

La  commune  constitue  une  personne  morale.  Cette  per- 
sonnalitö,  a  la  diffdrence  de  celle  du  departement,  remonte  k  la 
plus  haute  antiquite.  Le  droit  romain  la  reconnaissait.  L'ancien 
regime  Tadmit,  soit  j)our  les  communes  urbaines,  soit  meme  pour 
les  communautes  rurales:  les  unes  et  les  autres  avaient  des  biens, 
des  obligations,  plaidaient  par  leurs  syndics,  etc.  La  Kc^volution, 
qui  supprima  tant  de  cofporations  k  cause  de  l'ombrage  qu'elles 
pouvaient  j)orter  a  TEtat,  ne  toucha  pas  ä  la  personnalite  des 
communes.  Le  Code  civil,  dans  de  nombreux  articles  C^IO,  927, 
2121,3°;  2227)  la  suppose  existante. 

Le  patrimoine  d*une  commune  peut  comprendre  des  (516- 
ments  tres  divers. 

a)  Comme  actif  il  faut  distinguer  les  biens  qui  forment 
son  domaine  public,  et  ceux  qui  forment  son  domaine  prite, 

Les  biens  du  domaine  public  communal,  c'est  k  dire  ceux 
([ui  sont  affectds  a  un  usage  public,  sont,  entre  autres,  les  che- 
mins  vicinaux  et  certains  chemins  ruraux,  les  rues,  j)laces  et 
passages  (sauf  les  rues  qui  sont  le  prolongement  des  routes  na- 

*;  Toutefois  ils  servent  de  base  aux  ^lections  pour  les  conseils  göne- 
raux  et  d'arrondissement:  chaque  canton  a  droit  a  un  conseiller  gen^ral  et 
ä  un  conseiller  d'arrondissement  (V.  tmpra,  II,  174  et  III,  25). 
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tionales  ou  departementales;  ces  nies  sont  la  propri^tö  de  l'Etat  ou 
du  d^partement) ;  les  accessoires  de  la  voie  ]niblique,  (portes,  arcs 
de  triomphe,  colonnes,  statues,bec8  de  gaz,aqueducs,foiitaines,  etc.). 
Tous  ces  biens  sont  inaliönables  et  imprescriptibles  tant  qu'ils 
conservent  lenr  destination. 

Les  biens  du  domaine  priv^coinmunal,susceptiblesaucontraire 
d'ali^nation,  se  subdivisent  en  biens  patrimoniaux  etbiens  communauoc. 

Les  biens  patrimoniaux  sont  ceux  qui  appartiennent  ä  la 
commune  comme  ils  pourraient  appartenir  ä  un  particulier,  et 
qu'elle  exploite  ou  utilise  comme  le  fait  un  propriötaire  quel- 
conque.  Tels  sont  les  maisons,  les  domaines  ruraux,  les  valeurs 
mobilieres,  qui  peuvent  lui  ^tre  donn^s  ouleguös;  les  immeubles 
aflCect^s  aux  Services  dont  eile  a  la  charge  (hötels  de  ville,  mai- 
sons communes,  justices  de  paix,  ^coles,  casernes,  hopitaux,  hos- 
pices,  halles,  march^s,  presbyteres,  th^ätres,  cimetieres,  etc.),  et 
aussi  les  objets  mobiliers  garnissant  ces  immeubles. 

On  r^serve  le  mot  de  biens  communaux  pour  d^signer  les 
biens  dont  les  habitants  de  la  commune  ont  la  jouissance  en 
nature:  par  exemple,  les  forets  oü  ils  peuvent  prendre  le  bois 
qui  leur  est  necessaire  pour  leur  chauffage  ou  leurs  construc- 
tions  (c'est  ce  qu'on  appelle  le  droit  d'aff'ouage,  parce  que  le 
partage  du  bois  se  fait  en  gen^ral  par  feux  (ad  focum),  c'est  k 
dire  par  chefs  de  famille  domicilit^s  dans  la  commune).  Tels 
sont  encore  les  prairies  et  les  terres  vaines  et  vagues  oü  les 
habitants  peuvent  envoyer  paitre  leurs  bestiaux. 

Ces  communaux  sont  consid^rables  en  France.  Les  bois 
communaux  couvrent  plus  de  deux  millions  d'hectares,  le 
cjuart  de  la  propri^tö  boisöe;  ils  sont  rdpartis  entre  douze  mille 
communes  environ.  Quant  aux  päturages  communs,  ils  se  ren- 
contrent  surtout  dans  les  r^gions  montagneuses,  dans  les  Py- 
renees,  sur  le  plateau  central,  dans  les  Alpes;  mais  on  en  trouve 
un  peu  partout.  Quand  on  traverse  en  chemin  de  fer  nos  plaines, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  d'immenscs  prairies,  oü  Ton  n'a- 
per9oit  aucune  borne,  des  troupeaux  innombrables  gard^s  par 
quelques  enfants:  ce  sont  les  troupeaux  des  habitants  d'une 
commune  paissant  dans  des  prairies  communales. 

Nos  communaux  ^taient  encore  plus  ^tendus  avant  la  Re- 
volution. Ils  furent  alors  fort  entamös  par  les  partages  entre  los 
habitants  que  des  lois  autoriserent :  ainsi  celle  du  10  juin  1793 
permit  le  partage  par  tete,   ä  titre  absolument  gratuit,  i\  la  con- 
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dition  qu'il  füt  vot^  par  le  tiers  des  habitants  de  la  commune, 
Sans  distinction  de  sexe.  C'^tait  une  vöritable  loi  agraire.  Cette 
spoliation  des  g6n^rations  ä  venir,  cette  dilapidation  d'un  patri- 
moine  dont  la  formation  avait  6t6  Toeuvre  des  siecles,  ne  tarda 
pas  k  6tre  prohib6e.  Elle  Test  encore  aujourd'hui.  Les  commu- 
nanx  qui  subsistent,  constituent  pour  les  indigents  de  nos  cam- 
pagnes  une  ressource  pr^cieuse. 

Les  historiens  discutent  sur  Torigine  de  cette  forme  de  pro- 
pridt4.  Les  uns  y  voient  un  vestige  de  la  copropridte  de  village; 
eile  nous  viendrait  du  droit  germanique.  Les  autres  la  fönt  re- 
monter,  soit  ä  la  l^gislation  romaine,  soit  tout  du  moins  aux 
usages  des  grands  proprietaires  gallo-romains,  qui  laissaient 
une  partie  de  leurs  terres  communes  entre  leurs  tenanciers. 
D'autres  enfin  rappellent  qu'au  moyen-äge,  pour  attirer  ou  re- 
tenir  sur  leurs  terres  des  cultivateurs,  les  seigneurs  firent  souvent 
a  des  communaut^s  d'habitants  des  concessions  de  bois  et  de 
terres  incultes. 

Comme  demier  ^l^ment  actif  du  patrimoine  d'une  commune, 
il  faut  mentionner  des  cr^ances:  par  exemple,  contre  ses  contri- 
buables  pour  le  paiement  de  la  part  d'impots  qui  doit  revenir  k 
la  commune;  contre  ses  comptables  qui  ont  entre  les  mains  des 
deniers  communaux,  etc. 

ß)  La  commune  a  aussi  un  passif.  Ainsi  eile  peut  con- 
tracter  des  emprunts,  par  exemple  pour  constrüire  des  öcoles. 
Nombre  de  communes  sc  sont  fort  endettt^es  pour  se  conformer 
aux  prescriptions  de  la  loi  du  30  octobre  1886  sur  Tinstruction 
primaire  (v.  in/rd,  Organisation  au  point  de  vue  de  Vinstruction 
publique).  Le  Credit  foncier  prete  d'ailleurs  aux  communes  ii  des 
conditions  toutes  particulieres.  II  se  procure  Targent  qu'il  affecte 
ä  ces  pr^ts  en  ^mettant  ce  qu'on  appelle  des  ohligations  commii- 
nales.  II  n'y  a  pas  moins  de  quatre  millions  de  ces  titres 
en  circulation.  Les  grandes  villes  empruntent  directement  au 
public.  La  ville  de  Paris  doit  actuellement  k  peu  pres  deux 
inilliards  deux  cent  cinquante  millions,  represent^s  par  plus  d'un 
millioD  d'obligations. 

Les  communes  peuvent  encore  etre  debitrices  i)ar  suite  de 
faits  autres  que  des  conlrats.  Ainsi  elles  sont  considerees  comme 
p^uniairement  responsables  des  dommages  resultant  de  crimes  ou 
d^lits  commis  sur  leur  territoire  par  des  attrou|)ements  ou  ras- 
semblements. 
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Tel  etant  le  patrimoine  de  la  commune,  il  s'agit  main- 
tenant  de  voir  comment  il  est  administr^.  C*est  Tiine  des  attri- 
butions  des  organes  dont  nous  allons  parier;  ee  n'est  d'ailleurs 
pas  la  seule. 

L'administration  de  la  commune  est  confiee,  dei)uis  la 
loi  du  28  pluviose  an  VTII,  k  un  maire  et  k  un  conseil  mu- 
nicipal. 

L'organisation  stabile  en  1789  ^tait  beaucoup  plus  compli- 
quee.  Les  citoyens  actifs  (^lisaient  P  un  maire,  qui  pouvait  ötre 
seul  ou  assist^  d'un  ou  plusieurs  assesseurs,  suivant  la  popula- 
tion  (bureau  municipal);  2°  un  conseil  municipal;  3°  un  conseil  ge- 
nerale compos^  de  notables  en  nombre  double  de  celui  des  con- 
seillers  municipaux,  et  qui  se  r^unissait  ä  eux  pour  dölib^rer  avec 
lui  dans  lescasles  plus  graves;  4**  un  procureur  syndic,  qui  avait 
pour  mission  de  veiller,  dans  Tint^ret  de  TEtat,  k  Tex^cution  des 
lois  et  de9  d^crets. 

Le  rc^sultat  presque  immödiat  de  cette  Organisation  fut  de 
rendre  les  communes  ind^pendantes  du  pouvoir  central  et  de 
romj)re  Tunit^  nationale.  Le  pays  ne  fut  plus  qu'une  f^d6ration 
de  40000  communes. 

La  Convention  essaya  de  faire  cesser  cette  anarchie  en  rem- 
pla9ant  les  procureurs  syndics  par  des  agents  nationaux  nomm^s 
par  le  pouvoir  ex^cutif,  puis  en  distinguant  plusieurs  cat^gories 
de  communes:  les  grandes  conserverent  leur  autonomie,  les  pe- 
tites,  au  dessous  de  5000  habitants  (c'^tait  la  grande  majorite) 
furent,  comme  on  l'a  d6]k  vu,  groupees  en  municipaliUs  canto- 
nales,  avec  un  commissaire  du  gauvemement 

Avec  le  Consulat  et  la  loi  du  28  pluviose  an  VIII  l'uni- 
formit^  reparait.  L'administration  de  toute  commune,  quelle  qu'elle 
soit,  petite  ou  grande,  urbaine  ou  rurale,  est  confiee  k  un  maire, 
charg^  de  Paction,  et  a  un  conseil  municipal,  charg^  de  la  d^i- 
b^ration. 

C'est  Torganisation  encore  en  vigueur  aujourd'hui.  II  y  a  eu  des 
changements  notables,  quant  au  mode  de  nomination  des  maires 
et  des  conseillers  municipaux,  comme  aussi  quant  a  leurs  attri- 
butions.  Mais  au  fond  le  sj^steme  est  reste  le  meme  depuis  un 
siecle.  Nous  avions  fait  la  meme  constatation  relativement  a 
Tadministration  du  d^partement.  La  loi  actuellement  en  vigueur 
est  Celle  du  5  avril  1884,  qui  est  un  vrai  code  municipal. 

A.  Le  Maire.  —  Comme  le  prüfet  dans  le  de'partement,  le 
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Maire^)  est,  dans  la  commune,  d'une  part  le  repre'sentant  de 
TEtat  et  Tagent  du  pouvoir  exöcutif,  et  d'autre  part  le  represen- 
tant  de  la  commune. 

a)  Comme  repräsentant  de  VEtat,  le  maire  est  officier  de  Vetat 
civil,  c'est-ä-dire  chargd  de  constater  les  faits  les  plus  impor- 
tants  relatifs  ä  T^tat  civil  des  personnes,  d'en  dresser  acte  et 
de  tenir  les  registres  sur  lesquels  les  actes  sont  inscrits.  On 
sait  que  les  actes  de  Tetat  civil,  instituös  au  moyen-äge  par 
le  clergö  catholique,  furent  secularis^s  sous  la  K^volution:  la 
loi  du  20  septembre  1792  chargea  de  ce  Service  les  munici- 
palites. 

Le  maire  est,  en  second  lieu,  officier  de  police  judiciaire, 
c  est-ä-dire  qu'il  est  au  nombre  des  agents  que  la  loi  charge 
de  rechercher  les  diverses  infractions  k  la  loi  pönale,  d'en  ras- 
sembler  les  preuves,  et  d'en  livrer  les  auteurs  aux  tribunaux 
r^pressifs. 

Dans  les  deux  fonctions  que  nous  venons  de  signaler,  le 
maire  est  sous  la  döpendance  du  ministre  de  la  justice. 

En  troisieme  lieu  le  maire  est  officier'  de  police  administra- 
tive: il  assure  la  publication  et  l'ex(^cution  des  lois  et  r^glements 
dans  sa  commune,  et  k  cet  efiet,  peut  prendre  des  arretesj  c'est 
a  dire  des  ddcisions  ext^cutoires,  et  requ^rir  au  besoin  la  force 
arm^e.  II  fournit  aux  autorit^s  supt^rieures  des  ^l^ments  d*infor- 
ination  sur  tous  les  objets  qui  peuvent  Tinteresser,  exerce  une 
surveillance  sur  les  ^coles,  les  prisons,  les  Etablissements  prives 
d'alien^s,  etc.,  d^livre  k  ses  administr^s  les  certificats  qui  peuvent 
leur  etre  n^cessaires,  leur  tmnsmet  les  Communications  qui  les 
concement. 

Consid^re  comme  agent  administratif,  le  maire  est  sous  la 
de[)endauce  du  ministre  de  Tint^rieur. 

Cette  qualite  de  repr^sentant  de  l'Etat  explique  pourquoi, 
pendant  tres  longtemps,  le  pouvoir  ext^cutif  s^est  arroge  et  a 
tenu  k  conserver  le  droit  de  nomination  des  maires.  Sous  la 
Constitution  de  Tan  VIII  ils  ätaient  designes  soit  par  le  chef 
de  TEtat,  soit  [)ar  le  prüfet.  Sous  le  gouvernement  de  juillet  ils 
durent  etre  choisis  par  le  chef  de  TEtat  ou  par  le  prefet  dans 
le  sein  du  conseil  municipal,  lequel  etait  alors  elu  par  les  habi- 
tants  de  la  commune.     Sous    le  Second  Empire,    on  fit  retour  a 


*)  Du  latin  major. 
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Tancien  Systeme :  les  maires  purent  ßtre  pris  en  dehors  des  con- 
seillers  municipaux.  A  partir  de  1876,  on  distingua:  däns  les 
communes  qui  sont  chefs-lieux  de  d^partement,  d'arrondissement 
ou  de  canton,  les  maires  furent  nommds  par  d^ret  parmi  les 
membres  du  eonseil  municipal;  dans  les  autres  commim^es  ils 
furent  elus  par  ceux-ei  et  parmi  eux.  Depuis  1882  ce  dernier 
mode  a  ^te  gön^ralis^:  aujourd'hui  dans  toutes  les  communes, 
quelle  qu*en  soit  Timportanee,  les  maires  sont  Ans  par  les  eon- 
seils  municipaux  parmi  leurs  membres.  Le  Gouvernement  a  perdu 
tout  droit  d'intervention  h  cet  ögard. 

Si  le  gouvemement  ne  nomme  plus  les  maires,  il  peut  du 
moins  encore  les  suspendre  ou  meme  les  r6voquer.  La  Suspen- 
sion pour  un  mois  au  maximum  est  prononc^e  par  le  prüfet; 
eile  peut  etre  portee  ä  trois  mois  par  le  ministre  de  Tinterieur. 
La  rövocation  ne  peut  ötre  inflig^e  que  par  un  dÄJret  du  chef 
de  TEtat;  eile  entraine  Tin^ligibilitö  aux  fonctions  de  maire  pen- 
dant  une  annöe.  Tel  est  le  moyen  qu'on  a  cru  trouver  pour 
maintenir  dans  une  Subordination  nöcessaire  vis  k  vis  du  gou- 
vemement, les  maires  qui  sont  ses  agents.  En  fait  ce  moyen 
est  assez  peu  efficace. 

ß)  Le  maire  est,  en  second  Heu,  le  reprösentant  de  sa  com- 
mune. C*est  la  qualit^  qui  semble  aujourd'hui  pröpond^rante, 
puisqu'il  est  d^sormais  nomm^  par  le  conseil  municipal.  A 
certains  ^gards  il  a  des  pouvoirs  qui  lui  sont  propres;  k 
d'autres  ^gards  il  est  Tex^cuteur  des  d^cisions  du  conseil  mu- 
nicipal. 

II  peut,  en  vertu  d'un  pouvoir  propre,  prendre  des  d^ci- 
sions  ex^cutoires  sur  ceiiains  objets  d^int^ret  communal.  Par 
exemple,  il  nomme  les  titulaires  des  emplois  communaux  (gardes 
champetres,  agents  de  police,  conducteurs  de  travaux,  employ^s 
de  Toctroi,  employ^s  des  bureaux,  etc.);  il  fait  des  reglements  de 
police^  sortes  de  lois  obligatoires  pour  les  habitants  de  la  commune, 
ayant  poiu*  but  d'assurer  la  tranquillit6,  la  s6curit^,  la  salubrit(?, 
soit  dans  les  agglom6rations  bäties  (police  municipale),  soit  dans 
les  champs  (police  rurale),  C'est  h  ce  titre  qu'on  voit  les  maires 
prendre  des  arret^s  concernant  le  nettoiement,  Teclairage  de  la 
voie  publique,  interdisant  la  circulation  k  certaines  heures  ou  k 
certaines  allures  trop  rapides,  prescrivant  les  pröcautions  k  prendre 
pour  avei*tir  les  passants,  d^fendant  ou  subordonnant  k  certaines 
conditions  les  manifestations  sur  la  voie  publique,  notamment  les 
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processions  religieuses  et  genöralement  les  cörömonies  des  cultes, 
etc.  C'est  ä  ce  titre  encore  qu'ils  peuvent  reglementer  les  eon- 
ditions  de  vente  de  la  viande  et  du  pain,  en  vertu  d*une  vieille 
loi  des  19— 22juillet  1791;  loi  contraii-e  au  principe  de  la  libeite 
du  commerce,  mais  qui  n*est  pas  encore  abrog6e:  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  taoce  du  pain  et  de  la  viande^), 

Comme  moyens  de  sanction  de  ces  r^glements,  il  y  a,  pour 
le  maire,  le  droit  de  r6quisition  de  la  force  arm^e,  et  celui  de 
faire  infliger  aux  conti-evenants  des  amendes  de  1  ä  5  fcs. 

A  d'autres  points  de  yue  le  maire  n'est  que  Tex^cuteui*  des 
d^cisions  du  conseil  municipal.  Ainsi  il  passe  les  contrats,  pr^side 
aux  adjudications,  dirige  les  travaux,  organise  les  Services,  soutient 
ou  exerce  lesproces,  ordonne  les  ddpenses:  le  tout  en  conformitö 
des  d^^lib^rations  du  conseil  mimicipal. 

En  tant  que  reprdsentant  de  la  commune,  le  maire  est  sou- 
mis  au  controle  du  conseil  municipal  (k  qui  il  doit,  par  exemple, 
präsenter  cbaque  ann^e  son  compte  d'administration  pour  Texer- 
cice  clos),  et  au  controle  du  prüfet.  Celui-ci  peut,  en  effet, 
suspendre  ou  annuler  les  reglements  de  police  pris  par  lo  maire ; 
se  substituer  ä  lui  et  agir  h  sa  place,  quand  il  refuse  ou  nöglige 
de  faire  un  acte  ou  un  reglement  prescrits  par  la  loi;  suspendre 
le  maire  ou  provoquer  sa  rövocation,  comme  nous  Tavons  dit, 
en  cas  de  manquement  grave  ä  ses  devoirs*). 

Le  maire  est  assistö,  dans  ses  diverses  fonctions,  d*un  ou 
plusieurs  adjoints,  suivant  le  chiffre  de  la  population:  un  au 
moins,  si  la  commune  a  deux  mille  cinq  cents  habitants  ou  au 
dessous;  douze,  au  plus.  Les  adjoints  sont  ^lus,  comme  le  maire, 
par  les  conseillers  municipaux  et  parmi  eux.  Ils  remplacent  le 
maire  en  cas  d*empechement ;  ils  peuvent  aussi  recevoir  de  lui, 
d'une  fapon  permanente,  une  del^gation  de  partie  de  ses  attri- 
butions,  par  exemple  de  la  tenue  des  actes  de  Tdtat  civil. 


*)  Le  commerce  de  la  boucherie  n'est  libre  a  Paris  que  depuis  1858; 
celui  de  la  boulangerie,  a  Paris  et  en  province,  ne  Test  que  depuis  1863. 
Mais  cette  libert^  n*est  pas  complete:  on  est  libre  sans  doute  d*ouvrir  ou 
de  fermer  boutique;  mais,  ä  boutique  ouverte,  on  n'est  pas  libre,  s'il  y  a 
une  taxe  municipale  du  pain  ou  de  la  viande,  de  vendre  ces  denr^es  a  un 
prix  sup^rieur. 

*)  Nous  venons  de  voir  un  maire  de  chef-lieu  de  departement, 
frapp^  de  Suspension  pour  n'avoir  pas  fait  au  piefet  la  visite  officielle 
du  1*'  Jan  vier! 
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Le  maire  n'est  jamais  oblig^  de  consulter  ses  adjoints  et 
de  prendre  d'accord  avec  eux  ses  diverses  d^cisions. 

Le  mandat  de  maire  ou  adjoint  est  limit^  k  la  dur^e  des 
fonctions  du  conseil  municipal:  ainsi  il  ne  survit  pas  a  l'expi- 
ration  normale  des  pouvoirs  des  conseillers  municipaux,  «^. 
leiir  demission  coUective,  h  leur  dissolution.  II  peut  prendre 
fin  plus  tot,  par  le  deces,  la  ddmission,  la  rövocation,  Tannulation 
de  r^lection. 

Ce  mandat  est  gratuit.  On  a  souvent  agiti  la  question  de 
la  r^tribution  des  fonctions  de  maire  ou  adjoint,  mais  toujours 
reculö  devant  le  nombre  immense  des  fonetionnaires  que  cette 
innovation  eüt  cr^ös.  Ils  ont  seulement  droit  au  remboursement 
des  frais  que  peut  entrainer  pour  eux  l'exejcution  des  mandats 
sp^ciaux  qui  leur  seraient  donn6s.  En  outre,  dans  les  gi-andes 
villes,  il  arrive  parfois  que  les  conseils  allouent  au  maire  des 
indemnit^s  pour  frais  de  repr^sentation :  c'est  l^gal,  pourvu  que 
cette  d6pense  soit  faite  sur  les  ressources  ordinaires  de  la  com- 
mune. 

B.  Le  conseil  municipal.  —  Le  conseil  municipal  est  Torgane 
delib^rant  de  Tadministration  communale. 

Le  nombre  des  conseillers  municipaux  est  plus  ou  moins 
consid6rable,  suivant  le  chiffre  de  la  population:  il  est  de  dix 
au  moins  pour  les  communes  au  dessous  de  500  habitants,  de 
douze,  pour  Celles  de  500  a  1500;  de  seize  pour  Celles  de  150  i 
a  2500,  etc.     Toutefois  il  ne  peut  d^passer  trente-six. 

Les  conseillers  municipaux  sont  elus  au  suflFrage  universel 
et  direct  par  les  ölecteurs  de  la  commune.  Le  vote  a  lieu  au 
scrutin  de  liste:  chaque  dlecteur  ^crit  sur  son  buUetin  autant  de 
noms  quil  doit  y  avoir  de  conseillers^). 

La  date  de  nomination  ou,  entre  conseillers  ^lus  le  meme 
jour,    le  nombre    des  suffrages  obtenus  dötermine  entre    eux  un 


>)  II  arrive  parfois  que  les  diverses  parties  d'une  commune  ont  des 
intörets  distincts  ou  meme  oppos^s.  Pour  assurer  la  defense  des  uns  et  des 
autres  dans  le  sein  du  conseil  municipal,  il  peut  y  avoir  scettonnement  eleeio- 
ral:  c*est-ä-dire  que  la  commune  est  partag^e  en  plusieurs  circonscriptions 
^lectorales,  dont  chacune  nomme  une  partie  des  conseillers  municipaux 
proportionnelle  au  nombre  de  ses  electeurs.  Les  conditions  de  ce  section- 
nement  sont  tres  rigoui-eusement  d^terminees  par  la  loi,  afin  qu'il 
n'en  soit  pas  abuse  dans  un  but  politique.  II  est  opör^  par  le  conseil 
g^n«§ral. 
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certain  classement:  c'est  Vordre  du  tdbleau,  qui  sert  dans  diverses 
circonstances,  notamment  lorsqu'en  cas  d'emp^chement  des  maires 
et  adjoints  il  y  a  Heu  de  faire  remplir  leurs  fonctions  par  un 
conseiller  munieipal. 

Ils  sont  soumis  <\  un  renouvellement  integral  tous  les 
quatre  ans.  La  date  de  ces  6lections  g^n^rales  est  fix^e,  pour 
toute  la  France,  au  premier  dimanche  du  mois  de  mai.  Les 
demieres  ont  eu  lieu  en  mai  1900;  les  prochaines  auront  lieu 
en  mai  1904. 

En  dehors  de  cette  date,  il  peut  y  avoir  des  6lections  soit 
totales,  en  cas  de  dissolution  ou  de  d^mission  coUective,  soit  par- 
tielles, lorsque  le  nombre  des  conseillers  se  trouve  reduit  par 
suite  de  demissions,  de  döces  ou  d'autres  circonstances  au  dessous 
d*un  certain  quantum. 

Sont  öligibles  tous  les  citoyens  äg^s  de  vingt-cinq  ans,  in- 
scrits  sur  la  liste  des  ^lecteurs  de  la  commune  ou  sur  le  role 
des  contributions  directes.  II  n'est  pas  necessaire,  on  le  voit,  d*y 
r^sider;  il  suffit  d'y  avoir  une  attache  legale,  autrement  dit  des 
int^rets.  Toutefois  le  nombre  des  non-r^sidents  ne  doit  pas  d^- 
passer  le  quart  des  conseillers. 

Parmi  les  cas  d'in^ligibiütc^,  signalons  celui  des  citoyens  qui 
seraient,  ä  raison  de  leur  indigence,  dispens^s  de  contribuer  aux 
charges  communales,  ou  inscrits  au  bureau  de  bienfaisance ;  celui 
des  domestiques.  Parmi  les  incompatibilite's,  signalons  celle-ci: 
les  ascendants  et  descendants,  les  freres,  les  alliös  au  meme 
degre  ne  peuvent  etre  simultandment  membre  du  meme  con- 
seil  munieipal  dans  les  communes  au  dessus  de  cinq  cents  ha- 
bitants. 

Le  principe  de  T^lection  des  conseils  municipaux,  qui  re- 
monte  chez  nous  ä  la  plus  haute  antiquit^  (v.  suprä,  p.  175),  et 
qui,  en  raison,  se  justifie  parfaitement  (car  s'il  y  a  une  hypo- 
these  oü  Ton  doive  s'en  rapporter  aux  suffrages  d'une  majorit(^, 
c'est  bien  ici  oü  il  s'agit  d'int^rets  immddiats  et  journaliers  et 
oü  ^lecteurs  et  elus  se  connaissent),  ce  principe  a  subi  une 
(fclipse  sous  Tempire  de  la  Constitution  de  Tan  VIII:  les  con- 
seiUers  municipaux  furent  k  cette  ^poque  nomm^s  par  les  prd- 
fets.  On  y  revint  en  1831,  et  d6s  lors  il  n'a  plus  ^te  aban- 
donnt^  ni  restreint.  Personne  ne  conteste  en  cette  mutiere  l'uti- 
lit^  et  la  l^gitimitö    du  sufFrage  universel    et    direct.     On  conce- 

3* 
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vrait  meme  assez  facilement  que  les  femmes  fussent  admises  k 
y  participer)^ 

Les  conseils  miiniclpaux  tiennent  quatre  sessions  par  an: 
en  f^vrier,  mal,  aoüt  et  novembre.  Ce  sont  les  sessions  ordi- 
naires,  Elles  durent  quinze  jours;  mais  elles  peuvent  ^tre  pro- 
long^es,  s'il  y  a  lieu,  avec  Tautorisation  du  sous-pr^fet.  La  plus 
importante  est  celle  de  mai,  dans  laquelle  est  discut^  le  budget 
de  la  commune.  II  peut  y  avoir  en  outre  des  sessions  extraor- 
dinaires,  qui  autrefois  devaient  etre  autorisöes  par  le  prüfet,  qui 
aujourd'hui  peuvent  avoir  lieu  sans  cette  autorisation,  sur  Tini- 
tiative  du  maire  ou  de  la  majorit^,  des  conseillers,  mais  ne 
peuvent  s'occuper  que  des  objets  sp^iaux  et  d^terminös  qui 
les  ont  motiv^es. 

Les  seanees  se  tiennent  k  la  maison  commune.  Elles  sont 
publiques  depuis  1884,  et  pr^sid^es  par  le  maire.  Elles  exigent 
la  pr^sence  de  la  majorit^  des  membres  en  exercice.  II  en  est 
dress6  un  proces-verbal,  qui  est  transcrit  sur  un  registre  de  la 
mairie.     ün  compte-rendu  sommaire  est  en  outre  affich^. 

Les  conseils  municipaux  peuvent  etre  suspendus  pour 
un  mois  par  les  pr^fets.  Ils  peuvent  etre  dissous  par  däcret 
motivö  du  Pr(^sident  de  la  ßöpublique,  rendu  en  conseil  des  mi- 
nistres  et  publik  au  Journal  officiel.  Les  motifs  ordinaires  de 
dissolution  sont  Timpossibilitö  oü  serait  un  conseil  municipal  de 
dölib^rer  par  suite  d'un  pai-tage  ^gal  des  voix,  ou  de  proceder  ä 
la  nomination  du  maire  ou  des  adjoints. 

En  cas  de  dissolution  d*un  conseil  municipal,  comme  aussi 
en  cas  de  dömission  collective,  une  dddgation  speciale,  composöe 
de  trois  ä  sept  membres,  et  nommee  par  le  chef  du  pouvoir  exi- 
cutif,  en  remplit  les  fonctions,  en  attendant  sa  reconstitution. 
Les  pouvoirs  de  cette  dc^ldgation  sont  limit^s  aux  actes  de  pure 
administration  conservatoire  et  urgente.  En  aucun  cas  il  ne  lui 
est  permis  d'engager  les  finances  raunicipales  au  delä  des  res- 
sources  disponibles  de  Texercice  en  cours. 

II  est  ä  peine  besoin  d'ajouter  que  le  mandat  des  conseillers 
municipaux  est  absolument  gratuit.  Ils  ont  droit  seulement, 
comme  les  maires,  au  remboursement  des  frais  des  missions  spe- 
ciales qu'ils  recevraient,    sur  ötats  justificatifs    et  non    par  abon- 

1)  Je  rappelle  que,  sous  la  B Evolution,  les  femmes  furent  admises  ä 
voter  sur  la  question  du  partage  des  biens  communaux  entre  les  habitants 
(loi  du  10  juin  1793).     (v.  suprä,  p.  29.) 
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nement^).  Le  principe  de  la  gratuit^  fut  assez  vivement  com- 
battu  en  1884.  II  a  prevalu  k  bon  droit:  les  fonctions  de  con- 
seiller  munieipal,  dans  la  grande  majorit(^  des  eommunes,  ne  sont 
guere  absorbantes,  la  plupart  des  sessions  ne  durent  pas  plus 
d'un  jonr. 

Les  attributions  du  conseil  munieipal  consistent  k  deli- 
b^rer  et  k  prendre  des  d^cisions  sur  tous  les  objets  d'in- 
t^ret  communal  que  le  maire  n'a  pas  qualit^  pour  regier  k  lui 
tout  seul. 

L'attribution  la  plus  importante  est  le  vote  du  budget  de 
la  communSy  par  recettes  et  d^penses  (v.  m/ra,  Organisation  fi- 
nanciere).  Nous  verrons  quelles  ressources  il  peut  se  cr^er  (Cen- 
times additionnels,  prestations,  octrois,  taxes  de  balayage,  de 
pavage;  p^ages,  permis  de  stationnement,  droits  de  place  dans 
les  Halles,  march^s,  abattoirs,  foires,  etc.;  emprunts),  et  quelles 
d^penses  il  peut  ordonner  (d^penses  obligatoires,  d(^*penses  facul- 
tatives).  La  ddibdration  relative  au  budget  est  soumise  tantöt  k 
Tapprobation  du  prüfet,  tantöt  k  celle  du  chef  de  TEtat  (lorsque 
le  revenu  de  la  commune  est  de  trois  millions  de  francs  ou  au- 
dessus).  Le  conseil  munieipal  d^libere  ^galement  sur  les  comptes 
du  maire  et  des  receveurs. 

II  d^cide  les  actes  de  libre  administration  du  domaine  privö 
communal  (baux  jusqu'k  dix-huit  ans  de  durde ;  acquisitions  d'ob- 
jets  mobiliers,  etc.).  Pour  tous  les  actes  de  disposition  (ali6na- 
tions,  Behanges,  transactions,  actions  en  justice,  baux  de  plus  de 
dix-huit  ans),  pour  les  acquisitions  k  titre  on^reux,  lorsque  la 
d6pense  d^passe  certaines  limites,  et  pour  les  acceptations  de  dons 
ou  legs,  lorsqu'il  y  a  des  conditions  ou  des  r(^clamations  de  la 
pait  des  familles,  il  lui  faut  rautorisation  de  Tadministration  su- 
p^rieure.  On  comprend  pourquoi  Ton  dit,  dans  le  langage  cou- 
rant,  que  les  eommunes  sont  en  tutelle, 

Kelativement  au  domaine  public  de  la  commune,  le  conseil 
decide  toutes  les  questions  relatives  aux  voies  et  places  pu- 
bliques  (classement,  d^classement,  ^largissement,redressement,  pro- 
longement,  suppression,  dönomination,  etc.),  les  plans  d'aligne- 
ment,    les  affectations  ou  d^saffectations    de    bätiments,   etc.     Ici 


1)  Cependant  ä  Paris  le  gouvemement  tolere  que  les  conseillers  muni- 
cipaux  s'attribuent,  ä  titre  de  frais  de  voiture  et  autres,  une  indemnite  an- 
nnelle  de  6000  francs. 
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rautorisation  de  radministration  sup^rieure  est  presqne  toii- 
jours  exigee. 

II  decide  les  travaux  publics,  sans  autorisation  ou  avec  au- 
torisation,  suivant  rimpoitance  de  la  dc^pense  relativement  aux 
ressources  de  la  commime. 

II  exeice  un  pouvoir  de  tutelle  sur  iin  cei'tain  nombre  d'^- 
tablissements  publics  (bureaux  de  bienfaisance,  fabriques  des  öglises, 
hopitaux,  hospices,  caisses  des  6coles  primaires). 

II  fait  cei-taines  nominations  (maires,  adjoints,  d^legii^s 
s^natoriaux ;  iin  certain  nombre  des  membres  des  commissions 
administratives  des  hospices,  bureaux  de  bienfaisance,  etc.,  les 
autres  membres  sont  nommds  par  Tadministration  superieure). 

II  peut  ömettre  des  v(eux  sur  tous  les  objets  d'interet  local. 
Dans  beaucoup  de  cas  Tadministration  superieure  est  obligee 
de  lui  demander  des  avis  (par  exemple,  sur  Tacceptation  des  dons 
et  legs  faits  aux  Etablissements  de  bienfaisance).  Mais  eile  n'est 
presque  jamais  tenue  de  sV  confoi-mer. 

Tels  sont  les  objets  varies  sin*  lesquels  dölib^rent  les  con- 
seils  municipaux. 

Leurs  d^libörations  sont  aujourd'hui,  en  principe,  ex^cutoires 
par  elles-iiiemes,  sans  aueune  autorisation,  un  mois  apres  qu^elles 
ont  6t6  transmises  k  Tadministration  supe'rieure.  Celle-ci  peut 
seulement  dans  ce  delai,  en  faire  declarer  la  nullit^  si  elles  ont  itv. 
prises  en  dehors  d'une  session  legale,  ou  en  violation  d'une  loi, 
ou  si  elles  portent  sur  un  objet  etranger  aux  attributions  du  con- 
seil.  Par  exception,  certaines  deliberations  ne  sont  executoires 
que  moyennant  une  autorisation,  qui  est  donnce  ou  refusEe,  sui- 
vant les  cas,  par  le  prüfet,  par  le  conseil  g^n^ral,  par  la  commis- 
sion  departementale,  par  le  ministre  de  l'intc^rieur,  par  le  prc^si- 
dent  de  la  liepublique,  ou  par  les  chambres. 

Avant  la  loi  du  10  avril  1884,  c'est  le  principe  contraire 
qui  Etait  vrai:  le  pröfet  jouissait  d'un  pouvoir  discretionnaire  h 
l'egard  des  dölibörations  des  conseils  municipaux,  meme  les  moins 
graves;  il  pouvait  non  seulement  les  annuler  pour  violation  de 
la  loi,  mais  meme  refuser  de  les  laisser  executer  pour  simple  in- 
opportunitä.  C^^tait  pour  les  communes  le  regime  de  la  tutelle 
administrative  dans  toute  son  intensite. 

II  ne  faudrait  pas  copendant  exa gerer  cet  affranchissement 
des  communes  r6alise  en  1884.  D'abord  toutes  les  decisions  un 
peu  graves  relatives  a  la  vie  communale,  resteot  soumises  a  Tap- 
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probation:  elles  donnent  lieu  a  Papplication,  non  de  la  regle, 
mais  de  Texception.  Ensuite,  meme  pour  les  d^libt^rations  que 
Ton  ddclare  ex^cutoires  par  elles-memes,  la  tutelle  de  radmini- 
stration  supdrieiire  reprendra  presque  toujours  ses  droits  lorsqu'il 
s'agira  de  les  appliquer.  Ainsi  le  conseil  mimicipal  d^cide  un 
travail  d'utilit^  communale  dans  les  conditions  oü  nous  avons 
dit  qu'il  ^tait  souverain.  Mais  pour  ex^cuter  ce  travail  il 
faudra  y  affecter  certaines  ressources;  or  la  qiiestion  budgt^- 
taire  ne  sera  pas  r6gläe  sans  Tintervention  de  lautorit^  sup6- 
rieure.  En  outre  radjudication  des  travaux  devra  etre  approiive'e 
par  le  prüfet. 

Une  am^lioration  tres  appr^ciable  de  notre  regime  munici- 
pal  a  consistö  ä  transförer  au  conseil  g^nöral  ou  ä  la  commission 
d^partementale,  c'est-ä-dire  k  des  corps  Ans,  rapprobation  de 
certaines  d^liberations  des  conseils  municipaux. 

Nous  signalerons,  pour  finii*,  1°  les  Conferences  intercommu- 
nales,  que  des  conseils  municipaux  peuvent  provoquer  sur  des 
objets  d*utilit^  communale  compris  dans  leurs  attribution  et 
qui  int^ressent  ä  la  fois  leurs  communes  respectives.  II  s'agit 
par  exemple  de  travaux  publics  (routes,  digues,  canaux  d'irriga- 
tion,  reboisement,  etc.).  Cette  institution,  absolument  semblable 
k  Celle  des  Conferences  interdepartementales,  est  r^gl^e  d'une  fa9on 
analogue  (v.  p.  19  et  suiv.). 

2°  les  syndicats  de  communes  qui,  au  lieu  d'une  entente  mo- 
inentan^e,  supposent  une  certaine  continuit^  de  coUaboration 
(exemple:  secours  des  malades,  des  vieillards,  des  enfants,  des 
incurables).  Ces  syndicats  ont  öt^  autoris^s  par  une  loi  du 
22  mars  1890.  Hs  ne  peuvent  s'appliquer  qu'ä  des  sei-vices  cora- 
inunaux;  ils  ne  peuvent  faire  que  ce  que  peuvent  faire  des  commu- 
nes individuellement,  mais  ils  le  fönt  plus  en  grand,  avec  plus 
de  ressources. 

Les  syndicats  de  communes  ne  sont  pas,  remarquons-le 
bien,  de  nouvelles  circonscriptions  tt^rritoriales.  Aussi  peuvent- 
ils  etre  formds  par  des  communes  limitrophes  ou  non  limitrophes, 
dependant  d'un  seiü  ou  de  plusieurs  d^partements,  pour  im  temps 
limitö  ou  illimitd;  ils  peuvent  etre  dissous.  Ce  sont  seulement 
des  associations  de  commimes.  Ces  associations  ont  une  person- 
nalite,  des  biens,  une  administration,  un  budget. 

On  attendait  beaucoup  de  ces  institutions  nouvelles,  Confe- 
rences et  syndicats.     On  espörait  pouvoir,  gräce  ä  elles,    fonder 
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des  bureaux  de  bienfaisance  intercommimaux  (20  000  communes 
en  sont  encore  d^poui-viies),  cr^er  ou  entretenir  des  routes,  des 
ponts,  des  tramways;  ou\Tir  des  hospices,  des  asiles,  des  Cooles 
primaires  snp^rienres,  professionnelles,  m^nageres,  d'agricultiire, 
de  vitictilture,  de  söriciculture,  d'ai-ts  et  mätiers,  des  compagnies 
de  sapeiirs-pompiers,  etc.  On  comptait  remplacer  ainsi  avan- 
tagensement  les  cantons,  groupements  factiees,  circonscriptions 
purement  göographiqnes  qui  juxtaposent  souvent  des  communes 
tout-ä-fait  i^trangeres  les  unes  aux  autres,  auxquels  il  a  tou- 
jonrs  ^t6  impossible  d'atti-ibuer  un  biidget,  une  administration, 
de  reconnaitre  la  personnalit^,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'int^rßts 
cantonaiix. 

II  ne  semble  pas  que  cos  innovatioDs  aient  jusqu'ä  pr6sent 
donnd  des  rösultats  appr^ciables.  Les  populations  paraissent  etre 
rest^es  indiflP^rentes.  On  dit  aussi  que  les  pr^fets,  jaloux  de  leurs 
attributions  et  imbus  de  la  vieillo  maxime:  diviser  pour  regner, 
n'ont  pas  encourag^  les  vell6it(^s  que  certaines  commimes  ont 
j)u  montrer  de  se  grouper  ensemble  et  de  former  ainsi  de  fortes 
unitt^s  que  l'administration  sup^i'ieure  aurait  eu  quelque  peine 
il  gouverner. 

Appendice:  Organisation  administrative  speciale  du  departement  de  la 
Seine  et  de  la   Ville  de  Paris. 

Une  Situation  toute  particuliere  a  ete  faite  au  departement  de  la  Seine 
et  ä  la  Ville  de  Paris,  pour  cette  premiere  raison  que,  Paris  etant  le  siege 
des  grands  pouvoirs  publics,  il  y  avait  lieu  de  pourvoir  d'une  fa^on  speciale 
a  leur  securit^*,  en  second  lieu,  i)arce  que,  la  ville  de  Paris  couvrant  la 
plus  grande  paitie  du  territoire  de  ce  departement,  il  a  paru  plus  simple 
de  confondre  en  grande  partie  les  organes  administratifs  du  departement 
avec  ceux  de  la  ville. 

Deux  pr6fets:  le  prüfet  de  la  Seine,  charge  de  la  gestion  adminis- 
trative (traitement:  50000  francs);  le  prefet  de  police,  charge  de  la  police 
(traitement:  40000  francs). 

Un  conseil  gc^n^ral  de  101  raembres.  Les  membres  du  ronseil  muni- 
.cipal  de  Paris,  au  nombre  de  80,  jouent  en  meme  temps  le  role  de  conseiUers 
g^n^raux  de  la  Seine.  21  membres  sont  ^lus  j^ar  les  cantons  de  la  banlieue. 
Les  sessions  du  conseil  g^neral  de  la  Seine  sont  distinctes  de  Celles  du  con- 
seil municipal  de  Paris. 

La  loi  du  10  aoüt  1871  ne  s'applique  pas  au  departement  de  la  Seine. 
Consequences :  1«  une  seule  Session  annuelle  ordinaire  (loi  du  22  juin  1833) 
2"  attributions  r^glees  par  les  lois  du  10  mai  1838  et  du  18  juillet  1866;  3'  pas 
de  commission  d^partementale. 

Pas  de  sous-prefets  pour  les  arrondissements  de  Sceaux  et  de  Saint- 
Denis.    Deux  conseils  d'arrondissement. 
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La  ville  de  Paris  est  divis^e  en  vingt  wrandissements  mufiunpaux, 
(qui  n'ont  ancun  rapport  avec  les  arrondissements  entre  lesquels  se  divisent 
les  d^partements,  S€mf  qu'on  y  appliqtie,  au  point  de  vue  de  la  repr^senta- 
tion  nationale,  la  regle  qu'un  arrondissement  a  droit  d'^lire  un  d^put^  au 
moins,  deux  8*il  a  plus  de  cent  mille  habitants,  etc.).  Ce  sont  ici  des  sub- 
divisions  de  la  commune,  cr^^es  par  mesure  d'ordre  pour  un  certain  nombre 
de  Services,  notamment  pour  la  tenue  des  registres  de  l'^tat  civil.  Pour 
cliaque  arrondissement  il  y  a  un  maire  et  plusieurs  adjoints,  nomm^  par 
le  chef  de  T^tat,  et  non  pas  ^lus.  Ces  officiers  municipaux  ont  certciins 
pouvoirs,  d^termin^  par  la  loi  ou  les  reglements;  ils  sont  principalement 
officiers  de  l'^tat  civil. 

H  n'y  a  pas  de  maire  de  Paris.  Les  attributions  du  maire  sont  r^ 
parties  entre  les  deux  pr^fets. 

II  y  a  un  conseil  municipal,  compos^  de  quatre-vingts  membres,  ^lus 
au  scrutin  uninominal  ä  raison  d'un  conseiller  par  quartier.  A  cet  effet 
chaque  arrondissement  est  subdivis^  en  quatre  quartiers. 

Les  attributions  du  conseil  municipal  ne  sont  pas  r^gl^es  par  la  loi 
du  5  avril  1884.  Les  lois  ant^rieures  y  sont  rest^es  applicables.  Cependant 
les  söances  sont  publiques  (loi  du  5  juillet  1886). 

La  question  de  la  mairie  centrale  est,  pour  les  Parisiens,  celle  de  sa- 
voir  s'ils  seront  dot^s  un  jour  d'une  administration  municipale  conform^ment 
au  droit  commun. 

Ayant  terminö  cet  expos^  do  notie  röglme  municipal,  il 
nVst  peut-Mre  pas  inutile  d'en  signaler,  aiix  ^trangers  qiü  nous 
lisent,  les  traits  caracte'ristiques,  ceux  qui  doivent  le  plus  attirer 
leur  attention.  II  y  en  a  deux  prineipaux:  Tuniformit^,  la  cen- 
tralisation.     D'autres  sont  moins  saillants. 

L'uniformit^  d'abord.  Chez  la  plupart  des  autres  peuples 
il  y  a  un  rc^gime  pour  les  communes  urbaines,  et  un  autre 
pour  les  communes  rurales.  II  en  est  ainsi  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre,  en  Autriche-Hongrie,  en  Suisse,  en  Suede,  en  Norwdge, 
aux  Etats-Unis.  On  trouve,  en  Californie,  jusqu'k  six  classes  de 
corporations  municipales  suivant  le  nombre  des  habitants  et  jus- 
qu'ä  six  l^gislations  diflTörentes.  Chez  nous,  depuis  la  Revolution, 
les  raemes  regles  s'appliquent  ä  toutes  les  communesy.  aux  villages 
de  cent  habitants  comme  aux  citds  de  trois  cent  mille  ämes: 
partout  les  memes  agents,  les  memes  corps  d6libäi-ants:  pour  tous 
les  mömes  attributions.^) 

De  bons  auteurs  approuvent  cette  uniformite.  Ils  la  trouvent 
Ominemment  conforme  ä  notre  caractere  national:  nous  aimons 
ce  qui  est  tir(^  öu  cordeau;  nous  sommes  passionn(»s  pour  Tc^ga- 


*;  Sauf  l'exception    qui    vient   d'etre  signalee   pour   la  ville  de  Paris. 
Lyon  est  aussi  quelque  peu  en  dehors  du  droit  commun. 
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litö.  Ils  vantent  la  simplicite  remarquable  de  notre  r(»giine,  la 
facilitö  du  contröle  qui  en  rosulte. 

D'autres  jugent  que  cette  uniformitä  a  plus  d'inconv^nients 
que  d'avantages.  On  se  rappeile  que  nos  communes  sont  en 
g^neral  tres  peu  peupl^es:  plus  de  la  moiti^  n'ont  pas  500  ha- 
bitants;  les  onze-douziemes  n*en  ont  pas  2000.  Notre  l^gislateur, 
voulant  etablir  partout  une  Organisation  identique,  s*est  naturelle- 
raent  placö  au  point  de  vue  de  la  grande  majorit^  des  com- 
munes, c'est-k-dire  des  petites,  de  Celles  ([ui  ont  le  moins  de 
lumieres  et  le  moins  de  ressources*).  Tant  pis  pour  les  autres: 
elles  ne  sont  qu'une  infime  minoritt^,  elles  n'auront  pas  les  droits 
qu'elles  seraient  capables  d'exercer  et  qu'il  serait  juste  de  leur 
accorder.  Toutes  indistinctement  seront  tenues  en  lisiere,  parce 
que  le  plus  grand  nombre  ne  sauraient  pas  marcher  seules.  On 
leur  refusera  ä  toutes  certains  droits,  parce  qu*elles  ne  seraient 
pas  toutes  en  etat  d'en  user  sans  inconv^nient.  Est-ce  raison- 
nable?  Ne  devrait-on  pas  accorder  aux  grandes  communes  plus 
d^autonomie  qu'aux  autres,  puisqu'elles  comptent  plus  de  gens 
instruits  et  capables?  C'est  ce  qui  a  Heu  k  Tdtranger. 

II  faut  d'ailleurs  reconnaitre  que  ce  d(»faut  de  notre  rögime 
municipal  n'est  pas,  dans  la  pratique,  aussi  sensible  qu'il  le  pa- 
rait  en  th^orie,  et  que  la  tutelle  administrative,  rgale  pour  tous 
en  principe,  pese  en  fait  moins  lourdement  sur  les  grandes  com- 
munes que  sur  les  petites.  En  effet  les  maires  des  villes  sont 
des  personnages  importants,  que  les  prc^fets  et  les  ministres 
övitent  de  mecontenter;  leurs  conseils  municipaux  repr^sentent 
un  nombre  considerable  d'6lecteurs  que  le  gouvernement  a  inte- 
ret  h  satisfaire.     Au  besoin  leurs  s(^natenrs,    leurs  d6putes  inter- 


1)  Taijie.  hs  Orir/iitrs  de  la  France  conlrmporainr^  Ir  Regime  moderne 
I,  p.  413:  ^ATinvei-se  de  ses  pivd6resseui-s  avant  1789  en  Franke,  au  rebours 
de  tous  les  legislateui*s  avant  et  apres  178D  liors  de  France,  contre  tous  les 
enseignements  de  Texp^rience,  rontre  l'evidence  meme  des  clioses,  il  (notro 
legislateur)  a  refuse  de  constater  qu'en  France  11  y  a  au  moins  deux  especes 
d'hommes,  ceux  de  la  ville  et  ceux  de  la  campagne,  partant,  deux  types  de 
soci^t^  locale,  la  commune  urbaine  et  la  commune  rurale.  .  .  .  D  uu  seul 
coup,  les  ciseaux  legislatifs  ont,  sur  un  seul  patron,  decoupö,  dans  la  meme 
Stoffe,  trente-six  mille  exemplaires  du  meme  habit,  le  meme  habit  indiffe- 
remment  pour  toute  commune  quelle  que  füt  sa  taiUe,  un  habit  trop  6troit 
pour  la  cito  et  trop  large  pour  le  village,  dans  les  deux  cas  disproportionne 
et  d'avaace  liors  de  Service.  .  .  .<: 
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viennent.  Finalement  les  autorisations  administratives  qu'elles 
soUicitent  ne  leur  sont  guere  refus^s. 

Un  second  caractere  de  notre  regime  mimicipal,  c'est  la 
eentralisation.  II  est  moins  facile  ä  observer  que  le  premier, 
mais  il  n'est  pas  moins  certain.  Dans  nos  communes  rurales, 
c'est  a  dire  dans  les  onze-douziemes  du  territoire,  le  gouverne- 
ment  est  tout-puissant.     La  chose  est  facile  k  expliquer. 

Le  maire  d'une  petite  commune  en  est  le  maitre.  Möme 
dans  les  matieres  ou  il  n'a  pas  de  pouvoir  propre  et  ne  semble 
^tre  que  Texecuteur  des  döcisions  de  son  conseil,  ce  sont  ses 
propres  volont(^s  qu'il  ex^cute  en  r^alitö,  car  ce  sont  elles  qu'il 
lui  a  dicttes.  Nomme  pai-  lui,  il  le  domine:  comme  un  i)r6si- 
dent  du  conseil  des  ministres  sous  le  regime  parlementaire,  il 
conduit  sa  majorite.  Les  occasions  de  conflit  sont  d'ailleurs  assez 
rares:  les  sessions  des  conseils  municipaux  sont  peu  fr(^quentes 
et  tres  courtes,  les  gens  de  la  campagne  n'aiment  pas  sacrifier 
beaucoup  de  temps  aux  int(^röts  communs,  ils  laissent  volontiers 
le  maire  s*en  occuper  seul. 

Or  le  maire  est  Thomme-lige  du  prüfet:  il  est  retenu  sous 
sa  main  par  mille  liecs.  Nous  savons  de  quels  moyens  d'action 
celui-ci  dispose  (II,  171).  Aussi  ne  voit-on  pour  ainsi  dire  ja- 
mais  un  maire  de  commune  rurale  tenir  tete  k  son  prüfet.  Ce 
qu'on  voit  au  contraire  tous  les  jours  et  partout,  c'est  le  prüfet 
transmettant  au  maire  un  projet  de  delib^ration  ii  soumettre,  c'est- 
ä-dire  ä  faire  adopter,   au  conseil   municipal,    le  maire  s'empres- 

sant  d'ob^ir,    et  le  conseil  votant  comme  un  seul  homme 

>Dans  les  trois  quarts  des  affaires,  ecrit  Taine^),  les  trois  quarts 
des  conseils  municipaux  ne  siegent  que  pour  donner  des  signa- 
tures;  leur  dc^liberation  prötendue  n'est  qu'une  formalitd  d'appa- 
rat;  l'impulsion  et  la  direction  continuent  k  venir  du  dehors  et 
d'en  haut.  Sous  la  troisieme  Republique,  comme  sous  la  Hestau- 
ration  et  sous  le  premier  Empire,  cVst  toujours  l'Etat  central 
qui  gouveme  la  societö  locale.  .  .  ."  Et  ailleurs:  „Abandonnes 
ä  leur  ignorance  native,  les  vingt  sept  mille  petits  conseils  mu- 
nicipaux de  la  campagne  sont  maintenant  plus  passifs,  plus 
inertes  et  plus  contraints  que  jamais.  .  .  .*)« 

*)  Les  Origines  de  la  France  cafiirmporatne.  Le  Regime  moderne, 
I,  pag.  400. 

*)  P.  418.  —  Cf.  Deschauel,  La  deeentralisntiou^  p.  8:  »De  fait,  la 
plupart  des  communes  sont  administr^es  par  les  biueaux  des  pr^fectures  et 
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Est-ce  servilite?  Nullement;  mais,  comme  le  remarque  Taine, 
ignorance,  et  surtout  force  de  Thabitude.  On  a  A'ii  pendant  si 
longteinps  le  gouvernement  omnipotent,  le  maire  nomm^  par  lui 
directement,  meme  en  dehors  des  ^lus  de  la  commune,  les  con- 
seils  municipaux  r^duits  l^galement  h  l'impuissance.  On  a  pen- 
dant pres  d'un  siede  entendu  parier  de  la  minorit6  des  communes, 
de  la  tutelle  de  TEtat.  On  no  peut  pas  se  figurer  qu'il  n'en  soit 
plus  tout  k  fait  ainsi.  Et  naturellement  l'administration  supdrieure 
ne  fait  rien  pour  qu'on  en  soit  inform^. 

Ainsi,  dans  la  gi*ande  majorit^  de  nos  communes,  le  gou- 
vernement est  le  maitre,  il  y  fait  k  peu  pres  ce  qu'il  veut:  car 
il  tient  les  j)r^fets,  ceux-ci  tiennent  les  maires,  et  les  maires 
tiennent  les  conseils  municipaux. 

II  serait  h  souhaiter  que  les  communes  apprissent  k  s'admi- 
nistrer  elles-memes.  On  leur  donnerait  plus  d'initiative  en  reti- 
rant  de  plus  en  plus  ces  lisieres  sans  lesquelles  on  ne  leur  a  pas 
laiss^  faire  un  pas  pendant  si  longtemps.  Le  jour  oü  elles  se 
sentiraient  moins  soutenues,  elles  feraient  plus  d*efforts  personnels 
et  finiraient  bien  par  marcher  toutes  seules.  La  de'centralisation 
au  profit  de  la  commune  figure  donc  sur  les  programmes  de 
nos  r^formateurs,  comme  y  figure  la  decentralisation  au  profit  du 
departement^). 

des  sous-prefectures-.  —  Cf.  Paul  Leroy-Beaulieu,  rEtat  moderne  et  ses  föne- 
twvs,  p.  169  et  s. 

M  La  graude  commission  de  decentralisation  de  1895  propose,  dans 
(•et  ordre  d'idees:  le  relevement  de  la  conip6tence  ünanciere  des  conseils 
municipaux  (quant  a  la  quotite  des  Centimes  extraordinaires  et  des  Centimes 
pour  insufiisance  de  revenu,  que  les  conseils  peuvent  voter  sans  autorisa- 
tion^;  le  reglement  jusqu'a  1000  fr.  du  mode  d'ex^cution  des  travaux  et 
fournitures;  la  decision  sou veraine  en  matiere  de  baux.  d'affectations  d'im- 
meubles,  de  creation  et  de  suppression  de  promenades,  jardins,  champs 
de  foire,  etc.  etc.;  la  suppression  de  l'autorisation  de  plaider  (Journal  offi- 
ciel  du  "A)  aoüt  189B). 

Bien  d'autres  reformes  du  nieme  genre  pourraient  etre  r^alisees.  On 
pourrait  d«  centraliser  les  ecoles  priniaires,  c'est-a-dire  laisser  aux  communes, 
qui  en  fönt  les  frais,  la  direction,  ou  tout  au  moins  une  plus  large 
pai*t  dans  la  direction  de  renseignement  qui  y  est  donn6.  On  pour- 
rait  decentraliser  les  bureaux  de  bienfaisance  et  d'assistance  m^dicale: 
actuellement  la  majori te  des  membres  de  ces  bureaux  est  nommee  par  le 
prüfet;  c'est  par  cons^quent  l'Etat  (jui  dispose  des  fonds  des  communes. 
On  devrait  separer  le  budget  commiuial  du  budget  de  TEtat:  actuellement, 
comme   nous    le    verrons    [Oryanis.  fuiunciere),   les    communes   ne  se  erbeut 


Lescoeui^  La  Division  et  ['Organisation  du  territoire  fran^ais.         45 

Outre  runiformitö  et  la  centralisation,  im  autre  trait  de 
notre  regime  municipal,  d^jk  signal^  en  passant,  ne  manquera 
pas  d'attirer  l'attention  des  ^trangers:  le  pouvoir  ex^cutif  de  la 
commune  est  unitaire  et  personnel.  Les  adjoints  du  maire  n'ont 
d'autre  part  h  radministration  que  celle  qu'il  veut  bien  leur  d^- 
l^guer ;  il  n'est  jamais  tenu  de  les  consulter. 

»C'est  lä  une  Organisation  purement  c^sarienne.  L'ancienne 
France  n'avait  rien  connu  de  semblable,  m^me  sous  Louis  XIV. 
Jusqu'ä  l'an  VIH,  Tadministration  municipale  avait  ^td  coUec- 
tive:  dans  les  villes  e*^tait  le  corps  de  ville  tout  entier  qui 
exerpait  le  pouvoir  ex^cutif:  le  maire,  ou  consul,  capitoul, 
premier  öchevin,  presidait  simplement  le  conseil;  et,  dans  les 
paroisses,  Tassembl^e  des  habitants  eux-memes,  paiiieipait  aux 
actes  les  plus  impoitants  de  Tadministration.^)«  La  Eövolution 
avait  tout  d'abord,  nous  Tavons  vu,  respect^  ce  principe. 

Chez  presque  tous  les  autres  peuples  civilis^s  le  pouvoir 
exöcutif  communal  est  collectif;  le  maire  n'est  que  le  pr^sident 
du  conseil  d'administration  de  la  commune.  Les  AUemands,  les 
Suödois,  les  Norvögiens  oot  leur  magistrat;  les  Beiges,  les 
Hollandais,  leur  College  des  echevins;  les  Austro-Hongi-ois,  leur 
vorstand  et  leur  tanacs;  les  Italiens,  leur  giunta;  les  Russes, 
leur  ouprava. 

Nos  publicistes  constatent  que  nulle  part  au  monde  les 
maires  n'ont  de  pouvoirs  aussi  ^tendus  que  chez  nous.  11s  ne 
s  en  Micitent  pas.  Beaucoup  voudraient  que  nous  prissions  pour 
modele  le  Systeme  beige.  C  est,  ä  peu  de  chose  pres,  Tancienne 
Organisation  fran9aise.  11  serait  bien  facile  de  l'adapter  a  nos 
institutions  actuelles:  il  suffirait  d'etendre,  de  g6n^raliser  ce  qui 
se  fait  d^jä  dans  nos  grandes  villes  et  d'attribuer  aux  maires  et 
aux  adjoints,  en  augmentant  au  besoin  le  nombre  de  ceux-ci,  ce 
que  la  loi  attribue  au  maire  seul.  Le  maire  deviendrait  le  simple 
President  de  la  municipalite.  Chaque  adjoint  serait  charg^  sp^cia- 
lement  d'un  sei-vice^). 

Cette  rc^forme  aurait,  entre  autres  avantages,  celui  de  dimi- 
nuer  Faction  illegitime  qu'exerce    le  pouvoir  central  dans  le  do- 

des  ressources  que  sous  la  forme  de  Centimes  additionuels  aux  impots 
de  TEtat;  et  ce  sont  les  agents  de  TEtat  qui  per<;oivent  les  revenus  des 
communes. 

■*)  Deschanel,  op,  cü,,  p.  6. 

*)  Deschanel,  op.  eit.^  p.  16. 
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maine  des  affaires  d'intöröt  purement  local.  Le  jour  oü  il  se 
trouverait  en  face  non  du  maire  seul,  mais  de  plusieurs  agents 
mimicipaux,  les  abiis  d'infliience,  les  menaces,  les  proraesses,  Tin- 
timidation,  la  corruption,  tous  ces  moyens  dont  il  dispose  au- 
jourd'hui,  seraient  bien  moins  faciles  k  employer. 

II  est  enfin  un  dernier  trait  de  notre  regime  municipal  que 
nos  lecteurs  auront  probablement  remarqu^,  sans  que  nous  le 
leur  ayons  encore  signal^:  c'est  Tabsence  de  toute  participation 
directe  des  habitants  k  radministration  de  la  commune.  Ils  ont 
nommö  leurs  conseillers:  ensuite,  pendant  quatre  ann^es,  ils 
resteront  les  spectateurs  de  ce  que  feront  ceux-ci;  ils  ne  pourront 
en  aucune  fa9on  empecher  les  actes  les  plus  ^videmment  contraires 
ä  leurs  intöröts;  ils  devi-ont  laisser  oberer  les  finances,  compro- 
mettre  les  biens  communaux,  exöcuter  des  travaux  publics  inu- 
tiles,  ajourner  des  travaux  urgents.  Lorsque  le  mandat  de  leurs 
6lus  aura  pris  fin,  ils  pourront  en  nommer  d'autres;  mais  ne  sera- 
t-il  pas  trop  tai'd?  ne  vaudrait-il  pas  mieux  empecher  le  mal  que 
d'avoir  k  le  r^parer? 

Chez  plusieurs  peuples  ^trangers  les  communes,  au  moins 
les  communes  rurales,  sont  administröes  par  des  assembl6es 
d'habitants  plutot  que  par  des  conseils  6lus  (Allemagne,  Kussie, 
Finlande,  Suede,  Serbie,  Montenegro,  partie  de  la  Suisse,  partie 
de  rAutriche-Hongrie).  11  en  ^tait  de  meme  chez  nous  avant 
la  Kövolution,  et  meme  d'apres  la  loi  du  30  d6c.  1789  jusqu'au 
8  janvier  1790  (v.  suprä). 

Sans  aller  jusqu'ä  demander  le  retour  k  cet  ^tat  de  choses, 
de  bons  esprits  voudraient  que  les  habitants  des  communes  fussent 
necessairemcnt  consultds  sur  les  questions  graves  d'ordre  muni- 
cipal, par  exemple  lorsqu'il  s'agit  d'accroitre  d\ine  fa9on  notable 
les  char-ges  locales.  C'est  le  referendum  communal,  usit6  en 
Suisse  et  aux  Etats-Unis.  A  plusieurs  reprises  des  tentatives 
ont  ^t6  faites  par  des  conseils  municipaux  pour  l'introduire  chez 
nous,  sous  forme  de  consultation  des  habitants  sur  teile  ou  teile 
affaire*).     Ces  tentatives  ont  6t^  declar^es  illegales*).     Un  projet 


1)  Par  exemple,  le  coiiseil  municipal  de  Paris  decide  en  1892  de 
consulter  les  ^lecteurs  sur  la  question  du  renouvellement  du  traite  con- 
clu  avec  la  compagnie  du  Gaz;  plus  tard,  sur  la  question  du  chemin  de 
fer  m^tropolitain. 

2)  Circulaire  ministerielle  du  23  mars  1889.  Meme  jurisprudence  en 
Belgique:  arret^  royal  du  14  fevrier  1893. 
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de  loi,  däpos^  en  1890,  tendant  h  aiitoriser  le  referendum  facul- 
tatif  pour  les  conseils  mimicipaiix  en  matiere  de  ddpenses  com- 
miinales,  a  ^t^  repouss6. 

Nous  avons  eu,  pendant  plus  d\m  demi  siede,  une  insti- 
tution  destinöe  ä  rendre  ä  peu  pres  les  mömes  sei-vices:  dans 
les  communes  ayant  un  revenu  införieur  h  100  000  francs,  lors- 
qu'il  s'agissait  de  voter  un  empnint  011  iine  contribntion  extra- 
ordinaire,  le  conseil  mimicipal  devait  s'adjoindre  les  contribiiables 
les  plus  imposös  de  la  commune  en  nombre  ögal  h  celui  des 
conseillers  en  exercice,  et  ces  contribuables  avaient  voix  d^lib^- 
rative*).  Cette  adjonction  des  plus  imposes  a  dt6  abolie  en  1882, 
comme  rappelant  le  regime  censitaire  et  comme  contraire  au 
piincipe  du  suffrage  universel.  Et  il  n'y  a  aucune  chance  qu'elle 
soit  Jamals  rötablie. 

.  II  s'ensuit  qu'actuellement  il  n'existe  aucun  moyen  l^gal 
pour  les  habitants  d'une  commune  de  s'opposer  au  gaspillage 
de  leurs  ressources  par  leur  conseil  municipal.  Ils  ne  peuvent 
compter,  pour  la  sauvegarde  de  leurs  int6rets,  que  sur  Tadmi- 
nistration  sup^rieure,  qui  peut-etre  refusera  d'approuver  une  d61i- 
bferation  imprudente.  C'est  une  protection  insuffisante.  En  fait 
le  gouvernement  n'aime  pas  ä  contrarier  les  conseils  municipaux, 
surtout  ceux  des  grandes  villes.  D'ailieurs  le  pouvoir  de  tuteile 
du  gouvernement  sur  les  communes  ira,  nous  Favons  vu,  en 
s'attönuant  de  plus  en  plus. 

A  ddfaut  du  referendum  communal,  contre  lequel  il  n  y  a 
guere  de  bonnes  objections  et  auquel  nous  arriverons  peut-etre, 
nous  devrions  tout  au  moins  soumettre  nos  assembl^es  munici- 
pales  au  renouvellement  partiel  k  de  certains  intervalles,  par  ex- 
emple  par  moiti^  tous  les  deux  ans.  On  obtiendrait  ainsi  une 
plus  grande  communaut^  d'idees  entre  eux  et  leurs  commettants: 
ils  ne  seraient  pas  pour  quatre  ann^es  continues  maitres  de  la 
Situation;  sans  compter  que  Ton  assurerait  par  lä  la  combinaison 
de  Tesprit  de  suite  et  de  Tesprit  d*initiative,  qxii  devraient  in- 
spirer  tout  corps  d^libörant.  (A  suivro.) 

Paris.  Ch.  Lescoeur. 


M  Ils  devaient  aussi  etre  appel^s  ä  voter  qiiand  il  s'agissait  de  prendre 
une  d^liberation  sur  nne  modification  de  la  circonscription  communale,  sur 
la  mise  en  valeur  des  terres  incnltes  et  des  marais  appartenant  a  la  com- 
mane,  sur  le  reboisement  des  montagnes. 
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Weitere  Entwlekelungen. 

Im  2.  Hefte  des  vorigen  Jahrganges  dieser  Zeitschrift  (S.  177) 
kündigten  wir  die  Begründung  der  französischen  Union  p^dagogique  des 
professeurs  de  langues  Vivantes  an,  die  am  19.  Februar  1903  unter  Be- 
teiligung der  Schuloberbehörden  (des  Vice-recteur  de  VAcad^ie  Liard 
und  der  Generalinspektoren  Hovelacque,  Firmery  und  Jost)  in  Paris 
ihre  vorbereitende  Versammlung  abhielt.  Inzwischen  hat  auch  eine 
erste  Hauptversammlung  der  neuen  Union  (am  28.  Mai  1903)  stattge- 
funden, in  der  der  Vorstand  für  die  Jahre  1904/5  gewählt  und  die 
Satzungen  endgiltig  festgestellt  wurden.  Es  bleibt  in  diesen  Satzungen 
dabei,  dass  die  Unterrichtsordnung  von  1902  (also  die  sog.  „direkte" 
Methode)  die  Grundlage  der  plldagogi sehen  Erörterungen  bilden  soll; 
nur  unter  dieser  Bedingung  ist  dem  Verbände  die  Bewilligung  und  be- 
hördliche Förderung  zugesichert  worden.  Doch  lässt  der  Artikel  2  der 
neuen  Satzungen  immerhin  auch  eine  etwas  freiere  Auslegung  zu.  Ar- 
tikel 2  und  3  lauten: 

Art.  2.  —  La  Societe  a  pour  but: 
1«  De  rechercher  les  meilleurs  procM^s  d'enseignement  conformes  aux 
programmes; 

2«>  D'etudier  toutes  les  questions  de  doctrine  ou  de  pratique  rela- 
tives a  Tenseigiiement  des  langues  Vivantes: 

3"  De  tenir  les  professeurs  de  langues  Vivantes  au  courant  de 
toutes  les  manifestations  interessantes  de  la  vie  pödagogique  en  France 
et  a  r^tianger. 

Art.  3.  —  Mayens  d^action,  —  La  Soci6t6  public  un  Bulletin.  EUe 
organise  des  r6unions  et  des  Conferences  a  Paris    et  dans  les  d^partements. 

Elle  favorise  la  cr^ation  de  groupements  locaux  et  ri'gionaux  aux- 
quels  eile  donne,  sur  leur  demande,  une  place  daus  le  Bulletin,  sous  une 
rubrique  particuliere. 

Elle  met,  par  son  Bulletin,  ses  reunions  et  ses  discussions,  l'experience 
pedagogique  de  ses  membres  ä  la  disposition  des  6tudiants. 

Von  dem  in  Art.  3  beschlossenen  Bulletin  sind  einige  Nummern 
bereits  erschienen  und  lassen  ziemlich  erkennen,  in  welchem  Geiste  der 
neue  Verband  und  sein  Vorstand  zu  wirken  gedenken.  Als  deren  be- 
rufenst<3n  Interpreten  wird  man  den  Mann  ansehen  dürfen,  den  das  Ver- 
trauen seiner  Amtsgenossen  an  die  Spitze  gesetzt  hat,  Herrn  Sigwalt, 
Professor  am  Pariser  Lyc6e  Michelet.    einen  ehemaligen  Reformgegner. 
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Wir  geben  diiLer  ira  folgenden  oine  kennzeichnende  Stello  aus  tloni 
Vortrage  wieder,  mit  dem  Sigwalt  die  Hiiuptversammliing  eialeitete. 
und  den  wir  im  2,  Bulletin  der  Soci^te  des  profcsseurs  de  langties  Vi- 
vantes S-  35  ff.  ahgedrucl-tt  finden: 

VoDs  avez  ent^?ndn  les  alloi:ntions  (des  ffrrtrur  und  der  General- 
inspektoreni  doiit  je  parle  et  vous  \es  uvex  reines.  Ei  cependant.  an  mo- 
ment  oü  notre  Öofi^te  va  nie  constituer»  vous  ne  trotiverez  ptts  super fiu  de 
noos  arreter  un  instant  sur  les  idees  fondainentales  cju^elles  proclament  et 
de  prendre  acte  des  promesses  qu'elles  renfennent. 

Et  tout  d'abord,  M,  Je  Eectenr  a  donn^,  dans  les  tc^rmes  les  plus 
Ines  et  les  plus  net«.  sa  pleine  adh^sion  k  ce  principe  de  r^volntion 
que  nous  vonJons  introduire  comme  une  source  de  vie  dans  nos  mt^thodes 
et  dans  nos  programmesT  et  nous  a  recoimn  saus  restriction  le  droit  d*etre 
les  onvriers  de  cette  evolution,  Cela  suEfit:  notre  soci^t-ö  powrra  \ivre  et 
agir;  eile  est  assurt^e  de  ne  pas  s'agiter  dans  te  vide  et  il  d4pf*ndra  d'elle, 
de  son  travail  et  de  son  iinion,  d'exercer  ime  infiuence  consid^rable  et  salu- 
taire  sur  les  destln^es  de  uotre  euseignement. 

Nous  prenons.  il  est  vrai,  f*t  sans  arriere-pens^e.  l'engagement  de  nt* 
pss  remettre  en  discussion  le  principe  de  notre  in^thode^  et  peut-etre  qnel- 
^nes-uns  parmi  vous  eussent-ils  pivf^-re  un  autre  poüit  de  d^part,  par 
exemple  le  >Qne  s<;aj-jer,  de  Montaigne.  Je  ne  pai*tage  pas  ces  regretn, 
parce  que  je  n'aper«,"ois  pas  la  barriere  que  le  principe  de  la  raethodt-  directe 
ponrrait  opposer  a  nos  l ihres  recherelies. 

Ce  priiicip<5  en  effet  n'est  pas  contestalde;  c'est  un  axiome.  et  Ton 
perd  son  temps  a  le  nier,  amssi  bien  qu^a  le  d^niontrer  II  est  aussi  certain 
que  la  ni^thode  directe  est  la  m^thode  naturelle  pour  Tetiide  des  langues, 
quil  est  certain  que  la  ligne  droite  est  le  plus  court  ekeniin  d'un  point  k 
an  autre, 

Seulement.  les  difficalt^s  de  notre  enseignemeiit  ne  viennent  pas  de 
ce  que  cet  axiome  est  inconnii  ou  con teste;  elles  proviennent  de  ce  que  la 
m^thode  naturelle  subit  des  transformations  necessaires,  *juand  U  faut  Tap- 
pliqQer  dans  un  niiliem  artiliciel,  et  que  Tecole,  pour  le  inalhenr  des  inaitres 
et  des  Kleves,  est  un  niilieu  artilicieL  La  pedagogie  scolaire  est  Tart 
d'&dapter  les  m^tbodes  naturelles  a  ce  milieu  special.  Nos  methodes  les 
plus  divergentes  reniuntent  a  une  source  commune^  qui  est^ 
comme  pour  les  ecnles  artistiques  le^s  plus  opjpos^es,  depuis  las  classiques 
les  plns  delicats  jusqu'aux  naturalistes  les  plus  intr^pides,  rimitatiou  de 
la  nature, 

II  n'est  pas  iin  de  nos  procedf^s  d'enseignement,  si  ^loign6  qu'il  semble 
k  premifere  vue  du  principe  de  la  m^thode  «lirecte^  qui  ne  s'y  rattache  lo- 
giquement.  V^oulez-vous^  chers  callegiiesT  me  pennettre  de  vous  le  pronver 
«n  prenant  pouj'  exemple  Pexercice-type  de  la  luÄthode  iudirecte,  le  theme? 
Je  m'appuierai  sur  rargumentatioii  meme,  ä  l'aide  de  laquelle  on  crott  pou- 
voir  Teliminer.  Dans  la  Rrinir  imivrrsitairc  du  15  mai,  j'ai  trouv^,  dans  le 
rfenm^  d*une  conförence  sur  la  M^^tbodologie  des  langiies  Vivantes,  une  de- 
mon^ration  mathcmatique  de  la  snpcrioritö  de  la  m^thode  directe.  Le  Con- 
ferencier 6tablit  deux  dquations,  Tune  ii  deux  termes,  qui  sont  Vobjrt  et  le 
meable  correspondant,  Taiitre  a  trois  ternies:  le  tombU^  ttrafttjer^  le  rocabff 
fräft^QÜ  et  Vobjfi,  La  deuxieme  ^quation  ötant  plus  longue,  puisqu'elle  con- 
tlent  un  terme  de  plus,  rauteur  couclut  qu*oii  a  un  graud  avantage  k  s'en 
tenir  k  la  premifere  (objet  ^  vocable).  Or,  cette  d<5mo!istration  est  preceilöe 
<i*iin  frmme  (accordez-moi  ce  temie  savant^    puisque  je   fais    des    math^ma- 

2ctt*obrift  fUr  fmaz.  und  engl  Unterricht.    Bd.  III,  4 
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tiqnes),  d'apres  lequel  les  denx  termes  de  P^uation  n©  1  (vocable  =  objet) 
forment  dans  la  memoire  deTenfant  *un  eouple  si  intimement  lie,  que  la  vue 
de  r objet  Sveillera  invariablement  le  vocable  et  que  le  mot  enteniu  fera  imman^ 
quablement  naitre  Vimage  de  Vobjet*,  D'oü  il  r^sulte  que  prononcer  le  mot 
pomme  ou  bien  montrer  une  pomme,  c'est  identiquement  la  meme  chose  et 
que  le  theme  est  un  proc6d6  tout  aussi  direct  que  le  proc^d^ 
intuitif. 

Je  n'attache  que  fort  peu  d'importance  k  ce  coroUaire ;  11  vaut  ce  que 
vaut  le  th^oreme,  ni  plus  ni  moins.  Et  ne  crojez  pas  surtout,  chers  col- 
legues,  que  j'aie  voulu  pr61uder  ä  de  nouvelles  discussions  sur  le  principe 
de  notre  m^thode.  Nous  sommes  en  effet,  M.  l'Inspecteur  g^^ral  JPirmerj 
en  a  justement  fait  la  remarque,  saturös  de  discussions  th^riques.  «Tai 
voulu  au  contraire  mettre  en  övidence  Pinanit^  de  semblables  dömonstra- 
tions:  a  dömontrer  un  axiome,  on  risque  de  Taffaiblir  et  de  Tobscurcir,  de 
meme  que  les  preuves  de  Texistence  de  Dieu  peuvent  etre  le  premier  pas 
vers  Tath^isme.  J'ai  voulu  aussi  rassurer  ceux  qui  craignent  que  nos  ex- 
plorations  pedagogiques  ne  se  heurtent  k  un  mur,  qu'il  nous  serait  interdit 
de  franchir,  parce  que  de  l'autre  c6t6  nous  verrions  le  fruit  d^fendu.  Non, 
ce  n'est  pas  notre  point  de  d^part  qui  d^terminera  la  direction  dans  la- 
quelle  6volueront  nos  m6thodes;  les  voies  nous  sont  ouvertes  vers  les  quatre 
points  cardinaux.  Ce  qui  sera  notre  guide  et  notre  boussole,  c'est  le  but 
propos^  ä  notre  enseignement,  et  ce  but,  nous  Tapprouvons  tous  et  nous 
voulons  Tatteindre:  c'est  la  possession  pratique  et  effective  des  langues  Vi- 
vantes. 

Es  ist  schwer,  die  ironische  Stimmung  des  Vorgetragenen  zu  vei- 
kennen.  Wie  unter  der  „direkten"  Methode  stellt  sich  Sigwalt  auch 
unter  der  „possession  i)ratique  et  effective"  der  Fremdsprachen  offenbar 
etwas  anderes  vor,  als  die  regierenden  Radikalreformer.  Aus  seinen 
wie  aus  anderen  Aeusserungen  schöpfen  wir  nach  wie  vor  die  Sicherheit^ 
dass  mit  der  Gründung  der  Union  oder  Sod^te  nur  der  Ausgang  zu 
einer  neuen  Evolution  nach  dem  viel  geschmähten  Grammatismus  hin 
gegeben  ist,  der  sich  schliesslich  mit  gewissen  Einschränkungen  für  die 
Schule  als  eine  recht  ;, natürliche"  Erscheinung  und  als  die  „direkteste" 
Methode  in  Frankreich  wie  anderwärts  herausstellen  wird. 

An  dieser  Ueberzeugung  machen  uns  auch  die  weiteren  franzö- 
sischen Unternehmungen  nicht  irre,  für  die  neue  Methodik  Propaganda 
zu  machen.  Am  wenigsten  können  die  Vorträge,  die  der  Hauptreformer 
Schweitzer  im  Auftrage  des  Ministeriums  an  der  Sorboone  zu  ihren  Gunsten 
gehalten  hat  (deren  Hauptinhalt  in  den  Heften  der  Revue  univerntnire, 
1903,  Nr.  5 — 7,  wiedergegeben  wird),  unsere  Ueberzeugungen  erschüttern. 
Dass  sie  auch  in  Frankreich  nicht  jedermann  überzeugten,  ging  schon 
aus  der  Art  ihrer  Erwähnung  durch  Sigwalt  an  der  oben  zitierten  Stelle 
hervor.  Im  Enscignemeni  secondaire  lesen  wir  darüber  ausserdem  noch 
folgende  kurze  Betrachtungen  (1903,  Nr.  12,  S.  214):  „Abondants  dö- 
tails,  en  particulier  sur  Femploi  de  la  mimique  dans  Te  nseignement 
des  langues  Vivantes  . . .  L'adjonction  d  un  mime  de  profession  aux  pro- 
fesseurs  de  Faculte  qui  formeront  le  futur  maitre  de  langues  Vivantes 
semble    s'imposer.  ...     Le    programme    trace  par  M.  S.  promet  ä  nos 
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""jouncs  el^vcs  tles  classes  t<>ut  k  fjiit  divertissantcs.  Esp^rons  qtic?,  «lelon 
le  c^nseil  qa'ü  leur  donne,  les  professeurs  s*y  amiisoront  autant  qu*eux/' 
t—  (Nr.  14»  S.  2öO  f.):  „II  semble  dcvoir  rcster  beimcoop  dk  peu  pros 
'^tns  Pidde  qne  les  el^ves  pourront  se  faire  du  s**iia  des  mot^  abstraite, 
apr^s  les  ingemeux  efforts  faits  ptir  Ic  maitre  pour  le  leur  suijgerer; 
et  quand  celni-ci.  apres  les  avoir  aiüsi  lojiguement  prepar«!'S  k  entrevoir 
]a  sigBification  de  tous  les  mots  truno  po<5sie,  leur  a  enfin  lu,  avec 
Tart  de  debit  le  plus  parfait  la  podssie  elle-möme,  je  no  sais  si  „„l'at- 
tention  reeueillie  dp-  sod  jf^une  auditotre  liii  proiivera  bien  qoe  la  me- 
tjiode  directe^  mieux  qiie  le  proeodi*  impie  du  mot  a  mot,  est  capablo 
de  faire  sentir  les  beautes  littöraires.****  luais  il  me  semble  qu*eii  d^pit 
de  toute  cette  attention  il  ne  saura  jamais  quelle  öpaisseur  do  Duees» 
au  juste,  flotte  encore  eiitre  Tesprit  de  tel  ou  tel  eleve  et  le  sens  exact 
du  morceau.  Ici,  comme  daES  leä  chapitres  prccedenta,  du  reste,  Textra* 
ordinaire  leuteur  du  proc<!*d6,  a  ello  seulc,  est  bien  faite,  pour  iuquitHer 
sur  le  resultai  pratique  des  etudi?s.** 

Diese  Aeussc^riingen  lassen  keinen  besonderen  Eindruck  der 
Schweitzer^scben  Vorlesungen  voraussetzen.  Im  allgeinoinen  lUsst  sich 
aucli  für  Frankreicb  trotz  aller  gegenteiligcD  Behauptungen  bereits 
jetzt  ein  weit  verbreitetes  Abflauen  der  Stimmung  ftlr  die  neue  Me- 
thode selbst  im  dortigen  Reformlager  feetstellen,  und  Sigwalt  hat  recht, 
wenn  er  (Enscignemenl  Hccomhiire  llKiä,  Nr.  It,  S.  152)  die  augenblick- 
liche Situation  mit  den  Worten  schildert:  „Les  prophetes  de  malheur 
taisent,  et  les  untres  aussi;  c'est  tres  sage  de  leur  part:  tont  le 
aonde  peut  se  tromper.^  — 

Von  den  neu  eingeführten  E^FpeWeftrs  et  tätiger  s  (Zviiscftrifi  II,  HB) 
liegen    bereits  die  ersten  Nachrichten  über  ihre  Wirksiuukeit  vor.     Die 
Tägliche  Bunchchafi  vom  29.  Aug.  1903  brachte  einen  küraeren  Bericht 
yws    der    Feder    des    cand.    hist.    et    phiL    W.    Henning  (Berlin  N,  4, 
Siebend orffstr.  7^,  der  sieh  anch  zu  weiteren  direkten  Mitteilungen  tlber 
eine  Erfahrungen  bereit  erklürt,   und  die  Neuphihtoffhchen  Blattei*  des 
10.  Jahrganges  (H.  lU.  IL   12)    enthielteo    ausführlichere  Angaben    des 
tud.    K.  Wolter^    der    an    dem    Lyceum    7a\    Tülle    besclu^ftigt    war, 
lenning,    der  ids  RepetiU'ttr  in  Perpigruin  fungierte,    schildert  als  seine 
ortige  Aulgabe:  TUglieb  während  der  beiden  grossen  Pausen  (i/sl  LThr 
bia  1  Uhr,   4—5  Uhr)    mit    den    Schülern    beim  Herumgehen    auf    dem 
chulhofe    sich    deutsch    zu  unterhalten  und  sie  Donnerstags  und  Sonn- 
^tags  auf  den  2 — Sstündigen  Spazierglingen  zu   demselben  Zweck  zn  be- 
gleiten;   femer    hin  und  wieder  eine  Viertelstunde  lang  dem  deu tischen 
JFoternchte  beizuwohnen,  um  hier  Lesesttlcke  vorzutragen  und  die  Aus- 
sprache der  Schüler  zu  verbessern.     Aehntich   lüutet  die  Auskunft,    die 
i^'oltor   erteilt,    der    seinen   Nachfolgern  den  Rat  erteilt,    sich  zu  nicht 
ttclur  als  15  Stunden  wöchentlicii  verpflichten  zu  lassen    imd   darauf  zu 
JH.  dasssie  nicht  zu  viele  Schüler  zugewiesen  erhalten,  „die  wöchent- 
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lieh  nur  je  1  Stunde  haben**.  Als  Entgelt  erhielten  beide  Repötitours, 
wie  früher  (a.  a.  0.  S.  178)  angegeben,  freie  Station;  doch  ist  nach  W. 
Hoffnung  vorhanden,  dass  den  spllteren  r^^fiteurs  ^trangers  auch  noch 
ein  Monatsgehalt  von  50  Franken  ausgesetzt  werde.  Die  Nahrung  ist 
auskömmlich;  auf  Luxus  in  der  Wohnung  darf  man  keinen  Anspruch 
erheben:  „Vier  Wände,  Bett,  Tisch,  Schrank,  ein  paar  Stühle,  Wasch- 
tisch, Bücherregal,  vielleicht  im  3.  oder  im  4.  Stock;  für  den  Winter 
ein  schlecht  heizender  Kamin,  in  dem  selbst  ein  Riesenfeuer,  das  den 
ganzen  Tag  lang  brennt,  keine  merkliche  Wirkung  erzeugt.** 

Auf  die  weiteren  Mitteilungen  der  beiden  Berichterstatter,  die 
man  an  den  genannten  Stellen  leicht  nachlesen  kann,  können  wir  uns  liier 
nicht  einlassen,  auch  nicht  auf  die  offenherzigen,  etwas  naiven  Sitten- 
schilderungen, die  Wolter  gelegentlich  einfliessen  lllsst.  Seine  Behaup- 
tungen, „der  Franzose  ist,  wenn  er  keinen  Dienst  hat,  den  ganzen  Tag 
im  Cafö,"  und  „man  grüsst  abends  auf  der  Strasse  nach  Anbruch  der 
Dunkelheit  Bekannte  nicht,  sondern  geht  stumm  und  steif  aneinander 
vorüber,  ohne  den  Hut  zu  berühren,  "^  >\'ird  wohl  niemand  vei^ho  tenus 
nehmen;  hier  werden  augenscheinlich  an  seinen  neuen  Kollegen,  d.  i. 
an  kleinstildtischen  französischen  Repetiteurs  internes  gemachte  Ent- 
deckungen allzu  rasch  verallgemeinert.  Die  geistvolle  Entdeckung,  dass  in 
Frankreich  „kein  Mensch  altfranzösisch  oder  angelsächsisch  spricht,"  die 
den  Berichterstatter  als  Reformer  in  7iuce  verrät,  würde  man  ihm  gern 
erlassen  haben.  Wertvoller  ist  seine  Mitteilung,  dass  Bewerbungen  um 
solche  Rep6titeurstellen  an  die  Recteurs  d'Äcade'mie  in  Lille,  Caen,  Paris, 
Nancy,  Dijon,  Besan(,*on,  Lyon,  Chambr^ry,  Grenoble,  Aix  (Provence), 
Montpellier,  Toulouse,  Bordeaux,  Poitiers,  Clermont,  Rennes,  Alger  ge- 
richtet werden  können,  und  dass  don  Bewerbungen  wirksam  ein  elter- 
liches Bogleitschreiben  und  die  Zeugnisse  zweier  Professoren  beigegeben 
werden. 

Das  Angegebene  genügt,  um  zu  erkennen,  welche  Stellung  dem 
ausländischen  Rep^tiicur  eingeräumt  ist:  er  spielt  etwa  die  Rolle  einer 
männlichen  Universalbonne  oder  noch  genauer  die  der  „Französin**  oder 
„Miss**  an  unseren  höheren  Privatmädchenschulen.  Dass  die  geschil- 
derte Wirksamkeit  eines  einzigen  solchen  Repetiteur  für  jede  Anstalt 
kein  überwältigendes  Ergebnis  haben  kann,  ist  ohne  weiteres  klar  und 
wird  zum  Ueberfluss  auch  bereits  durch  französische  Berichte  dargetan. 
Einem  Gesamtberichte  Pinloche 's,  Professor  am  Pariser  Lyc6o  Charle- 
magne,  eines  gemässigten  Reformers  nach  unsern  Begriffen,  an  die 
Re Union  des  professcurs  des  langues  Vivantes  de  V Association  polytech- 
niquCf  entnehmen  wir  folgende  Beobachtungen  {Evseignement  secondaire^ 
1903,  Nr.  14,  S.  253): 

Les  promenades  (en  langue  6trangcre)  ont  donn^  plus  de  d^ceptions 
encore:  essayöespour  la  premiere  fois  a  la  section  de  la  Bastille,  en  1891.  puls 
reprises  en  1901 — 1902  a  la  section  Condorcet,  avec  une  persev^rance  digne  des 


Weitere  Kiitwkkelimgeii, 


5.3 


I 
I 


I 


granci^  ^loges  et  daiis  des  conditioDS  exeeptionnellenieiit  favorables,  il  €!6t 
penible  de  coiist«t«r  (jue  les  ri^oltats  en  son  pliitot  deeourageanta.  !N<itre 
follegxie  de  Condorcet,  qni  a  poursiiivi  cette  denii('*re  experient^e  peiidant 
cinq  mols»  et  qni  etait  secoride  par  tiitq  personnes  de  sa  faniille  parlant 
iillemand»  a  pu  faire  protitc^r  de  ces  pronienade^,  —  de%inez  combien  d'e- 
leves?  —  *De  trois  ä  six!«  noiis  dit-iL  ,  .  Je  livre  ce  resiiltat  aux  medita- 
tions  de  ceux  de  noa  collegries  qiii,  B'('c*>utaiit  que  leyr  devonement»  se  fe- 
raient  encore  des  ilhisions  snr  rutüit4-  pratiijue  de  ees  promenades. 

Je  Eoe  häte  de  dire  i|u'ilis  öoüt  d'ailleurs  tre«  rares,  et  que  ropinion 
contraire  est  soutenue  par  la  plupart  de  nos  jjrofessenrs  avec  autant  de 
force  que  de  jostesse.  Aiiisi  nous  lisons  daiis  le  rapport  n**  16.  »Je  n©  suis 
pas  tres  partiaaii  des  promeaadeä  en  langne  etraogere.  EUes  fatlgnent 
enormement  le  professeur,  et  ne  proütent  qnk  trois  cm  quatre  eleveö,  qni 
veuleut  bien  rester  aupres  de  liiL  ponr  s'eatretenir  ave<*  lui.  Et,  meme  pour 
ceox-lk,  le  r^sultat  est  loiu  de  compenser  la  peiiie  du  profesaeur.*  Et  dans 
le  rapport  n*  14;  »Organiser  des  promenades  est  peii  facile;  la  semaine  les 
Äl^ves  travaillent,  et  le  dimanche  tU  oüt  leur  famille,  besoin  de  repos  et 
bien  d'autres  raisons  du  meme  genre.<  EnfijK  Taut^^ur  du  rapport  u-  31 
nous  dit,  non  sans  iine  poiute  d'hiimeiir:  >Je  ne  suis  ^ere  partisau  des 
prometiades  eii  langne  etrangere,  untre'  qii'il  faudrait  6tre  en  nombre  trea 
restreiut  et  d*egale  foree  de  fa<;on  ä  p<mvoir  se  groiiper  antour  du  professeur 
qni  ne  peiit  pas  elever  la  voix  dana  un  endroit  public  sans  coiirir  le  risque 
de  psaser  poiu*  un   interprete  explicateur  d'une  earavaue  de  Tagence  Cook.« 

Es  handelt  sich  hier  zwar  noch  nicht  um  die  deutschen  Spazier* 
gttnge  unserer  zu  staatliehen  Schul-Sprachmeistern  u in f?e wandelten  Studio- 
Süss<^.  aber  doch  um  gloichtu'tige  UnternohtuuDgon.  Bio  Erfolgo  können 
nicht  wesentlich  verschieden  sein. 

Es  ist  demnach  die  Einfahnuig  der  ausländischen  Ht^pe'titrurs 
oine  halbe  oder  eine  Viertel-Massregel,  und  was  vnr  a.  a,  0.  {Zeit- 
schrift II,  179)  ausführten,  besteht  nocli  immer  zu  Recht.  Es  wird  una 
aber  auch  nicht  wundern»  wenn  die  fraozösische  Regierung  sich  niemiils 
dazn  entschliesson  sollt«,  den  gesamten  freindsprachlichen  Unterricht 
der  französischen  Jugend  Ausländern  luiszulieff^ro. 

Auch  von  der  neuesten  pädagogischen  Erfindung  des  reforme- 
rischen  Frankreichs,  der  ausländischen  Schul stube,  versprechen 
wir  uns  keinen  hervorragenden  Fortschritt.  Ueber  das  neue  Unter- 
nehmen berichtet  gleichfalls  cand.  Henning  a.  a.  O.  {TägL  Butuhehatt 
vam  22.  Sept.   VJm)  mit  folgenden  Worten: 

„Von  der  obersten  Behörde  angeregt  wurde  dieiier  Versuch  am  üjm- 
nasituii  zu  Maurlac  im  Departement  Caiital  zum  eraten  Male  gemacht.  Da 
wir  bei  deisaeii  Einrichtung  durch  mehrere  Berliner  Familien  sowie  Zeitungs- 
bitnngen  aufs  bereitwilligste  in  dem  Zusammen  ach  äffen  all  der  nötigen  Dinge 
unterstützt  T,vurden,  so  gelang  der  Versuch  vollkommen.  Das  Wijrtchen  ,4fer- 
Mn**  am  .»Eiugange**  zeigt  gleich,  dass  wir,  wenn  auch  im  Herzen  Frankreichs 
ttnd  zwar  in  einer  ganz  alten  Jesuitenschule,  doch  in  deutsche  Umgebung 
treten-  ochwarz-weiss-rot  ist  die  gegen überHegende  Wand  durch  ein  mäch- 
tiges Fahnentuch  geziert;  die  Wappenschilder  süjßtlicker  deutschen  Staaten 
Ipfrben  ringsherum  mit  ihren  bimtcn  Farben  einen  prächtigen  Schmuck  ab. 
Ein  Fries,  der  sic!i  oben  um  das  ganze  Zimmer  lieriunzielit,  ist  geziert  mit 
lauter  deutschen   Spri*'h Wörtern.     Weiter    unten  ist  jede  Wand  in  besonde- 
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rer  Woise  geschmückt.  So  ist  die  eine  bedeckt  mit  den  Abbildungen  der 
hervorragendsten  deiitsclien  Mäiiuer  uns  Kunst,  Wissenschaft  und  Politik. 
Aus  ihrer  J[itte  blickt  finster  und  erni^t  rtnch  imser  Altreichskünzlrr 
herab.  Gott  sei  Dank,  dass  er  die  Nebeiiwßnd  niclit  sehen  kann.  H<inst 
würde  er  sich  sicher  recht  sehr  wntideni,  dass  inau  unter  den  deutschen 
Staaten  Elsass-Loth ringen  nicht  mit  anfgenoinmen  hat!  Dort, 
wo  die  Sagen-  und  Märchenwelt  verßnseliauUcht  ist.  ragt  Siegfrieds  Helden- 
gestalt empor.  Legt  er  den  jungen  Franzosen  Zcnignis  ab  von  dem  urwüch- 
sigen Heldentum  altgermanischer  Satire,  so  erzählen  Schneewittchen.  Dorn- 
röschen und  Eotkä]i])clien  ihnen  aus  dem  köstlichen  Märchenschatze  unseres 
Volkes,  Von  den  Festen  Hess  sich  natürlich  am  besten  das  Weilinachtsfest 
veranschaulichen.  Eine  Wand,  die  mit  den  besten  und  für  den  Anscliau- 
nngsuntenicht  geeignetsten  Titelblatteiii  der  Jugendbücher  geziert  ist.  hat 
man  den  Zeitungen  und  Zeitschriften  jeder  Alt  vorbelialteu.  Von  den  her- 
Y (»Tagen diäten  Bliitteni  der  führenden  Kreise  bis  7ax  den  windigsten  Pi*o- 
vinzblättem,  den  einfachsten  Hochzeitskladderadatsehen  und  derbsten  Bier* 
Zeitungen  enthält  die  Sammlung  Muster,  die  uns  geeignet  und  eigenartig 
erscheinen.  Ueber  das  ganze  Zimmer  veitcilt  sind  Abbildungen  eigentüm- 
licher deutscher  Banten  und  Städtebilder  in  Photographie  und  Steindruck, 
Holzschnitt  und  Kupfersticli  von  ilen  grössten  Formen  bis  zu  Ansichts- 
kartenformat Endlicli  muss  ich  eine  besondere  Abteilmig  erwähnen,  die 
den  Schülern  sicher  am  meisten  Spasa  machte.  Doss  ist  die,  wie  wir 
sie  kni'Ä  nennen  wollen,  ,Beklameabteilung'^*.  Es  war  genide  Eeichstags- 
w^ahl,  als  die  Sachen  ans  Eerlin  weggingen,  und  so  hat  man  uns  denn  für 
diese  Abteilmig  „für  alles"  auch  Waklaufrufe  und  Flugblätter  der  vei-schie- 
densten  Parteien  mitgesandt,  die  nun  hier  in  seltener  Eintracht,  fern  von 
tobender  WaMscblacht,  in  dem  einzigen  Kampfe  mit  dem  Staul^  den  Fliegen 
tmd  den  Motten  iiu'  verfehltes  Dasein  fristen.  Auch  in  der  ,, Reklameab- 
teilung" haben  wir  zusammeugestellt,  w  as  mau  nur  bekommen  konnte,  von 
den  grossen  Li titisssäulen -Anzeigen  mit  bunter  Wiiknng  bis  zn  den  uns 
verstohlen  auf  der  Strasse  in  die  Hand  gedrückten  Zettelchen,  ßle  uns  von 
einem  Ausverkaufe  bei  Schulze  oder  Müller  luelden.  Wer  kommt  zum 
„Goldenen  Rade"  nach  Frieden  au?  kann  man  dort  lesen,  daneben  wird 
Perleberger  Glanz  wichse  angepriesen,  dort  ladet  man  uns  Jiach  Haiensee 
zum  Tanze  ein,  w^ährend  auf  dem  Nachliarzettel  pnckend  die  Üeberlege»' 
heit  des  einen  Glinmistengels  über  den  andern  nachgewiesen  wird.  So  geht 
es  in  buntester  Mannigfaltigkeit  durcheinander,  luid  bei  der  reichen  Fülle 
der  billig  zu  beschaffenden  Sachen  kann  man  natürlicli  fast  jede  Woche 
wechseln  und  so  den  Scbiileru  immer  wieder  etwas  Kenea  bringen. 

Um  ganz  deutsch  zu  sein,  will  man  im  nächsten  Jahre  am^li  die  in 
ihrer  Art  zwar  trefflichen,  aber  doch  zu  deutlich  franstiisisf  lien  AnKchaunngs- 
bilder  der  ,,Librairie  Hachette*'  durch  die  jüngst  verciffentlichten  „Künstler- 
stein  zeich  nun  gen  für  Schule  imd  Haus"  (Teubneri  einsetzen." 

Nach  dieser  Schilderung  rauas  raan  fast  annehmen,  dass  entweder 
der  deutsche  Unterricht  in  diesem  „Zimmer  für  dea  deutschon  Unter- 
richt'* erteilt  wird,  oder  dass  wenigstens  das  Zimmer  mit  samt  seinem 
bunten  Inhnlt  den  Scbtllcrn  jederzeit  zugänglich  ist.  Dann  wQrdn 
also  einSammelsnriom  von  Zeitungen  mit  den  heterogensten  Richtungen, 
würden  ^derbe*'  Witzbliltter  und  Bicrzeitnngeu,  würden  Rekhimeartikel, 
Kneipenempfehbingon  und  AVablzcttel  dazu  dienen,  um  ilen  nocli  un- 
reifen Geist    der   jungen   Franzosen    zn    bilden    und  sie  über  deutsches 


Weitere  Entwicketungen, 


55 


I 


I 


Wesen,  deutsche  Eigenart»  deiitsclin  Sitte  und  Kultur  zu  unterrichteiL 
Wie  wirksam,  von  welch  sittlicli  hpbendora  EinOuys,  wie  gründlich  und 
treffend  mOsste  eine  derax*tij£fe  Lehrweise  sein!  Sie  entspräche  etwa 
der  Art,  wie  tue  untersten  Sei  lichten  des  Volkes  im  eigenen  Lande  sich 
nolens  volens  fortbilden  —  an  Natörlichkeit»  sogar  UrwQchsigkeit  ge- 
bräche es  ihr  also  nicht.  Aber  wir  zweifeln  nicht  darao,  dass  darni  trotz 
allen  neuerlichen  Radikalismus  dieser  Art  auslündischer  Lehrstuben 
in  Frankreich  kein  langes  Fortleben  und  keine  Nachfolge  beschieden 
wilre.  Etwas  anderes  ist  es,  wenn  jede  Schule  sich  mit  einem  Ars/^iial 
von  aiislUndischen  Karten,  Abbildungen,  Modellen»  selbst  Skioptiken 
und  Kinematographen  und  in  natura  vorznftlhrenden  Realien  versieht, 
die  von  den  Lehrern  (natürlich  auch  denen  der  rTeschichte  tind  Geo- 
graphie) rechtzeitig  zur  Belebung  des  Unterrichtes  vorgezeigt  und  er- 
läutert werden.  Aber  es  wilre  eine  völlige  Verirrung,  Schdler  in  eine 
Art  krausen  Ausland-Museums  mit  ftlr  ihr  Alter  unverstfindlichen  oder 
tmerbauhchen  und  jedenfalls  verwirrenden  Dingen  zu  führen,  und 
ihnen  za  überlassen,  eich  darin  selbst  %\x  unterrichten.  Auch  ein  an 
dieses  Museum  angeschlossener,  planloser  Snch-  und  Sprachunterricht 
wllre  ohne  ernsthaften  Nutzen. i) 

Ftlr  Deutschland  sind  wohl  die  Zeiten  vorbei,  wo  derartige  Neue- 
rungen von  ernsten  Schidmiinnem  Nachahmung  oder  Befürwortung 
finden  könnten.  Unsere  Radikalreformer  alten  Stils  haben  so  grthidlich 
abgewirtschaftet,  dass  sie  selbst  in  ihrem  Organ,  den  Neueren  Sprarhvn, 
nnr  noch  soltf'U  ihre  alten  Steckenpferde  reiten.  Wiis  sie  zum  Ausbau 
ilirer  Methodik  noch  etwa  bieten  und  anregen  könnten,  wird  jetzt  von 
den  PJidagogen  der  französischen  Republik,  die  nunmehr  die  Führung 
übernommen  haben,  mit  aller  Energie  zur  praktischen  Ausführung  ge- 
bracht und  hat  in  den  Berlitzschulen  ziemlich  den  Gipfel  der  Vollen- 
dung gefunden.  Nur  hin  und  wieder  finden  wir  a,  a.  O.  noch  einen 
Rückfall  in  das  alte  Verfahren,  So  wenn  rds  ein  neuer  Erfolg  der  Ra- 
dikalreform gefeiert  wird,  diuss  irgendwo  nach  ihivr  Weise  ausgebildete 
Schüler  bei  einer  Uebersetzungsarbeit  den  Sieg  über  anders  vorbereitete 
Schüler  davongetragen  haben  (Neuere  Spradtcti  XI,  191).  Eine  solche 
Nachricht    könnte    nur    dann  überzeugenden  Wert  beanspruchen,    wenn 


Jj  Unser  Gewährsmann  begeistert  sich  nitdit  nur  für  das  Mnseumt 
[das  er  hat  miteinrichten  helfen^  sondern  auch  für  die  ihm  in  Frankreich 
pMtsnnt  gewordene  Kadlkal reform.  Uns  wandert  uiuht,  dass  der  Heiz  des 
Neuen  and  Fremden  diese  Wirkung  auf  unsere  ausgewanderten  Studieri-*nden 
kuj^tibt,  denen  es  an  der  nötigen  Erfahrung  fehlt,  um  die  Kehrseite  der 
Medaillti  zu  erkennen.  Aljer  mit  Bedauern  sehen  wir^  dass  nun  bereits  der 
französische  neue  Schulorgan  ismns  störend  auf  die  Entwicklung  dos  deut- 
schen eingreift,  Dass  diese  Rvpetiteurs,  wenn  sie  zu  lange  im  Auslande 
hleiben^  auch  deutehem  Weseti  und  dem  deutschen  Fachstudium  entfremdet 
werden,  bedarf  kaum  der  Erwähnung. 
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mit  ihr  auch  eine  genaue  Darlegung  aller  begleitenden  Umstünde  — 
Lehrerqualitüt,  Schülerzalilen,  häusliche  Verhältnisse,  Privatunterricht^ 
allgemeine  Veranlagung  etc.  etc.  —  verbunden  wäre  oder  sich  verbinden 
Hesse.  Der  einen,  der  Reform  scheinbar  günstigen  Erfahrung  Hessen 
sich  Dutzende  entgegengesetzter  gegenüberstellen,  wenn  nicht  eine  billige 
Rücksichtnahme  derartige  Darlegungen  verböte.  Nicht  wertvoller  ist 
es,  wenn  auch  wieder  einmal  Meldung  davon  gegeben  wird,  dass 
irgendein  Reformschwärmer  in  einem  halbkultivierten,  exotischen  Lande 
mit  einem  Vortrage  vor  einem  mehr  oder  minder  inkompetenten  Hörer- 
kreis einen  Erfolg  davongetragen  hat  (ebd.,  254  f.).  So  herabgekommen 
sind  wir  Deutschen  wohl  doch  nicht,  dass  wir  Länder  wie  Argentinien, 
Chile  oder  Venezuela  als  Musterstaaten  ansehen,  und  dass  wir  sofort  in 
Zweifel  und  Unruhe  geraten  müssten,  wenn  selbst  der  Kultusminister 
eines  dieser  Länder,  der  von  unsern  Bildungsidealen  und  -mittein 
keine  Ahnung  hat,  sich  für  eine  mehr  oder  minder  sprachmeisterliche 
Methode  entschieden  hat,  die  für  sein  Land  unter  Umständen  einen 
Fortschritt  bedeuten  kann.  Hoffentlich  verschwindet  endlich  ai^ch  diese 
unwürdige  Art  der  Exemplifikation  aus  unserer  Reformliteratur.  Im 
übrigen  wird  neuerdings  die  Verteidigung  einem  jungem  Geschlechte 
überlassen,  das,  ohne  mit  sich  selbst  in  Widerspruch  geraten  zu  müssen, 
einen  Teil  der  ehemidigen  Reformweisheit  getrost  über  Bord  werfen  kann. 
Die  Anschauungen  eines  dieser  neuen  Reformvertreter  suchten  wir  in 
Bd.  n  dieser  Zeitschrift  (H,  233  ff.)  zu  charakterisieren.  Derselben 
Richtung  gehört  E.  Köcher  an,  der  in  den  Neueren  Sprachen  XI,  239 
einen  Waffengimg  gegen  uns  unternimmt  und  dabei  ohne  Zögern  die 
ehemaligen  Radikalaxiomo  fast  gänzlich  zum  alten  Gerumpel  wirft. 
Mit  besonderem  Vergnügen  lasen  wir  bei  ihm  folgende  Stelle  (S.  243): 
„Wenn  der  eine  oder  andere  der  Reformer  gelegentlich  einmal  (!) 
den  Ausdruck  ^Beherrschen'  der  fremden  Sprache  und  'Denken*  in  der 
fremden  Sprache  gebraucht  hat,  so  ist  das  nur  cum  grano  salis  zu  ver- 
stehen. Denn  so  töricht  sind  doch  auch  die  Anhänger  der  extremsten 
Richtung  nicht,  dass  sie  dieses  Ziel  in  unseren  Schulen  für  erreichbar 
hielten.  Da  sie  in  der  Regel  selbst  im  Auslande  gewesen  sind,  wissen 
sie  aus  eigener  Erfahrung  ganz  genau,  was  es  mit  dem  'Beherrschen 
der  fremden  Sprache'  auf  sich  hat.^  Dieses  wertvolle  Geständnis  lässt 
sogleich  vermuten,  dass  unser  neuer  Gegner  die  verflossenen  deutschen 
Reformgrössen  und  ihre  Prahlereien  recht  wenig  kennt,  und  dass  er 
nicht  wne  wir  die  Drang-  und  Sturmperiode  und  die  Triumphzeit  des 
deutschen  Reformertums  mit  ihren  Auswüchsen  miterlebt  hat.  Seine 
Meinung  würde  dann  anders  lauten.  Auch  in  seinen  übrigen  Ausein- 
andersetzungen verrät  Köcher  nur  einen  eng  begrenzten  Erfahrungs- 
kreis. Er  scheint  keine  Ahnung  davon  zu  haben,  dass.  wenn  wir  ge- 
legentlich dieses  oder  jenes  abschreckende  Beispiel  anführen,  wir  dann 
gewöhnlich    ganz  bestimmte  Vorkommnisse    im  Auge  haben,  die  öffent- 
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lieh  ÄU  priUisieren    wir    uns  nur  iin  Notfidlo  und  bei  dirokter  Pruvoka- 
tioo  der  Betoiligten  entsehliossen    könnten.     Uns  liegt  eben  nur  an  der 
Suche,     Und  auch  die  Zeichen  der  neuen  Zeit  sind  im  K,  ziemlich  spur- 
los vorttbergegangen,    wenn    er   noch  „ein  Avancieren"*   seiner  Reform 
in  Deutschland  für  möglich  halt.     Uns  ersclienit  es  evident,  dass  bei  uns 
der  Weg  zur  synthetischen  Methode    der  frtlhern  Zeit  zurückfahrt»  und 
dass    es.    nachdem    die  Metlitjdenfnige    so  ziemlicli    aucli  ftlr  uns  gelöst 
kU  die  Aufgabe  der  Gegenwart  nur  ist.  zu  prüfen,  wfis  ni*m  ausserdem 
etwa    aus    dem    vielen    Methodenkrame    des  Reformer  tu  ms    ula    brauch- 
bar  mit  in  den  neuen  Unterricht  der  nilchsten  Jahrzelmte  hinllbornolnnen 
kaon.     Selbst  aus  Köchers  Erörterungen  geTsv^unen  wir  eine  Bestätigung 
dieser  unserer  Ueberzeugung,      Es  ist,   wie  auch  sein  Beispiel  zeii];t,  in 
iinserm  Lande  nur  noch  zu  rechnen  mit  mehr  oder  minder  reformierten, 
'Vulgo  gemilssigten  Reformern,    und    mit  mehr  oder  minder  reformierten 
OranunatLsten.     In  manchen  Punkten  herrscht   in  beiden  Lagern  Vf>llste 
XJeberein Stimmung.     Die  Grammütikt    auch    die    ins   System    gobrnchte, 
ist  allgemein  wieder  zu  Ehren  gekommen;  die  Lektüre  der  Olierklassen 
eoU    -wieder  ernsten,    widirhidt   bildenden    Inhidt    besitzen    und    zu    gei- 
sti^r   und  ilsthetiecher  Fortbildung  der  Schüler  dienen;  die  Sprechfer- 
t^igkeit    nur  eines    der  zu  erstrebenden  Ziele  sein,  und  im  ihre  Dureh- 
fohriing  solloo  keine  so  hohe  Anforderungen  mehr  gestellt  werden.     Es 
ist  tiiiter  diesen  Umständen  ebenso  leicht  w-ie  natürlich,  dass  sich  auch 
ftlr  <lie  noch  seh  wehenden  Divergenzpunkte  eine  Brücke  bimen  lassen  wird. 
Xivis  zu  bekämpfende  Hindernis    besteht  meist  nur  noch  dmn»  dass  die 
^eurefarmer   zwar    die  Prilmisaen  ihrer  radikalen  Vorgänger    aufgeben» 
über    iukonsecpient    an    deren    Folgerungen    noch    zum    Teil    festhalten. 
^Niemand  glaubt  mehr  daran,    dass  es  nattiilich  sei,   erwachsenen  Scluil- 
Icindern   eine  Fremdspraclie    in    derselben  Weise  beibringen    zu  wollen» 
"wie  man  den  kleinen  Kindern   die  Muttersprache   lehrt.    Das  erwachsene 
Xind    hat    auf     analytischem    Wege     eine     Menge     intc*llektueller    An- 
schauungen   in    sich  aufgenommen»    verfügt    über  eine  Ftllle  von  Artbe- 
griffen» ja  über  ein  mehr  oder  minder  bewusstes  gTammatischcs  Schema 
der  eigenen  Sprache,  ohne  dessen  Besitz   niemand  seine  eigene  Sprache 
richtig  sprechen  oder  gar  schreiben  kann.     Die  sog.  grammatische  oder 
konstruktive  Methode  baut   —    und  das  ist  für  die  Schult.^  allein  natür- 
lich —    auf  dieser  Grundlage  auf»    bringt    die  Formen  und  Kategorieen 
der  Fremdsprache»  ihr  System  durch  stufen  weisen  Aufbnu  zum  Bewusst- 
8ein„    sie   mit    dem    bekannten    oder   gleichzeitig    zum  Bewusatsein  ge- 
brachten   der  Muttersprache    vergleichend  und  verkntipfend,  und  bildet 
die  Fähigkeit  aus,  mit  den  neuen  Schemata  praktisch  zu  operieren.    Die 
Neureforraer    aber  verlangen    noch  imioer         wenigstens  im  Prinzip  — 
liass  im  fremdsprachlichen  Schulunterricht  der  analytische  Entwicklungs* 
gang    der    ersten  Kindheit    noeii    einmal    eingeschlagen  werde.     Dieser 
Entwicklungsgang    soll    aber  andererseits    doch  wieder  nicht    mclir  mit 
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(lern  des  kleinen  Kindes  identi&di  sein;  denn  dieses  lernt  zuerst  Wor 
und  kleine  SUtzclien  verstehen  und  gebnmchen  und  wecliselt  lUle  Augen- 
blicke, wio  die  EindrfU'ke,  Empfindungen,  geistigen  Regungen*  so  auch 
den  Spnichst'off ;  der  Neureformer  über  verlangt  noch  immer  von  vorn 
herein  ziisammonliilngende  Stücke,  die  zu  keiner  Natiu*metliode  stimmen 
und  durch  ihr  langwieriges  Venirbeiten  die  der  Abwechselung  bedürftige 
Sclinljugend  nur  ermUdeii  können.  Jedernmim  weiss  beut,  dass  ein  vor- 
gezeigter Hut  oder  ivusgestopfter  Storch  rait  hin  zugesagtem  Frera^dwort 
nicht  die  Verbindnng  dieses  Wortes  mit  dem  gezeigten  Konkretiuu, 
sondern  die  Verbindung  desselben  mit  dem  Artbegriff  imd  der  Ärtbe- 
Zeichnung  der  Muttersprache  erzengt  Und  doch  soll  noch  immer  alles. 
was  in  der  Fremd.sp räche  dnrch  Anscbauung  und  Zeichnung  verdeutlicht 
werden  kann,  ohne  Hilfo  der  Mut ters] »räche  gelehrt,  also  systematisch 
eine  tlb  er  flüssige  Umständlichkeit  bei  l»eli  alten  werden.  Das  „Denken"  in 
der  Fremdsprache  wird  auch  von  Reformern  wie  Köcher  als  eine  Illusion 
erkaniit  und  damit  zugegeben,  dass  die  normale  lielierrschung  von 
Fremdsprachen  nichts  weiter  als  eine  schnelle,  sich  gewolinheitsmllssig 
vollziehende  Uebertragung  ist;  und  doch  soll  nach  wie  vor  das  Her- 
und  Hinübersetzen  als  überflüssig  oder  gar  schudlich  angesehen,  allen- 
falls nur  als  gelegentliches  Ivontrolhnittel  betrachtet  werden,  usw.  Die 
sog,  Antireformer  werden  noch  einige  Zeit  braiuben,  um  ancb  mit  diesen 
inkonsequent  festgehaltenen  Residuen  der  Radikalreform  auf^urilumen 
und  dann  allerdings  wird  der  erwartete  Brückenschlag  und  die  für  ein 
wirklich  erspriessliches  Weiterbauen  und  Fortschreiten  wünschenswerte 
Ruhe  eintreten.  Einstweilen  müssen  wir  es  schon  als  hohen  Gewinn 
betrachten,  dass  wenigstens  die  alten  Schhigworte  der  Naturmethodler 
abgetan  sind,  und  dass  fast  niemand  in  Deutchland  melir  im  Ernst  «ht- 
ran  denkt,  den  frenidspracblichen  Bildnngsunterricht  durch  ein  ödes 
Sprachmeistertum  mit  alleiniger  Dressur  zur  Sprechfertigkeit  ersetzen  zu 
widlen. 

Die  ausserhalb  der  Schule  stehenden  „praktischen  Männer'*,  denen 
„die  Verstund igung  mit  den  Auslilndern**,  d.  h.  in  der  Mehrzahl  derFitlle 
das  Hin-  und  Herplappern  abgedroschener  Unterhaltungsphrasen  als  das 
iiüchste  Ziel  des  fremdsprachlichen  Unterrichts  erscheint,  werden  rait  der 
sich  vorbereitenden  Entwicklung  allerdings  nicht  zufrieden  sein.  liinen 
bleiben  als  Rettungsanker  die  Berti tzscbulen.  Doch  scheint  auch  in  diesen 
Kreisen  das  Verständnis  zu  erwachen,  dass  sie  von  der  Schule  er- 
warten, was  diese  nicht  anstreben  diU'f  und  mit  keiner  Methode  leisten 
kann.  Wir  schliessen  dies  aus  einem  Feuilleton  E.  Engels,  des  bösen 
Kritikers  der  neusprachlichen  Schul leistungen,  das  uns  in  der  KÖings* 
hergir  Älhjemtinen  Zeitanfj  (Frauenbeilage  von  3.  Juni  1903)  entgegen- 
getreten ist.  Hier  gesteht  dieser  gestrenge*  Richter  unumwunden  selber 
ein;  ^es  muss  etwas  im  Wesen  des  Sprachunterrichts  in  der  Schule 
liegen,  wodurch  die  wirkliche  ^praktische)  Erlernung  einer  Sprache  aus- 
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geschlossen  wir<l.  Einige  der  Clrtlnde  liegeo  so  oben  auf,  dass  iiucli 
dn  Nichtfachmann  sie  durchschauen  kann;  z,  ß.  die  ftlr  einen  erfolg- 
reich eu  Sprachunterricht  viel  zu  grosse  Schülerzahl  der  einzelnen  Klassen, 
auch  (Ue  nicht  genügende  Beherrschung  der  Si>nx€hen  durch  die  Lehrer 
selbst,**  ^An  'Methoden*  fehlt  es  nicht!  Unabsehbar  ist  die  Zald  der 
Lehrbtlcher,  deren  jedes  die  Unfehlbarkeit  seiner  'Methode*  voriiusschickt. 
Allgeniein  durchgesetzt  hat  sich  keine  einzige  dieser  angepriesenen  Me- 
thoden.** Hier  entwickelt  sich  bei  unserm  ofßeicr  iVÄmde'mie  und 
neuem  „Professor**  das  VerstLlndnis.  daas  man  von  der  Scbide  eben  nicht 
Jilles  verlangen  kann.  Noch  wertvoller  aber  ist  uns,  dass  Engel  nun- 
mehr auch  mitteilt,  auf  welchem  Wege  man  zur  wirklichen  Beherr- 
schung  der  Fremdsprachen  gelangen  könne.     Er  sagt  darüber  folgende.s: 

„Woiin  steckt  das  Geheimnis  der  wirklichen  Erlernung  einer  freiuden 
Spräche?  Genau  in  denselben  Erzifhnngskräften.  aus  dfnen  alles  kenxir- 
ffeht,  w*as  mau  Cebung  neni^t.  t/l^^^bung*'  ist  die  stete,  die  massenhafte 
AViederholuug  gleicher  und  ilhniieher  Erfahrungen.  Nur  durch  die  Massen- 
liaftigkeit  dei'selben  kleinen  Ei-scheinuiigen,  Erfahrungeh,  Erlehn  isse  wiiihst 
allmählich  die  Uehuug,  idso  die  sictiere  BeherrsrliUBg  irgend  eines  Lebens- 
geb  efces  heraus.  Mau  nehme  welche  Kunst,  welches  Handwerk,  welche 
KuTistfertigkeit  auch  immer  —  ulme  Massenhaft igkeit  der  kleinen  gleichen 
^»elbste flehten  Erlahningen  gibt  es  keine  Uehung  und  damit  keine  Fertig- 
Iteit,  Um  an  ein  seiir  nahe  verwandtes  Beispiel  ya\  erinnern:  viele  An- 
iänger  der  Stenf»gra|>hie  lassen  sich  vo*i  bewussteii  vmd  unbewnssten 
SchwindJern  eLureden,  dass  diese  i>der  jene  Metliode,  dieses  oder  jenes 
System  den  uniehl  baren  Nürnberger  Trichter  für  Ali^  Beherrseliung  der 
Stenogi*aphie  darstelle.  Und  doch  lehrt  eine  Jezt  schon  lange  und  reiche 
Erfahning,  dass  es  nur  ein  System,  nur  eine  Methode  gibt,  um  ein  brauch- 
barer Stenograph  zu  werden:  unausgesetzte  Uebung,  das  heisst  Massen- 
liaftigkeit  der  Wiederholungen  kleiner  und  kleinster  Leistungen  vcm  glei- 
cher Art, 

Ich  bitte  es  nicht  als  Ruhmredigkeit  aufzufassen,  wenn  \v\\  die 
ichte  Versiehe  111  ng  abgebe,  dass  ich  einige  fremde  Sprachen  „beherrsche'', 
heisst,  dass  ich  sie  ohne  Schwierigkeit  spreche  und  schreibe  und  nahe- 
zu ebenso  sclmell  lese  wie  Deutsch.  Ich  dürfte  und  ich  wüide  nicht  wagen. 
Üher  ein  so  wichtiges  Gebiet  menschlicher  Eähigkeiten  zu  schreiben,  konnte 
ick  mich  nicht  auf  eigene  Erfahrimg  stützen*  Ich  habe,  w  as  ich  von  fremden 
Sprachen  weiss,  nickt  in  der  Schide  gelernt,  auch  nicht  aus  Oranunatikeu 
gcienit,  sondern  durch  einen  glüeklichen  Treffer...  Irk  habe  schon  in  den 
mittleren  Klassen,  etwa  von  Obertertia  an,  franzosische  und  englische  \2n- 
terhajtungsbücher  zu  lesen  begonnen,  und  zwar  bin  ich  duri*h  einen  ginck- 
lichen  Zofall  gerade  auf  soicke  gestosseo,  die  mich  durch  ikre  Spannung 
feet hielten,  auch  wenn  meine  Sprachkenntnisse  vorsagten.  Ich  hahe  l)nt- 
Äende  von  guten  und  weniger  guten  Büchern  verschlungen,  gewiss  an  Miisse 
d&&  Hundertfache  dessen,  was  mir  die  Schule  mit  ihrem  dürftigen  franz<i- 
aicJieu  und  englischen  Le^^estoff  bieten  konnte. 

Ich    gebe    dies    iiviv    für  das,   was  es  ist:    eine    Etnzelerfahrmig;    sie 
stiiitmt    aber   so    vollkotnnieu    mit    allen  Erfahrungen  auf  verwandten  Ge- 
bieten,   dass    ich    mich    wr»id    für  berechtigt  kalte,    daraus  den  Schluss  zu 
ihrn:    die    tieste    Methode  dcj'  Erleniung  einer  fivmdcn  S])rache   -    abge- 
en    vom    Aufenthalt    in  einem  fremden  Lande  oder  von  dem  Unterricht 
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durch  einen  eingeborenen  Lehrer  —  ist  das  Lesen  fremdsprachlicher  Bücher. 
Jede  im  gewöhnlichen  Leben  und  darüber  hinaus  notwendige  Vokabel,  jede 
sprachliche  Erscheinung  wird  aus  etwa  hundert  gedruckten  Bänden  Dutzende 
und  Hunderte  von  Malen  dem  Leser  entgegenspringen,  und  so  wird  er  das 
erlangen,  was  das  Geheimnis  aller  Fertigkeit  und  Uebung  ist :  Massenhaftig- 
keit  der  Wiederholung  ohne  Langeweile. 

Dass  man  auf  diese  Art  flott  lesen  lernt,  daran  ist  nicht  zu  zweifeln. 
Auch  die  Fertigkeit  im  Schreiben  einer  fremden  Sprache  wird  in  hohem 
Grade  hierdurch  gestärkt.  Indessen  auch  für  das  Sprechen  bildet  die  reich- 
liche Leseübung  ein  nur  hinter  dem  Aufenthalt  im  Auslande  selbst  zurück- 
stehendes Hilfsmittel.  Jeder,  der  auch  nur  ein  halbes  Jahr  fleissig  franzö- 
sisch oder  englisch  gelesen,  wird  bemerken,  wie  sich  ihm  allmählich  auch 
die  Zunge  zum  Sprechen  löst.  Gewöhnt  man  sich  daran,  täglich  eine 
Stunde  halblaut  oder  auch  nur  mit  bewegten  Lippen  zu  lesen,  so  ent- 
wickelt sich  zugleich  eine  Sprachübung,  die  unter  dem  Zwange  des  Augen- 
blicks sich  sehr  leicht  in  lautes,  geläufiges  Sprechen  umwandelt. 

Die  von  mir  empfohlene  Methode  ist  so  einfach  und  dabei  gewiss  so 
wenig  neu,  dass  ich  mir  nicht  herausnehme,  sie  für  meine  Erfindung  aus- 
zugeben. Sie  beruht  auf  einer  Erfahrung,  die  ihren  Wert  hat  weit  über 
die  einzelne  Person  hinaus,  die  sie  gemacht  hat.  Irgend  eines  besonderen 
Lehrbuches  bedarf  es  für  diese  Methode  nicht;  jede  beliebige  gute  oder 
mittelgute  Grammatik  zur  Einführung  und  zum  Nachschlagen  in  vorkom- 
menden Zweifelfällen,  sowie  ein  gutes  Wörterbuch  genügen.  Im  Anfang 
mag  man  sich  auch  eüier  üebersetzung  zum  bequemeren  Hineinkommen  in 
das  Verständnis  des  Gelesenen  bedienen.  Es  wird  nicht  lange  dauern,  so 
braucht  man  die  Üebersetzung  gar  nicht,  das  Wörterbuch  selten  und  die 
Grammatik  noch  seltener." 

Es  freut  micli,  diesmal  E.  Engel  meine  völligste  Uebereinstimmung 
aussprechen  zu  können.  Ich  imterschreibe  jedes  Wort  der  eben  zitierten 
Stelle,  um  so  lieber,  als  auch  ich  auf  demselben  \Vege  zu  meiner  prak- 
tischen Sprachkenntnis  gelangt  bin,  und  sogar  schon  als  Quartaner 
tllglich  durchschnittlich  einen  französischen  Romanband  verschlungen 
habe,  damit  die  Grundlage  zu  meinen  späteren  romanistischen  Stadien 
legend.  Die  Frage  ist  nun  aber:  Was  ist  mit  dem  Rezepte  unseres 
Laienreformers  im  Schulunterricht  anzufangen?  Und  da  ist  die  Antwort 
niederschlagend.  Den  Ansporn  zur  floissigen  Privatlektüre  hat  die 
Schule  schon  immer  gegeben;  aber  woher  sollen  die  Schüler,  zumal 
die  mittelmilssig  und  minder  begabt<}n,  die  Zeit  zu  solcher  Massen- 
lektüre  nehmen ;  wie  soll  denen,  die  am  Sprachenlcrnen  überhaupt  keine 
Freude  empfinden,  die  Lust  zu  solcher  Tlltigkeit  erregt  werden?  Jeder 
Schulzwang,  jede  Ermahnung  durch  die  Schule  pflogt  erfiüirungsmüssig 
hier  eher  abschreckend  zu  wirken.  Und  die  verbotenen  Früchte,  die  am 
ehesten  zur  Lesewut  anreizen,  können  weder  Schule  noch  Eltern  em- 
pfehlen. Ich  fürchte,  auch  •  Engel  weiss  keinen  Rat  —  und  dann  ist 
sein  Vorschlag  genau  so  viel  wert,  wie  Dutzende  anderer  nicht  minder 
gut  gemeinter,  mit  denen  vergebens  versucht  wurde,  der  neusprachlichen 
Schulpildagogik   auf  die  Beine  zu  helfen. 

Wie  wohltuend  stechen  gegen  die  neueren  und  iUteren  methodischen 
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Kiirpfuscheroien.  gegen  deren  NeuverteitUgungen  uad  die  Verschleioruugs- 
versuche  des  augetrek^nen  Rückzuges  —  auch  E,  Engel  ist  auf  dem 
Rückzuge  —  die  offenherzigen,  schlichten  Zeilen  Sütterlins  (Die 
Mtpichenschnle,  1903,  S,  115)  ah,  der  dort  einfach  sagt:  „Ich  scheue 
taich  nicht,  der  ich  mit  am  früliesten  für  die  Reformraethode  eintrat  und 
schon  1888  in  Wort  imd  Schrift  dafür  gewirkt  lialie,  ehizugestelien, 
dass  mich  meine  Erfaliningen  inzwi sielten  gelelirt  haben,  duss  wir  uns 
im  Ziel  und  in  der  Art,  es  zu  erreichen,  getäuscht  habon  und  mm  einen 
Mittelweg  finden  müssen,** 

Ein  gleiches  ehrüclies  Gestündnis  würde  gar  manclien  unserer 
älteren  Reformer  eine  Last  vom  Herzen  nehmen,  tlie  zu  derselben 
Erkenntnis  gelangt  sind,  es  aber  nicht  mit  ihrer  Würde  vereinbaren  zu 
können  glauben,  einzugestehen,  dass  auch  sie  des  Irrtums  und  der  Il- 
lusion   fllhig  waren. 

Ein   Reformer^    der    schwerer    zu    bekehren    ist,    ist  O/L,  Uold- 
scbmidt,    der    Herausgeber    des     Organs    des    Kartellverbandes    neu- 
philologischer    Vereine.     Ich    habe   ihm  {Zeitschrift  II,  ti5  t)  darzulegen 
gesucht,    dass    seine    VertrauenssteUung  bei  den  neuplulologischen  Wr- 
oinGn  ihn  nicht  dazu  berechtigt,  das  ihm  anvertraute  Verbandsorgan  zur 
I'ropaganda    für    eine  bestimmte   pildagogiscbe  Richtung  zu  gebrauchen, 
^^enn    darin    die    Plldagogik  nicht  besser  ganz  aus  dem  Spiele  gelassen 
^vrerde,     Goldsciimidt  antw^ortet  mir  darauf  (10,  Jalirg.,  H.  9,  S.  298  ff,) 
xait  dem  Versuche  des  Nachweises,    dass    das    Kartellorgim    nicht  ganz 
pädagogischer   Mitteüimgen    entbehren    könne    —    imd    dass  ich  selber 
^vrie  er  ein  Reformer  sei.     Da  die  Bezeichnung  „Reformer"  gegen wllrtig 
so  vieldeutig  geworden  ist»  daas  sie  schliesslich  auf  jeden  Neuphilologen 
'angewendet  werden  kann,  so  lasse  ich  sie  oljne  Widerspnieb  über  mich 
ergehen.     Ich   gehöre    dann    aber    einer   andern  Reformrichtung  an»    als 
clor  von  Goldschmidt  bevorzugten  und  begünstigten,    und    auch  als  Re- 
former   halte    ich    es    mit  dem  Charakter  der  N.  ßl.  unvereinbar,    dass 
dauernd  eine  derartige  Bevorzugung  süittfindet,    tue   die    Besebaffenheit 
^r    neuphilologischen    Vereine    in    schiefer   Beleuchtung    zeigt  und  ge- 
et   ist,    bei    den  Verbandsangehörigen  die  irrige  Vorstellung  zu  er- 
i^recken,    die    von    Goldschmidt    befürwortete  Reformpildagogik   sei  ent- 
weder  die    einzig  bestellende  oder     die   von  jedem  Vereinsangehörigen 
zu    billigende   und    anzunehmende.     Was   von  der  Piidagogik  gilt,    gilt, 
nebenbei  bemerkt,  auch  von  dem  etwaigen   fach  wissenschaftlichen  Inhalt 
der  Blätter,  insbesondere  deren  Anzeigen,  bei  denen  weder  ein  absiclit- 
liches    Verschweigen    noch   subjektiv    gefärbte,     von    einer    bestimmten 
Schulrichtung  aus  gelialtene  Rezensionen,  sondern  gänzlich   unpartjeiisch 
gehaltene  Referate  an  ihrem  Platze  sind. 

Nicht  deshalb  aber  kommen  wir  auf  den  neuen  Artikel  Gold- 
schmidts zurück  —  die  Angelegenheit  auszutragen  überlassen  wir  den 
Karteümitgliedero  —    sondern    weil    wir  an  zwei  Stellen  auch  bei  ihm 
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«lie  Anschauimg  vortreten  oder  wenigstens  angedeut-et  finden,  als  wohnen 
die  neupliilologiscben  Universitiltslehrer  in  WolkonkiakuksJieira.  lilltt-en  sie 
durum  siunt  nnd  sonders  von  den  jtraktischeu  Unterncht^sangelegen- 
iieiten  nur  eme  unklare  Ansclmomig  und  deshalb  über  sie  nicht  mitzu- 
reden. Es  wird  Zeit,  dass?  imch  mit  dieser  Auffassung  wieder  auf» 
geräumt  werde,  die  aus  der  Zeit  stammt,  wo  sich  die  jetzt  gefallenen 
Reformgrössen  idlzu  wichtig  dünktcn  und  selbst  den  Univerisitntslelirem 
ihre  iinbronch baren  Lehrrezepte  aiifdrUngen  wollten,  Zuzugeben  ist, 
dass  einige  wenige  nenpliilologische  Universitlltjsdozenten  dem  pmk- 
tischen  Lrhrfache  vcrliiütnismllssig  fern  stehen  and  an  ihm  nur  das  un- 
unigilngUcli  notwendige  Interesso  nehmen,  ja  dass  es  unter  ihnen  selbst 
ein  paar  RückstHndigo  gibt,  die  die  Beschäftigung  mit  pädagogischen 
Fragen  als  unter  der  Würde  des  Universitiltslehrcrs  st,ehend  betrachten- 
Anderen  gebricht  es  an  Zeit  und  Lust,  sich  in  den  Streit  der  ]>lldago- 
gischen  Meinungen  zu  begeben,  an  denen  für  sie  nur  die  grossen  Prin- 
zipien fragen  von  Bedeutung  sind  oder  zu  sein  geh  einen.  Aber  es  ist 
eine  Torheit,  darum  den  Universitütslehreni  in  der  Gesamtlieit  die  Ein- 
sicht selbst  in  die  Einzelheiten  des  mnisp  räch  liehen  Unterrichts  ab- 
sprechen zu  wollen.  Auch  sie  haben  einmal  alg  Schill  er  den  Lehrgang 
wenigstens  einer  höheren  Schule  durchgemacht  und  dabei,  \^4e  die 
meisten  praktischen  Lehrer,  die  Grundlage  ihrer  pädagogischen  An- 
schauungen gewonnen.  Auch  sie  hatten  in  dieser  Zeit  insbesondere  die 
(Telegenhoit^  die  uralte  Beoljaehtung  neu  anzustellen,  dass  die  besten, 
beliebtesten  und  angesehensten  Lehrer  durchaus  diejenigen  sind,  die 
über  eine  hohe  wissen  schaftliche  Bildung  verfügen  und  diese  im  Unter- 
richt, ohne  alle  Methodenkflnstelei,  zu  verwenden  wissen,  die  am  we- 
nigsten angesehenen  aber  diejenigen,  die  dir  geringeres  Wissen  diu'ch 
pädagogische  Kunststticke  und  Kniffe  zu  verbergen  oder  auszugleichen 
suchen.  An  manchen  Schulen  nennt  man  diese  letztere  Gattung  von 
Lehrern  bekannt! icJi  ilie  ^Schuster".  Auch  nicht  wenige  Universitilts- 
lehrer  haben  iliro  Staatsprüfung  abgelegt  und  ilen  praktischen  Schuj- 
unterricht  in  allen  möglichen  Formen  kennen  gelernt.  Ich  selbst  —  um 
ein  mir  naJje  liegendes  Beispiel  zu  geben  —  hatte  schon  als  Student 
Oelegenheit,  an  einer  Mittelschule  nach  der  —  Himsser' sehen  lebendigen 
Methode  zu  unterrichten,  die  bereits  damals  (anhuigs  der  siebziger 
Jahre  des  19,  Jahrhundert«)  von  dem  betr.  Schul  direkter  erfunden  und 
erfolgreich  durchgeführt  war,  und  lehrte  dann  als  Probekandidat  und 
wissenschaftlicher  Hilfslehrer  auf  einem  Gymnasium  nach  der  gramma- 
tistischen  Methode  (die  allerdings  nicht  der  gewöhnlichen  Reformschil- 
dening  entsprach)  und  auf  einem  Eealgymnasium  mit  Hilfe  der  PI  oetz 'sehen 
Schulbücher.  Und  als  ich  wülirend  der  letzten  Semester  meiner  Strass- 
burger  Privatdozentur  einige  Lohrstunden,  u.  a,  die  Lehrstunden  eines 
verkrachten  Lyzealdirektors,  vertretungsweise  übernahm,  hatte  ich 
Gelegenlieit,    die  Wirkungen    einer    schlecht   durchgeflihrten  ^direkten* 
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(der  Nsunc?  wiir  allünlinirs  iioeli  nicht  erfunden^  an  einer  latr^in- 
Dsen  Realschule  kennen  zn  if^rnen  nnd  an  einem  GymnasiuEi  nnd  Real- 
gyinnasiam  prtiktische  Versncho  mit  der  von  mir  empfohlenen  refor- 
mif^rten  Grjunmatistenmethode  zu  mtichcn.  Jcb  habe  in  der  gesimiten 
späteren  Reforraliterntur  herzlicli  wenig  praktiachc  Vorschlüge  gefunden, 
die  mir  nicht  schon  wUhrend  dieser  meiner  Schulpraxis  begegnet  wjlren. 
Deo  üniversitUtslehrom  steht  ferner  natürlicli  die  Lektüre  der  plldago- 
gischen  Literatur  mindestens  in  demselben  Umfange  2ur  Verfügung, 
wie  den  Oberlehrern.  Sie  besitzen  aber  ausserdem  eine  Fülle  von  In- 
formationsquellen, die  den  Sclmlmilnnern  nicht  oder  nicht  in  demselben 
Grade  zur  Verfügung  stehen:  die  Schildenmgcn  der  Studierenden  von 
den  an  ilmen  auf  den  verschiedenen  Schulen  ansgeühten  Methoden  und 
von  deren  Wirkungen;  die  wissenschaftlichen  und  itraktischen  Seminar- 
übüDgen,  die  ihnen  Gelegenheit  geben,  sich  über  den  gesamten  Kenntnis- 
"lorchsclmitt  der  auf  den  Vorbildungsanstalten  Ausgebildeten  Rechenschaft 
abzulegen;  die  Kenntnisnahme  und  Durchsicht  der  Abiturienten-  und 
Ascensionsarbeiten  ganzer  Provinzen;  die  Mitteilungen  ehemaliger  Hörer 
ans  ihren  praktischen  Lelirererfalirimgen;  die  Staatsprüfungen,  die  Ge- 
legenheit geben,  das  Kenntnisniveau  und  die  wissenschaftliche  Lehr- 
Uüiigkeit  des  Oberlelirerstandes  zu  beurt-eilen;  der  rückhaltlose  Ge- 
Hanken austausch  mit  Provinzialschulrllten  und  sonatigen  höheren  Schul- 
|beh5rden.  Wenn  man  Dun  bedenkt^  dass  diese  Informationsmittel  sicli 
immer  wieder  erneuern,  dass  der  UniversitiUslebrer  imch  leichter  sein 
Oesamtfach  und  damit  die  Möglichkeiten  überschaut,  aus  ihm  heraus 
Bildungs werte  für  che  Scliule  zu  gewinnen,  —  dann  wird  es  einfach 
anversttlndlich,  wie  sich  immer  wieder  praktische  Lehrer  finden  können, 
darunter  oft  gerade  solche  mit  recht  wenig  ausgedehnter  Lelirerfalirung 
oder  solche,  die  auf  eine  einzige  Methode  eingeschworen  sind,    die    ab- 

^ rechend  oder  mit  GeringschlUzung  von  der  ihnen  meist  günzlich  un- 
^jkanöten  pädagogischen  Erfalirung  ilirer  ehemaligen  Universitiltsleiirer 
sprechen,  denen  sie  oft  doch  gerade  das  Beste^ verdanken,  was  sie  ihren 

P*  httlern  zu  bieten  haben. 
Allerdings  ist  es  nun  neuerdings  selbst  unter  den  Radikalreformern 
eder  öblich  geworden,  von  ihrer  Achtung  für  die  AVissenschaft  zu 
sprechen.  Aber  die  Taten  stehen  damit  noch  nicht  immer  im  Einklang; 
immer  wieder  tauchen  aus  den  Reformkrrnsen  jieuc  Antriige  auf,  die  eine 
Verringerung  der  wissenschaftlichen  Ausbildung  der  Lehrer  zu  Gunsten 
ihrer  praktischen  Durchbildung  verhmgen.  imd  die  verraten,  dass  bei 
iimOD  mit  der  Ueberschätzung  der  Unterrichtsmittel  eine  Unterschützung 
ides  Wertes  fachwissenschaftlicher  Kenntnisse  Hand  in  Hand  geht.  Zur 
iebung  des  Ansehens  des  neu  philologischen  Lehrerstandes  trägt  dieses  Ver- 
uliroD  sicherlich  nicht  bei,  und  wir  wollen  darum  hoffen,  dass  auch  diese 
lirVße  Erscheinung  baldigst  verschwinde,  und  dass,  im  Zusaimuenhango 
it,    unsere    neuplulohigischen  Oberlehrer    auch  endlich  einmal  damit 
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aufliören,  in  öffentlichen  Kongressen  von  sich  selbst  zu  behaupten,  dass 
sie  im  Grunde  genommen  nicht  ilire  Stelle  auszufallen  vermöchten  — 
nur  weil  sie,  niclit  selten  durch  eigene  Schuld,  nicht  genügend  zu 
Sprechvirtuosen  und  Sprachmeistern  ausgebildet  seien. 

Königsberg  Pr.  Koschwitz. 


Ausländerei  und  Neuphilologen. 

Einigen  Nummern  der  Deutschen  Zeitung  (1903,  Aug.  Septbr.)  ent- 
nehmen wir  folgende  Erörterungen  : 

1.  Lcitiirtikel  vom  1.3.  August. 
Bismarck  und  Elsass-Lothringen  in  einem  Pariser  Ferienkurs. 

,,Ein  Professor  am  Eberhard-Friedrich-Gymnasium  zu  Stuttgart  ver- 
öffentlicht in  dem  „Schwäbischen  Merkur"  eine  Beschwerde  über  die  Ferien- 
kurse, die  die  „AUiance  fran^aise"  in  Paris  im  Interesse  der  Propaganda 
für  französische  Sprache  und  Literatur  unterhält,  und  an  denen  Ausländer 
aller  Nationalitäten,  darunter  besonders  viel  deutsche  Lehrer  und  Lehre- 
rinnen, teilnehmen.  In  Deutschland  werden  sogar  viel  Staatsstipendien  für 
den  Besuch  dieser  Kurse  gewährt. 

Was  bekamen  nun  in  diesem  Jahre  die  deutschen  Lehrer  in  einer 
dieser  Vorlesungen  zu  hören? 

Ein  Professor  Thalamas  hielt  eine  „Conference"  ab  über  die  Einrich- 
tungen des  heutigen  Frankreichs,  die  er  persönlich  ganz  im  Lichte  der 
modernen  republikanischen  Historiker  des  Landes  betrachtete.  Der  Kursus 
soll  an  sich  sehr  g^t  gewesen  sein.  Erstaunlich  aber  und  befremdlich  ist 
es,  dass  der  Vortragende  in  einer  von  Hause  aus  ausschliesslich  für  Aus- 
länder gedachten  Vortragsreihe,  dass  er  vor  einem  stark  von  höheren  deut- 
schen Lehrern  und  Lelirerinnen  durchsetzten  Publikum  es  sich  heraus- 
genommen hat,  die  elsass-lothriiigische  „Frage"  zu  behandeln,  sie  auch 
nicht  etwa  nur  zu  streifen,  sondern  ihr  eine  volle  Stunde  zu  widmen. 

Sie  sollte,  so  schildert  der  bezeichnete  Gewährsmann  die  Vortrags- 
szene, „ganz  objektiv  kritisch"  und  ohne  Einmischnng  des  Gefühls  be- 
sprochen werden.  Und  was  kommt  dabei  heraus?  Zunächst  gibt  Professor 
Thalamas,  scheinbar  völlig  objektiv,  die  Tlieorie  von  der  Kheinlinie  als  der 
natürlichen  Grenze  Frankreichs  auf;  sie  ist  eine  „Fiktion  der  Gelehrten  der 
französischen  Eenaissance",  die  später  im  dynastischen  Interesse  von  der 
Politik  der  Bourbonen  ausgebeutet  wurde,  die  aber  unhaltbar  ist,  weil  sie 
auf  der  Verwechshmg  des  römischen  Gallien  mit  dem  kapetingisch-bourbo- 
nischen  Staatswesen  beruht.  Nun  gibt  es  aber  doch  eine  Grenze  für  Frank- 
reich, eine  historische,  eine  vernünftige  Grenze,  die  für  das  Land  von 
gnmdlegender  Bedeutmig  ist,  über  deren  genauen  Verlauf  im  Osten  wir 
freilich  nicht  ganz  ins  Klare  kommen,  das  ist  die  „frontiere  de  fer**  der 
Vaubanschen  Festungslinie.  Mit  dieser  Verteidigungsmassregel  grössten 
Massstabs  und  mit  der  Organisation  der  Verwaltung  und  Begierung  hat 
das  Königtum  „den  Leib  Frankreichs"  geschaffen,  dem  dann  die  Revolution 
die  „Seele"  eingehaucht  hat.  Aus  diesem  kunstvoll  gebildeten  Leib  ist 
nun  im  Jahre  1871  durch  brutale  Gewalt  ein  Stück  herausgerissen  worden ; 
und  das  ist  das  ganz  persönliche  Werk  eines  Mannes,  des  Herrn  v.  Bis- 
marck.   Herr  v.  Bismarck    hat  gar   nicht  die  deutsche  Einheit  geschaffen, 
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namentlich  die  deutsche  Einheit,  wie  sie  der  so  grossen  tuid  ».sehr  si-hGnen 
modernen  Bewegung"'  von  1848  entsprochen  hätte;  er  hat  durch  ein  bni- 
tftles  Vorgehen,  durch  Feuer  und  8c hwert^  eine  Einheit  zu  gnnsten  Preussenö 
zu  stände  gebracht,  wobei  ihm  die  Idee  der  deutschen  Einheit  keines we^ 
Zweck,  sondern  nur  Mittel  w^ar  zur  Belierrschiing  Europas.  Üas  Endnrtell 
ist:  er  hat  die  deutsche  Einlieit  mehr  lilnausgeschoben  als  gefördert  l  Und 
in  der  Regierung  der  annektierten  Provinzen  war  wieder  die  pertionhclie 
Politik  de«  Herrn  v.  Bismarck  so  ungeschickt  und  so  verhäjignisvoü  als 
möglich.  Er  hat  mit  seinem  despotischen  Regimeui  Elsass-Lothringen  wie 
eine  Kolonie  von  Eingeborenen  eines  anderen  Weltteile  behandelt  l  Nicht 
das  deutsche  Volk,  nicht  der  „wahrhalt  liberale'^  Kaiser  Wilhelm  I.,  dem 
die  Franzosen  den  Besitz  von  Beifort  verdanken,  nicht  der  „ausgezeiclinete" 
Kaiser  Wilhelm  II.,  sondern  altein  dieser  reaktionäre  Mensch,  dieser  MeuÄch 
des  alten  regime  ist  schuld  an  dem  grossen  Rückschritt,  den  Europa  seit 
1370  gemacht  hat. 

Wir  streifen  nur  flüchtig  die  Vorschlüge,  die  Herr  Professor  Thalamas 
machte^  um  das  Unrecht  des  ,, Attentates'^  wieder  zn  beseitigen.  Thalamas 
gehört  immerhin  zu  den  nicht  vollendet  gallisch  unbescheiden  und  grös^sen- 
wahnsinnig  gebliebenen  Franzosen;  und  demgemäss  scheint  ihm  diese 
,.Frage''  dfKrh  wenigstens  recht  verwri ekelt  zu  sein.  Eine  einfache  Heraus- 
gabe der  eroberten  Provinzen  oder  eine  Ablösung  mit  Geld  will  er  den 
Deotfichen  doch  nicht  znmuten.  Anf  einen  Tausch  mit  franzosischen  Kolo- 
nien wiU  er  sich  aber  auch  nicht  einlassen,  da  eben  auch  die  neuen  Kobi- 
nien  Frankreich  schon  so  sehr  ans  Herz  gewachsen  sind^  —  was  wüchse 
Frankreich  bei  seiner  Neigung  zur  schönen  Geste  und  zu  sentimentalen 
Rollen  nicht  ,,ans  Herz*'?!  So  will  denn  Thalamas  „unterscheiden'*  und 
uns  das  Elsass  fremidlichst  üherlasäen.  freilich  unter  der  sehr  gewichtigen 
Bedingung:  dass  die  ,, Droits  de  riiomme*'^  auf  die  das  republikanische  Frank- 
reich nun  einmal  nicht  verzichten  kann  —  sie  bilden  ja  seine  ,,Seele"*  -- 
Ijewahi-t  bleiben.  Also  freie  Zustimmnng  der  Elsässer  bleibt  notwendiges 
Erfordernis;  aber  diese  können  wir  ja,  so  werden  wir  getröstet,  in  einer 
oder  in  zwei  (jener ationen  schliesslich  erreichen,  wenn  wir  unseren  , »Despo- 
tismus^' aufgeben  wollten.  Metz  aber,  da»  für  Frankreich  der  Eisengrenze 
wegen  unbedingt  nötig  ist,  müssen  wir  ohne  weiteres  aufgeben! 

Das  trug  ein  franzosischer  Lektor  vor  einem  zu  einem  grossen  Teile 
deutschen  Publikum,  vor  einem  Publikum  deutscher  Lehrer,  vor  einem 
Publikum  berufener  nationaler  Erzieher  der  deutschen  Jugend  vor,  und 
was  geschah  darauf? 

Hören  wür  unseren  Stuttgarter  Professor  selber,  wie  er  fortfährt: 

,^an  traut  seinen  Ohren  nicht,  wenn  man  mit  anhören  muss,  wie 
da  fnuizösischer  Professor  vor  einem  Saal  voll  deutscher  Lelirer  den  Frank- 
furter Frieden,  der  vorläufig  noch  zu  recht  bestellt,  als  ein  Werk  brutaler 
(Gewalt  und  Bismarck  als  den  verhängnisvolJen  Gewaltmenschen  darziisteDen 
r«gt.  und  das  in  (xegenwart  von  Engländern,  Amerikanern  und  allen  mög- 
"len  Slawen.  Wir  Deutschen  sind  ja  so  wohl  erzogene  Menschen,  dasa 
lOch  nicht  das  leiseste  Zeichen  iler  Missbilligung  diese  sehr  sonderbaren 
Belehrungen  unterbrach.  Aber  man  braucht  nicht  zu  fragen,  was  erfolgt 
*,  wenn  ein  Franzose  gewagt  hätte,  Chambc riain  imd  den  südafrika- 
(hen  Krieg  oder  MacKtnley  und  Roosevelt  imd  die  kubanisch-phüippi- 
'biflche  Politik  auch  nur  annähernd  zu  charakterisieren.  Und  einstweilen 
ist  nns  Bismarck  doch  noch  etwas  mehr,  als  wjis  Chamberlain  den  Eng- 
ländern, Roosevelt  den  Amerikanem  ist.  Wenn  wir  verlangen,  in  diesen 
behr  natilrÜchen  Emplindungen  nicht  verletzt  zu  werden,    so   ist  das  keine 
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EmpftiKilielikeit,  und  wir  vergossen  (lubei  iiifht.  dass  wir  ims  auf  franzö- 
sischem Boden  befinden.  Aber  wir  haben  auch  nicht  den  nächsten  bejstea  ] 
Jon  mal  löten,  der  seinem  Publikum  schmeicheln  mtiss,  vor  uns,  sondern 
einen  Mann  aus  der  wisaensrhaftiiclit^n  KHt<*  Frankreichs,  und  wir  siud 
hier  als  Gä«te  der  Alliance  frani;aise,  deren  Bestrebungen  von  selten  unserer 
ITnterrichtshehorden  durcli  unsere  Stipendien  sehr  wirksam  gefördert  werden» 
Doch  mag  man  ja  schliesslich  das  Ga streckt  uns  gegenüber  handhaben,  wie 
man  wnll;  Ja.  man  kann  finden,  dass  es  manchmal  auch  sein  Gutes  hat, 
wenn  der  Hei*zen  Gedanken  offenbar  werden.  Deshalb  so! Jen  diese  Zeilen 
auch  weniger  den  Sinn  eines  Prot-estes  haben«  sie  wollen  vielmehr  nur  Tar- 
sachen feststellen,  die  im  Auge  zu  behalten  nickt  wertlos  sein  wird,  ^o 
denkt  man  also»  so  redet  man  im  Frankreich  vor  Deutschen  vom  Frank- 
furter Frieden,  und  zwar  in  Kreisen,  die  fern  sein  wollen  von  Jeder  Art 
von  Chauvinismus.  Und  so  schützt  man  unser  Nationalgefiikl  und  unsere 
patriotische  Dankbarkeit  im  Ausland  ein,  dass  man  ein  paar  Jahre  nach 
Bismarc ks  Tod  uns  in  dieser  Weise  über  den  Begründer  der  deutschen 
Einheit  glaubt  aufklären  zu  dürfen/* 

Ein  Leser,  der  uns  erbittert  diesen  Artikel  des  ,,Schw^äb.  Merkur** 
noch  besonders  einsandte,  fragt  dabei  am  Bande:  Hat  man  denn  im  Aus- 
lände nicht  Recht  mit  solcher  Einschützimg,  wenn  dergleichen  in  einem 
Pariser  Hörsaal  geschehen  kann,  nhue  dass  sich  die  anwesenden  deutschen 
Ijehrer  wie  ein  Mann  erheben  und  den  Saal  verlassen? 

In  der  Tat  —  so  dankenswert  die  von  Herrn  Prof.  Dr.  Plazmann 
gemachte  Entliülhmg  ist,  so  tief  beklftgeuswei't  bleibt  die  Leidjsamkeit,  mit 
der  vv  und  seine  Mith^^rer  sich  dergleichen  ohne  sofortige  Öüliuevollstreckung 
durch  eine  geschlossene  Demonstration  gefallen  liessen.  Und  noch  jetzt 
will  der  gute  Stuttgarter  Professor  uii-ht  „Protest  erheben*^  sondern  nur 
„Tat-sa<'hen  feststellen'*.  Ja,  wenn  wir  gegenüber  fremden  Anmassuiigeii 
nur  das  Bedürfnis  uaturfonscherischer  Fest-stellmig  haben,  dann  werden  wir 
wohl  eines  Tages  „lestj^nstellen**  haben,  dass  wir  bis  hinter  die  Zeit  deftj 
Rek^hsdeput4itionshaupt*?chhisses  zurückgeworfen  sind.  Unsere  Hegienmo 
ist  schon  in  bedenklichem  Hasse  rein  naturforscherisch  und  tatlos  veran- 
lagt; wenn  nun  auch  noch  Elitekreise  der  nationalen  Bildmigsschichten. 
dl©  die  deutsche  Lehrei-schaft  docli  mit  darstellen  mn.'^s,  so  wehleidig  und 
entschlussarm  werden,  dann  sieht  es  sclüimm  ans.  Lernt  denn  der  Deutliche 
noch  immer  nicht  Initiative?  Und  kann  er  sein  Haupt  draussen  Jiot  h 
immer  nicht  frei  und  aufrecht  tragen,  wie  andere  grosse  Nationen? 

Man  nuiss  nicht  alles  vom  Staate  erwarten;  man  muss  sich  selber 
helfen  ktkinen.  Die  dankenswerte  Veröffentlichung  des  ^.Sehwiib,  Merkur** 
wird  zimüchst  ja  wohl  zur  Folge  habeu^  dass  durch  Einwirkung  von  Presse 
und  Diplomatie  dergleichen  Ungehörigkeiten  in  Paiis  in  Zakmift  unmöglich 
gemacht  werden  -  oder  aber  es  wird  halt  die  AHiance  fran^;aise  anf  ihre 
satzungsmässige  Propaganda  auf  einem  ihrer  Hauptfelder  veiTEichten  müssen. 
Zum  zweiten  aber  sprechen  wir  die  Erwartung  aus,  dass  die  deutschen  Zu- 
hörer künftiger  Kurse  für  einen  solchen  ZwischenfalJ  besser  gerüstet  und 
kraftvoller  entschlossen  sein  werden. 

Insbesondere  die  Lehrerschaft  der  höheren  deutschen  Schulen,  wie 
wir  sie  kennen,  hätten  wir  vollziihliger,  als  es  hiemach  gerechtfertigt  er- 
scheint, für  entschlossen  in  Oesinnuag  imd  Tat  in  derlei  Augenbhcken  ge- 
halten. Sie  sind  die  berufenen  nationalen  iCrzieher  der  Jugend;  Ihnen  hat 
Fürst  Bismarck  an  seinem  70.  Geburtstage  den  Fonds  der  grossen  natio- 
naJen  Bismarckstiftung  gewidmet,  und  ihre  Huldigung  an  den  Achtzig- 
jährigen im  Sachsenwaide  gehorte  zu  den  stimnmngstiefeten  in    der  Eeihe 
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^hebender  Feieni  m  Gniss  und  Dank  und  Gesinniingsaastausi'h.  Im  Pa- 
Äs<?r  Zwisschenfalle  hätten  also  persr>nliche  und  nationale  Antnt^be  gioii.-her- 
öflssen  eine  zornig  aullodernde  Zurückweisung  der  Angriffe  geboten.  Wir 
wollen  hoffen,  dass  das  damalige  Ausbleiben  dieses  Gegenscbiags  das  erste 
letzte  seiner  Art  gewesen  sein  mrige." 

2,  Loitiirtikel  vom   12.  September: 

Die  Pariser  Ferienkurse  für  deutsche  Oberlehrer. 

„Unser  Leitaufsatz,  in  dem  wir  eine  unerfreuliche  Stunde  aus  den 
letzten  Pariser  Ferienknrsen  besprachen,  hat  uns  aus  der  Nähe  wie  aus  der 
eme  mehrere  Zuschriften  eingebrachtK  Wir  können  auch  auf  dieser  akten- 
mäjäsigen  Grundlage  nur  enieut  der  Zuversiclit  Ausdruck  gehen,  dass  die 
iberwiegend  national  gesinnte  höhere  deutsche  Lehrerschaft  das  nächste 
Kai  für  eine  deuts<:^he  und  auf  immer  wirksame  Betätigung  der  deutschen 
Gefühle  sorgen  werde,  w^ejin  wieder  ein  Professor  Tlialamaa  oder  gar  ein 
[fach folger  mit  auch  äusserlich  viel  weniger  verbindlichen  Formen  ea  sich 
herausnehmen  sollte,  eine  Stirnde  lang  vor  rein  ausliindischem,  vor  über- 
wiegend deutschem  Publikum  über  die  elsass-lothrtngis^'he  ,. Frage''  seine 
für  uns  und  unsere  Studien  fall  rer  sehr  gleicligiltigen  AnsicTiten  voi-zutrngen 
und  im  Verlaufe  solchen  Vortrags  von    ,,brutaler   Gewalt-*,    von    ,,vemünf' 

Kigen  Grenzen'',  von  ßismarcks  ^^reaktionärem  (Towaltnienschentum''  und 
om  .^Despotismus"  der  deutschen  Regiening  in  Klsass- Lothringen  zu  reden. 
So  wagte  die  ,,AUiance  fi'ancaise*\  deren  Aufgabe  allein  die  Verbreitung 
der  französischen  Sprache  ist,  ihre  deutschen  Gäste  zu  behandeln;  „so 
schätzt  man  unser  Nationalgefiihl  und  unsere  patriotische  Dankbarkeit  ein  -  ** 
diesen  Nachruf  widmetet  leid«^r  erst  nach  der  Heimkehr  in  die  süddeutsche 
Heimat,  jener  imeiireuliehen  Stunde  ein  schwHibischer  GymnaÄialprofessor, 
ler  es  selber  leider  au  dem  sofortigen  Protest  der  Tat  an  Ort  und  Stelle 
liatte  fehlen  lassf^n. 

Wir  dürfen  hoffen,  dass  sich  eine  solche  Szene  bei  einem  Pariser 
Kurse  nicht  wiederhole.  Wir  halten  es  aber  für  angebracht,  auf  zwei  Zu- 
schriften zu  diesem  Thema  noch  näher  einzugehen,  deren  eine  in  dieser 
■Angelegenheit  ein  tiefer  wurzelndes  Uebel  eikennen  zu  müssen  glaubt  und 
^nin  zweite  ein  Kcho  aus  Frankreich  darstellt, 

'  Ein  deutscher  Hochschullehrer  zunächst  ist  es,    der   an   uns  folgende 

Zuschrift  richtete: 

„Ges<;'hehnisse,  wie  die  m  dem  Leitartikel  „Bismarck  und  Elsass- 
»thringeu  in  einem  Pariser  Ferien kursus'*  gemeldeieUt  sind  leider  sclson 
WicMierbolt  vorgekommen.  Vor  einer  Reihe  von  Jahren  vsninle  in  Genf  in 
»bfttlligi?ter  Weise  vor  Deutschen  über  Goethe  und  Schiller  und  die 
lleutsche  JJteratur  gesprochen»  Die  elsässische  .^rage'  wird  in  Paris  auch 
t«r  den  dort  studierenden  deutschen  Studenten  oft  recht  schief  aufge- 
Sie  wundern  sich,  dass  die  Lehrer  in  Paris  sich  derartiges  bieten 
und  still  blieben.  Sie  hoffen,  dass  künftig  ein  lauterer  Protest  er- 
leb muss  Ihnen  offen  gesttdien,  ich  hatte  noch  Schlimmeres  er- 
artat;  ich  waj-,  während  ich  den  Artikel  1»^^  darauf  gefasst,  dass  womöglicli 
*^in  deutscher  Lehrer  oder  eine  Lehrerin  Beifall  geklatscht  hätte;  ich  war 
ordentlich  beruhigt,  daas  sie  nur  wenigstens  still  geblieben.  Wir  müssen 
,  leider  damit  recluienT  dass  heutzutage  gerade  rückgratlose  Elemente  am 
ierersten  Aussicht  haben,  ein  Staatsstipendium  in  Preussen  zu  bekommen. 
ier  in  Deutschland  gebeugter  Rücken  gegenüber  der  freieinnigen  städti- 
heu  Behörde  und  zugleich  gegenüber  der  gouvernemental-konsen*ativen 
^'liehen  Behörde;  dazu  ein  bisschen  Katzenbuckeln  vor  einigen  einÜuss- 
♦-n  T^jiversltätsprofessoren;   und  dann  bekommt  man,    von  drei  Seiten 
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enipfolüen»  das  Staatsstipeudiiini,  geht  imeli  Paris:  macht  sich  angenehm 
vor  den  dortigen  ProfeHsoren;  bokomnit  von  ikneu  gleichfulls  eine  Empfeh- 
lung, die  man  in  Deutschland  wieder  ausnutzt.  Diesen  Strebern  gegenüber 
kommt  der  anstiindige  deutsche  Lehrer  sohwer  auf. 

Daneben  äteht  dann  der  von  falschem  Idealismus  beseelte  sentimen- 
tale Lehi-er,  hier  in  Dent^chlund  gewohnlich  der  freisinnigen  Vereinigung 
angehörend^  der  für  Weltverbrüderung  schwärmt  Mit  welchen  An- 
si'hauungen  diese  Leute  von  Paris  znrüx^kkommen,  habe  ich  gelegentlich 
beobachtet.  8ie  glauben,  wenn  wir  den  Franzosen  Elsass- Lot  bringen  und 
den  Dänen  Kord-sclde^swig  j^unickgeben,  dann  haben  wir  den  Frieden  für 
alle  Zeit  gesichert  mid  konneu  das  an  der  Welirkraft  gesparte  Geld  für 
TjKulturauf gaben''  verwenden.  Ueber  dergleichen  Herren  habe  ich  niich 
schon  oft  geärgert.  Die  grosse  Menge  der  deutschen  Lehrerschnft,  sowohl 
an  höheren  als  auch  an  Volksschulen,  ist  im  t^rnnde  genommen  national 
gesimit;  aber  gerade  diese  Kreise  bi"tngen  ihre  Anschauung  niclit  genügend 
znr  Geltung,  sonst  könnte  z.  B.  in  Volksschullehrerkreisen  die  „Preussische 
Lehrer-Zeitung'^^  ni<'ht  das  Ansehen  haben,  das  sie  leider  noch  immer  hat. 
Wenn  einmal  gründlich  gegen  den  Pariser  Kursus  Front  gemacht  wird,  ist 
das  ein  Segen. "^ 

Uns  stehen  nicht  genügend  Daten  aus  der  neueren  Praxis  der  Pariser 
Ferienkurse  zur  Verfügmig,  um  iiuserei'seit&  beurteilen  zu  können,  ob  diese 
Kritik  mehr  auf  frühere  Zustände  zurückgeht  und  ob  sie  noch  heute  die 
Durchschnittszusammensetzuiig  und  die  Durchschnitt^haltung  jener  Lehr* 
kuraa  trifft.  Wir  empfehlen  sie  aber  unserer  national  gesinnten  höheren 
Lehrerschaft,  als  der  ziuiäclist  Berufenen,  zur  Prülmig  und  zu  entsprechender 
Verwertung, 

Unsere  zweite  Zuschrift  stammt  von  einer  deutschen  Ijjhrerin  in 
Frankreich  her.  Sie  bestätigt  uiis,  dass  in  Frankreich  auch  In  der  Provinz 
der  deutsche  Lehrer  und  die  Lehrerin  sich  erst  durch  kräftige  Betätigung 
des  eigenen  NatioD algefühl s  den  nötigen  Eespekfc  verschaffen  müssen;  vor 
solchem  deutschen  ,,Mut"  versage  aber  sehr  bald  die  franzosische  ,^Courage*'; 
und  dann  führt  die  Zuschrift  fort: 

„Im  übrigen  soll  man  sich  nicht  einbilden,  dass  der  Traum  der  ,3e- 
vanche^^  selbst  bei  den  antikriegerischen  Franzosen  ausgeträumt  ist.  Der 
Hass  gegen  mis  wird  in  den  Kindem  grossgezogeu,  die  Kinder  lernen  heute 
noch,  dass  wir  Hüuber  und  Diebe  gewesen  seien.  In  den  französischen 
Schonschrei  bell  efteu  steht  als  einzige  genannte  Festung  der  Vaubaaschen 
Anlagen:  ,3Ietz,  welches  leider  jetzt  Deutscliland  gehört.'*  Im  Atlas  ferner 
folgende  Stelle:  „Durch  den  unglücklichen  Krieg  hat  Frankreich  Elsass- 
Lothringen  verloren;  hoffentlich  ist  Frankreich  einmal  stark  genug,  es 
wiederzugewinnen.^'  (Atlas  de  P.  Foncin.a  In  der  Gescliichte  |^,Histoire 
de  France  de  Desire  Blanchet")  findet  man  selbst  den  geringsten  Erfolg 
der  französischen  Waffen  so  breit  dargestellt  wie  möglich;  Niederlagen 
werden  kurz  angegeben  oder  auch  übergangen.  Eine  Feststellung  einfacher 
Tatsachen  wie  bei  uns  in  deutschen  Büchern  ist  hier  nicht  zu  finden;  und 
die  Kinder  werden,  anstatt  ihnen  eine  Erziehung  zu  geben,  die  sie  befähigt, 
als  logisch  denkende  Menschen  frei  zu  urteüen^  zu  kleinlichen,  engherzigen 
Chauvinisten  erzogen.** 

3.  Eingesandt  vom  lü.  September: 

„Einer  an  und  für  sich  guten  Sache  wird  schlecht  gedient,  wenn 
ihre  Verteidigung  mit  verkehrten  Voraussetzungen  und  falschen  Folge- 
rimgcn  gefülu't  wii'd,    Diu>    tut    aber    in  liohein  Masse  der  deut^sche  Hoch- 
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schnllelirer^  wenn  er  schreibt:  „Wir  müssen  ja  leider  damit  rechnen,  dass 
heutzutage  gerade  rückgratloee  Elemente  am  allerersten  Aussicht  haben, 
ein  Htaatsstipendium  in  Preussen  zu  bekommen.  Hier  in  Deutscrhland  ge- 
beugter Rücken  gegenüber  der  freisinnigen  städtischen  Behörde  und  zu- 
gleich gegenüber  der  gouvememental-konsen^ativen  Behörde;  dazu  ein 
bisschen  Katzenbuckeln  vor  einigen  etntlussr eichen  UniversitÄtsprofessoren; 
und  dann  bekommt  man,  von  dr*'i  Seiten  empfohlen,  das  StaatÄstipendinm, 
geht  nach  Paris,  macht  sich  angenehm  vor  den  dojtigen  Professoren ;  be- 
kommt von  ibnen  gleicliialls  eine  Em]ifehlnng,  die  man  dünn  in  Deutsch- 
land wieder  ausnutzt.  Diesen  Strebern  gegenüber  kommt  der  anständige 
Lehrer  schwer  auf  !'^  Ich  habe  die  gaixze  Stelle,  milde  ausgedrückt,  mit 
der  g^iissten  Verwunderung  gelesen.  Das  klingt  ja  doch  so,  als  wenn  der 
Ihirchschnitt  der  mit  einem  Stipendium,  nach  dem  Ausland  gehenden 
Oberlehrer  Streber  der  schlimmsten  Sorte  wären,  und  als  wenn  unwürdige 
Streberei  den  Vorgesetzten  gegenüber  die  imumgiingliche  Vorbedingung  für 
die  Erlangung  eines  Reisestipendiiims  wäre.  Das  ist  eine  Verdächtigung 
der  Lehrer  nnd  der  Bekordej  die  nach  den  von  mir  anf  diesem  üebiete  ge- 
machten Erfahrungen  beiderseits  vollständig  grundlos  ist.  Der  OlHTlehrer, 
der  auf  eüi  halbe^s  Jahr  ins  Ausland  geht,  bringt,  wenigstens  soweit  er 
verheiratet  ist,  ein  grosses  Opfer,  Er  bringt,  es  seiner  Sache,  um  mög- 
lichst tüchtig  in  seinem  Fache  zu  werden.  Sein  Verkehr  mit  der  Behörde 
zur  Erlangung  des  Urlaubes  beschränkt  sich  in  der  Hegel  anf  einen  Be- 
such bei  seinem  Schulrat.  Vieifach  wird  auch  einfach  bei  einem  Ober- 
lehrer angefragt,  ob  er  geneigt  wäre,  ins  Ausland  zu  gehen.  Die  Empfeh- 
lung von  DniversitÄtsprofessoren  kommt  bei  der  Verleihung  von  neuphüo- 
logischen  Reisestipen^iien  gar  nickt  in  Frage.  Von  den  vier  Inhabern  eines 
ßeisestipendiums,  die  ich  in  Paris  keimen  gelernt  habe,  hat  sich  keiner  um 
Irgend  einen  französischen  Professor  auch  nur  gekümmert.  Zu  was  sollte 
nun  gar  die  ..Empfehlung'*  eines  solchen  dienen?  Sie  wäre  ja  reine  Maku- 
latur. Und  nun  der  Ferienkursus  in  Paris  Ich  habe  an  dem  von  1S02 
teilgenomiiien.  Ausser  mir  nahmen  höchstens  nenn  bis  zehn  deutsche 
Herren  teil;  nur  drei  bis  vier  davon  waren  Oberlehrer.  Alle  übrigen 
deutschen  Teilneluner  waren  Damen,  Ich  habe  in  den  vier  Wochen  meiner 
TeilnÄhme  kein  Wort  gehört,  das  uns  hätte  krünken  können.  loh  muss 
die  AiLsfäÜe  des  Herrn  Thalamas  als  eine  vereinzelte  Taktlosigkeit  ansehen. 
DasB  die  anwesenden  Deutschen  sie  mhig  hingenommen  haben,  ist  auch 
mir  imbegreiflieh.  Ich  %"ermute  übrigens,  dass  Herr  Thalamas  ein  jüngerer 
Herr  ist.  Denn  soviel  ist  sicher,  dass  bei  der  heranwachsenden  Generation, 
die  Schüler  eingeschlossen,  der  Chauvuiismns  heftiger  und  die  Hevanche- 
idee  lebendiger  ist  als  bei  dem  älteren  Geschlecht,  das  die  Schrecknisse  des 
Efic^pes  am  eigenen  Leibe  erfahren  hat/' 

Wie  sich  unsere  Leser  erinnern  werden,  hatten  wir  schon  nnserer- 
seita  zu  jener  Zusclirift  den  Zweifel  ausgesproelien^  ob  sie  noch  heute  die 
Durchschnittszusammensetzung  und  Durchschnittshaltung  jener  Lelirkin^e 
treffe." 

Im  Anschluss  daran  sei  uns  gestattet,  eine  Betrachtung  0. 
Höltzsch's  aus  den  Akmk-nmehcn  Bläthnt  1903,  Nr.  12,  S.  204,  hier 
wiederzugeben: 

„Den  Lesern  wird  kaum  näher  bekaimt  sein,  dass  es  Gruppen 
gibt,  die  auf  eine  IjÖetmg  der  sogenannten  elsass-lothringischen  Frage  auf 
diplomatischem  Wege  hinarbeiten.  Ein  Herr  Stein  in  Washington»  der 
8eine   Berechtigung,    in   deutsche   Dinge    hineinzureden,    wohl    aus   seiner 
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Stellung  als  amerikjiui^chiM-  Staatäbeamter  hfrleitet^  sammelt  Meinung^- 
äusseniDgeu  uns  dem  deutschen  Publikum  zu  der  Frag^,  unter  welchen  Be- 
dLngungpu  eine  fnedliclu'  Teilung  Elsass- Lothringens  zwischen  Deutsch- 
land und  Frankreich  nach  der  Sprachgi'enze  durch  zuführen  sei.  Er  selber 
will  Metz  hinjEfelien  für  den  f ran 5?(Vs [sehen  Kongo,  um  die  beiden  grossen 
Staaten  zu  ,, versöhnen*'.  Sein  tiinchtes  Geschwätz  verdiente  keine  Beach- 
tung, wenn  es  nicht  auf  eine  neu  gebildete  „di*ntÄch- französische  Liga''  in 
Münclien  hinwiese»  die  seinen  Zwecken  dienen  will.  Wie  nun  vor  kni-zem 
ein  Dresdener  Gymnasiallehrer  in  den  ,.Gi'enzboten*'  mitteilte»  hat  diese 
Liga  ihre  Propaganda  auf  die  Lehrerknllepen  gerichtet.  Ein  Dr.  H.  Mo- 
lenaar fordert  in  einem  Rundsehreiben  des  SekretariatR  dieser  Liga  seine 
,, Kollegen'*,  die  Neuphilologen,  zum  Beitritt  auf.  In  seiner  Aufforderung 
spielen  „stum]vfe  Gleichgültigkeit  der  deutschen  Gebildeten''  f gegen  diese 
Versi>hnungsredereien>,  „Kirchturm-  imd  Zipfelmiitzenpolttik"  und  ähnliches 
eine  Rolle.  Der  Herr  Doktor  stellt  eine  niogHchst  befriedigende  L<3sung 
der  elsass-iothringischen  Frage  zur  Diskussion  und  bezeichnet  selbst  als 
eine,  die  viel  für  sich  hätte,  eine  Teilung  der  Reichslande  nach  der  Sprach- 
grenze und  Entschädigung  Deutschlands  mit  einer  franztisischen  Kolonie. 
Das  muss  ein  merkwürdiger  Jngendbildner  sein,  der  mit  sob-hem  Gerede 
das  viele  deutsche  Blut  wegwischen  nii>chte^  das  für  die  Eeichslande  ver- 
gossen ist,  und  die  strategischeii  G Kinde,  die  Moltke  so  viel  Wert  auf  Metz 
legen  Hessen.  Wir  wissem  dass  der  Stand  der  Neujjhilologen,  wie  auch  der 
Einsender  betont,  mit  Schärfe  gregen  derartige  Vorsnche  sich  stellen  wird, 
die  gerade  im  neuphiIob>gischen  Studinni  begründeten  Sympathien  für  das 
Ausland  zu  solcher  natic^nalen  Knofhenerweichung  ausztmutzen,  wie  wir 
auch  hoffen,  dass  der  Verband  der  akademisehen  Neiipbilologenvereine  die- 
selbe feste  Stellung  zu  den  Rhodesstipendien  finden  wird^  wie  die  übrige 
deutsche  Studeutenschaft.  Jeder  Deutsche  Avird  wünschen,  dass  sich  freund- 
schaftlichere Beziehungen  zwischen  Deutschland  und  Frankreich  knüpfen 
mögen,  schon  wegen  ihrer  weltpolitischen  Bedeutung.  Nur  die  sogenannte 
elsass-lothringische  Frage  bleibe  dabei  aus  dem  Spiele!  Die  gibt  es  für  einen 
Deutschen  seit  löTl  nicht  mehr.** 

Die  vorstehenden  Zitate  bedürfen  kaum  eine.s  weiteren  Kommen- 
tars. Taktlosigkeiten,  wie  die  gerügte  Thalamus',  die  übrigens  imch 
oine  starke  Dosis  Unerfahrenhoit  vorrüt,  und  die  etwa  an  früheren  Pa- 
riser Ferienkursen  begangen  worden  wilren,  sind  trotz  des  Interesses, 
das  wir  diesen  Kursen  seit  ihrer  Begründung  zuwenden,  bisher  niemals 
zu  unserer  Kenntnis  gelangt.  W^ir  sind  auch  überzeugt,  dass  sie  sich 
in  Zukunft  nitdit  raelir  wiederliolen  werden,  sobald  die  Kursusleituug 
(was  nicht  unterbleiben  kiuin)  und  die  Kursus*Dozenten  ülier  den  Ein- 
druck unterrichtet  sind,  den  das  Vorgehen  Thalamus'  in  Deutsch  bind 
erweckt  hat.  Fllr  die  Pussivität  der  deutschen  Hörerschaft  lassen  sicli 
mimcherlci  mildernde  UmstUnde  geltend  machen:  1.  dass  gewiss  manche 
der  deutschen  Hörer  und  Hörerinnen  die  Auslassungen  Thahimas'  nur 
zum  Teil  verstanden  haben,  2.  die  allgemeine  Schwerfälligkeit  und 
3.  die,  allerdings  unrühmliche.  Zaghaftigkeit  und  Aengstlichkeit  so  vieler 
Deutschen  im  Auslande,  namentlich  in  Prankreich,  4.  die  Gewohnheit, 
in  Frankreich  Bismarek  und  seine  Verdienste  und  die  Kriegsergebnisse 
von  1870/71  verkehrt  beurteilt  \md  dargestellt  zu  sehen,  und  dem  gegen- 
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aber  die   uns  zieracnde  Gethild    und  Grossmut  der  Siogor,    5,  die  ^iyp- 
oose,  die  uDsere  Reform bowegmiuf  in  UB^serer  fremdstjrachliclien  Lelirer- 
schaft  verbreitet  und    die    zu  Wege  gebracht  hat»    dass  das  ungohouer 
wichtig  gewordene  Aufpassen  auf  die  fremden  L*{iutG,  Worte»  Gedanken 
und  *Realien*    so   manche    unserer   Sprachhdirer   ganz  darauf  vergessen 
liisst,    diiss    sie    Deutsclie    sind    und    diiss    sie    an    dem    Geliörten    uml 
Erstjhauten   auch    Kritik    üben    sollen.      Wir    können    dann   weiter    be- 
atSltigen»  dass  die  deutschen  Oberlelirer,    denen  die  Initiative  gebührte» 
ftn  den  Pariser,  wie  an  allen  französischen  Kursen,  in  der  Tat  sehr  dünn 
gesilt    sind;    diese    wenigen    mögen    durch    die    eigene  Verblüffung    an 
einem    raschen   Entschlüsse  gebindert  W'orden  sein.     Endlich  ißt  es  das 
^te  Recht  aucli  der  deutschen  männlichen  und  weiblichen  Sprachlehrer 
uller    Grade,    an    unserer    allgemeinen    nationalen    Schwllcldichkeit,    der 
modernen    Humanitätsduselei    und    der   Beeinflussung    durch    die    Bis- 
inarckfeindliclie  Presse    ihren    Anteil   zu  besitzen.    Im    übrigen   neigen 
auch  w  ir  der  pessimistischen  Ansicht  des  unter  Nr.  2  zur  Spraclie  kom- 
laenden  Hochschullehrers    zu,    tiamentiich    seitdem    wir  in  Marburg  ge- 
sehen   haben,     was    imnitt^n     des    deutseiien    Vaterlandes    ein    austra- 
lischer Lektor  deutschen  Studierenden  der  neueren  Sprachen   zu  bieten 
vermochte.    Die  bekannten  Reformrezepte:    internationiiler  Schülerbrief- 
"Wechsel,    Schüler-    und    Lehreraustausch,    aiislllndische    Sclmlrezitjvtoren 
t neben  fehlenden   deutschen),  Verausl linder ung  unserer  neuphilologischeii 
Studierenden.  Verdrängung  der  nationalen  Universitlltslehrer  diurch  ans- 
lündische  Sprachmeister,    verbunden  mit  unserer  herköramMchen  Selbst- 
benörgelung  und  Auslandsbewundorung,  werden,  wenn  sie  nicht  beizeiten 
IJXÜndlieh  abgelehnt  werden,  uns  gewiss  noch  viel  weiter  bringen.     Aber 
davon  wissen   auch  wir  nichts,    dass    „einflussreiclie  Universitiltsprofes- 
soren**    zu   Auslandsstipendien   verhelfen  können;    hingegen  kennen  wir 
PftUc»  wo  solche  (offenbar  minder  einfhissreiche)  Umversitllisprofessoren 
Itir    sich    selber    ein  Auslandsstipendium   erhaten    und.    obgleich    sie  es 
sehr   gut  brauchen  konnten,    nichts    w^eit^T    als    einen  abschlägigen  Be- 
scheid erhielten. 

Bas  LiebeswTrben  des  Dr.  Mulenaiu*  gerade  unter  den  Neuphilo- 
logen für  seine  Versöhnungsliga  finden  wir  wohl  charakteristisch,  aber 
ein  Urteil  möchten  wir  erst  fitllen,  nachdem  uns  dessen  Erfolg  bekannt 
ist.  Für  Annahme  der  Rhodosstipcndicn  durch  die  Studierenden  der 
neueren  Sprachen  trat  inzwischen  der  Greifswaldor  Neupliilologcnverein 
(s.  Neuphihlögische  Blätter  XI,  3üH  L)  ein;  unter  den  fünf  Aus- 
erwählten  (imter  ca.  380  Bewerbern  I),  die  das  Rhodesstipendium  bisher 
erhalten  haben,  befinden  sich  u.  W.  keine  Neuphilologen,  sondern  nur 
angehende  Sportsmen  und  Diplomaten.  Ob  die  Verteilung  dieser  fünf 
Rhodesstipendiaten  an  fünf  verschiedene  Colleges  nur  der  schnellen 
Erwerba ng  von  Sprech f er Hgkeit  dienen,  oder  ob  sie  verhindern  soll, 
dass     diese    Auswanderer     durch    Zu3amuienlcben    zu    zUh     an     ihrer 
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deutschen  Eigenart  fasthalten,   oder  welche  sonstige  Erwilgungen  dies 
auffallende  Massnalime  veranlasst  haben»  entzieht  sich  unserer  Kenntnia 


Königsberg. 


Koschwitz» 


Bilder  zur  franzüsischeti  Lektüre. 

Die  Verwendung  von  Bildern  zur  Erlernung  der  frimzösiscben 
und  englischen  Sprache  hat  rasch  abgenoramcn,  seit  man  erkannt  hat, 
dass  sie  die  erwarteten  grossen  Resultate  nicht  bringt.  Die  meisten 
Lehrer  werden  es  nicht  sehr  bedfiuern.  Einer  andern  Art  der  Ver- 
wendung von  Bildern  möcbt43  ich  aber  eine  grössere  Verbreitung  wün- 
schen, weil  ich  sie  fUr  nützlich  und  anregend  halte:  ich  meine  die  Ver- 
wendung bei  der  Lektüre  zum  Zweck  der  Erläuterung  and  Veran- 
schaulich ung.  Nicht  nur  bei  geographischen  Stoffen,  Schilderung  von 
Bauwerken  u.  dgb,  sondern  auch  bei  der  geschichtlichen  Lektüre, 
Es  trJlgt  zur  klaren  und  eindringlichen  Vorstellung  des  Erzählten  bei, 
wenn  der  LeJirer  in  der  Lage  ist,  die  Haoptereigniase,  Personen  und 
Schauplätze  in  guten  Abbildungen  vorzuführen.  Der  Schüler,  der  immer 
nur  hört,  soll  auch  sehen  und  soll  sehen  lernen.  Eine  Abbildung  ist 
oft  die  beste  Erklärung.  Bei  richtiger  Wahl  ergibt  sich  nebenbei  der 
Vorteil»  daas  dem  Schüler  eine  Anzahl  berühmter  Kunstwerke  bekannt 
werden;  bei  dem  Interesse,  das  die  Kunst  jetzt  findet,  würde  ich  es 
sogar  nicht  für  verlorene  Zeit  halten,  wenn  ein  Lehrer^  der  für  Kunst 
Verständnis  hat,  vielleicht  einmal  im  Anschluss  an  die  gesehenen  Bilder 
die  damalige  Kunstrichtung  kurz  darlegt  und  so  das  Zeitbild  nach  der 
kunstgeschichthchen  Seite  erweitert.  Eine  Zusammenstellung  der  für 
diesen  Zweck  brauchbarsten  Bilderwerke  wäre  erwünscht.  Ich  denke 
dabei  nicht  an  grosse  Prachtwerke  und  Kunstmappen,  sondern  an  Werke, 
deren  massiger  Preis  auch  dem  einzelnen  Lehrer  die  Anacludfung  er- 
möghcht,  falls  sie,  was  ja  meist  der  Fall  ist,  von  der  Anstaltsbibliotlick 
nicht  gekauft  werden.  Als  Beispiel  will  ich  einige  empfehlenswerte 
Werke  anführen  für  die  Zeit  der  Revolution  und  des  ersten  Kaiser* 
reichs»  —  Für  die  Geschichte  der  Revolution  ist  ausgezeiclmet ;  La  Me- 
voiutiou  fran^awe  par  A.  Dayot,  inspecteur  des  beaux  arta  (Paris, 
Flammarion),  im  Format  36X29,  mit  gegen  2000  grossen  und  kleinen  Ab- 
bildungen; Preis  geb.  20  Mk.  Für  die  tiesclnchte  Napoleons  leistet  gleich 
gute  Dienste  das  ebenfalls  von  Dayot  heraußgegebene,  von  der  Akademie 
gekrönte  Werk  Napoleon  raconie  par  Vimage,  cVajn-es  les  srulptcüra,  les 
grareurs  ei  !e8  peintrcs  (Paris,  Hachette,  gr.  ö^;  Preis  15  fr.,  geb. 
20  fr.);  billiger  ist  das  itlmliche  Album  Napoleon  derselben  Verlagshand- 
Itmg  (4**;  Preis  6  fr,,  geb.  10  fr.);  beide  mit  gegen  400  Abbildungen. 
Diese  enthalten  nur  Abbildungen.  Von  ausfülirlichen  Geschichtserzäh- 
lujigen   mit   zaJdreichen  Illustrationen   erwälme    ich  Napoleon  I""  et  sou 
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temps  par  Roger  Peyre  (Paris,  Firmin-Didot)  und  Napoleon  I,  von 
Pflugk-Harttung  (Berlin,  Späth).  Auch  die  unlängst  erschienene  kurze 
Geschichte  Napoleons  L  von  Karl  von  Landmann  (München,  Kirch- 
heim,  Preis  4  Mk.),  mit  118  Illustrat.,  ist  sehr  empfehlenswert.  Tjieb- 
haber  farbiger  Nachbildungen  finden  mehrere  unter  den  von  der  Züri- 
cher Photoglob-Gesellschaft  herausgegebenen  Reproduktionen  (jede  2Mk.), 
i.  B.  die  Krönung  Napoleons  von  David,  Schlachtfeld  bei  Eylau  von 
Gros.  —  Da  ich  von  Kunst  gesprochen,  weise  ich  bei  dieser  Gelegen- 
heit noch  hin  auf  die  auch  für  Neuphilologen  lesenswerte  kurze  Geschichte 
der  französischen  Malerei  im  19.  Jahrh.  von  E.  Schmidt  (Leipzig,  See- 
mann, 163  S.,  Preis  3  Mk.),  mit  158  Abbildungen. 

Breslau.  Wershoven. 


ün  trayall  k  faire. 

Dans  un  appendice  de  l'intöressant  ouvrage  qu'il  vient  de  publier 
sur  Sainte-Beuve^),  M.  Michaut,  professeur  ä  la  Facultö  des  Lettres  de 
IVibourg  en  Suisse,  a  donn6  en  127  pages  une  bibliographie  complöte 
da  tout  ce  que  Sainte-Beuve  a  ^crit  pendant  la  premi^re  moiti6  de  sa 
earriöre,  depuis  son  enfance  studieuse  jusqu'au  moment  oü  il  commen^a, 
au  mois  d'octobre  1849,  la  publication  des  Causeries  du  Lundi,  En  par- 
^calier,  chacune  des  lettres  de  Sainte-Beuve  est  indiqu^e  a  sa  date. 
Ü.  Michaut  a  montr^  que  pour  la  p^riode  qu*il  a  ^tudi^e,  aux  190  lettres 
recneillies  par  M.  Troubat  dans  le  premier  volume  de  la  Correspondance 
de  Sainte-Beuve  (1877)  et  dans  la  Nouvelle  Correspondance  (1880),  il  y 
en  a  environ  270  ä  ajouter. 

On  pourrait,  on  devrait  faire  un  travail  analogue  sur  les  lettres 
de  madame  de  Staöl.  II  y  en  a  un  grand  nombre  qui  ont  6t6  publikes 
^a  et  la;  mais  aucun  recueil  g6n6ral  et  complet  n'en  a  6t6  form^.  Un 
simple  catalogue,  fait  avec  soin  et  sur  TexcoUent  modöle  donnö  par 
M.  Michaut,  rendrait  Service,  et  constituerait  un  document  essentiel  a 
consulter  pour  tous  ceux  qui  s'intöressent  a  un  ecrivain  dont  Tinfluence 
a  ^t^  si  grande. 

Par  son  livre  sur  VAllemagne,  madame  de  Stael  a  fait  plus  que 
personne  pour  que  la  magnifique  floraison  du  gönie  allemand,  au  temps 
de  Goethe  et  de  Schiller,  füt  connue  ä  l'^tranger,  et  y  füt  entouröe  de 
Tadmiration  qu*elle  möritait.  Au  moment  oü  il  fut  öcrit,  ce  livre  a  ete 
aussi   un  acte  de  courage:   TAllemagne  intellectuelle  a  contracte  envers 


>)  Sainte*  Beure  avant  les  Lundis,  Essai  sur  In  formotion  de  soit  esprit 
et  de  sa  methode  critique,  Fribourg  en  Suisse,  et  Paris,  lib.  f  ontemoing. 
VII  et  736  pages  grand  in-8.  —  C'est  ä  la  fois  un  des  fascicules  des  Cot- 
leetanea  friburgefisia  (ie  14"  de  la  collection)  et  une  these  de  doctorat,  qui 
a  6t6  soutenue  devant  la  Facultö  des  lettres  de  Paris,  le  29  juin  1903. 
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Tauteur  uno  detto  de  reconnaissance.  Ce  serait  en  quolque  maniöre  rem- 
bourser une  parcelle  de  cette  dette  nationale,  que  d*ex6cuter  le  travail 
qui  viont  d*ötre  indiquö. 

Gen6ve.  Eugene  Ritter. 

Oastave  Larrouinet  t* 

L'Universit^  de  Paris  vient  de  perdre  un  de  ses  professeurs  les 
plus  renommcs,  titulaire,  cn  Sorbonne,  de  la  chaire  d'Eloquence  Fran- 
^aise.  Larroumet  etait  sorti  du  rang;  n6  ä  Gourdon,  dans  le  Lot  en 
1852,  il  fut  d'abord  maltre-r^petiteur  au  lycee  d'Aix.  Encouragt^  par 
E.  Benoist,  Töditeur  do  Virgilc,  professeur  a  TUniversitö  de  cette  ville, 
L.  poursuivit  ses  6tudes.  Au  bout  de  quelques  annöes  il  6tait  nomme 
II  Paris  et  devenait  bientöt  professeur  de  rhetorique  au  lyc6e  Henri  IV. 
En  1883,  il  soutint  en  Sorbonne  ses  deux  theses  pour  le  doctorat-6s- 
lettres:  »De  quarto  Tihulli  libi'o;  Marivaux,  sa  vie  et  ses  ceuvres.^  Ce 
dernier  ouvrage  mit  d6cid6ment  l'auteur  en  vedette.  La  vie,  le  talent, 
la  personnalite  du  galimt  et  d61icat  öcrivain  y  6taient  narrös  et  com- 
ment6s  de  fachen  toute  neuve  et  döfinitive.  Grace  ä  une  Erudition  pr6- 
cise  et  nourrie,  en  une  langue  savoureuse  et  claire,  l'auteur  reconstituait 
les  entours  littoraires,  mondains,  artistiques  de  Marivaux.  La  soci6t6 
de  beaux-esprits  y  revivait,  que  la  belle  Madame  de  Tencin  sut  grouper 
autour  d'elle.  —  En  1884,  L.  fut  nomme  maitre  de  conf6rences  en  Sor- 
bonne. B  publia  alors  la  Com&Uc  de  MolierCy  oü,  sans  prötendre  a 
l'originalite,  L.  s  effor^ait  de  r^sumer  les  norabreux  travaux  concemant 
Yhisionque  de  Meliere.  Co  livre,  oü  l'auteur  faisait  un  juste  61oge  des 
beaux  travaux  publies  pur  les  moliöristes  allemands,  est  un  manuel  trös 
commode  aux  debutants  qui  dösirent  s 'orienter  parmi  la  masse  6norme 
des  materiaux  moliuresques.  Des  autres  travaux  publiös  par  T^rudit, 
le  plus  important  est  son  Lard  Brougham.  II  reunit  au  cours  des  anndes 
ses  articles  et  critiques  sous  le  titre  d^Essais  de  LitUrature  et  d*Ärt, 
L.  fut  pendant  trois  ans,  de  1888  a  1891,  Directeur  des  Beaux- Arts.  II 
quitta  sans  tristesse  ces  hautes  fonetions,  et  remonta  dans  cette  chaire 
do  Sorbonne,  oü  il  etait,  de  par  son  talent  d'orateur  disert  et  precis, 
un  des  maitres  les  plus  suivis.  Sans  doute  les  etudiants  en  m^decino 
lui  firent  un  grief  de  ce  que  trop  de  dames  assistaient  a  son  cours 
public,  sans  doute  les  etudiimts  en  droit  l'accusaiexit  d  etre  un  professeur 
par  trop  nonchalant.  Cependant,  les  vrais  etudiants  de  lettres  savaient 
quel  maitre  laborieux  et  soucieux  de  leur  progrfes  ils  avaient  en  lui. 
Lorsque  Sarcey  mourut,  L.  fut  charge  du  feuilleton  dramatique  du  Temps, 
C'est  dans  son  appartement  du  Palais  Mazarin,  que  le  Sccrätaire  Pet'- 
y^tuel  de  VÄcademic  des  Beaux-Arts  s'est  steint  au  milieu  des  siens,  en 
pleine  maturitc  intellectuelle. 

Posen.  Paul  ßastior. 


Literaturberiohte  und  Anzeigen. 

Le  monTement  intelleetuel  en  France  durant  l'ann^e  1903. 

I. 

Vacances.  —  Tous  ont  fui,  les  uns  vers  la  montagne  odorante, 
les  autres  vers  la  grande  bleue.  Le  mouvement  intelleetuel  chome, 
perdu  par  la  paresse  ambiante  que  donne  le  contact  avec  la  nature.  Les 
6ditears  ont  clos  ä  demi  leurs  portes,  les  thöätres  ont  ferrn^  les  leurs; 
et  les  seules  idöes  qui  occupent  a  moitie^,  sans  preoccuper,  sont  Celles 
que  nous  apportent  les  journaux  et  leurs  t616grammes.  Oh!  le  doux 
temps  oü  les  juges  d'instruction  eux  mömes  et  les  doctes  professeurs 
se  li\Tent  au  far  niente  bien  acquis  par  des  mois  de  lutte  contre  les 
criminels  de  tout  äge  et  detout  sexe!  Oh!  le  doux  temps  oü  la  pens^e, 
comme  un  oiseau  lassö  d  un  trop  long  vol,  so  pose,  insouciante,  ne  s'ac- 
croche  plus  qu'aux  papillons  bleus,  aux  nuages  iris6s,  aux  vagues  mur- 
muranteSy  et  ne  monte  plus  que  sur  les  sommets  tout  ä  fait  tangibles 
et  r^els  des  Alpes  fleuries  de  cyclamens! 

Les  Livres.  —  Deux  ouvrages  möritent  de  nous  retenir.  S^same 
de  M.  Michel  Corday  pose  une  question  sociale  de  haute  iraportance 
que  le  sous-titre  pr^cise.  Auteur  de  roraans  psycho-physiologiques  dont 
il  8  est  fait  comme  une  spöcialit6,  M.  Corday  examine  de  deux  points 
de  vue  oppos6s  ce  probleme :  la  repopulation  fatale,  —  le  droit  de  con- 
sentir  sa  matemit6.  Et  il  le  traite  par  un  ingönieux  proced6.  Un  sa- 
vant  illustre  a  d^couvert  un  61ixir  merveilloux,  qui,  pareil  au  sesame  de 
la  lögende  des  Mille  et  une  Nuits,  permet  a  la  femme  de  rester  mai- 
tresse  de  sa  föconditö;  et  il  transmet  ä  son  fils  Andr6  le  secret  appelu 
a  changer  la  face  du  monde,  avec  la  faculte  de  le  röpandre  ou  de  l'ano- 
antir.  Curieuse  au  fond,  cette  ceuvre  est  belle  de  forme.  Elle  peut 
faire  röfldchir,  meme  ä  cette  heure  oü  le  soleil  brille  et  oü  la  pensee 
8*endort. 

Paul  Adam,  Äu  Soleil  de  Juillet.  —  Tout  le  roman  de  la  France I 
Apres  la  Force,  VEnfani  (V Auster litz,  la  Ruse,  il  nous  fallait,  —  nous 
Tattendions  de  ce  maitre,  —  l'epopöe  de  la  Revolution  de  1830,  et  tout 
cet  essor  du  Paris  gamin  et  rieur,  triomphant,  a  cette  fois,  des  rois  qui 
voulaient  asservir,  avec  les  fouri^ristes  et  les  Saint  Simoniens,  et  les 
officiers    en    demi-solde,     les     ötudiants    et   les    grisettes.     Ces   quatre 
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chefs-d'oeuvre  qui  se  suivent  et  se  compl^tent  fönt  le  plus  grand  hon- 
neur  au  romaucier  puissant,  au  pcintre  de  g^nie.  Ldsez  le  r^dt  des 
trois  glorieuses,  ces  deux  cents  pages  grouillantes  de  vie  et  vibrantes 
d'ardeur,  et  voyez  a  quoi  vont  nous  mener  la  puissance  de  la  Vente  des 
Carbonari,  la  ru^e  de  la  foule  guenilleuse  du  faubourg  Antoine,  les 
charges  de  cuirassiers,  les  barricades  au  soleil  de  Juillet.  A  rien,  et  ce 
f urent  de  beaux  utopistes  que  ces  glorieux  combattants !  on  sent  la  poudre 
qui  enivre  et  Ton  voit  couler  la  sueur  avec  le  sang!  M.  Paul  Adam 
que  j'admire,  —  et  il  le  sait  bien,  —  m^rite  une  place  a  part  dans 
Dotre  litt^rature  contemporaine,  et  il  fallait  dire  ces  mots  sur  lui  a 
l'heure    oü   le  soleil    qu'il  a  chant^  brille    et  oü  il  a  r6veill6  la  pens^e. 

n. 

LesTheatres.  —  La  Com6die  fran^aise  lutte  pour  Tcbaudisse- 
ment  des  provinciaux  qui,  dans  leur  voyage  annuel,  fönt  chez  eile  un 
pieux  pelerinage.  Et  c'est  ainsi  qu'elle  a  donnö  VTrr^olu  de  M. 
Georges  Berr  afin  de  maintenir,  sans  doute,  la  tradition  de  Meliere, 
mais  du  Mol  16  re  de  VEtourdi.  Ulrr^solu  est,  en  effet,  une  comödie  de 
caract^re  dans  laquelle  un  monsieur,  —  il  s*appelle  Pierre  de  Font- 
vannes,  et  je  doute  que  ce  nom  roste  comme  celui  d*Harpagon  ou 
de  Figaro,  —  ne  sait  jamais  ce  qu'il  va  faire  et  veut  faire:  Se  marier; 
so  f acher  quand  il  sera  trompö  par  sa  femme;  acheter  un  hötel;  devenir 
deputö  sont  de  graves  rösolutions  ä  prendre  et  qui  permettent  a  rindöcision. 
du  monsieur  de  longs  combata  avec  elle-möme.  Le  point  de  ressem- 
blanco  le  plus  parfait  de  M.  Berr  avec  Moli6re,  c'est  que  tous  deur 
jouaient  la  Gomedie. 

M.  M.  Ambroise  Janvier  et  Marcel  Bailot  ont  voulu,  que  ja 
crois,  se  rapprocher  plutöt  de  Marivaux.  Les  Arnes  en  peine  est  une 
comedie  m^lancolique  et  jolio  par  son  sujet  qui  aurait  demand^  la  col- 
laboration  d'Alfred  de  Musset.  Mais  voila!  Par  ce  temps  de  va- 
cimces.  .  .  .  Renee  Zanelli  est  morte,  belle  jeunc  fille,  dont  le  rayon- 
nement  a  touchö  deux  ämes,  Tune  föminine,  l'autre  masculine,  et  la  ten- 
dresso  rötrospective  de  la  disparue  fait  germer  cn  ces  ames  soBurs  la 
fleur  d*amour,  en  sorte  que  le  baiser  de  fian<;ailles  est  comme  le  souffle 
invisible,  mais  present,  de  la  morte. 

Et  puis  il  faut  monter  a  Bellevillo  pour  applaudir  \e  Danton  de 
M.  Romain  Rolland.  Nous  sommes,  on  s'en  doute,  en  pleine  Revo- 
lution: Danton  lutto  contre  Robospierre,  duel  tragique  du  furieux 
contre  Tinöbranlable,  de  la  bete  sauvage  dechain^e  contre  un  altier 
rocher,  duc^l  tragique  oü  les  figures  des  advcrsaires  so  dessinent  avec 
une  simplicit<^  grandiose  et  une  intense  ncttetö.  Ce  fut  un  succ6s,  mais 
bien  lointain,  si  lointain  que  Ton  se  scrait  cru  au  theatre  populaire  des 
provinces,  oü  le  raouvement  intellectuel  de  ce  trimestre  s'est  bien  en- 
ti^rement   et   bien    plus   compl^tement  dessinö.     Nous  l'y  poursuivrons. 
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A  LimogeSy  le  Couronnement  de  la  Muse  de  M.  Gustave  Char- 
pentier  a  6t6  donne  devant  une  foule  enthousiaste  dont  les  fr6n6tiques 
applaudissements  ont  t<^nioign6  du  progrös  fait  dans  le  peuple  au  point 
de  vue  artistique.  Sans  nul  doute  les  efforts  de  nos  orateurs  si  dövou^s 
denseignement  populaire  n*ont  pas  peu  contribu6  a  ce  r6sultat,  auquel 
s'interessent  les  membres  de  notxe  gouvernement,  toujours  pröts  a  con- 
sacrer  leurs  loisirs  de  vacances  k  ces  toum^es  de  fdtes  et  d'inaugu- 
rations. 

m. 

Les  Id^es.  —  Paris  tient  la  t^te  avec  celle  de  la  maison  de 
Victor  Hugo.  Ici  möme  j*ai  dit  quel  61an  sublime  enleva  la  France 
tout  entiöre  lors  du  centenaire  de  son  po6te  national;  aujourd'hui  je  veux 
rappeler  la  remise  de  son  Mus6e  a  la  ville;  et  Timposante  manifestation 
qui  r^unissait  aupr^s  du  buste,  OBUvre  de  David  d'Angers,  TAcade- 
mie,  la  Com^die  iran9aise,  la  Soci6t<^  des  gens  de  lettres,  le  Conseil 
numidpal ;  et  le  discours  6mu  de  M.  Jules  Claretie  rendant  hom- 
mage  ä  »cet  homme  qui  ciselait  des  vers  et  qui  taillait  des  lambris  do 
chöne,  ä  ce  po^te  qui  fut  architecte,  qui  fut  döcorateur  .  .  .  .;  a  ce 
^Iramaturge  qui  se  vengeait  d'une  critique  stupide  avec  une  caricaturo 
spiritaelle;  ä  ce  £r6re  de  Dante  qui  se  faisait  le  cousin  de  Rembrandt, 
de  Call  et  ou  de  Goya;  ä  ce  visionnaire  qui  chantait  les  Burgraves 
et  immortalisait  des  burgs  fantastiques.  .  .  .« 

Place  de  la  Madeleine,  on  a  erigö  un  monument  a  Jules 
Simon,  et  lä  ministres,  prösident  du  S6nat,  presse,  acadömie  fönt  re- 
^vre,  en  d'öloquentes  phrases,  les  plus  bellos  pages  de  la  vie  de  l'^cri- 
^ain,  du  philosophe,  du  professeur,  du  joumaliste,  du  citoyen,  et  aussi 
du  Breton,  —  car  la  Bretagne  est  de  mode.  —  La  preuve  en  est  foumic 
par  les  inaugurations  provinciales. 

Saint  Male  consacre  Robert  Surcouf,  le  Napolöon  des  mers, 
k  glorieux  enfant  de  la  ville  des  La  Bourdonnais  et  des  Duguay- 
Trouin,  le  roi  des  Corsaires,  dont  le  maitre  sculpteur  Caravanniez  u 
reprodnit  les  traits  et  la  pose  h6rol'que  au  moment  de  la  bataille. 

Et  la  Bretagne  aussi  s'honore  de  sa  pi6t6  envers  Renan.  Une 
Statue  inauguree  &Tr6guier  par  le  prösidcnt  du  conseil  et  le  ministro 
de  rinstruction  publique,  fit  couler  plus  d'encre  au  poids  que  de  bronze. 
^  scnlpteur  Jean  Boucher  a  doubl6  avec  raison,  on  l'a  dit,  le  pro- 
fesseur m^ditatif  et  serein  de  la  haute  effigie  de  Pallas  Athene, 
douce  inspiratrice.  Et  malgr6  quelques  rares  et  vaines  mauvaises  vo- 
Mes  que  j'ai  constat^es  ici^),  il  y  a  un  an,  et  qui  ont  tent6  do  so  fairo 

*)  Unser  freidenkerischer  Mitarbeiter  dürfte  die  Sachlage  hier  etwas 
^  optimistisch  betrachten.  Die  Einweihung  des  Denkmals  unter  dem 
^üutze  der  Bayonette  war  schwerlich  ein  erhebendes  Schauspiel,  und  das 
^^^*^kmal  selbst  mit  der  hagem,  allzu  naturalistisch  gestalteten  Pallas  neben 
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jour,  malgrö  la  pluie  inattcndue  et  persistant«,  nons  avons  vu  avec  joie 
Ics  hommages  si  mörit^s  rendus  par  les  premi^res  personnalitös  de 
l'Etat  ä  l'auteur  g6nial  de  la  Vie  de  J6sus,  des  Apötres,  de  Saint 
Paul,  de  TAntechrist,  au  philosophe  charmant  des  Essais  de  Mo- 
rale,  au  po^te  dölicat  de  l'Eau  de  Jouvence,  de  TAbbesso  de 
Jouarre,  ä  l'exögete  örudit  des  Origines  du  Christianisme,  de 
THistoire  du  Peuple  d*Israel,  au  styliste  dölicieux  dont  la  Hgne 
infldchie  et  rapide  am^ne  un  rythmo  enchanteur  par  sa  gräce,  et  rap- 
pelle  la  gaie  scienco  unie  ä  la  pens6e  lib^roe.  Et  quand  M^^®  Moreno 
a  hl  devant  la  statuo  la  Friere  sur  VAcropole  avec  son  talent  im- 
[leccablo,  le  contraste  de  ce  paganisme  avec  le  cliristianisme  du  cloitro 
voisin  oü  Renan  avait  röv6  a  temoign«!»  de  la  lutte  sans  cessc  pour- 
suivie  et  de  laquelle  sims  doute  la  Raison  sortira  victorieuse. 

En  face,  ä  Lorient,  les  blancs  de  Bretagne,  par  Opposition  aux 
bleus,  couronnaient  Ic  modeste  buste  du  barde  d'Arzannö,  du  po6te 
qui  a  clianto  »la  fleur  d'or«  de  ses  landes  et  la  »Marie«  de  son  village, 
qui  a  c616bre  »Vid^al  dont  Tartist«  entoure  ce  qu'il  airae«,  qui  a  voulu 
»le  regionalisrae«  avant  la  lettre,  mais  qui,  et  voila  peut  6tre  ce  qu'i- 
gnorent  ou  feignent  d'ignorer  nos  manifestants,  —  est  mort  sans  le  se- 
cours  d'aucune  religion  et  sans  les  priores  d'aucune  6glise. 

Pres  des  philosophes  et  des  poetos,  les  savants  ont  leur  tour. 

A  Marnos,  lo  monumcnt  de  Pasteur,  oeuvre  de  M.  Chailloux, 
presonte  a  notre  admiration  reconnaissante  un  buste  vers  lequel  un 
berger  elövo  son  bras  d6chir6  par  un  chien  cnrag6  qu'il  vicnt  d'abattre. 
Los  promieres  placos  sont  occup<^es,  devant  la  foule  accourue,  par  TAca- 
domie  de  mcdecine,  et  V Hommage  a  Pasteur  de  M.  L6on  Petit  Jean 
übtient  un  triomphe  cclatant,  malgr6  la  pluie  qui  semble  vouloir  ötre  de 
toutos  nos  fetes. 

Elle  nous  fait  graco  pourtant  a  Lamalou-les-Bains,  oü  Char- 
00 1  6tait  celobrc  par  M.  lo  Ministre  du  Commerce  et  nombre  de  nota- 
bilitos  politiques  ot  scientifiques.  Le  buste  est  du  au  ciseau  pieux  de 
j^fmc  Charcot,  et  los  bas  reliefs  au  talent  du  maitre  Louis  Paul,  que 
Ton  a  pris  a  Beziers,  —  cxcollente  dc'icentralisation  — .  Par  le  mdme 
principe,  ce  fut  un  Montpellierain  qui  composa  et  doclama  Je  Siede  a 
Charcot,  ode  dont  j'enregistrerais  lo  succes  si  je  nYtais  moi-möme  le 
Montpellierain  choisi  ...  et  modeste. 

Ces  deux  fetes  de  la  scienco  furent  dos  plus  reconfortuntos.  On 
applaudit  »aux  bienfaits«  des  trouvailles  geniales  de  notre  XIX®  si6clo, 
et  »le  siecle  naissant«  associa  les  noms  de  cos  illustres  dans  un  effu- 
sionnant  hommago. 


dem    lässig  auf   der   Bank   sitzenden,   korpulenten  Renan    dürfte    nur  we- 
nigen einen  durchaus  erfreulichen  Kunstgenuss  gewähren.     Brd, 
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Ces  journ6es  de  plein  air  nous  ramdnent  aux  tentatives  dont 
nous  avons  dit  un  mot.  Tan  dernier  a  pareille  opoque,  du  Thöatre 
du  peuple. 

La  Mothe  Saint  Heray  a  donne  Mcuie  de  Magdala,  drame 
de  Pierre  Corneille,  —  le  jeune;  car  il  n*y  a  rien  dans  cetto 
(Buvre 

....  de  la  main  qui  crayonna 
L*äme  du  grand  Pomp^e  et  celle  de  Cinna,  — 
a?ec  de  la  musique  de  sc^ne  d*un  amateur  de  talent,  M.  Giraudias. 
Orange  se  distingua  avec  (Edipe  et  le  Sphinx  de  M.  Peladan, 
qui  n'est  plus  Sär,  mais  s'est  incarn6  auteur  drjimatique,  —  avec  la 
Ugende  du  Ccßur  deM.  JeanAicard,  le  po^te  aimable  de  la  Pro- 
vence, —  avec  les  Ph^niciennes  de  M.  Rivollct,  —  avec  Iphigenie  ä 
Aulis  de  M.  Jean  Mor6as;  — 

Nimes,  avec  VCEdipe  Bm  de  M.  Lacroix,  qu'interprete  le  faraeux 
^outtet'Sully,  notre  plus  illustre  trag^dien; 

B^ziers,  avec  Dejanire  de  M.  Gallet,  oü  brille  dun  eclat  sans 
pareil  M"»e  Segond-Weber,  notre  plus  illustre  tragödienne. 

Et  n'^tait  ce  temps  de  vacances  oü  nous  fuyons  tous,  les  uns  vers 
^  montagne  odorante,    les  autres  vers  la  grande  bleue,    et  oü  c'est   en 
coorant  seulement    que    nous  pouvons    assister  ii  ces  rögals  d'art  et  de 
"tt^^rature,  je  dirais    a  mes  lecteurs  combien    on  est  seduit  par  ces  le- 
^nstitutions    du  th^tre    grec,    avec    un  zesto  de  modernisme,  —   dont 
j  enrage,  —  mais  admirables  toutefois  en  ce  qu'elles  nous  ram^nent  a  un 
^nips  de  beaut6  pure  et  de  grandeur  simple  que  rien  ne  peut  depasser, 
^^las!  la  pensee,    comme    l'oiseau    lass6    d*un    trop    long  vol.    ne  sait 
plus  s'accrocher    qu*aux  papillons  bleus,    aux  nuages  irises,  aux  vagues 
Diunnurantes ,    et    ne    monte    plus    que    vers    les    sommets    tout    a    fait 
^■^Qgibles  et  r6els  des  Alpes  fleuries    de  cyclamensl     Ce  sont   les  va- 
cances   

Juillet-Aoüt-Septembre.  Pierre  Brun. 


^r  fremdspraehlielie  Ansehanungsunterricht  nach  Bossmanii 
und  Schmidt  (und  nach  J.  Bahn). 

Kürzlich  fiel  mir  ein  Ausschnitt  in  die  Hand,  auf  dem  ich  fol- 
ß^des  las: 

«Die  Wirkungen,    die  schon  geschaut  werden  können,   zeigen,    es  sei 

^^,  was  wir  versprechen.    Im  Erzählen,  und  wenn  man  die  Mittel  nicht 

^^^  Bind  sie  imglanblich.    Alles  ist  bei  mir  so  vergnügt,    dass  niemand 

^h hause  zurückwünscht.    Eine  Sprache  kostet  bei  uns,   wenn  sie 

^rch  grammatische  Uebungen  nicht   zur   genauesten  Richtig- 


m 
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keit  gebracht  werden  soll,  sechs  Monate.  Wir  versichern  bei  Strafe 
des  Hohng^elächtera,  es  werde  in  F  ...*... .  den  verständigen  Vormündern 
der  Menschheit  im  Schulwesen  so  viel  Wichtiges  zn  sehen,  za  hören^  zn 
untersuchen  und  zu  beratschlagen  gegebeu  werden,  dass  es  der  Mühe  wert 
wäre,  einige  von  ihnen  auf  Befehl  des  deutschen  Reichstages,  au»  Kopen- 
hagen, Petersburg  und  den  entfera tosten  Gegenden  zu  uns  zu  senden,  weil 
es  vermöge  der  Rechenkunst  Päteht  ist,  in  Ansehung  guter  Werke,  die 
von  grosser  Wirkung  sein  können,  nach  "Walirscheiulichkeit  zn  handeln.** 

Ich  will  keiu  ehrlicher  Mensch  sein,  wenn  ich  bei  diesen  Zeilen 
nicht  an  Frankfurt  und  Mnrburg  und  dort  residierende  Persönlich- 
keiten gedacht  habe.     Aber  man  höre  weiter: 

,,Als  Gäste  erschienen  aus  Berlin  Nicolai  und  Teller,  aus  Halberstadt 
der  verdiente  Schulmann  Struensee,  aus  Kekahn  der  Domherr  vou  K  , . . . ,, 
aus  Potsdam  C  . .  ♦ .,  aus  Magdeburg  Besewitz  und  Schuramel.  Struensee 
wollt's  nicht  recht  gefailen,  wenigstens  sah  er  immer  so  erasthaft  vor  sich 

weg.     Die    Kleinen    spielten    das  Koni  man  die  rspiel^    Herr  W 

kommandierte  französisch  und  sie  muesten  da«  alles  tnn,  was  er  sagte, 
Ä.  B,  ferfnri  ks  yeüjr,  so  machten  sie  alle  die  Augen  fest  zu,  oder:  rrgardrt 
de  tous  vötes,  so  sahen  sie  sich  überall  um,  oder:  imiir\  k  iaüleur^  so  nähten 
sie  alle  miteinander  wie  die  Schneider.  Beim  andern  Spiel,  dem  Versteck- 
spiel, wurde  der  Name  eines  Tiers  ete.  auf  die  .Rückseite  der  Tafel  ge- 
stihrieben  und  die  Kinder  miissteu  französisch  den  Namen  suchen.  Der 
glückHche  Finder  erlüelt  ein  Stilck  Kuclien.  Ebenso  ahmten  sie  auf  fran- 
zösischen Befehl  die  Stimmen  verschiedener  Tiere  nach.  So  sollte  gezeigt 
werden,  %vie  man  FranKösisch  im  Spielen  lehre.  .  .  ,  -  Im  Französischen, 
wurde  der  Frühling  besprochen,  Pflug  und  Egge  beschrieben/^ 

Ich  möchte  wetten,  der  Leser  denkt  jetzt  auch  an  Frankfurt- 
Aber  nun  kommt  die  EnttUuschimg.  Das  Bruchstück  war  nicht  etwar 
ein  Zeitungsausschnitt,  sondern  ein  Blatt  aus  meiner  zerrissenen  Pä- 
dagogik, und  der  Inhalt  bezieht  sicli  nicht  auf  Frankfurt,  sondern  auf 
das  Philantliropin  in  Dessau  und  ist  Schummeis  Fnizms  Meise  nach 
Dessau  entnommen.  Es  ist  in  dem  guten  Schumann,  Leitfaden  der* 
Pädagogik,  2.  Aufl.  1877,  Hannover,  Meyer,  p.  171  und  172  wörtlich 
so  zu  lescu.  Ich  habe  nur  Iriinzüaische  Wörter  statt  der  lateinischen 
gesetzt  und  einige  Namen  versteckt. 

Durch  das  Lesen  dieses  ßruchstücks  wurde  ich  aber  nicht  nur 
an  Frankfurt  erinnert,  soudern  auch  an  eine  Episode  aus  meinem  eigenen 
Leben,  an  die  ich  auch  sonst  in  der  letzten  Zeit  oft  und  wider  Willen 
erinnert  werde. 

Vor  etwa  dreissig  Jahren,  als  ich  noch  Kandidat  des  höheren 
Schulamtes  war,  bekleidete  ich  eine  Hauslehrerstelle  auf  einem  Ritter- 
gute. Hier  hatte  ich  einen  Quintaner  in  allen  Gymnasial  fachern  zu 
unterrichten.  Dieser  Schüler  hatte  eine  fünfjährige  Schwester,  die  mir 
wegen  ihres  munteren  Weseus  und  aufgeweckten  Kopfes  gut  gefiel. 
—  Ich  erbot  micli  daher,  (was  man  mir  nielit  Anzumuten  gewagt  hatte) 
aus  freien  Stücken,  Editha  in  die  ersten  Geheimnisse  der  Wissen- 
schaften einzy führen,  wozu  leh  um  so  mehr  Lust  verspürte,  als  mir 
dieser  Unterrichtsbetrieb  vom  Lehrerseminare  und  von  meiner  Tutigkeit 
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als  Elemeiitarlc'hrer  lier  ^ründlicL  bekam nt  wiir.  Ich  schlug'  der  Mutter 
ferner  vor,  gleichzeitig  mit  dem  Kinde  Fnntzösisch  zu  beginnen.  Dlo 
Mutter  war  über  diese  meine  Absicht  höchst  erstiiunt,  da  ja  das  Kind 
noch  nicht  lesen  könne.  Ich  benihigte  sie  aber  mit  dem  Hinweise,  dass 
i\ns  Kind,  als  es  dentscli  spreelien  lernte,  auch  noch  nicht  habe  lesen 
können,  und  dass  das,  was  in  der  Muttersprache  möglieh  sei,  ebenso 
gut  in  einer  fremden  Sprache  auszufahren  sei.  Das  sah  die  Mutter  ein 
und  lieas  mir  freie  Hund.  Ich  begann  also  das  Kind  nach  E.  Leh- 
mann. Com^M  tUmnitnire  de  langfic  fraH(;<nsc  d' apres  Ja  ni^thode  intuHive^) 
zu  unterrichten.  Den  Aoschauunfj^sunterricht  kannte  ich  ebenfalls  vom 
Seminare  her,  und  bei  der  Besprechung  der  Bilder  liatte  ich  den  tm- 
schtitzbaren  Vorteil  —  um  den  mich  alle  Heformer  beneiden  werden  — 
dass  njeine  Schülerin  noch  nicht  lesen  konnte,  nicht  einmal  die  Buch- 
staben kannte  und  das  Gedruckte  für  sie  so  gut  wie  nicht  da  wtu*.  Als 
schlauer  Schulmann  begütigte  ich  mich  auch  nicht  mit  rlen  Biklem  des 
Bucheg,  befolgte  vielmehr  möglichst  den  Hauptgrundsatz  des  Au- 
«chauungsimterrichtes:  Was  du  den  Kindern  in  natura  zeigen  kannst, 
das  zeige  ihnen  nicht  in  Bildern.  Ich  ging  also  von  dem  Khissen- 
zimmer  (hier:  der  Kinderstube  —  wie  werden  mich  die  Reformer  be- 
neiden!) aus  und  ftmd  darin  Dinge  und  namentlich  Spielsachen  genug» 
ilie  Stoff  zur  „Konversation"  boten.  Wir  gingen  im  Zimmer  hin  und 
her»  tat^'U  auch  (soweit  das  ging),  was  wir  eagten,  zogen  z.  B.  Puppen 
aus  und  an,  kochten  etc.  —  und  auf  diese  Weise  hatte  ich,  ohne  es  zu 
wissen,  die  be— -rtlhmte  Gouin-  oder  vielmehr  Hampelmann-MeÜiod^  er- 
funden. Bas  Abriclitungsgeschilft  ging  auch  ganz  gut  von  statten, 
Editha  war  in  einem  halben  Jsihre  so  weit,  dass  ich  (anscheinend)  fast 
alles  mit  ihr  besprechen  konnte,  was  in  ilirem  Gesichtskreifie  lag* 
Nebenbei  lernte  ich  auch  selbst  viele  Vokabeln,  die  mir  bis  dahin  un- 
bekannt geblieben  wju*en,  weil  ich  nach  der  alten  grimmiatischen  Me- 
thode (nach  Knebel)  unterrichtet  worden  war.  Qui  docct^  dwctt,  K  tern 
und  Grosseltern  und  Timteo  staunten  über  das  Wunder,  hielten  mich 
fOr  einen  grossen  PlUhigogen,  verglichen  mich  mit  Basedow  und  sparten 
nicht  mit  Lobeserhebungen,  die  ich  schmunzelnd  einsteckte.  Nach 
einjtthrigem  Unterrichte  war  ich  eigentlich  fertig,  da  Editha  das,  was 
in  ilirer  Fassungskraft  lag,  so  ziemlieh  sagen  konnte.  Ich  schtUtelte 
also  den  Staub  von  meinen  Füssen  und  wandte  mich  wieder  ernsten 
Dingen  zu. 

Wer  mir  damrds  gesagt  hiitte:  „Nimm  dus  nicht  zu  leicht,  in  den 
Schulen  musst  Du  spiiter  auch  nocli  so  unterrichten**  —  den  li litte  ich 
ansgckcht.  lieider  hin  ich  später  eines  Bessern  belehrt  worden,  und 
wenn  ich  jetzt  nach  der  Bonnenmethotle  unierrichten  muss,  dann  uiuss 
ich  immer  wieder  an  meine  Buiinentütigkeit    nuf  dem  stillen  Ritterg^ite 


^)  Mannheim^  J.  BensheLmer. 
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denken,  und  der  einzige  Gedanke,  der  mich  dann  noch  erheitert,  ist  der 
an  die  muntere  Editha,  an  das  Wunderkind,  das  in  einem  Jahre  fran- 
zösisch lernte!  Zudem  mache  icli  mir  den  Vorwurf,  dass  ich  mit  meiner 
Erfindung  nicht  in  die  Oeffentlichkeit  getreten  bin  und  sie  mit  dem 
nötigen  Trara  ausposaunt  habe;  ich  wäre  dann  jetzt  auch  ein  berühmter 
Mann,  vielleicht  selbst  officier  d\wad^mie,  umsomehr,  als  die  Gouin- 
Methode  ja  tatsächlich  noch  nicht  erfunden  war.^) 

Später  bekam  Editha  einen  vernünftigen  Unterricht  und  hat  auch 
wohl  80  viel  Französisch  gelernt,  wie  sie  nötig  hat.  Die  Sprechübungen 
werden  wohl  vergessen  sein,  da  sie  hier  im  Lande  geblieben  ist;  französische 
Ammenlieder  hatte  ich  ihr  auch  nicht  beigebracht  —  die  gab  es  damals 
in  Deutscliland  noch  nicht  —  und  so  wird  sie  wohl  ihre  Kinder  —  sie 
ist  schon  längst  verheiratet  —  mit  deutschen  Liedern  in  den  Schlaf  ge- 
sungen haben.  Gelernt  hatte  sie  selbstverständlich  durch  die  Ab- 
richtung gixr  nichts,  weder  für  Verstand,  noch  für  Herz  und  Gemüt. 
Aber  sie  und  ich  selbst  haben  die  ganze  Sache  auch  nur  als  Spielerei 
aufgefasst.  Die  Vokabeln,  die  sie  dabei  gelernt,  hat  sie  in  ihrem  ganzen 
Leben  nicht  gebraucht  und  ich  auch  nicht.  Nein,  das  ist  nicht  wahr! 
Der  Lehrer  braucht  sie  ja  heute  täglich,  und  um  sie  gebrauchen  zu 
können,  macht  er  weite  Reisen  ins  Ausland.  Seit  „Quousque  tnndem'' 
hat  die  ganze  Pädagogik  der  neueren  Sprachen  nur  noch  einen  uti- 
libirischen  Zweck;  wir  lernen  jetzt  auf  natürlicheWeise  für  das 
Leben. 

Auf  natürliche  Weise i^  Ist  das  Natur,  wenn  man  die  Kräfte  des 
Schülers  ignoriert  und  die  vorhandenen  Kenntnisse  nicht  ausnutzt,  um 
darauf  weiter  zu  bauen?  Wenn  man  so  tut,  als  wären  neun-  bis  zehn- 
jährige Kinder  erst  fünf  oder  sechs  Jahre  alt  oder  noch  jünger,  als 
hätten  sie  noch  keine  Sj)rache  gelernt?  Ist  es  nicht  die  erste  pädago- 
gische Forderung,  dass  man  das,  was  das  Kind  besitzt,  ausnutze? 
Warum  dieses  Versteckspielen?  Warum  so  tun,  iils  kannten  die  Kinder 
die  gewöhnlichsten  Dinge  nicht?  Antwort:  Damit  der  Schüler  nicht 
durch  seine  Muttersprache  gehindert  und  abgelenkt  wird;  er  soll  direkt 
in  der  fremden  Sprache  (ohne  Uebersetzung)  denken.  Als  wenn  der 
Schüler  in  der  französischen  Stunde  seine  ganzen  deutschen  Kenntnisse 
verleugnen  könnte!  Djis  ist  das  novjTor  t/tvöoi  des  fremdsprachlichen 
Anschauungsunterrichtes.  Der  Schüler  denkt  niemals  in  der  fremden 
Sprache,  sondern  er  übersetzt,  wenn  auch  der  Uebersetzungsprozess 
so  schnell  vor  sich  geht,  <lass  die  Beformer  ihn  nichi  nicrkcn,  weil  sie 
ihn  nicht  i^f'merken  können.  Denken  kann  man  nur  in  m/er  Sprache, 
gewöhnlich  in  der  Muttersprache,  und  wenn  es  einer  wirklich  so  weit 
gebracht  hätte,  französisch  zu  denken,  dann  wäre  er  eben  kein  Deutscher 


1)  Doch!    Schon    die  alten  Uriechen    und    Römer   kannten  sie.    Vgl. 
Stein  weg,  Schliiss!    Red, 
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intlir,  sondern  ein  Franzose.  ■ —  Aber  es  ist  keine  Gefahr,  die  Reformer 
werden  es  nimmer  so  weit  bringen.  Der  Lehrer,  der  da  vermeint,  er 
denke  französisch,  versuche  einmal,  eine  grössere  Rechenoperation  (nicht 
das  Einmaleins,  das  ist  auswendig  gelernt)  im  Kopfe  französisch  vorzu- 
nelimen,  und  er  wird  die  Seelenvorgänge  wahrnehmen  können,  weil  das 
rechnerische  Denken  überhaupt  sich  langsamer  vollzieht.  Schon  beim 
Lesen  einer  längeren,  z.  B.  neunstelligen  Zahl  kann  er  sich  beim  Ueber- 
setzen  ertappen.  Beim  Sprechen  einer  fremden  Sprache  geht  derselbe 
Prozess  vor  sich,  nur  schneller.  Und  der  Weg  durch  das  Auge  geht 
ebenfalls  über  das  Deutsche.  Es  ist  nicht  möglich,  durch  das  Äuge  das 
Deutsche  einfach  auszuschalten.  Nehmen  wir  folgendes  Beispiel:  Das 
Kind  soll  den  französischen  Ausdruck  für  Leiter  lernen.  Ich  zeige  ihm 
den  Gegenstand  in  natura  oder  in  effigie.  Noch  ehe  ich  etwas  gesagt 
habe,  hat  das  Kind  beim  Erblicken  des  Gegenst^indes  schon  gedacht: 
Leiter.  Daran  kimn  es  kein  Lehrer,  auch  kein  Ueberlehrer,  hindern. 
Jetzt  sagt  der  Lehrer:  cest  une  echelle.  Aha,  denkt  das  Kind,  Leitet' 
heisst  auf  französisch  echelle,  und  merkt  sich  das.  Hat  es  jetzt  über- 
setzt oder  nicht?  Der  Ueberlehrer  aber  meint,  das  Deutsche  ausge- 
schaltet zu  haben,  und  in  diesem  Irrtume  verharrt  er.  Aber  vielleicht 
^nge  es  auf  folgende  Weise:  Das  Kind  rauss  die  Augen  schliessen. 
Der  Lehrer  sagt  jetzt:  cest  une  e'chelle,  hält  dem  Kinde  eine  Leiter 
vor  und  ruft:  Nun  öffne  die  Augen.  Da  wird  das  Kind  beim  Er- 
blicken der  Leiter  natürlich  denken:  cest  une  Schelle?  Weit  gefehlt. 
Das  Kind  sieht  eine  Leiter  und  denkt  gleichzeitig:  Leiter,  imd  erst 
dann:  Leiter  =  echelle.  Was  für  ein  Unterschied  ist  nun  im  Denk- 
prozesse, wenn  ich  das  Bild  der  Leiter  weglasse  und  dem  Kinde  nur 
durch  das  Ohr  mitteile:  Leiter  =  e'chelleY  Weiter  gar  keiner,  als  dass 
der  letztere  Prozess  rascher  vor  sich  geht,  denn  bei  dem  Hören  des 
Wortes  hat  es  auch  sofort  die  (innerliche)  Anschauung  des  Dinges  — 
immer  vorausgesetzt ^  dass  das  Kind  schon  eine  Leiter  kennt.  Ganz  anders 
verhalt  es  sich  nümlich,  wenn  ich  dem  Kinde  ihm  gftnzlich  unbekannte, 
fremde  Gegenstände,  deren  Namen,  Wesen  und  Zweck  es  nicht  kennt, 
zeige  und  erkläre.  Da  kann  es  zuerst  nur  denken  und  denkt  auch  tat- 
sächlich zuerst:  Was  ist  das?  Und  wenn  der  Lehrer  ihm  nun  den  Namen 
des  Dinges  französisch  oder  persisch  oder  chinesisch  sagt,  dann  ist  es 
allerdings  ohne  Vermittelung  des  Deutschen,  lediglich  durch  einen  Denk- 
prozess  (nämlich  der  Gleichsetzung)  zu  dem  Namen  gekommen.  Mir 
deucht,  das  müsste  auch  der  radikalste  Ueberlehrer  einsehen  —  wenn 
or  nur  mll.  So  lange  es  also  den  Reformern  nicht  glückt,  den  Stand- 
punkt neun-  bis  zehnjähriger  Kinder  auf  den  einjähriger  zurückzu- 
schrauben, so  lange  wird  es  ihnen  auch  nicht  gelingen,  den  Ueber- 
setzungsprozess  auszuschalten. 

Und    nun    denke    man  an  den  Vater  des  Anschauungsunterrichtes 
Comenius,  auf  den  die  heutigen  Vertreter  desselben  so  gern  und  immer 
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wifHkr  sicli  berufen,  den  man  aber  doch  auch  nur  ans  seiner  Zeit  hc 
im.-;!  beurteilen  and  verstehen  kiinn.  Miin  denke  an  die  Greuel  des 
dreissigjährigen  Ivriegesi,  an  die  Verwiklemng  und  Sittenlosigkeit,  im 
die  Verrohung  und  geistige  Verkummeniteit,  die  dieser  unglUckse1ig:e 
Krieg  nicht  nur  in  Doutschhind,  sondern  in  idlen  zivilisierten  Liindeni 
hinterliess.  Man  denke  an  den  djunaligen  niedrigen  Stand  der  Schule, 
man  denke  diiriin.  dass  es  noch  keine  Bilderbücher  gab,  von  denen  jetzt 
jede  Kinderstubi^  voll  ist  und  deren  einige  sich  auch  in  der  Ürmst^n 
Hatte  befinden.  Da  ist  es  kein  Wunden  dass  Comenius  seinen  orbu^ 
picttis  herausgab,  uin  die  gewöhnlichsten  Dinge  den  Kindern  bekannt 
zu  machen»  und  die  Dinge  als  Ausgirngspunkt  für  jeglichen  Unterricht 
wählte.  DamaLs  traf  das  unbedingte  Erfordernis  ftlr  den  Anschauungs- 
unterricht noch  zu:  die  Dinge  waren  den  Kindero  wirklich  unbekaunt, 
und  ob  sie  daran  ihre  eigene  Muttersprache  oder  die  lateinische  er- 
lernten,  das  war  gleichgUltig,  von  einer  IJebersetzung  konnte  in  keinem 
Falle  die  Rede  .sein.  Die  Methode  wiur  direkt,  so  lange  die  Seele  der 
Kinder  ein  unbeschriebenes  Blatt  war.  Aber  was  damals  zutraf,  da» 
trifft  lieute  nicht  mehr  zu,  und  deshalb  ist  es  ein  Unding,  den  An- 
scbauungsunterriclit.  der  für  die  Aermsten  aller  geistig  Armen  bestimmt 
ist,  auf  den  fremdsprachlichen  Unterricht  zu  Ubertrtigen  bei  Kindern, 
die  in  den  gtlnstigsten  Verhidtnissen  aufgewachsen  sind. 

Aber,  wirft  man  liier  ein,  der  Anschauungsunterricht  ist  selbst  in 
der  Muttersprache  noch  nötig,  denn  auch  heute  noch  geht  aller  Unter- 
richt von  der  Anschauung  aus.  und  auf  der  Unterstufe  der  Volksschulen 
figuriert  der  Anschauungsunterricht  sogar  als  besonderes  Fach.  Es 
würde  zu  weit  führen,  über  die  Bereclitigung  dc^^  Anschauungsunter- 
richt'es  in  der  Elementarschule,  der  ganz  andere  Aufgaben  zu  lösen  hat^ 
hier  eine  Kontroverse  zu  eröffnen.  Ich  kann  aber  den  Reformern  ver- 
raten, dikss  auch  hier  schon  mit  dem  Anschauungsunterricht  Missbrauch 
getrieben  wird,  und  ich  könnte  das  durch  zahlreiche  Beispiele  aus 
meiner  PriLxis  erlilutern.  Trotzdom  halte  ich  darauf,  dass  aller  Unter- 
richt von  der  Anscliaunng  —  wozu  ich  allerdings  auch  die  geistige  An- 
schauung reebne  —  ausgehe.  —  Die  Reformer  sind  nun  bei  den  Ele- 
mentarlehrern in  die  Schule  gegangen  und  haben  die  Methode  mit  Sang 
und  Klang  auf  den  fremdsprachlichen  Unterricht  tlb ertragen.  Wie 
meehanisch  und  geffankaiios  sie  dabei  verfahren  sind,  dafür  werde  icli 
weiter  unten  ein  augenfälliges  Beispiel  geben. 

Ihtd  ßr  das  Leben  f  Wann  können  denn  die  Schtller  die  vielen 
unnützen  phrdaea  de  tous  les  joura  gebrauchen?  Sie  werden  nach- 
her ebenso  vergessen  wie  die  lateiniscljen  und  griechischen  Vo- 
katndn  und  Redensarten.  Wenn  man  den  ttymnasien  frtSher  zum  Vor- 
wurfe macht-e,  dass  sie  nicht  für  das  praktische  Leben  vorbereiteten^ 
50  hatte  dieser  Vorwurf  eine  gewisse  Berechtigung,  der  aber  dadurch 
sofort  wieder  zurückgewiesen  werden  konnte,    dass   die  Gymnasien  ein- 
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wiirfen:  Wir  wollen  ja  unch  nicht  direkt  für  das  praktiscliG  Lebon 
vorbor^iten,  sondern  für  die  Universitilt  und  dsis  Lreben  des  Gelehrten. 
Und  das  haben  sie  immer  j^'eloistet.  Denselben  Vor\nirf  aber  kann  jmm 
jetzt  gegen  unsere  Keaianstalten  erheben.  Anch  sie  bereiten  nicht  für 
das  praktische  Leben  vor  (die  französisclje  nnd  englische  Um^aii^- 
sprache  brauchen  die  Schüler  nur  in  der  Schule),  und  wenn  sie  so  fort- 
fidiren»  auch  nicht  für  die  l^ni\'ersitllt  oder  fllr  einen  höheren  Beruf, 
Es  ist  tief  bedauerlich,  ilass  gerade  jetzt,  wo  die  Wertschätzung  der 
bildenden  Kraft  des  ncusprachlicben  Unterrichts  immer  mehr  Anerken- 
nung findet,  wo  die  Beliönlon  drauf  uml  dran  sind,  die  Ebenbürtigkeit 
derselben  mit  dem  altsprachliclien  voll  anzuerkennen,  die  extremen  Re- 
foniier  sich  beral\hen,  die  Realan^talten  auf  das  tiefst^i'  Niveau  —  zu 
Abricbtnngsacstalten  —  herimt^r^ubringen.  Eine  geistbildenile  und  — 
schulende  Kraft  hat  bis  jetzt  noch  niemand  der  Abrichtung  zur  Sprech- 
fertigkeit nachgewiesen.  Gerade  das,  w'as  die  neueren  Sprachen  mit 
den  alten  gemein  haben,  die  Kraft  der  logiscJien  graminatischen  Schu- 
lung <hircb  Vergleichung  mit  der  Muttersprache  und  anderen  Sprachen, 
wird  von  diesen  Sprachmeistern  als  tiberflüssig  abgewiesen.  Die  Roai- 
aBstalten  haben  zu  beweisen»  tlast»  die  neueren  Sprachen  ebenso  viel 
Bildungsgehalt  besitzen  W'io  die  alten;  das  könne tt  sie,  alier  nicht  da- 
durch, dass  sie  die  geistigen  Biidungsmittel  vernachlilssigen  uml  auf  der 
OberfUtche  der  Sprechfertigk^it  bleiben. 

Wenn  aber  die  Reformer  meinen,  sie  Ifisktctf  etwas  für  das  prak- 
tische Leben,  dann  iiiüssten  sie  konsecpenterweise  auch  alles  in  den 
Bereich  der  Spreclvübungen  ziehen,  wius  einmal  dem  Menschen  in  irgend 
einer  Lebenslage  zustossen  kann.  Und  davon  sind  sie  weit  entfernt. 
Als  Muster  kann  ich  clen  Reformern  die  eoUoqaia  von  Erasmus 
v,  Rotterdam  empfehlen,  worin  so  ziemlich  alle  Lebenslagen,  in  die 
mal  ein  Mensch  kommen  kann,  berücksichtigt  werden.  Die  Reformer 
können  ilaraus  h?rnen,  wie  ein  utilitarisches  Buch  beschaffen  sein  muss. 
Einige  Kapitelüberschriften  will  ich  hier  zu  Nutz  und  Frommen  hin- 
setzen: tidolesvenii'H  rf  scotii,  fufttfs,  tnuifnffjittm,  put'rper'u,  eotnirititn 
iiiipur  rk. 

Mim  erschrecke  nicht  vor  dem  Inhalt  der  Sprecliübnngcn.  Dor 
alte  Basedow  hat  sich  nicht  gescheut,  diese  Dinge  sogar  in  deutschfrr 
Sprache  zu  behandeln,  und  ich  zweifle  nicht,  dass  die  Reformer  mit 
Jer  Zeit  el>endahin  kommen  würden  -  wenn  die  ganze  Bestrebung 
nicht  doch  an  ihrer  Hohlheit  vorzeitig  zugrund*^  ginge.  CoHoqttta  übrigens 
wie:  domesiim  vonfahtthtfio,  lusus  pucriUs,  militana,  äajQnynhanöi,  tjraHa- 
tum  nctw,  mtimlamU  vi  poIUcemU  formnlü,  pvnonkimU  f'onnttht  Hc.  er- 
innern sehr  mi  die  beliebton  französischen  Oesprilcbe  unsenr  Reformer, 

In  Wirklichkeit  werden  von  hundert  Schülern  kaum  zwei  in  die 
Ijü^f  kommen,  ihr  Umgangs fnmzfisi seh  «ider  -englisch  zu  geltrauchen 
(s.  IL  24U  f.).     Dann    aber    haben    die    achtundueunzig    nichts    für  das 
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Leben  gelernt,  sondern  für  die  Schule.  Verstand  und  Gemüt  sind 
nebenbei  verkümmert. 

Wie  geistlos  ein  solcher  Unterriclit  ist  und  wie  geisttötend  er 
wirken  muss,  das  ^^'ird  einem  so  recht  klar,  wenn  man  das  Handwerks- 
zeug, mit  welchem  die  Sprachmeister  arbeiten,  einer  näheren  Besich- 
tigung unterzieht. 

Eins  dieser  vielgerühmton  Handwerkszeuge  ist  das  Lehrbuch  von 
Rossmann  und  Schmidt. 

Der  erste  Teil  dieses  Buches,  das  ziemlich  viel  Unheil  angerichtet 
hat,  liegt  jetzt  in  19.  Auflage  (1902)  vor  und  dürfte  den  meisten  Lesern 
dieser  Zeiischnft  schon  bekannt  sein.  Der  nach  diesem  Buche  zu  er- 
teilende Sprechunterricht  ist  aufgebaut  auf  den  Holzelschen  Anschau- 
ungsbildern, liefert  aber  eigentlich  nichts  Neues,  da  Beclitel*)  diese 
Anschauungsmittel  schon  bis  zum  Ueberdruss  in  nimmer  enden  wollenden 
Frage-  und  Antwortspielen  behandelt  hat.  Da  diese  Bilder  jedoch  nicht 
genug  Anknüpfungspunkte  und  Veranschaulichungen  darbieten,  ist  das 
Lehrbuch  von  Rossmann  und  Schmidt  noch  mit  sechzig  bis  siebenzig 
kleineren  Bildern  geschmückt.  Auf  die  Kinderstube  ist  verzichtet,  nicht 
aber  auf  die  Schul stube.  von  der  der  ganze  Unterricht  ausgeht.  Das 
ganze  Buch  hier  eingehend  zu  besprechen,  würde  zu  weit  führen.  Es 
sei  mir  dalier  gestattet,  einige  Uebungen,  die  die  Kafürlichkeit  der  Me- 
thode besonders  kennzeichnen,  herauszuheben. 

Nachdem  in  Uebung  1  und  2  die  Kinder  die  Namen  der  sie  um- 
gebenden Dinge  kennen  gelernt  haben  (immer  auf  die  scheinbar  direkte 
Weise),  werden  in  Uebung  3  die  Körperteile  des  Menschen  durch  ein 
Bild  veranschaulicht.  Das  Bild  stellt  nur  die  Vorderseite  vor,  der 
Rücken  und  ein  gewisser  anderer  Teil  wird  nicht  veranschaulicht.  Ob- 
gleich auch  der  Schüler  fortwährend  seinen  ganzen  Körper  mit  aUen 
seinen  Teilen  mit  sich  heiumtrUgt,  muss  doch  ein  Bild  helfen,  denn  hier 
stehen  neben  allen  Teilen  gleich  die  französischen  Namen.  Viel  rich- 
tiger wilre  das  Prinzip  der  Anschauung  aber  durchgeführt,  wenn  den 
Kindern  auf  den  Körperteilen  die  betr.  Namen  aufgeklebt  würden.  Sie 
würden  dann  an  ihrem  eigenen  Leibe  und  den  Körpern  der  Schüler 
immer  die  französischen  Namen  haben  und  niemals  in  Versuchung 
kommen,  an  die  deutschen  Namen  zu  denken.  Auch  würde  diese  Art  des 
Unterrichts  die  ersehnte  Heiterkeit  mit  sich  bringen.  In  Madchen- 
schulen habe  ich  zu  diesem  Zweck  immer  mit  grossem  Nutzen  die 
Puppe  verwendet,  der  man  sogar  bis  aufs  Hemd  kommen  kimn.  In 
Knabenschulen  könnte  man  in  entsprechender  Weise  einen  Hampelmann 
verwerten. 


1)  Enseignemrut  por  hs  yvnx  {Lrcons  He  chosrs)  basr  sur  Is  cartes  mu- 
rales d  Edotiard  Iloehcl,  Vienne.  Hoelzel.  1893  u.  früher. 


Rossinaiin  und  Sokniidt. 
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In  deo  folgenden  Uebon^en  werden  dann  die  gelernten  Dinge  mit 
üem  Pronomen  possessiv* nin  verbunden,  geziihlt  etc. 

Die  8,  Uebung  bringt  das  Hölzekehe  Frllhlingsbild  und  üeigt  so 
recht,  wie  gedrmkenlos  die  Reformer  tlen  Elementarlohrern  iliren  An- 
Bchauungsimterricbt  abgesehen  haben.  Jeder  El emeot.ar Lehrer  weiss, 
iiadä  er  diis  Interesse  der  Kinder  weckt  und  steigert,  wenn  er  die  Per- 
sonen, die  sieh  etwa  anf  einem  Bilde  --  hier  also  dem  Hölzelscben 
Frühlingsbilde  —  befinden,  ihnen  gemiitlich  nllher  bringt,  (Erregung  dvjt 
nijmpafhischc»  Interesses).  Er  benennt  daher  die  Personen»  sagt:  dies 
ist  der  Vater,  das  ist  die  Mutter,  oder  lauft  .sie  gar:  das  ist  Haus,  das 
die  Gret^  etc.  und  erreicht  damit  wirklich,  dass  die  Kinder  die  Vor- 
pfttnge*  die  Ent Wickelungen  etc.  mit  grösserem  Interesse  verfolgen.  Das 
machen  nun  die  Reformer  in  Frankfurt  naeli.  Aber  eines  schickt  sicli 
nicht  ftlr  ullel  Wenn  der  Elementarlehrer  dem  Schiller  sagt:  das  ist 
der  Vater,  dann  verstirbt  er  ihn  und  weiss,  wjis  er  meint  Ansehen 
kann  er  es  dem  Bilde  nicht,  dass  es  den  Vater  vorstellen  soll.  Wenn 
»her  der  Sprachmeister  ifim  sagt:  c'est  le  perc,  dann  kann  er  doch  un- 
möglich wissen,  dass  das  heissen  soll:  das  ist  der  Vater.  Viel  eher 
^rird  er  denken,  es  heisse:  tler  Bauer,  der  Farmer  —  er  kann  «bor 
iineh  noch  hunderterlei  anderes  denken,  namentlich  wenn  der  Sprach- 
meister  unvorsichtig  genug  ist,  das  BihI  mit  tlem  Zeigestock  zu  be- 
IrOhren.  Man  sieht  also,  wie  mechanisch  die  Sprachmeister  die  Kniffe 
lind  Pfiffe  der  Elemerüarlehrer  auf  den  Unterricht  in  den  fremd«  ii 
BpriK'hen  übertragen. M  Und  dasselbe  gilt  nun  von  allen  Persoium  und 
iDingeiii,  die  Rossniann  und  Schmidt  den  Kindern  vorstellen.  Nim  hilft 
ihnen  ja  meistens  folgender  Umstand.  Das  Hikl  ist  meistens  schon  imf 
der  Unterstufe  im  deutschen  Unterricl:t  bis  zur  Ermüdung  besprochen 
^'orden,  und  die  Kinder  wissen  aus  tliesera.  Unterrichte  wohl  schon, 
Solches  Bild  deu  Vater,  Grossvater  etc.  vorstellen  soll.  Aber  wehe, 
irenn  der  8j»raclimeister  das  Hihi  nun  anders  auffasst:  dann  ist  die  hfi- 
hylonische  Sprach  ventimoitf  fhiiff.  Es  ist  also  durchaus  nötig,  dass 
der  Sprachmeister  sich  mit  dem  Elementarlehrer  ins  Einvernohmen  setze: 
wo  eine  Vorschule  mit  der  höheren  Anstalt  verbunden  ist,  ist  das  mög- 
ich»  aber  wie,  wenn  die  Schüler  auf  20  verschiedenen  Schulen  vorge- 
bildet sind!  Es  bleibt  nichts  anderes  übrig,  als  einen  offiziellen  Kom- 
mentiir  zu  den  Hölzelschen  Bildern  zu  schreiben,  nach  dem  sich  sdh" 
jehrer  richten  mli^sen.  Am  sicfierstfm  wllre  es  aber,  eine  ganze  Fa- 
inilie  in  die  Schule  mitzubringen  und  an  den  einzelnen  Familieumitglie- 
ileni  einen  wirklichen  Anschauungsunterricht  vorzunehmen. 


')  Vergi.  darüber  auch  die  sehr  lesenswert©  Schrift  von  Wohlfeil: 
Ifrr  Kampf  um  dir  urt4JspracUiche  Uiitt'rriehtsmHhi}ilf\  pag.  *'^*  Frankfurt 
%  Main  1901.   Keuer  Frankfurter  Verlag. 

(Fortsetzung  folgt.) 
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B.  Lachnlt.  FranzösiscliP^  Notgrainnjatik,  Marburg  1904.  KL  8<>, 
2K  Soiton. 

Willirencl,  a]teriiin|ifs  langgam  iib^chwelleod,  der  Kampf  utn  die 
besten  Sfhiilmethoden  für  den  freindapriit^dichen  Unterricht  fort^i?fQiirt 
wird.  Liehen  die  für  uys.snrhulb  der  Sthule  stelionclon  Kreise  bestimmten 
fremdsprachlichen  Lehrbücher  ungestört  ibree  ruht^^en  Entwicklungs- 
i^ang  weiter.  Ueber  das  Lobrziel  herrscht  bei  dieser  Lit^nitur  kein 
Zweifel :  es  htmdelt  sich  nuch  w^ie  vor  immer  nur  chinim,  dem  Ler- 
nenden es  möglichst  leiclit  zu  miichen,  sich  in  der  fremden  Sprache  zu- 
recht zu  finden  (vgh  Zritsichift  J,  2  ff.);  von  irgend  welchem  Bestreben, 
ihn  mich  intellektuell  zu  f(\rdern,  ist  nach  wie  vor  hier  keine  Rede. 
Aber  wie  die  Vorbildung  des  I^ernenden  wird  mich  das  rein  prtiktische 
Lehrziel  in  dieser  Literntur  sehr  verschieden  hoch  gSÄtellt.  In  dem 
einen  Fidle  soll  auch  die  Jieherrsclmng  der  Literatursprache,  in  einem 
anderen  nur  die  schriftliche  und  mündliche  Beherrschung  der  Umgangs- 
sprache, in  wieder  anderen  Fällen  nur  fttr  einen  vorübergebenden  Be- 
darf das  Allernotwendigste  für  eine  mündh'che  Sprach  Verständigung  er- 
worben oder  aufgefrischt  werden. 

Selbst  in  dieser  letzteren,  ihrem  Ziele  nach  niedrigsten  Gattung 
von  Unterrichts bücljcrn  machen  sich  die  neueren  schol methodischen  Be- 
strebungen uml,  allerdings  sehr  abgeblasst.  auch  die  wissenscliaftlichen 
Fortschritte  iler  romanischen  Philologie  geltend.  Wir  linden  allerdings 
noch  hiiufig  Büchlein  gimz  im  iteschraacke  der  ehemaligen  Hexenraeist-er, 
wie  den  primitiven  grammatischen  Anhang  zu  Pollak't*  Fntnzimschcn 
Spmrhfühver  (aus  der  Sammlung  der  Meyer  sehen  Sfirachführer),  dessen 
lautlicher  Teil  von  aller  Phonetik  unberührt  ist,  und  in  dessen  Kon- 
jugation st^be  11  en  ganz  überflüssig  Verba  wie  bruirc,  echoir,  edore,  geindre, 
gvdr  etc.  aufgezeichnet  werden»  die  die  mit  diesem  sonst  recht  prak- 
tischen, alphabetiscii  geurdn(^ten  iiesiirilchsbüchlein  nach  Frankreich  Wan- 
dernden samt  und  sonders  entbi3hren  können.  Oder  wie  Vi  16 's  Per- 
frkfVH  Franzostu  (Berlin,  Friedberg  u.  MocloJ,  worin  an  eine  t^?ils  zu 
knappe,  teils  zu  breitspurige  Formenlehre  ohne  alle  Originalität  sich 
sachlich  geordnete  Vokabelgruppeo  mit  diesen  beigeordneten  Uesprilchen 
in  hergeljrachtem  Genre  auschliossen.  Auch  Tlu  de  Beaux'  Parle'' 
vou^  fmn{iJÜ  (Dresden  n.  Leipzig  lOÖL  16.  Aufl.)  ist  hierher  zu  rechnen, 
das  eine  fast  zu  ausführliche,  nicht  immer  unanfechtbare  Aussspruche- 
lehre,  dann  eine  Formenlehre  juit  einigen  syntaktischen  Beigaben,  beides 
ohne  Literatur-  und  Sprechspraehe  auseinander  zu  halten,  hierauf  ein 
Vokabular,  eine  Phraseologie  und  einige  Muster  von  Urkunden,  Ge- 
schllftsbriefen  und  Privatbriefen,  alles  in  küap|ier,  aber  sauberer  Form 
(mthillt,  und  sich  damit  eine  gewisse  Beliebtheit  bei  jungen  Kaufleuten 
erworben  zu  haben  scheint.  Ein  anderer  Geist  weht  diigegon  in  dem 
dion  ülteren  Bücldein  von  R.  H.  Hoar,  Französisch  prr  Dampf,     Gaiiz 
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kreisen  gänzlich  entgangen  zu  sein  scheint.  Das  ^g^^z  neue^  dtlrfte 
hier  eine  gewisse  Berechtigung  haben,  wenn  es  sich  auch  abermals  um 
oine  Natormethode  handelt,  die  in  der  Praxis  wohl  mehr  wie  einmal 
längst  zur  Ausführung  gekommen  sein  mag.  Neu  ist  aber  sicher  die 
gedruckte  Ausführung  des  Hoar'schen  Verfahrens.  Es  wird  hier  ein 
deutscher  Rentner  fingiert,  der  eine  des  Deutschen  unkundige  frimzösische 
Braut  hat,  sie  binnen  wenigen  Tagen  in  Paris  heimführen  soll  und  das  Be- 
dürfnis fühlt,  sich  mit  seiner  zuktUiftigen  Gattin  in  ihrer  Sprache  ver- 
ständigen zu  können.  Die  dafür  nötige  Sprachkenntnis  soll  ihm  sein 
Freund  C.  verschaff eu,  der  denn  auch  sofort  ans  Werk  geht  und  ihn 
durch  Vermittelung  deutscher,  belehrender  Konversation  in  die  Befähi- 
gung zu  französischer  Konversation  überführt.  Das  Französisch  des 
Herrn  C.  ist  manchmal  anfechtbar;  die  Auffassungsflüiigkeit  des  Ler- 
nenden, der  ziemlich  alles  einmal  Gesagte  sofort  behält  und  anwendet, 
eine  überwältigende ;  aber  trotzdem  ist  das  Büchlein  methodisch  inter- 
essant nnd  lehrreich,  seine  Methodik  sicher  der  „direkten**  und  Berlitz- 
Methode  überlegen.  Allerdings  muss  auch  hier  am  Schluss  der  Lehr- 
meister seinem  Zögling  den  guten  Rat  geben,  sich  nunmehr  an  die 
Lektüre  und  an  das  Studium  der  leidigen  Grammatik  zu  begeben,  ohne 
[      Jie  es  nun  einmal  auch  bei  keiner  Naturmethode  abgeht. 

Verdient  Hoar's  Französisch  per  Dampf  namentlich  die  Aufmerk- 

^mkeit  der  Freunde  von  Naturmethoden,  so  verdient  u.  E.  das  neueste  der- 

^'^ge  Schriftchen,  Lachnit 's  Notgrammatik,  die  Aufmerksamkeit  sowohl 

^^T  Reformer    als    der  Grammatisten.     Sie    finden    hier   beide    den  für 

clr^erbung  von  Sprechfertigkeit  für  notwendig  erachteten  Stoff  auf  ein 

Mindestmass  zurückgeführt,  weit  selbst  über  Beyer-Passy's  Elemen- 

^rtrhuch  des  gesprochenen  Französisch   hinausgehend,    das    wider  Willen 

tler  Verfasser    noch    eine  recht  stattliche  Menge    von  buchfranzösischen 

^  ormen  und  Regeln    fortschleppte.     Bei  Lachnit   wird  damit  gründlich 

iiuf geräumt.     Nicht  nur  der  Konj.  Imperf.  und  das  historische  Perfektum 

verschwinden  bei  ihm,  sondern  auch  die  2.  Sgl.  aller  Verben,  „da  man 

1"^  Frankreich  niemand  duzt"  (§  13);  auch  den  unregelmUssigen  Vorben 

^'ird  einigermassen  der  Krieg  erklärt,    da   man    sie  „schlimmsten  Falls 

'^ueh  nach  dem  Muster  ähnlich  klingender  (regelmässiger)  Verben  kon- 

i^eren  kann"  (§  24).     In  ihrer  Tabelle  (S.  22  ff.)  werden  nach  Kräften 

•^Ue  starken  Verben  und  Verbalformen  ausgemerzt,  die  nur  in  der  Schrift- 

^Pi'ache  und  manchmal  gar  nur,  des  Schemas  willen,  in  der  Schulgrammatik 

^^  existieren  pflegen.     Zuweilen  wird,    auch    unter  voller  Berüeksichti- 

*5^^  des  Standpunktes  des  Verf.s,  wohl  etwas  über  die  Schnur  gehauen. 

^  Erstehen  kann  man,    wenn  er  §  5  die  Regeln  der  Femininbildung  von 

'"jektiven   mit    der  Bemerkung    bei  Seite  schiebt:  „man  lerne  sie  aus 

*iem  praktischen  Gebrauche*'.     Denn  bekanntlich    hatte  schon  Lütgonau 

y^enrig's  Archiv,  1883)  gezeigt,  wie  kompliziert  sich  das  Regelwerk  ge- 

staltet,  wenn    man    bei    dieser    Femininbildung    nur    die    gesprochene 
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Sprache  im  Auge  behält,  und  Feldpauscli,  Die  Konkordanzgeseize  der 
französischen  Sprechsprache  (Marburg  1901)  hat  diese  Tatsache  in  neuerer 
Zeit  wieder  ins  Gedächtnis  zurückgerufen.  Aber  auch  die  possessiven 
Pronomina  le  mien,  le  nötre,  le  vötre  und  le  leur  (von  le  Hen  zu  schweigen), 
das  Relativpronomen  lequel  und  die  Adverbia  auf  amment,  emment  mit  Still- 
schweigen zu  tibergehen,  ist  nicht  unbedenklich.  Dass  man  die  Kennt- 
nis dieser  Dinge  beim  Sprechen  zur  Not  entbehren  kann,  ohne  den  Fran- 
zosen unverständlich  zu  werden,  wollen  und  müssen  wir  einräumen; 
die  Sprache  wird  dabei  aber  manchmal  recht  inkorrekt  und  ursprOnglich 
ausfallen  müssen.  Aehnlicho  Einwendungen  lassen  sich  für  L.'s  Syntax 
aufstellen  (die  von  ihm  auf  ganzen  2^/4  Seiten  absolviert  wird).  Ueber 
die  Aussprachelehre  geht  der  Verf.  mit  folg.  §  1  hinweg:  „Die  franzö- 
sischen Laute  werden«  in  Frankreich  je  nach  Gegend,  Bildung,  Alter 
und  Sprachgeschwindigkeit  sehr  verschieden  ausgesprochen.  Jeder  sog. 
Aussprachefehler  der  Deutschen  findet  in  Frankreich  sein  Seitenstück. 
Es  ist  daher  überflüssig,  sich  eine  tadellose  Aussprache  aneignen  zu 
wollen,  und  es  genügt,  sich  mit  der  in  der  Schule  erlernten  zu  behelfen. 
In  zweifelhaften  Fällen  ziehe  man  ein  Wörterbuch  mit  Aussprachean- 
gaben zu  Rate.**  Dieser  Paragraph  stellt  sich  in  krassen  Gegensatz 
zu  der  Wichtigkeit,  die  man,  allerdings  ohne  sonderlichen  Erfolg,  mit 
dem  Beginn  unserer  Reform bestrebungen  der  Aussprachelelu-e  beizulegen 
pflegt.  Für  eine  „Notgrammatik"  lässt  er  sich  verteidigen,  zumal  in 
dem  Büchlein  nacliher  Aussprachebezeichnungen  gegeben  werden,  die 
den  Verf.  als  einon  praktischen  Kenner  des  gesprochenen  Französisch  * 
verraten.  Seinr»  sehr  einfache  Trausskription  hält  sich  an  keines  der 
liorköramliehon  Systeme,  lehnt  sich  aber  eng  an  sie  im  und  entspricht  den 
Zwecken  des  Verf.s,  der  übrigens  nach  Art  der  früheren  Elementarphone- 
tiker ebenfalls  vor  der  richtigem  Dreiteilung  der  Vokale  zurückschreckt. 
Für  den  Vokal  n  unternimmt  er  gar  keine  Unterscheidung,  mit  Recht 
insofern,  als  bei  den  fortwährend  wechselnden  hohen,  mittleren  und  tiefen  a 
der  Franzosen,  die  im  Norden,  Süden  und  Zentrum  obenein  wieder  ver- 
schieden artikuliert  werden,  jede  zu  gebende  Norm  anfechtbar  ist. 
In  Wörtern  wie  aurai  otc.  bleibt  auch  das  vortonische  (mittlere)  0,  das 
dem  deutschen  Ohre  bald  hoch,  bald  tief  erklingt,  nicht  ohne  Grund 
unbezeichnet.  Bei  Angabe  der  Bindung  schwankt  der  Verf.  (z.  B. 
S.  18:  za  metu  imazine  und:  zam  sro-z-iniazine) ;  auch  dies  entspricht 
dem  wirklichen  Sprachgebrauche.  Das  Fron.  pers.  il  behält  bei  ihm 
auch  vor  Kons,  sein  /,  wohl  mit  Rücksicht  darauf,  dass  das  Publikum, 
das  seine  Notgraniniatik  gebraucht,  nicht  das  schnelle  Sprachtempo 
innehält,  das  die  Unterdrückung  des  /  rechtfertigen  könnte.  Denn  als 
Benutzer  seines  Werkchens  setzt  L.  Leser  voraus,  die  ihr  Schulfranzö- 
sisch mehr  oder  minder  vergessen  haben  und  die  unerwartet  in  die 
Ijagc  kommen,  „sich  mit  französischen  Amtsgenossen  oder  Fachmännern 
auch  mündlich    in  ihrer  Sprache  zu  verständigen,    ohne  dass  ihnen   die 
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Zeit  verbliebe,  ausführlich  ihre  Sclmlgrammatik  von  neuem  durchzu- 
nehmen oder  sich  etwa  in  einer  Berlitzschule  umstilndlich  von  neuem 
in  den  französischen  Sprachgebrauch  einführen  zu  lassen.**  Sein  Bticli- 
lein  ist  also  eine  wirkliche  „Notgrammatik",  und  es  ist  damit  auch  er- 
klärt, warum  es  alle  nur  denkbaren  Ploetz'schen  und  sonstigen  mecha- 
nischen Merk-  (bezw.  Ableitungs-)Regeln  auf  den  wenigen  Seiten  seines 
Textes  zusammen  zu  häufen  sucht 

Die  Leser  unserer  Zeitschrift  werden  sachlich  aus  den  Hoar'schen 
(Preis  1  Mk.)  und  Lachnit'schen  (Preis  50  Pf.)  Schriftchen  nichts  lernen, 
wohl  aber  vielleicht  methodisch,  namentlich  für  den  Fall,  dass  sie  als  Be- 
rater oder  Lehrer  von  Erwachsenen  fungieren,  die  schnell  lernen  (oder 
wieder  erlernen)  wollen,    notdürftig  eine  französische  Konversation  auf- 
'•ooht  zu  erhalten.     Ftlr  diesen  Zweck  dürften  sich  die  beiden  anspruchs- 
/oson  Büchlein  ihrer  Beachtung  empfehlen. 

^Isuehud,  Eugene,    Lou  revenge  de  Moureto.     Fourcouquie  (For- 
<?alqnier)  1903.     Crest.  8».     15.  J. 

Der    ebenso   humorvolle    wie   feinsinnige  Dichter  des  Diamant  de 

^^^  ^UMaimCj    der    langjährige    treue  Freund  De   Berlucs,    seines  Wett- 

^"^^Äerbers    auf   dem  Gebiete  der  niederillpischen  Dialektdichtung,    dem 

"*^^er  Mitarbeiter  Charpin  hier  II,  270  ff.  ein  Denkmid  gesetzt  hat,  feiert 

"^^^  Andenken    des    Dahingeschiedenen    in  eigenartiger  Weise  dadurch, 

*-\^^s  er   um    zum  Abkömmling   eines    alten  Ritters  von  Porclu'»res  und 

^*^^*r  vielgeliebten,    erst   verwunschenen,    dann    erlösten    Grafentochter 

7^^*luqu^t€  erklärt.     Aus  der  Ehe  dieses  Herrn  von  Porcheres,    dessen 

^'^       der  Nahe   von  Saint-Maime  und  Forcalquier  gelegenes  Stammgut  in 

"^^  Besitz    der   Familie    der   De    Berlucs    überging,    mit    Berluqu^te. 

"'^^    ihren    Namen    davon     trug    y,pagaqu€   avie    d^uci    queibarlucavoir\ 

^^gen   die    beiden    Herren    von    Porcheres    hervor,    die    einstmals   der 

^^ad^mie    Fran^^ise    angehörten,    und    ihr    entspross    als    letzter    ihres 

^"^nimes  De  Berluc  Perussis,    dessen    Name    „resclanti    dou  Canada  au 

''^poun,  de  la  Finlando  fin  qu'au  founs  dou  Bresil"  und  „der  den  Stolz 

^^s  Athenäum  von  Forcalquier  und  der  Feliberschule  der  Alpen '^  bildete. 

*^Uerarische  Ansprüche  erhebt  die  kleine  Erzilhlung  wohl  nicht. 

Königsberg.  Koschwitz. 
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Revue  d'Histoire  litteraire  de  la  France.  No  4.  X— Xn  1903. 
Paul  Bonnefon,  Une  inimiti^  liUe'rairc  au  XVIII*  siede  d' apres  A»  docu- 
mcnts  in^dits:  Voltuire  ei  Jean-Baptisie  Rousseau.  Gräce  a  des  lettres  in^dites 
de  Rousseau  et  de  son  ami  Seguy,  B.  peut  reconstituer  la  genöse  de  cette 
longue  querelle.  Voltaire,  encore  tr^s  jeune,  recherche  ramiti6  de  son  aXn^; 
puis,  a  son  habitude,  le  raille,  en  mödit,  le  calomnie.  La  mort  du  vieux  poete 
lyrique  n'adoucit  pas  d'abord  Taigreur  de  VoltÄire.  Et  pour  que  ce  demier 
consentit  a  ([»crire  une  lettre  d'amende  honorable,  il  fallut  que  S^guy,  T^di- 
teur  des  oeuvres  du  defunt  poete,  int^ressät  ä  sa  cause  la  marquise  du 
Chatclet;  l'honn^te  pers6v(ürance  deSeguy,  et  aussi  la  crainte  qu'on  divulguät 
le  röle  douteux  joue  par  lui  en  cette  af faire,  finirent  par  convaincre  Vol- 
taire. —  Pierro  Brun,  Jean  Chapelain  (1595 — 1674).  B.  s'efforce  de 
remettre  Tauteur  de  la  Pucellc  a  sa  vraie  place.  II  voit  en  lui  iin  hon- 
nete  liomme,  critique  litti^raire  informe  et  raisonnable,  un  po^te,  dont 
l'invention  verbale  et  le  symbolisrae  rappellent  parfois  la  maniöre  de 
l'ecole  d^cadente.  —  L.  Bodin,  Sur  deux  phrases  de  Rabelais.  B. 
prouvo  que  dans  la  lettre  de  Gargantua  a  Pantagruel  (11,  VHI),  la 
l)hrase:  »Et  co  que  j)resentcment  ,  .  .«  n'est  qu'une  vanante  de  la  pre- 
cedonte.  —  H.  Oinont,  Le  Traue  de  la  giietre  de  Fran^ois  d'Espinay 
de  Saitii'Luc.  0.  imj)rime  d'apres  un  manuscrit  inedit  la  Dedicace  et 
deux  Sonnets  inedit s  du  Trait<v.  —  Paul  Godefroy,  Etienne  Binet 
i'i  ses  y^Merveilles  de  la  naiure.^  G.  chorche  a  rehabiliter  cet  ^erivain 
ascetique,  auteur  de  vcrvc  enjouce  et  satirique,  qui  m^riterait  d'avoir 
uno  place  modesto  dans  les  Histoires  de  la  Litt(^rature.  —  L.  Belmont, 
Documenis  inedits  sur  la  Socieie  et  la  Liiie'raiure  Pr^cieuses:  Extraits  de 
la  Chrotiique  du  Samedi  publios  d'apr^s  lo  registre  original  de  Pellisson 
(1052 — 1657).  Ce  raanuscrit  foiirnit  de  nouveaux  et  piquants  renseigne- 
ments  sur  la  societe  i>recieuso.  —  G.  La n son.  ^4  propos  de  la  d^fectum 
de  Chateaubriand.  TJocumenis  et  fragments.  On  songea,  en  1825,  a 
nomiiior  Chateaubriand  bistoriographo  du  roi.  Dans  ses  (Euvres  Com' 
pletes,  Cl).  a  souvont  attonuö  le  texte  de  ses  iu-ticles  parus  aux  D^bats. 
-  l^iul  Pordrizot,  Correction  a  un  passagc  de  Chateaubnapid.  P.  cor- 
rip'  nne  coquillo  dos  Mnnolres  d^Outre-Tomhe^  I,  p.  46;  au  lieu  dVm- 
prisoiuni  Ich  criminels,  lire  vmpoisotnia. —  Paul  Morillot,  E,  Dreyfus- 
Brisnc,    Fn    faux    classiquc.     Nicolas    Boileou.     Etüden  litteraires  cofnpa- 
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rfti9,  Faris   1902.     Boileau  auruit  M(^  un  |ier|>etuel  imiUiteiir,  de  Rousanl 

surtout.     Li  vre    plus    curieux   que  solide.  —  P.  Toldo,    (hcfir  Kfingtr. 

Die  Cinrndie-IiiiHennc  in  Perm  nach  der  Stimmhtng  von  (TfiirardL    Diss 

Striissbur^  1902,     Tliöso  soigneiiseraent  ^Tl^imrl^f'.     Quelques  litcones,  — 

R.  HariDand,    Pierre    Perdrizct,     Hoftsttrd    at  la  Rr forme,     Paris   1902. 

»Erudition  ^tendiie,   methode  süre.«   —    Emile  Roy,    Aibvrt  ColHgnon, 

Kotes    hisioriques,    lifferoires    et    bibtiogra2}hiqüvs  snr  »/'>lr<^r«iV«  de  Jen  ff 

Baretay.    Pam,    s,  d.    »ingt^nieuse  ot  ?oliile  ortidition.*  —  Pictro  Toido. 

Btwdes  sur  le  thedtre  comique  fran^üfs  du  mmjcn-äge  rt  mir  fe  rote  de  hi 

ntmvelle  dans  les  farees  et  tes  comedirs.     Turin  19f>2.     Li  vre  treust  nourri, 

*mais  avec  le  projet  de  tont  rameniT  uux  fiibliLinx  et  aux  uoiivelles  itsi- 

liennes,    M.  Toldo    oublie  trop  les  nouveües  et  les  conufnlies  cspaij^nöles 

intcriBediaires,  et  il  lui  arrive  de  prendre  ses  desirs  pour  des  reaütes^^f 

— ^  J,  Viftnuy,    Hugues  Vaganay,    Le   Simnet  en  Ifalie  et  en  Frame  mt 

JCYI^  siecle.     Essai  de  bitdiograpftie  eofyip^tre'e.    Bihüotheque  des  Fai  iilt*^s 

catboliques  de  Lyon.     »Rendrit  de  i>n^ei€^ux  Services.««  --  Piuil  Boime- 

foD,    Fr^d.    Lachevre,    Bibliographie    des    reeueil^    mUeetifs    de  pmsieH 

J^ütfdics   de    1597  h  1700.     Paris  imiL     Livro    utile,    ^nm    lacum^s.    qui 

®^«*A  indispensable  k  tous  ceux  qui  voodront  etudier  ä  (oml  la  littrniture 

du  XVn^si^le. 

P.   B. 

Zeitsehrift  für  das  Gyinnasialwesen»  LVU,  Jalirg  Junimr. 
57  f.  W.  MQnch.  Didnldik  und  Methodik  den  framiUmhett  Unter* 
hu,  2.  AufL  „VoUätälndige  Umarbeitung  des  anregenden  und  liodi- 
L<?at«itmen  Werkes.  —  Scheint  mebr  als  frLlber  nach  der  Seite  der 
kformer  zu  neigen.**  (A.  Rohs).  Die  Ausdrucke  roflständig  und  hoeh- 
^^eufsam  sind  wohl  niclit  ganz  zutreffend.  Der  gegenwärtige  Stand 
**^8  R^forinstreites  ist  aus  Münch*s  Didaktik  nicht  klar  zu  erkennen; 
^^<*  wird  wahrscheinlich  bald  veralten,  weil  eine  KlUning  der  schwe- 
*^den  Fragen  zu  Ungunsten  der  Reform  vor  sich  geht.  —  Febmar- 
ifärz,  S,  1 72  ff ,  H.  S  c h  n  e  e g a  n  s ,  Mtjlihr.  W,  Mangold  empfieh  1 1 
^ejie  neue  Moliere-Biographie  als  die  beste  im  In-  und  Auslande.  Die 
Aufgabe,  das  Leben  Moli^^res  für  den  gebildeten  Laien  in  erschöpfender 
Weise  dar«uste!len,  sei  in  klassisch  vollendeter  Art  gelöst.  -  S.  175  ff. 
Cl  KlOpper,  Französisches  Beat- Lexikon.  Der  Rez.  A  Rohr  bewun- 
dert auf  jeder  Seite  die  Gründlichkeit  deutschen  Fleisses  uud  detitscher 
(felehreamkeit,  beduiiert  liher,  dass  die  Personennamen  ausgeschlossen 
jjind,  findet  manche  Artikel  tlber  V*>lkskunde  oder  Rechtswesen  zu 
breit  und  htllt  ein  Ergiinzungsheft  mit  Nachträgen  und  Berichtigungen 
fOr  n5üg.  —  April.  S.  2:ifi  ff.  C.  Stein  weg.  Schluss!  Rez.  C.Kruse: 
j.Wmünftige  Neuphilologen  worden  das  Schriftelien  mit  Zustimmimg 
lesen«  aber  von  irgend  welchem  Schliiss  kiuni  nieht  die  Rede  sein.** 
J}er   Titel    Schlnss!    richtet    sich    wolil    nur    gegen  ein  weiteres  Fort- 
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schreiten  der  neuspraclilichen  Reform.  —  Mai.  S.  320  ff.  H.  Brey- 
mann.  Französisches  Elementarbuch.  Rez.  M.  Banner:  „Vollendetes 
Lehrmittel."  —  S.  322  ff.  Episodes  histonques,  publi^s  et  annot^s  par 
A.  Krause.  Den  Glauben  des  Rez.  H.  Truelsen,  dass  fremdsprach- 
licho  Anmerkungen  ein  Vorteil  sind,  werden  nur  wenige  Fachgenossen 
teilen.  Derselbe  Rez.  empfiehlt  auch  J.  Narouze,  Ä  travers  la  Tour- 
mentCy  hersg.  von  G.  Balke,  und  G.  Steinmttller,  Auswahl  von  50 
französischen  Gedichten.  —  K.  Engelke,  1.  Cahier  de  Notes;  2.  Le 
peiit  vocabulaire,  Rez.  P.  Kupka  hält  das  erste  für  unpraktisch,  das 
zweit«  für  sehr  brauchbar.  —  Mignet,  Hisioire  de  la  BevoluHon  Frau- 
gaise,  hersg.  von  J.  Mos  heim.  „Zweifellos  brauchbar**  (K,  Beck- 
mann). —  \V.  Irving,  The  Älhambra,  hersg.  von  C.  Th.  Lion.  „Un- 
bedenklich zu  empfehlen."  (H.  Tru eisen).  —  E.  Köcher  und  H.  Runge, 
Lehr-  und  Lesebuch  der  englischen  Sprache.  „Lesestoff  wenig  inter- 
essant. Der  grammatische  Teil  zu  umfangreich."  (P.  Schwarz).  — 
0.  Thiergen,  Grammatik  der  englischen  Spi'ache.  Gekürzte  Ausgabe  C  von 
0.  Schoepke.  „Nicht  für  Gymnasien  berechnet.  Verdient  sonst  alle 
Anerkennung"  (P.  Schwarz).  —  Juli.  S.  417—426.  A.  Rohr,  Die 
französischen  Sprechübungen  am  Gymnasium.  R.  meint,  dass  sich  die 
Erwartungen,  zu  donon  die  Versicherungen  der  Reformer  berechtigten, 
nicht  erfüllt  haben  und  dass  die  Verfochter  der  Reform  in  die  Defen- 
sivo  godrilngt  sind.  „Nichts  liegt  mir  ferner,"  sagt  er,  „als  den  Anwalt 
(lor  Reform  spielen  zu  wollen,"  aber  er  hlüt  das  Unterrichtsziel,  dass 
man  nicht  nur  gedrucktes,  sondern  auch  gesprochenes  Französisch  ver- 
stehen soll,  nach  seinen  Erfahrungen  für  richtig,  Wie  reimt  sich  das 
zusammen?  R.  gesteht  ausdrücklich  dio  Milngel  der  direkten  Methode 
zu  und  will  damit  die  Richtung  angeben,  in  welcher  die  Reform  der 
alten  Methode  und  der  Gegenreformation  entgegenkommen  muss,  aber 
der  Hauptinhalt  seines  Artikels  ist  ein  wiu-mes  Eintreten  für  „das 
Sprechen".  „Entweder  wird  der  französische  Unterricht  (am  Gynma- 
j^ium)  den  Forderungen  der  Praxis  gerecht,  oder  er  ist  überflüssig" 
(S.  419).  Mit  diesen  Worten  enthüllt  sich  R.  als  radikaler  Reformer 
und  als  Verehrer  der  Berlitz  Schooh,  mit  denen  ihm  aber  „niemand 
kommen  mag"  I  Ist  os  denn  wirklich  tiberflüssig,  wenn  der  Gymnasiast 
mit  der  französischen  Literatur  bekannt  wird?  Lst  es  überflüssig,  w^enn 
man  den  (ieist  der  französischen  Sprache  auf  ihn  wirken  lüsst,  der  man 
niit  Recht  eine  grosse  Klarheit  nachrühmt?  R.  kommt  mit  seinen  radi- 
kalen Forderungen  zu  spllt.  Wer  dio  Verhilltnisso  kennt,  weiss,  dass 
das  deutsche  Gymnasium  die  sog,  Reform  bereits  zurückgewiesen  hat. 
In  der  Tat  lassen  sich  die  Fehler  der  Sprech methode,  die  im  Sprechen 
ihre  Ursache  haben,  nicht  imders  vermeiden  als  durch  Einsclirlinkung 
der  Sprechübungen,  welche  nicht  geeignet  sind,  die  Grundlage  eines 
wissenschaftlichen  Unterrichts  zu  bilden.  Diese  Uoberzeugung  ver- 
breitet sich  immer  mehr.     Die  SprechfiUiigkeit,  welche  R.  im  Auge  hat. 
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ist  die  eines  Neuphilologen,    nicht   die   eines    Gymnasiasten.     Wenn  er 
die  Teilnahme  an  einem  Ferienkursus  oder  einen    vorübergehenden  Be- 
such   in    französisch  sprechenden  Ländern,   ja    sogar    den    halbjiUirigen 
Aufenthalt  eines    Stipendiaten    in  Frankreich    in  die  Erörterung  hinein- 
zieht (S.  420),  so  zeigt  er  damit,  dass  er  sich  der  Notwendigkeit  nicht 
l>ewu8st  ist,  eine  Grenze  zwischen  dem  Können  eines  Schülers  und  eines 
Xehrers    festzuhalten.    R.    wollte   ursprünglich  über    die    französischen 
Sprechübungen   am  Gymnasium   reden   und    sagt   am    Schluss  (S.  425), 
dass    „die   oben   näher    bezeichnete    Sprechfähigkeit   auch    dem    Nicht- 
-fa^hmanne  wohl  erreichbar**  sei.     Er  hat  also,  ohne  es  zu  wollen,  „oben" 
Ton  der  Sprechfähigkeit   eines  Fachmannes  gehandelt  und  ist  auf  diese 
IV'eise  in  verwirrende  Unklarheit  und  unvermeidliche  Widersprüche  ge- 
jaten.     Je    mehr  man  die  Schriften  der  Reformer  studiert,    desto  mehr 
Ivommt  man  zu  der  Erkenntnis,    dass    die    wissenschaftliche  Vorbildung 
dor    Neuphilologen    nicht   vernachlässigt   werden  darf.  —  S.  455—469. 
JR.  Voigt    bespricht   ausführlich  die  „im  Sinne  der  radikalen  Reformer 
^gearbeitete"  Neusprachliche  Rcformhiblioihek,  hrsg.  von  B.  Hubert  und 
JM.  F.  Mann,    und   hält    es    für  unmöglich,    dem  Schüler  durch  fremd- 
sprachliche Anmerkungen  den  Gebrauch  des  Wörterbuches  zu  ersparen. 
Jlan  finde  auf  Schritt  und  Tritt  Definitionen,  durch  die  der  Schüler  nur 
in  neue    Schwierigkeiten   und    Unklarheiten   gestürzt    wird.     Trotzdem 
könne  Bd.  I  The  Viciorian  Era  von  Graham,    Her.  R.  Krön,    in  U  11 
eines  Realgymnasiums  mit  Erfolg  gelesen  werden.     B.  III.  R.  Kipling, 
Threc   Mowgli    Siories,    Her.  E.   SokoU,    „anziehende    und    eigemurtigo 
Lektüre".    Im  V.  Bde.  Shakespeare,  Julius  Caesar,    Her.  M.  F.  Mann, 
vermisst  V.  eine  Kennzeichnung  der  obsoleten  Ausdrücke,    sowie   einen 
kurzen    Abschnitt   über  Versbau,    Reim    etc.     Bd.  II.   Quafre    nouvcUes 
modernes  annoie'es  par  B.  Hubert.     „Fleissig  gearbeitet.     Vorrede  und 
Anm.  in  gewandtem  und  korrektem  Französisch  geschrieben'^  (?I)     Vgl. 
die  Kritik  von  P.  Bastier  in  dieser  Zschr.  11,2,  S.  194—208.    Bd.  IV. 
Thiers,    Bonaparle    en  Egyptc,    Her.    0.  Schulze.     „Nur  wenig  zu  be- 
merken.**    Vgl.    dagegen  das  Urteil  von  F.  Petzold  (Neuere  Sprachen 
XI,  4).    Bd.  VI.    Nouveau    Choix   de    Conies  ei  Nouvelles  modernes  inir 
D.  Bess6.     „Sehr    glücklich    ausgewählt."  —  S.  469  f.     K.  Dorr  em- 
pfiehlt warm  J.  Morley,  Oliver  Cromwell,    her.   von  K.  Pusch;    er    hat 
Bedenken,  gegen  Beadings  on  Shakesjjcare,    her.    von   J.  Hengesbach, 
gegen  Modern  English  Novels,    her.    von  A.  Mohrbutter,    und    gogen 
J.  Slocum.  Sailing  alone  around  ihc  world,  her.  von  R.  Blume. 

F.  B. 

Der  Unterricht  3.  Jahrgang,  5.  Entwurf  zu  einem  Lehrplnn  für 
Lehrerinnenbildungsansfalten  von  Cf ruber.  A.  Französisch  und  Eng- 
lisch, Da  ein  allgemein  gültiger  Sominarlehrplan  nicht  von  der  Re- 
gierung vorgeschrieben  ist,  so  fallen  naturgemäss  die  Plilne  im  den  ein- 
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zolnen  Anstalten  verschieden  aus,  und  Gr.  macht  den  Versuch,  eiii^ 
gewisse  Gleichmässigkeit  der  Behandlung  und  Verteilung  des  Lehr 
Stoffes  fUr  die  drei  Seminarklassen  vorsuschlagen.  In  der  franzOsisohex 
Grammatik  verlangt  er  hUusliche  Wiederholung  der  Formenlehre  und 
Syntax,  wie  sie  die  Schulgrammatiken  bieten,  dagegen  in  der  Klasse 
Vertiefung  nach  Plattners  Ausführlicher  OrammaHk  der  framösi^eken 
Sprache,  und  er  empfiehlt  für  das  Englische  Immanuel  Schmidt,  Oram- 
maHk der  Englischen  Sprache  für  obere  Klassen  höherer  Lehransialten. 
Bezüglich  der  Pensenverteilung  soll  Kl.  HI  die  Formenlehre  erledigen. 
Kl.  II  aus  der  Syntax  Wortstellung  des  Aussagesatzes,  die  Fragestellimg 
des  Subjekts,  das  Verb,  den  Artikel  und  das  Substantivum  durch- 
arbeiten, wührend  in  Kl.  I  das  Pronomen,  Adjektivum,  die  Adverbien 
und  Präpositionen  den  Boschluss  der  Syntax  bilden.  Das  Uebersetien 
aus  der  Muttersprache  in  die  fremde  Sprache  soll  nur  mündlich  ge- 
schehen und  geeignete  Uebungsbücher  werden  dazu  vorgeschlagen;  da- 
gegen sind  in  sämtlichen  Klassen  des  Seminars  freie  Arbeiten  als  Haus- 
und Klassenaufgaben  zu  fertigen,  um  den  Anordnungen  der  Prüfung  lu 
genügen,  bei  denen  das  Lexikon  nicht  gestattet  ist;  femer  werden 
Diktate  als  nutzbringend  erachtet.  Wir  halten  es  hingegen  für  unum- 
gänglich, auch  schriftliche  Uebersetzungen  aus  der  Muttersprache  vor- 
nehmen zu  lassen,  wie  es  auch  in  der  Vorbereitung  zur  wissenschaft- 
lichen Lehrerinnenprüfung  (Oberlehrerinnenprüfung)  üblich  ist,  da 
gerade  bei  derartigen  Uebersetzungen  Gnunmatik,  Synonymik  usw.  am 
gründlichsten  eingeprägt  werden.  —  Dem,  was  über  Sprechübungen, 
Synonymik,  Metrik,  Phonetik,  Methodik  gesagt,  wird,  können  wir  uns 
anschliessen.  Neu  ist  der  Gedanke,  in  der  Seminarübungsschule  fakul- 
tativen französischen  Unterricht  einzuführen  oder  dieselbe  gleich  als 
Mädchenmittelschule  einzurichten.  Dem  Plan  für  Lektüre  und  Literatur 
können  wir  im  allgemeinen  beistimmen,  vorzüglich  dem  Satze:  ^Wemi 
nun  auch  das  Zahlensystem  in  der  Literatur  nicht  mehr  zu  seinem 
Rechte,  wie  ehedem,  kommt,  so  ist  natürlich  das  Verständnis  für  die 
jeweilige  Strömung  in  der  Literatur,  für  die  Umstände,  die  sie  sei- 
tigten, den  Seminaristinnen  zu  erschliessen.  Das  Verständnis  der  klas- 
sischen oder  romantischen  Schule  wird  wahrlich  nicht  gemindert,  wenn 
auch  die  Daten  der  Erscheinung  von  Comeillos  Werken  nicht  geleml 
werden  oder  Alfred  de  Vignys  Lebensgang  nicht  eingehender  Betrach- 
tung unterworfen  wird.** 

Gl.  Schw. 
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Die  französische  Akademie.') 
I. 

Das  17.  and  IS.  Jahrhundert. 


Das  Utilitätsprinzip    hat   von  jeher  im  Betrieb  des  Unter- 

^richts  wie  in  der  Pflege  der  Wissenschaft  eine  anfechtbare  Rolle 

gespielt.     Auch  d'Alembert  fühlte    sich    am    25.  August   1772 

Ifin   öffentlicher    Sitzung    (als    secretaire,    perpetuel    de   VAcademie 

^fratifaise)    veranlasst,    den    althergebrachten  Brauch,    die  „Nütz- 

keit    der  Akademien    im  allgemeinen"    bei  Anlass  periodisch 

^wiederkehrender  Eröffnungsfeierlichkeiten  in  nachdrücklicher  Rede 

bjgebührend  hervorzuheben  und  mit  einigen  Randglossen  zu  ver- 

kjiehen.    Er  bezeichnete  diesen  Brauch  als  abgesclimackt  und  seit 

^wenigstens  zwanzig  Jahren  überlebt,  fand  es  aber  gleichwohl  im 

'Interesse  der  Acadömie  fran9aise  wünschenswert,  ihre  Existenz- 

^  lierechtigung  neben  den  Schwesterakademien  des  Sciences  et  des 

Seiles   Lettres   zu   verteidigen.     .yNous   conviendrmis   sans    peine 

qy^ü  est  plus   necessaire  ä  l'Etat  d'avoir   des  Lahoureurs   et  des 

SoULais  qu'une  Academie  fran^aise.    Mais  nous  dernanderons  d'abord, 

ei  dans  une  natian  florissantej  dont  toute  VEurope  etudie  le  goüt 

ei  apprend  la  langv£y  il  n^est  pas  utile  qu'il  y  ait  an  Corps  destine 

A  maintenir  la  purete  de  la  langue  et  du  gofit?"    Welclie  Gründe 

dazu   beigetragen    hatten,    das  Ans(*hen    der  Acadc^mie  fran(;'aise 


*)  Wenn  auch  Villemain  {Introduction  a  tutr  Ifistoirr  dr  VArndttnie 
tTAlembert,  Revw;  des  Dcut  Mondes^  1852.  III  ]>.  1043)  den  iiocli  lieute 
l^llltigen  Ausspruch  tat  .  .  .  U Academie  a  eu  beaucoup  de  pancgyristea^ 
beaueeup  de  deirctcteum  et  fort  peu  d'hisioriensy  so  bin  ich  natürlich 
weit  entfernt,  obige  kleine  Abhandlung  als  eine  gesi'hichtliche  Leistung  ]>e- 
trachtet  sehen  zu  wollen.  Sie  soll  nur  ein  Fingerzeig  sein,  wenn  für  das 
Jeweilige  Bedürfnis  des  höheren  üntorrichts  niclit  gleich  passendes  Material 
snr  Hand  ist,  oder  die  Zeit  fehlt  zu  eigener  Lektüre  der  Register  der  A«*a- 
dfimie  fran^aise. 

Xaiteehrift  fOr  franz.  uml  cii^l.  rntorricht.    Hd.  III.  i 
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im  18.  Jtihj'lHmilrrt  bedeutend  zu  erhöheii,  hob  d'Alrrnbert  gleich- 
falls in  fast  üljjektiver  wennsclitm  allzu  w eit sc li welliger  Erörte* 
nmg  horvon*)  Es  wird  sicli  im  Verhnife  der  vorliegenden  ge- 
schichtlichen Darstellung  reichlich  Gelegenheit  bieten,  in  diivktem 
Hinblick  auf  die  Zeitverhaltnisse  zu  veraiisehauliehen,  dass  der 
eigentliche  Schwerpunkt  der  Acadi^niie  fran<^aise  sich  in  l)c- 
dingtem  Grade  verschob,  ja  verschieben  musste,  "Die  diircli 
Kichelieu^s  diktatorische  Gesinnung  herbeigeführte  Verstaatlichimg 
einer  harmlosen»  anspruchslosen  Privatgesellschaft  hat  sicherlicli 
zunächst  dazu  beigetragen,  dass  bereits  gegen  Ende  des  17.  Jahr- 
hunderts die  französische  Sprache  iui  europäischen  Hofverkehr 
tonangebend  wurde.  Im  Louvre  reichten  sich  Hof  und  Aka- 
demie sogar  direkt  die  Hand  zu  einem  regelmässig  fortwirken- 
den schriftlichen  und  uiiindlichen  sprachlichen  Austausche.^) 

Die  Lettrvs  ^jatentes,  durch  welche  die  Gründung  der  Aca- 
dömie  fran^aise  nachträglich  ihre  offizielle  Bestätigung  erfühl', 
datieren  vom  Monat  Januar  16B5.  Das  Parlament  erteilte  seine 
Genehmigung  erst  am  10.  Juli  1037.  Am  13.  März  1Ö34  hatte 
jedoch  bereits  die  Ernennung  ( 'unrart's  zum  secrtHaire  perpHuel 
die  regelmässige  scbriftüche  Kontrolle  der  Amtsgeschäfte  in 
Gang  gebracht.  Die  liegistres  de  df^Uheratmis,^)  deren  Führung 
mit  dem  genannten  Tage  begann,  um  erst  in  den  Hevolutions* 
stürmen  in  Stillstand  zu  geraten  (am  15.  August  1793),  wüiden 
somit  die  sicherste  Basis  für  den  gewissenhaften  Geschichts- 
schreiber der  ganzen  Periode  bilden,  vorausgesetzt,  dass  samt* 
liehe  Eegister  des  betrcflienden  Zeitraums  der  Nachwelt  erhalten 
geblieben  wären.  Leider  ist  dies  nicht  der  Fall.  Für  die  ersten 
achtnnddreissig  Jahre  (vom  13.  März  1634  bis  13.  Juni  1G72) 
sind  tlie  erforderlichen  Dokumente  bis  auf  wenige  Fragmente  auf 


1)  Histoire  dfs  Mrm^trs  dr  rAcademk  fratt^^isr^  Parka  17B7,  I,  XII  ss. 

*;  Seit  Ludwig  XIV.  da^^  Prnt^ktorat  iü  Person  überiuihni,  erwucha 
der  Acad^mie  fraii<;aUe  die  Vt'fidhf'ktiiiig.  die  LebensscbJcksale  der  Re- 
geuteri sowie  der  gesamten  königliclienFttmilie  mit  Teilnahme  zu  verfolgen 
und  dieser  Teilnalmie  in  feierlichen  A\idieiizen  dun^h  Begrüssungsreden  Aus- 
druck zu  verleihen.  Nicht  minder  wichtig  ist  der  briefliche  Verkehr 
zwischen  Hof  und  Akademie.  Die  Tradition  verlangte  auch  schUt^sslich» 
dass  die  Erzieher  de«  königlichen  Hanses,  insbej>ondere  des  Dauphins,  einen 
Sit2  in  der  Acad^mie  fran(;aise  (stillschweigend)  zu  beanspruchen  habeiL. 

^)  Cf,  Ittsfitui  rfr  France:  Lrs  Regütres  dr  l^Academk  Frau go ist'  (U>12 
bis  1793)  Paris,  Finnin-  Didot  &  Cie.  1Ö95.  3  vol. 
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unerklärliche  Woiso   abhanden    gekommen.^)      Unsere    Kenntnis 
<ler  ersten    wichtigen    Dezennien     wird    also    nach    wie    vor  das 

^ nötige  wissenswerte  Material  aus  der  von  Voltaii*e  so  gering  ge- 
schätzten Hisioire  de  VAcacUmie  Franroise  von  Pellisson  und 
d' Oliv  et*)  schöpfen  müssen. 
I  Lehrreich  für  das  Werden  und  Wachsen  der  Acad^jmie 
fran^aLse  ist  eine  kurz  gechiingte  Uebersicht  der  Lokalverhält- 
nisse,  mit  denen  sie  bis  zum  Ausbruche  der  Eevolution  und 
ihrer  zeitweiligen  Suspension  zu  rechnen  hatte.  Jlicheheifs 
■  Liebüngisprojekt,  in  der  Nähe  der  Porte  Sainct  Honore  einen 
grossen  Platz  anziüegen,  nach  ähnlichem  Masstabe  wie  die  am 
entgegengesetzten  Stadt  ende-  befindliche  Place  Royahi  und  an 
der  neugeschaffenen  Stätte  passende  Räumlichkeiten  für  die 
Sitzungen  der  neugegriindeten  Academie  fran^aise  einzuricliten, 
hatte  sich  bis  zu  seinem  Todesjahre  (1*542)  nicht  verwirklicht. 
Zunächst  stellte  Conrart  seine  Privat wohniing^)  für  Versamm- 
hmgstage  zur  Verfügung,  Von  seiner  Verheiratung  ab  teilten 
sich  aber  verschiedene  Mitglieder  der  Akademie  in  die  Ehre» 
allwöchentliche  Zusammenkünfte  ainvechselnd  im  eigenen  Heim 
ZU  veranstalten,  1639  schritt  man  aus  Rücksicht  auf  die  eifriger 
zu  fördernde  Arbeit  am  Dictiommire  zu  einer  Zweiteilung  von 
„ftureawx",  von  denen  das  eine  beim  Kanzler  Seguier  tagte,  das 
andere  bei  dem  bekannten  üebersetzer  Perrot  d'Ablancourt  (später 
bei  Sirmond).  Im  Jalire  1042  zerteilte  sich  die  arbeitende  Ge- 
sellschaft sogar  in  vier  Bureau x*  Erst  im  folgenden  Jahre  machte 
der  neue  an  Kichelieu*s  Stelle  getretene  Protektor  Seguier  dem  zeit- 
raubenden (zwölf  maligen)  Wechsel  drn-  Privatlokale  ein  Ende,  indem 
er  die  Akademie  einlud,  ihre  Sitzungen  regelmässig  in  seinem 
in  der  Rue  de  Grenelle-Saint-Honore  gelegenen  ^^IlosteV'^)  abzu- 


^)  Petit  de  JuJeviUe  ist  i^eiieigt,  die  Schuld  (Vinrnit  beizumessen: 
Le  jtiu4  probable  est  que  V(mrarU  assez  nrgligent^  quohpte  Ires  fiaperaaler 
.  ,  ,  .  de  plus  fort  nouttnt  malade,  absent  de  Pari»  et  crufUement  trai'aiUr 
par  la  goutte,  Watait  tenu  les  premiers  registres  que  d'une  fa^on  tntennittente, 
peut-etre  sur  feuilles  rolantes^  qui  perirent  avant  ou  aprrs  sa  mort  par  *pielque 
QCcident  banaL  {nhtiiirr  d*  iu  Lattgw  ri  df  fa  LitUraiurt  francaüe,  IV, 
ekiipitre  III:  Fojtdation  de  rAcadeniir  frati^isey  p.  170.) 

t)  Ed.  Livet,  Paris,  ia'>8.  2  voh  in  8<>. 

8)  Ituf?  des  Vi**illes-Etnves,  pres  de  la  nie  Saint-AIartiu. 

*)  Da»  Hastet  Seguier  erhielt  1660  den  Namon  Ilöfd  des  Fennei, 
ier  Ihm  bis  weit  über  tlie  Revolutionszeit  hinnns  verblieb.  Heute  befindet 
hich  an  gleicher  Stelle  die  BucUiandhmg  und  Druckerei  von  Paul  Dnpont. 
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halten.  Doch  erfreute  sich  die  Illustre  Compagnie  auch  unter 
dem  Dache  ihres  zweiten  Protektors  keines  bestimmten,  aus- 
drücklich für  sie  reservierten  Saales:  sie  machte  die  Bunde  bei 
den  gens  de  lettres,  die  in  Seguier's  Hause  Unterkunft  und  Schutz 
vor  Nahrungssorgen  gefunden  hatten.  Der  erste  hohe  Fürsten- 
besuch, der  die  Acadömie  fran9aise  im  Jahre  1658  (Königin 
Christine  von  Schweden)  auszeichnete,  fand  in  Seguier's  eigenen 
Gemächern  statt,  ein  Beweis,  dass  die  bisher  benutzten  Bäume 
zum  Empfange  derartiger  hoher  Gäste  nicht  geeignet  waren. 

Ein  wichtiger  Wendepunkt  trat  nach  Seguier's  Tode  (1672) 
mit  der  Uebersiedelung  in  den  Louvre  ein.  Colbert's  Einflüsse 
ist  diese  königliche  Gnadenbezeugung  zuzuschreiben;  zugleich 
übernahm  Ludwig  XIV.  in  Person  das  Protektorat.  Zwei 
Bäume  im  Erdgeschosse^)  wurden  auf  allerhöchste  Anordnung 
mit  einem  gewissen  Prachtaufwande  zu  einem  würdigen  Arbeits- 
gemache und  einem  grösseren  für  Hauptsitzungen  geeigneten 
Saale  eingerichtet.  Hier  im  Königspalaste  ereilte  die  Akademie 
1798  das  Dekret  des  Nationalkonvents,  der  die  Aufhebung  sämtlicher 
Akademien  anordnete.  Das  heutige  PaZais  de  ZTnsii^M^,  der  jedermann 
aus  persönlicherAnschauungoder  aus  Abbildungen  bekannte  Kuppel- 
bau am  Pont  des  Arts,  das  ehemalige  College  Mazärin,  das  in 
den  Bevolutionsjahren  als  Gefängnis  gedient  hatte,  wurde  am 
25.  Oktober  1795  vom  Direktorium  dem  Institut  national  des 
Sciences  et  des  Arts  zur  Verfügung  gestellt,  das  Napoleon  I  im 
Jahre  1803  neu  umgestaltete.  Heute  tagen  sämtliche  Akademien 
in  dem  stattlichen  Gebäude. 

Aus  den  Beihen  der  Akademiker  selbst  sind  vier  Ge- 
schichtsschreiber hervorgegangen,  deren  Berichte  als  diejenigen 
von  Augenzeugen  den  Wert  von  zuverlässigen  Memoiren  be- 
sitzen: Pellisson,  d'Olivet,  Duclos,  d'Alembert.  Die 
formvollendete  anziehende  Schilderung  der  ersten  Kämpfe, 
Freuden  und  Leiden  der  Acadeinie  fran9aise  durch  Pellisson 
reicht  bis  1652.  D'Olivet  führt  den  geschichtlichen  Faden  in 
etwas  trockener  Manier  bis  kurz  nach  dem  Tode  Hacine's  weiter. 
(1 700.)  Für  die  zweite  reichlicliere  Hälfte  seiner  Angaben  können 
seit  1895    die    veröffentlichten  liegister    der  Academie  fran9aise 


')  Die  beiden  Säle  gelir»reii  heute  zum  Museum  für  moderne  Skulptur 
und  tragen  die  Namen  tVanzüsisclier  Künstler  des  17.  und  18.  Jahrhunderts: 
Pu<!:et  und  Costou. 
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(besser  als  Ch.  Livet's  Anmerkungen)  zur  Kontrolle  dienen,  ob- 
wohl auch  sie  einige  Lücken  aufweisen.  Duclos'  Eifer  hemmte 
der  Tod.')  D'Alembert  ist  also  im  Grunde  genommen  als  der 
eigentliche  Fortsetzer  Pellisson's  und  d'Olivet's  zu  betrachten. 
Seine  Histaire  des  Membres  de  VÄcadSmie  Frangoise,  die  bis  1772 
reicht,  zeugt  von  dem  freieren  Gesichtspunkte  seines  Jahrhunderts* 
Seine  Eloges  bilden  im  18.  Jahrhundert  eine  Lieblingslektüre 
in  feierlichen  Akademiesitzungen.  Gern  begrüsst  man  auch  sein 
Zurückgreifen  auf  das  17.  Jahrhundert,  dem  er  die  Portraits  von 
Bossuet,  Boileau,  F^nelon,  Fl^chier,  Massillon  auffrischt.  Als 
1851  der  Akademiker  Villemain  die  Absicht  äussert,  d'Alem- 
bert's  Werk  weiterzuführen,  besitzt  er  den  Vorteil  einer  un- 
mittelbaren Anschauungen  entrückten  Objektivität;  an  die 
Stelle  des  Augenzeugen  tritt  aber  der  Historiker,  der  erst  1821 
in  die  Akademie  eingereiht,  mit  getrübterem  Blicke  einen  wich- 
tigen Zeitraum  von  achtzig  Jahren  zuinickmessen  muss. 

Da  d'Alembert  1772  verstummt,  ist  die  Lektüre  der  Re- 
gister von  1772  bis  1793  von  höchster  Wichtigkeit  und  spannen- 
dem Interesse.  Hier  liegt  auch  wichtiges  Material  für  die  Be- 
urteilung einer  bedeutsamen  Epoche  Frankreichs  aufgespeichert. 
Auch  diese  Art  von  Chronik  beleuchtet  den  Uebergang  vom 
spekulativen  Gedanken  zur  lang  vorbereiteten  Aktivität. 

Unter  vier  französischen  Herrschern:  Ludwig  XIII.,  Lud- 
wig XIV.,  Ludwig  XV.,  Ludwig  XVI.,  vollzieht  sich  die  Ge- 
burt, das  Wachstum,  die  Reife,  die  zeitweilige  Unterbindung 
der  Lebenskräfte  der  Acad^mie  fran9aise.  Die  Gewalt  äusserer 
Umstände,  der  entfesselte  Triumph  der  auch  durch  grosse 
Männer  in  ihrer  eigenen  Mitte  gehegten  Freiheitsideen  brachte 
ihren  gesunden  Puls  nur  vorübergehend  zum  Stocken:  1793 
suspendiert,  sieht  sie  sich  bald  vom  Nationalkonvent  unter  an- 
derer Form  notdürftig  gefristet,  bis  Napoleon  1803  diese  geistigste 
Bourbonenschöpfung  als  notwendige  Zierde  des  französischen 
Staates  grossmütig  in  frisches  Erdreich  einpflanzt  —  wenn 
auch  unter  einem  bescheidenen  Namen.*)  Ein  neuer  Ludwig 
(Louis  XVIII.)    ruft    die   schlicht-vornehme  Bezeichnung  seiner 


^)  D'Alembert  erwähnt  in  der  Preface  seiner  Histoirc  des  Membres  de 
VAeademie  Fran^oise,  dass  Duclos  sich  besondei*s  als  secrHaire  perpctuel 
verpflichtet  fühlte,  das  Werk  Pellisson's  und  d'OIivet's  fortzusetzen. 

*)  Als  classe  de  la  langue  et  de  la  liiUrainre  fran^'aises  im  Institut 
national  des  Sciences  et  des  Arts. 
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Yorfaliren:   „FAcaärmie  franraise^  am  21.  März  1816  dauernd 
Leben  zurück.^) 

Ludwig  XI IL  hatte  auf  Antrieb  seines  weitsichtigen  Mi^ 
niBters  Richelieu  im  Januar  1635  die  Rolle  eines  mächtigen 
Pati^n  für  die  Academie  fran^aise  übernnmoien:  II  nous  a  reprv- 
senie  (noire  ires  eher  et  tres  aimi  cousin^  le  cardinal  de  Miche- 
lieu)  —  heisst  es  im  Vorworte  zu  den  lettres  patmies  —  qu'u 
des  principales  marques  de  In  ßlicite  d'un  Hat  Matt  que  h 
sciefices  et  les  leitres  i/  fleurissent  en  honneurf  aussi  bien  qu 
les  armes,  pimqu'eües  sont  mi  des  principaux  iuBtruments  de 
jwriu.  Während  der  Monarch  die  proi>hetischr'  Begabung  sein 
bedeutendsten  Staatsidieners  im  Interesse  der  Königsmacht 
würdigen  wusste,  setzte  das  Parltmient  dem  neuen  Projekte  d 
Allgew^ altigen  gewohntes  Misstraueu  entgegen,  das  erst  nach 
zweiundeinhalb  Jahren  erlosch.  1642  stirbt  Kichelieu,  1643  der 
König;  Die  kaum  „kreisende**  Akademie,  die  trotz  des  Eifers 
ihres  ersten  Protektors  noch  mit  Ohdachnot  zu  kämpfen  hat, 
flüchtet  sich  in  den  Schutz  eines  neuen  Gönners,  Seguier,  der 
bis  zu  seinem  Tode  (lti72)  unter  seinem  Dache  den  inneren 
und  äusseren  Ausbau  der  reifenden  Gründung  duldet,  Di 
Academie  fran^mise  hat  in  scliwi erigen  Sprachverhältnissen  das 
Licht  erbhckt.  Erst  1628  war  Malherhe  aus  dem  Leben  ge- 
schieden, derjenige  Dichter,  den  in  hartnäckigem  Proteste  gegen 
die  graecisierenden  und  latinisierenden  Tendenzen  des  16.  Jahr- 
hunderts, die  franzöHische  Poesie  s]>raehlich  zu  kanalisieren  be- 
müht war.  Die  Puristen  des  17-  Jahrhunderts  begrüssen  in  ihm 
ihren  Meister.  In  der  Zusammensetzung  des  ersten*)  Mitglieder* 
bestandes  der  Academie  fraDi;aise  spiegelt  sich  der  noch  immer 
nicht  völlig  erloschene  Kampf  traditioneller  und  revoluticmärer 
Sprachbetrachtung,  Neben  Vaugelas,  Mt^ziriac  imd  d'Ablaneoui 
stellen    sieh  Chapelain,  ja  La  Mothe  le  Vaver/^J     Zu   den   raeh: 


in^^ 


1 


■ 


*)  Ludwig  XVlll.  stellt  die  Acadimh  fran(;aifie,  die  Academie  des 
Imcriptwm  et  Bettes  Lettre»,  die  Acadimie  des  Sctences  und  die  Academie  des 
Beaux  Ärtg  wieder  wie  vor  der  Revolution  her,  fügt  die  Academie  des 
Sciences  Murales  et  Pidiiiqnes  hinzu  und  vereinigt,  alle  fünf  zum  .JnstituV' 
de  France,  Am  25.  Oktober  findet  alljährlich  die  grosse  Hitziiug  sämtlicher 
Akademien  statt. 

2)  Cf.  Petit  de  Juleville,    liisloire  de   la   Lmujue   et  de  la  Liltcrainr 
framaiM  (t.  v.,  p.  160—183:  Les  premiers  acadinuciens). 

3)  Ich  erinnere  im  Fluge  daran»  class  Vaugelaa  Malherbe's  eifrigster 
Jünger  ist,    Meziriac    ein   energiseher    Kritiker  Amyot  s,   d'Ablancourt    der 


^r 
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oder  weniger  berufenen  Spracliforscliern  gci^rllcn  sicli  tonan- 
gebende literarische  Grössen  von  gi-und verschiedenem  Wei-te : 
Voitnre,  Balzac,  Scudery  —  Corneille.  Dass  eine  solche  Gruppie- 
rung niöghch  war,  ilhistriert  auch  Corneille's  zeitweilige  preziöse 
Beanlagung  (raan  denke  an  den  (Edipe  der  Faschingszeit!), 
Die  erste  Auflage  des  Dictionnaire,  das  die  Acadeniie  fran^aise 
geschaffen  liat,  ist  verhältnismässig  spät  erschienen  (1694);  sie 
hat  viel  Spott  über  die  langsame  Arbeit  der  Akademiker  wach- 
gerufen, aber  das  Zaudern  sowohl  als  der  zum  Teil  unharmonische 
Inhalt  des  Wörterbuches  s])iegeln  die  Schwierigkeiten  einer 
komplizierten  Fixierungsjieriode.  Das  geplante  Werk  war  müh- 
sam, es  erforderte  als  unenthehrliehe  Vorbedingung  eine  sohde, 
wohl  überlegte  Regelung  und  Organisation  des  Männerverbandes, 
der  es  vollbringen  sollte.  Die  Zahl  der  Mitglieder  wird  auf  vierzig 
erhöht,  drei  notwendige  Hauptämter  konzentrieren  sich  in  der 
Person  des  Direciettr^  des  Chancelief%  des  Secräaire^  Let^erer 
wird  aus  Kücksicht  auf  die  möglichst  gleich  massige  Führung 
der  Register  auf  Lebenszeit  ernannt  {secnHiiire  perjMuel).^)  Für 
den  Db'ecteur,  dessen  Hauptrolle  allmäiilich  in  der  Repräsentation 
nach  aussen,  sowie  in  der  üeber wachung  der  Wahlen  und  in 
offizieller  Begrüssung  der  neuen  Mitglieder  gipfelt,  sowie  für 
den  Kanzler,  der  das  Siegel  führt,  fixiert  sich  che  Amtsdauer 
auf  drei  Monate.  Die  durch  Todesfall  entstandenen  Lücken  in 
den  Beihen  der  Akademiker  werden  zunächst  in  intim  gemüt- 
Ücher  Form,  auf  rein  persönhchen,  miindliclieu  A^jrscldag  er- 
gänzt; später  entscheidet  geheime  Abstimmung,  deren  Weise 
mehrfach  gewechselt  hat.  Tag,  Zahl  und  Stunde  der  allwöchent- 
lichen Zusammenkünfte  hat  gleiclifalls  häufige  Abänderung  er- 
fahren,^) Die  Anforderungen  des  Zeremoniills,  der  damit  ver- 
bundenen Aufwandkosten  steigern    sich  von  Jahrzehnt  zu  Jahr- 


puristtsche  Modeübersetzer,  (/'hapelain  eiu  für  das  17.  Jalirliuiidert  iim- 
«ichtiger  PLüolog,  La  Mothe  le  Vayer  eiu  glühender  Gegner  der  Sprach- 
reiniger. 

*)  Bis  KUJii  Auebniche  der  Kevolution  haben  folgende  Akademiker 
däÄ  Amt  dfs  sefTfiaire  ;>^'777rifwf/ bekleidet :  Conrart.  162M  — U>4o;  Mezeray  bis 
16S5;  Hegnier  Deömarais  bis  1713;  DarieF  bis  1722;  Du  Bos  bis  28.  März 
1742;  Houttevilie  bis  1(1  November  1742;  Mirabaud  bis  1754;  Duclos  bis 
1772;  d'Alembert  bis  178:^;  Marmontel  bis  171^2.  Am.  7.  Dezember  171)2 
ist  Munuonters  Käme  zum  letzten  Male  in  die  Regster  eingetragen. 

*)  In  der  Gegenwart  tinden  die  Sitzungen  Donnerstags  von  8  bis* 
>/f5  Thr  statt. 
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zehnt.  Die  Verteidigung  der  huldreich  gewährten  Privilegien, 
insbesondere  der  Steuerfreiheit,  des  sogenannten  Committimus, 
wiederholt  sichfast  bei  jedem  Wechsel  der  höchsten  Finanzbehörden. 
Als  1672  der  zweite  Protektor  stirbt,  hat  sich  das  Ansehen  der 
Academie  fran9aise  bereits  so  gestärkt,  dass  Ludwig  XIV.  auf  den 
Bat  Colbert's  gern  bereit  ist,  das  Protektorat  (stillschweigend  auch 
im  Namen  seiner  Nachfolger)  zu  übernehmen.  Dieses  Protektorat 
ist  ebensogut  erblich  geworden,  wie  die  Königs  würde.  Die  königliche 
Gunst  wird  weithin  sichtbar  durch  die  Aufnahme  in  den  Louvre. 
Am  12.  März  1672  ist  die  Academie  fran9aise  in  ein  neues 
Entwickelungsstadium  geraten.  An  diesem  Tage  dringt  ihr 
Name  klangvoll  in  die  Oeffentlichkeit  durch  die  gnädige  Audienz, 
die  ihr  der  König  in  Versailles  gewährte.  Bis  zum  Jahre  1715 
erfreut  sie  sich  seiner  regen  Teilnahme.  Fast  ein  halbes  Jahr- 
hundert von  der  Sonne  einer  prunkvollen  Kegierungszeit  be- 
leuchtet, nimmt  sie  wenigstens  einige  bedeutende  Geister  in  ihrer 
Mitte  auf,  da  Ludwig  XIV.  selbst  die  Grossmut  und  den  guten 
Willen  zeigt,  das  „Verdienst**  bei  der  Wahl  den  Ausschlag  geben 
zu  lassen.  Die  steife  Etikette,  durch  welche  Ludwig  das  König- 
tum zu  stützen  beliebte,  hat  natürlich  auch  die  Academie  fran9aise 
stark  beeinflusst.  Vielleicht  wird  sie  sich  bei  Anlass  hohen  Logier- 
besuches  eines  Saal  wechseis  im  Louvre  zu  vergewärtigen  haben. 
Die  Wahl  jedes  neuen  Mitgliedes  hängt  in  letzter  Instanz  von  der 
königlichen  Genehmigung  ab.  Die  Erzieher  des  königlichen  Hauses« 
insbesondere  des  Dauphins,  können  mit  Sicherheit  auf  einen  Platz 
in  der  Akademie  reclinen.  Viel  Zeit  und  Kraft  wird  in  redne- 
rischem Aufwand  vergeudet,  in  harangues,  deren  pompöse  Ein- 
kleidung die  Familienereignisse  freudiger  und  trauriger  Art  des 
Eegentenhauses  begleitet,  oder  Staatsereignisse,  insbesondere  glor- 
reiche Feldzüge,  verherrlichen  hilft,  die  Ludwig' s  XIV.  Eegierungs- 
zeit  zum  Teil  ausfüllen.  Die  von  der  Etikette  vorgeschriebene 
sprachliche  Form,  deren  sich  die  Academie  fran9aise  bei  solchen 
Anlässen  zu  bedienen  pflegte,  kann  leiclit  irre  führen.  Zu  wirk- 
licli  kriechender  Dienstbarkeit  gegenüber  dem  Monarchen  kam  es 
selten  —  und  dann  nicht  durcli  seine  Schuld.  Denn  der  Gönner 
Molicre's  Avar  zu  klug,  di(^  Geisteszierden  seiner  Nation  wissent- 
lich zu  Speicliollockern  herabzuwürdigen.^)     Die  Bestätigung  des 

1)  Am    3U.    Okt(»l)er  1700    lehnt    der  König    in    einem  Schreiben  aus 
Fontiiiuobleau  das  Tliema    für  den    /;r/j:  de  poesie    (eine  Lobrede    auf   seine 

Verdienste;  als  tiop  fort  et  trop  ßatteur  ab. 
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Wahlrechts  übte  er  grossmütig.*)  Zwar  wachte  er  gelegent- 
lich über  die  buchstäbliche  Handhabung  aufgestellter  Satzungen, 
öfeiete  aber  auch  seine  Hand  mit  massvoller  Freigebigkeit,  ins- 
besondere zur  Gründung  einer  Bibliothek.  Auch  Freigeister, 
wie  Fontenelle  (1691)  und  der  Abb6  Saint-Pierre  (1695),  sind 
trotz  des  wachsamen  Einflusses  der  könighchen  Ratgeber  unter 
seiner  liegierung  in  die  Akademie  gelangt.  Zwar  weist  die 
Mitgliederliste  von  1672 — 1715  eine  beschränkte  Anzahl  bedeuten- 
der Köpfe  auf,  aber  vorurteilsfreie  Prüfung  wird  oft  für  das 
Fehlen  hervorragender  Persönlichkeiten  triftige  Gründe  ermitteln 
oder  wie  schon  im  Falle  Moliere's  beschränkte  Standesvorurteile  der 
Zeit  zu  beklagen  wissen.  Die  Geistlichkeit  (insbesondere  her- 
vorragende Kanzelredner)  ist  während  des  genannten  Zeitraums 
stark  vertreten.  Die  eigentlichen  Sprachforscher  weichen  im  Ver- 
gleiche zur  Gründungsperiode  etwas  zurück,  aber  zu  Corneille 
gesellt*)  sich  bereits  1672  ßacine,  1684  folgen  La  Fontaine  und 
Boileau,  1691  Fontenelle,  1693  Fenelon  und  La  Bruyere.  Die 
akademischen  Veiireter  der  klassischen  französischen  Literatur 
sind  zahlreich  genug,  sich  Geltung  zu  verschaffen. 

Der  Minister  Colbert,  zugleich  Vizeprotektor  der  Academie 
fran9aise,  war  überdies  so  einsichtsvoll,  in  Charles  Perrault  ein 
pädagogisch  beanlagtes  Faktotum  zu  gewinnen,  das  für  die 
festere  Konstituierung  der  Illustre  Compagnie  stets  kluge  Mass- 
regeln in  die  Praxis  überzuführen  verstand.  So  unleugbar  Per- 
rault sich  in  seinen  Memoiren^)  mit  einem  günstigen  Vergrösse- 
nmgsglase  bespiegelt  hat,  so  deutlich  geht  auch  aus  den  Re- 
gistern hervor,  dass  er  die  seit  1670  bedenklich  ins  Schleppen 
geratende  sprachliche  Arbeit  durch  geeignete  Mittel  wieder  in 
Gang  zu  bringen  wusste.*)  So  wurden  die  Präsenzgelder  zu  einem 
Ansporn  für  vollzähligeren  Besuch  der  Sitzungen;  eine  von  Col- 
bert gestiftete  Wanduhr  förderte  die  Pünktlichkeit  des  Erscheinens; 
ein  in  Maroquin  gebundenes  Register  nötigte  zu  gewissenhafteren 

1)  Bekannt  ist  vor  allem  sem  Hmausschieben  der  Wahl  La  Fontaine's, 
der  schliesslich  versprochen  hat  d^etre  sage. 

*)  Die  Register  werfen  wiederholt  ein  erfreuliches  Licht  auf  das  per- 
sönliche freundliche  Verhältnis  der  beiden  Dichter. 

3)  Cf.  Memoircs  de  Charles  Perrault,  III  128.  ss.,  Avignon  1759. 

*)  Vgl.  die  aogenannten  ,.jeUovH^\  ^,Ces  jettons  ont  d'un  coli  de  la  tele 
du  Roi  avec  cea  tnots:  Louis  le  Orand.  et  de  l'autre  cöti  une  couronne  de 
lautier  avec  ces  mots:  A  Vlmmortalitc ,  et  autour  Protecteur  de  V Aca- 
demie Frangaise.    (Perrault,  a.  a.  0.  p.  138.) 
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KinträjL^en  der  wichtigsten  Vorkoiüiimisse  und  hub  zugleich  die 
Bedtnituiig  des  Sekretäramtes,  Für  ilie  Wahlen  stiftete  Perrault 
eine  von  ihm  selbst  erfundene  Maschine,  die  viel  Anklang  fand. 
Endhcli  hob  er  Foriii  und  Inhalt  der  akad emisehen  Autritts-  und 
Km|>fang8reden,  indem  er  darauf  drang,  die  Aufnahmetage  öffent- 
iieh  zu  feiern.  Am  VI.  Januar  1*>73,  als  Flechier,  üacine  imd 
Gnlois  der  Akademie  einger^'iht  wurden,  fand  dte  erste  Öffent- 
lich© Sitzung  statt-  Das  weltmännisehe  Gepräge  erhielt  durch 
die  am  4.  September  1702  gewährte  Zalassimg  von  Damen 
einen  noch  populäreren  Anstricli. 

Perrault's  Name  verknüpft,  sich  seiner  praktischen  Bean- 
lagung  zufolge  auch  noch  mit  einer  literarischen  Fehde,  die 
innerhalb  und  ausserhalb  der  Akademie  viel  Staub  aufwirbelte/) 
la  Querelle  d(is  Änciefis  et  des  Modernes.  Akademie  und  Sor- 
bonne waren  allmählich  in  einen  gewissen  Gegensatz  geraten: 
die  Universität  widersetzte  sich  instinktiv  als  eifrige  Hüterin 
des  Lateins  der  wachsenden  Kraftfülle  der  Landessprache.  Die 
Fassung  der  Inschriften  für  Triumphbogen  und  Prachtbauten, 
die  Ludwig  XIV.  errichten*)  liess,  entfachte  die  Nebenbohler- 
schaft.  Der  König  stand  wie  immer  über  den  Parteien,  d.  h.  er 
genehmigte  französische  und  lateinische  Sentenzen  neben  ein- 
ander. Welches  lebhafte  Interesse  die  ganze  Akademie  an  dieser 
Angelegenheit  nahm,  bewies  die  Sitzung  vom  12,  Dezember  1675, 
der  Colhert  in  Person  anwohnte.  Eine  kurze  Prosaabhandlungj 
deren  Lektüre  mit  schallendem  Beifall  aufgenommen  wurde, 
plaidierte  aufs  wärraste  für  französische  Inschriften  der  Monu- 
mente, die  des  höchsten  Protektoi's  Eulim  im  Lande  verkünden 
sollten.  Doch  Perrault  verpflanzte  die  moderne  Idee  auf  lite- 
rarisches Gebiet.  Jn  Boileau  entstand  ihm  ein  grimmiger 
Widersacher,  der  sicli  nicht  scheute,  in  gut  besuchter  Sitzung 
die  planmässigr  Herabsetzung  der  klassischen  Grössen  des  Alter- 
tums als  eine  ,, Schande**  zu  bezeichnen.  Doch  fanden  Perrault'a 
seichte  Ansichten  und  Verse  mehr  und  mehr  Anklang  in  der 
Akademie,  um  so  mehr,  als  er  seine  Geringschätzung  des  Alter- 
tums gewandt  mit  einer  Apotheose  der  Verdienste  des  grossen 
Monarchen  um  die  vaterländische  Literatur  zu  verknüpfen  wusste. 
Eine    scheinbare    Aussöhnung    der    Gegner    fanfl    statt.      Aber 

b  Cf.  H,  RigauJt,  Umtmrr  de  la  Qucräk  dfs  Aftetnis  rf  drs  Moder  ms  ^ 
Paris  ia5*5. 

*)  Wie  tiiirli  iiu  Falle  Fu rotiere. 
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Boileau  hat  noch  ein  Jahr  vor  seineui  Tode  erlebt,  dass  der  Epi- 
gone La  Motte,  der  Y»>rstümmler  der  llma,  seinen  Kinziig  in  die 
Akademie  hielt,  wo  iliin  vergönnt  war,  das  Grab^eläut  des  fran- 
3sischen  Klassizisonus  22  Jahre    Jiindui'cli    in  eigener  Dichtung 
id  Theorie    zu  verkünden.     Als  das  Zeitalter    der  Philosophen 
ibricht^  hat  Fontenelle  auf  der  einen,  La  Motte  auf  der  anderen 
die  Akademie  auf    die    spekulative  Forschung  vorbereitet. 
In  der  Zeit  der  Hegentschaft  (1715 — 1723)   wird  freilich  ein  be- 
sonders kühner  Vorläufer  der  Aufkläruogszeit,  der  Abb*f  St.-Pierre, 
Kam  Märtyrer,  den  die  Academie  fran<;^aise  auf  Geheiss  Philipp's 
B^on  Orleans    schimpflich  ann  ihrer  Mitte    HtOsst,   ohne  ihn    doch 
Ba  den  Toten  zu  zählen    und    seinen  Platz  durcli   Neuwahl  aus- 
zufüllen.      Es    klingt,    wie    ein    seltsames  Pai-adoxon,    dass    die 
Aeademie  fran^aise  stolz  darauf    sein    kann,  zwei  Ausgestossene 
zu  den  Ihren  zu  rr^chnen,  den  Abbe  Furetiere  und  Abb6  8t-Pierre. 
Ersterer,    beschuldigt,    Diebstahl   am  Didmnnaire  der  Acadöniie 
fran9aise    zu    gunsten    seines   eigenen  Wörterbuches   verübt    zu 
haben,  hat  im  Grunde  genommen  v  o r b  i Id  1  i eh  ^)  auf  die  Arbeit  der 
Illustre  Vf/mpagnie  eingewirkt.     St.-Pierre,  der  seit  1717  in  kiihnen 
Schriften  die  finanzielle  Misswirtschaft  Ludwigs  XIV.  beleuchtete 

End  eigentlich  dem  Zerstörungswerke  der  lievolution  rechtzeitig 
eilsarn  entgegenarbeiten  wollte,^)  wird  bis  über  den  Tod  liinaus 
om  Herrscherhans  geäclitet,^)  da  seine  wohlgemeinten  Warnrufe 
den    hohlen    Grund    des  Königsthrones    zu  erschüttern    ilrohen. 
Aus  den  Eegistern  der  Aeademie  franeaise  geht  deutlich  hp^vor, 
dass    der    Regent*)    nut    un beugsame lu   Ernste    die    Konigstreue 
Her  Illustre  Compagnie  aufrecht    erlialten    wolUe.     Er    ahnte    die 

drohende  Gefahr. 
^         Im  Jahre   1723    nimmt   die    molle    aittoeraUe   LudAvigs  XV. 

H  »)  F-  Brunot  { Hütott r  dt*  la  Lanrfnr  tt  dr  ta  Littvmture  fran^aittt,    Petit 

Bk  Julevilte,  V»  13.  p.  761.  ss.)    Jässt  Furetiere's  Arbeit    volle  Oeretditigkoit 
Kriderfahren. 

*)  B'Äleinbert  hat  im  Jahre  1775  den  Mut,  dem  Andenken  St.-Pierre's 
eine  Lobred u  in  der  Akademie  zu  widmen.  Cf.  Hist,  des  Membrrs  de  PAea- 
dSmie  fran^m'  III.  Ehge  de  St.-FiWrr. 

'^)  Ludwig  XV,  hindert   den  von    der  Aeademie    frant^aise    anlässlieh 
Hinscheiden^    von    St -Pierre    veranstalteten  Tranergottesdienst   nicht, 
erbietet    aber»   dass    bei    der  Neuwahl    sein    Name    geniouit    werde.     Sein 
lachfolger  mos»  fiicb  gleicKfalls  in  tiefes  Si'hweigen  über  ihn  hüllen. 

*)  Philipp  von  Orleans  lehnt  alle  Hückkehrvei-snt'he  St.-Pierre's  in  die 
kademie  troeken  ah. 
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ihren  Anfang.  Die  Academie  fran9aise  hat  dieselbe  nur  in 
bezug  auf  die  äussere  Form  des  Zeremoniells  erprobt,  und 
zwar  erst,  als  Todesfälle  die  königliche  Familie'  lichteten. 
Der  Zufall  wollte,  dass  Fontenelle  anlässlich  der  Krönongs- 
feierlichkeiten  die  Begrüssungsrede  der  Academie  frauQaise  zu 
halten  hatte.  Die  bedeutendsten  Köpfe  unter  den  Akademikern 
zählen  jetzt  zu  den  Mathematikern,  Philosophen  und  Dichter- 
philosophen. Das  Zeitalter  Voltaire's  ist  angebrochen.  Hervor- 
ragende Namen  innerhalb  der  Akademie  kennzeichnen  die  Strö- 
mungen der  Zeit:  1723  wird  Destouches  gewählt,  1728  Montes- 
quieu, 1741  feiert  Fontenelle  seine  50jährige  Zugehörigkeit  zur 
Academie  fran9aise,  1742  folgt  Marivaux,  1743  Maupertuis  (als 
vSt.-Pierre's  Nachfolger),  am  25.  April  1746  Voltaire,  1752  BuflFon, 
1754  d'Alembert,  1763  Marmontel,  1769  Condillac.  Eine  Gä- 
rung, eine  gewisse  Unsicherheit  der  Gemüter  hat  sich  in  die 
Akademie  eingeschlichen.  Die  grundverschiedene  Sinnesart 
macht  sich  mehr  oder  weniger  versteckt  Luft.  Ein  undefinier- 
bares Misstrauen  führt  zu  einer  strengeren  Ueberwachung,  die 
Ludwig's  XIV.  grossmütigerem  Sinn  widerstrebt  hätte.  Das 
Spioniersystem  ist  kleinlich  und  kann  es  nicht  hindern,  dass  re- 
volutionäre Denker  in  das  königliche  Institut  eintreten.  Ver- 
geblich ringt  das  absolute  Königtum  mit  der  Macht  des  speku- 
lativen Gedanken,  den  es  bald  zu  dulden,  bald  zu  bedrohen 
nötig  findet.  Mit  mannigfachen  Mitteln  ward  am  akademischen 
Herd  darauf  hingearbeitet,  die  philosophischen  Tendenzen  in  der 
Nation  möglichst  zu  ersticken.  Lehrreich  wird  selbst  die  flüch- 
tige Musterung  der  Themata,  die  zur  Erteilung  von  Preisen 
öffentlich  zur  Bearbeitung  ausgeboten  Avurden:  Für  1725  war 
die  Behandlung  des  Satzes  angeordnet:  Qii'il  n'y  a  pnnt  de 
vcritable  sagesse  sans  la  Religion,  parce  que  la  sagesse  vient  de 
Dien:  Contre  ces  philosophes,  qni  croyent  estre  en  droit  de  se  faire 
chacioi  ä  son  grc  des  regles  de  sagesse  et  de  moralcy  suivant  ces 
parolles  du  chapitre  7  de  VEcclesiaste  verset  24:  Cuncta  tentavi  in 
sapientia,  Dijci,  sapiens  efficiar,  et  ipse  longius  recessit  a  tne^) 
Im  Jahre  1755  wird  die  philosophonfeindliche  Richtung  noch 
mächtiger.     Das  Preisthema    lautet    kurz  und  bündig:    En    quoi 


ij  Jedeiilallis  geliorclite  in  die^pii  Fallen  die  Akademie  höherem  Winke, 
da  die  zu  bearboitcndon  SentcMizen  dem  königlichen  Protektor  genehm  sein 

niUvSsten. 
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consiste  Vesprit  philosophiquey  conformement  ä  ces  paroles  de  VEcri- 
iure:  Noliie  saper e  plus  quam  oportet  saper e.  Acht  Jahre  später 
war  der  Groll  gegen  die  „Philosophen"  (Marmontel:  etiquette 
odieuse  de  ce  temps)  so  weit  gediehen,  dass  sich  durch  die 
Intrigue  d'Olivet's  vier  Akademiker,  Duclos,  d'Alembert, 
Saurin,  Watelet  durch  ein  förmliches  kleines  Komplott  in 
der  Gunst  des  Dauphin  gefährdet  sahen.  Am  6.  September  1770 
wird  der  Druck  eines  discours  de  r^ception  gehindert,  weil  der- 
selbe Protest  erhebt  gegen  die  Zensurbeschränkung  sogenannter 
„gottloser  Bücher".  La  Harpe,  der  F^nelon's  Lob  verkündigt 
hat,  wird  zu  des  abwesenden  Voltaire's  Entrüstung  Gegenstand 
der  Verfolgung.  Am  28.  Juni  1772  versteigt  sich  der  durch 
zwei  Wahlen  aufgebrachte  Monarch  zu  einem  feierlichen  Warn- 
rufe an  die  Akademiker:  ....  „Mon  Academie  doit  s^aitendre 
que  faurai  toujours  la  plus  scrupuleuse  attention  ä  Vexamen  des 
choix  qu'elle  fera  dans  ses  elections,  ei  que  je  ne  laisserai  jamais 
auires  dans  son  sein,  personne,  dont  la  reputation  ne  soit  intacta 
du  coi^  des  moeurs  et  de  la  probiiä,  ni  dont  les  ecrits  et  les  dis- 
cours soient  repr^hensibles  par  rapport  aux  matieres  de  religion  et 
de  gouvernement,  Ainsi,  je  lui  recommande  comme  j^ai  dejä  fait 
d^apporier  la  plus  grande  attention  ä  ne  me  proposer  que  de.'i 
Sujets  dont  les  principes  et  les  moeurs  soient  sans  reproche  ....'' 
Leider  waren  die  Feuerbrände  nur  schon  in  voller  Tätigkeit,  als 
die  rebellische  Flamme   erstickt  werden  sollte! 

Der  erbitterte  Ideenkampf  erheischte  Zeit  und  Kraft.  Unter 
Ludwig's  XV.  Regierung  sehen  wir  die  Academie  fran9aise  eifrig 
bedacht,  zeitraubendes  Zeremoniell  und  komplizierte  Bräuche  ein- 
zuschränken. Die  Wahlen  werden  vereinfacht,  die  Bewerber 
brauchen  ihre  Zeit  nicht  mehr  mit  unnützen  Besuchen  zu  ver- 
geuden, die  Komplimente,  die  bisher  auch  höchsten  Staats- 
beamten anlässlich  ihrer  Beförderung  dargebracht  wurden,  wer- 
den bis  auf  die  unerlässlichen  an  den  König  und  die  königliche 
Familie  beschnitten.  Memhres  du  Corps  erhalten  Glückwunsch- 
und Beileidsbezeugungen  durch  einen  einzigen  Deputierten.  Der 
R^präsentationseifer  erlahmt  so  sehr,  dass  am  Feste  von  St.-Louis^) 
nur  elf  Mitglieder  anwesend  sind.  —  Kwoh.  Ludwig  XV.  wird 
der    Etikette    überdrüssig.     Seit    1766    (am    8.   März    stirbt   der 


*)  Das  Hauptfest  der  Acadöinie   fran(;aise    am   25.  August    (die  spär- 
liche Teilnahme  betraf  das  Jahr  1760). 
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Daupliin)    und    seit    1768    (Tod    der  KürLi;^iii)   gel»rifht    os   dem 
Monarchen  an  Seelenstarke,    wie    sein  grosser  Vorgänger  Depu- 
tationen   der   obersten  Ilegieningsbehörden  sowie   der  Academie 
franraisc  persönlich  entgegenzunehmen.     Er  lehnt  die    feierliehen 
Kiupfänge   echt  menselüieh   ab:    ,,Sa    MajesU'  ,  ,  ,   est  persiiadee 
df  hl  pari    que  prend    VAcoiiemie   ä   tm  evvnement   qui   inUresse 
aussi    sensiblemeni    son   arur,    et    qii*dle    la    dispense    de    venir 
faire  des  complinients  qui  ne  feroient  que  renouveller  sa  douleur.'* 
Die  Zeit  ist  vorübei",  in  der  in  den  stolzen  Bäumen  des  Schlosses 
von  Versailles   die  Acad^raio  fran^aise  |>aarweise  möglichst  zahl- 
reich  aufmarschierte,    iliren    Dtreeteur    an    der  Spitze,    der  naeh 
dreimaliger    tiefer    Verneigumg    rine    wohlgesetzte    huranque    an 
den  sitzenden  Monarchen  richtete,  der  dann  sich  erhebend  seinen 
Dank  und  seine  Huld  aussprach.     Dit*  französische  Hofprunkzeit 
geht    zur  Neige,    als    der  denum    familier  des   18,  Jahrhund erts, 
Voltaire,  mit  seinen  machtigen  Gesinnungsgenossen   die  Geistes- 
saat  Frankreichs  hinausstreut    in   den  Weltverkehi%     Jetzt  wett- 
eifern Berlin    und  Petersburg,    sich    die   Gunst  der  Zierden  der 
französischen  Akademie  zu  sichern. 

Ludwig  s  XVL  Eingangsheziehungen  zur  Äcad^mie  fran^aiso 
fallen  dem  Charakter  des  Unglück  heben  Fürsten  gemäss  sehr 
nüchtern  aus.  Den  ersten  offiziellen  Begrüssungsakt,  dem  er 
sich  als  Protektor  niclit  gut  entziehen  kann,  entkleidet  er  sofoi-t 
jeder  feierliclien  Würde,  indem  er  ersucht,  die  Deputation  der 
Zahl  nach  möglichst  einzuschränken.  Auf  die  feierliche  Ans- 
spraclie  des  Directeur  entgegnet  er  die  trockene  Formel :  L'Aca- 
ddmie  franraise  peut  cmnpter  sur  ma  protection,  während  Marie 
Antoi nette  mit  sicherer  Anmut  den  Eiuflass  erwähnt,  den  dank 
der  Arbeit  der  Akademie  die  französische  Sprache  an  allen 
Höfen  Europas  gewonnen  liat.^)  Anderthalb  Dezennien  (1774 
bis  1789)  hindurch  erfreuen  sich  die  akademischen  Vertreter  der 
Wissenschaft  aber  glänzender  pekuniärer  Vergünstigungen,  die 
der  persönlicli  schlichte  Monarch  ohne  Zaudern,  wenn  auch 
vielleicht    nicht  aus   eigener    Initiative,    gewälirt.     Die    Präsenz- 


1)  Reffüires,  ö.  juin  1774:  „Les  memes  ciremonies  ont  kf  obgerve€i  ä 
Vauditnce  df  !a  Reinf,  qui  a  ripondn  it  Mr.  le  Directeur:  que  ien  ouvragu 
de  VAcüdemie  avoienl  rendu  la  langue  fran^oise  celle  de  ioutm  les  courg  de 
l'Europe;  qu*eUe  s*itoH  MOurent  occupte  avec  plaisir  des  travatu:  de  la  Com* 
pagnie,  qu'elle  s*en  occuperoit  mcore^  et  que  V Äcadimie  pouvoU  compter  sur 
sa  bienveiUance  et  sa  protection:^ 


M.  J.  Mi]ickii«ritz,  Die  französische  Akademie. 


111 


^ 


gelder  werden  beträchtlich  erhöht,')  die  für  öffentlich  erteilte 
Preise  ausgesetzten  Smnmen  verdy[)i>elt  oder  von  fürsthelien 
Persönlichkeiten  tlurch  Schenkungen  vermelirt;  die  Zakl  der 
Pensionen  fvir  Akademiker  oder  deren  Hinterbliebene  (z.  B.  Cor- 
neille's  Töchter  und  Hacine's  Tocliter  und  Enkelin)  %vächst,  An- 
gesichts der  ernsten  Zeiten  entfaltet  die  Acadiämie  fran^aise  eintjn 
wirklich  rührenden  erzieherischen*)  nncl  fürsorglichen  Famili^Mi- 
sinn.  Neuwahlen  erhjlgen  vor  dem  Ausbruche  der  Hevolution 
nur  noch  bis  zum  16.  Apnl  1789,  Unter  den  bis  zu  diesem 
Jahx'e  Neuaufgenommenen  tinden  sich  bekannte  spätere  0])frr 
der  Guillotine:  Malesherbes,  Bailly,  (Vmdnrcet,^)  Hiamfort.  Die 
letzten  glänzenden  Aufnahmesitzungen  fallen  auf  tlen  14.  Mai  1788 
(Aufnahme  Florian*»)  und  den  26.  Februar  1789  (der  Duc  d'Har- 

Icourt    hiüt    seine    Antrittsrede).     Zwei  Todesfälle    berühren    die 
Academie  frangaise    aufs    schwerste.     Am   12.  Februar  1778  be- 
schliesst  sie,  die  Rückkehr  Voltaire's    nach    dreissigjähriger  Ab- 
wesenheit zu  feiern,    am    30.  März  begrüsst  sie    den  84jährigen 
©reis  in  ihrer  Mitte,  der    scheinbar  jugendkräftig  ihr  seine  Tra- 
'g|5die  Irme  widmet,     am    4.  Mai  praktische  Vorschlüge  zur  Ah- 
lassiing   eines   neuen  Wörterbuches   unterbreitet    und    23    Tage 
spätf^r  zu  den  Toten  zählt.     Am  29.  Oktober  17H3  verliert  sie  in 
d*Alembert     zugleich    ihren    unermüdlichen    secreiaire    perpfHueL 
Marmontel  tritt  sein  Erbe  an»     Das  Einvernehmen  mit  dem  Mu- 
^ft    nai'chen    gewinnt    laut    dem    Zeugnis    der    harangues    bei    fest- 
^    liehen  Gelegenheiten    (Gehurt   des  Dauphin,    22.   Oktober    1781) 
ein  wärmeres  Gepräge  als  unter  den  honrhonisehen  Vorgängern. 
Bührong  bemächtigt  sich   des  Lesers,  wenn  er  die  Kegister  vom 
28.  Oktober  1781  aufschlägt    und   die  Begiüssungsworte  an  den 
^^    Thronerben  liebst,  den    der  Directeur   der  Academie  franeaise  im 
^1   Schlosse  von  Versailles  apostrophiert  als  Vobjet  cheri  des  esptrances 
H    natianales.    Versöhnungsideen,  die  dem  Ausbruche  wilder  Leiden- 
"    schafte^n  verspätet  in  den  HOer  Jahren  vorbeugen  wollten,  finden 
auch  im  Schosse  der  Academie  franeaise  einen  verständnisvollen 


I 


')  178.-3  genehmigt  der*  Köuig  tljt>  Erhöhung  des  Wertes  der  ^Jettons^^ 
von  y^rente  §oua  ''  auf  „fröia  lwrejt^\ 

^)  Eine  hervorragende  Rolle  spielen  vor  der  Revolution  die  „/»rü?  de 
rrrfi*^,  die  nicht  für  Prosaabliandlnngeii  oder  Gedichte  verliehen  werden, 
sandem  Leuten  ans  dem  Volke  zn  gute  kommen,  die  ihren  Mitmenschen 
in  schwerer  Lage  Hülfe  gebracht  haben. 

^  <*ondorcet  entzieht  ^ich  dem  Schaif ot  dm'ch  Selbstmord  im  Kerker. 
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Ausdruck.  Am  25.  Juli  1788  wird  ein  Preis  ausgeschrieben  für 
die  beste  poetische  Verherrlichung  des  Edit  de  TdUrance  du  mois 
de  Novembre  1787  en  faveur  des  sujets  du  Roi  non  catholiques. 
Am  4.  August  überweist  der  neu  ins  Amt  zurückberufene  Mi- 
nister Necker  der  Acad^mie  fran9aise  die  Summe,  die  ihm  als 
prix  d\itiliU  für  sein  Buch  De  Vlmportmice  des  opinions  rdi- 
gieuses  zufallen  soll.  Schwer  vom  Hagel  heimgesuchte  Gegen- 
den der  Auvergne  empfangen  diesen  klingenden  Ertrag  der  mi- 
nisteriellen Feder! 

Das  Jahr*)  1789  überrascht  die  Acad^mie  fran9aise  bei  zum 
Teil  idyllisch  anmutenden  Beschäftigungen.  So  mancher  Sitzungs- 
bericht meldet :  Der  Dichter  Florian  las  einige  seiner  Fabeln  vor. 
Aber  am  28.  Mai  klingt  es  wie  eine  Mahnung  durch  den  Sitzungs- 
bericht: die  feierliche  Aufnahme  ßarthelemy's  muss  verschoben 
werden,  da  der  Directeur  als  Deputierter  an  die  EixAs  generaux 
in  Versailles  weilt.  Am  16.  November  feiert  die  Akademie  einen 
ernsten  Moment  in  angestammter  Treue  mit  dem  Herrscherhaus : 
die  Rückkehr  des  Königs  und  der  königlichen  Familie  nach 
Paris.  Die  drei  wohlgemeinten  Anreden,  an  Ludwig,  an  die 
Königin,  an  den  Dauphin,  bilden  im  Wortlaut  der  Register  Do- 
kumente von  sj)annendem  Interesse.  Des  Königs  redliche 
Pflichttreue  (an  der  es  seine  Vorfahren  bisweilen  hätten  fehlen 
lassen!)  wird  als  Hoffnung  einer  besseren  Zukunft  begrüsst, 
Marie  Antoinetto's  Mut  neu  belobt  durch  die  Erinnerimg  an  die 
Unverzagtheit  der  kaiserlichen  Mutter  im  aufrührerischen  Ungar- 
lande, der  Dauphin  mit  seiner  blühenden  Gesundheit  gepriesen 
als  das  zarte  XTnterpfand  für  eine  Besserung  der  Wohlfahrt  der 
Nation.  Doch  ist  es  dem  Fürstenhause  am  16.  August  1790 
zum  letzten  Male  vergönnt,  der  Academie  franpaise  in  „klingen- 
der'* Form  Teilnahme  zu  erweisen:  an  diesem  Tage  verdoppelte 
Marie  Antoinette  den  pj^ix  de  vertu  aus  eigenen  Mitteln,  da 
zwei  würdige  Bew(»rber  ausfindig  gemacht  waren.  Zwölf  Tage 
sj)äter  fordert  die  Assemblre  nationale  von  sämtlichen  Aka- 
deniif^n  die  Unterbreitung  neuer  regJements.  Die  lUustre 
Compagiiie  ernennt  vier  Kommissäre  pour  pr^parer  le  travail  de 
ce   yi'glemenf.     Am    13.    August    1792,    am    Tage    der  Gefangen- 

M  Leider  war  mir  die  Studie  von  M.  Jiiles  Claretie  de  rAcademie 
franeaise:  L' Acaüt'mir  frait^-aisr  m  jTSff  nicht  zugänglich.  Doch  soll  das 
Material  dazu  liauptsiichlirli  aus  den  Kegistern  geschöpft  sein,  die  anch  ich 

sor^fiiltii»-  durchforsch te. 
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nähme  der  königlichen  Familie,  tagt  nur  eino  geringe  Anzahl 
Akademiker.  Das  Scliieksal  ihres  königlichen  Protektors  spiegelt 
sich  nicht  direkt  in  ihren  Hegistern.*)  Ihre  letzte  würdige  Ü-oUe 
vor  der  Suspension  spielte  die  Aead(5iiiie  fran<^aise  am  10*  Jniii 
1792.  Anf  Anordnung  der  Nationalversammlung  wohnte  sie  als 
famiüe  litttraire  de  M*  de  Voltaire  der  Ueberführung  seiner 
Lieiche  nach  St^  Genevieve  bei.  Als  am  5.  August  1793  die 
letzte  Sitznng  der  Acad^mie  fran^aise  stattfindet,  sind  nur  vier 
Mitglieder  anwesend,*)  Doch  bereits  am  25.  Oktober  1795  feiert 
sie  eine  Art  von  Wiedei-aufersteliung  im  Institut  national  des 
Sciences  et  des  Aris,  und  180H  beruft  Napoieon's  I.  Grossmut  alle 
am  Leben  gebliebenen  bannis  du  territoire  zurück,  um  sie  der- 
clasae  de  la  langne  et  de  la  Utttrature  frantaises  ehrenvoll  ein- 
zureihen. 

Wir  stehen  an  der  iSchweüe  des  19,  Jahrhunderts. 


München. 


M.  J.  Minckwitz, 
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Wir  arbeiten  täglich  mit  Begriffen,  deren  ungefähren  Um- 
fang w^ir  uns  wohl  klar  gemacht  haben,  deren  genaue  Grenzen 
wir  aber  nicht  kennen,  auch  nicht  zu  kennen  versucht  haben. 
Mit  den  grammatischen  ist  es  nicht  anders.  Die  Schule  wirft 
lins  schon  in  früher  Jugend  eine  Menge  solcher  an  den  Kopf» 
gibt  zu  der  Zeit  eine  Art  Begriffsbestimmung  davon,  vernach- 
lässigt dann  aber  jeden  Ausbau  und  Jede  Berichtigung  von  ihnen. 
Der  liebe  Schlendrian  geht  auch  hier  seinen  bequemen  Gang. 
Was  wird  gewöhnlieh  vom  sogenannten  Adverbium  dort  gelehrt? 
Schon  fler  Name  ist  bedenklich.  Soll  dies  heissen  „das  beim 
Zeitwort  Stehende**,  so  ist  die  Benennung  falsch,  weil  zu  eng, 
denn  Adverbien  stehen  auch  beim  Eigenschaftswort  und  bei 
seinesgleichen;  sollte  es  nur  sagen  „das  beim  Wort  Stehende**, 
was  aber  wohl  nicht  der  Sinn  der  Benennung  gewesen  ist,  so 
wäre    es    nichtssagend,    denn    auch    Kigenschaftswörter,    Haiii^t- 

*^  Unter  dem  Eintrage  vom  li^,  Jimuai-  llii'd  tindet  sich  eine  kurze 
Sota:  Per$onne  ne  »V«l  prhente  a  i^Academie  le  2i  Janvier,  (Datum  der 
Hiarichttnig  des  Kthugs.) 

*)  MM.  Morellet,  BriJqaigay,  Dacb,  La  Hiirpe, 

Z«-iUirUnfI   fttr  friinx.  niitl  ntijrU  rntornclit.     B«l  \\t  8 
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Wörter  und  Prü[iositiimen  «teilen  bei  anderen  Wörtern.  —  Wir 
wollen  der  Antwort  auf  die  Frage,  was  das  Adverbiuin  eigent- 
lieh  ist,  durch  folgende  Betrachtung  näher  zu  kommen  suchen. 
Um  eine  Aussage  zu  maclien,  brauchen  wir  ein  Seiendes, 
von  dem  sie  gemacht  wird^  und  ein  Tun  oder  Sein,  das  diesem 
beigelegt  wird.  Diese  zw^ei  Stücke  «ind  unbedingt  nötig,  um 
eine  klare  unzweideutige  Aussage  zu  maehen:  wo  sie  »cheinhar 
fehlen,  müssen  sie  in  der  Vorstellung  ergänzt  werden,  w^ie  ich 
in  meiner  Erörterung  über  die  Elhpse\)  nachzuweisen  versucht 
habe.  Alles  andere  in  der  Aussage  nun  können  wh*  nähere 
Bestimmungen  nennen,  wofern  wir  überhaupt  diesen  Aus- 
druck einfüll  reu  wollen.  Es  ist  aber  im  bedingt  nötig,  einmal 
über  ihn,  der  so  vieldeutig  ist^  ins  Klare  zu  kommen.  Mir  ist 
es  bis  jetzt  nicht  geliuigen,  zu  erfassen,  wann  die  Grammatiker  j 
sieh  getrieben  fühlen,  ihn  zu  brauchen,  und  wif^  er  sich  zu  ihren 
vielen  anderen  Kunstausdrücken  verhält.  Ist  das  richtig,  was 
oben  hingestellt  wurde,  so  ist  aucli  das  Objekt  eine  nähere 
Bestimmung,  da  es  nicht  nötig  ist,  „Der  Vater  schlägt**  ist 
rine  klare  Aussage:  dass  er  seinen  Sohn  schlägt,  ist  zwar  hübsch 
zu  erfahren,  aber  nur  eine  Erw^eiterung  der  Aussage,  nicht  mehr 
und  nicht  weniger  als  ^erschlägt  mit  dem  Stocke".  Somit  ist  alles,  ! 
was  in  einem  Satze  nuch  sonst  vorkommen  kann,  nähere  Be- 
stimmung; dies  ist  der  Oberbegriff,  nicht  nebengeordneter 
Begriff  zu  Attribut,  Apposition,  Adverb,  adverbialer 
und  präpositionaler  Kedcnsart.  Die  Konjunktion  wollen 
wir  vorläufig  ausser  acht  lassen,  da  ihre  Betrachtung  sofort  auf 
ein  anderes  sclilecht  bebautes  Feld  der  Grammatik  führt.  Wir 
sind  also  jetzt  zu  der  Einsicht  gekommen,  dass  das  Adverb. 
wenn  es  ein  solches  gibt,  zu  den  näheren  Bestimmimgen  gehört. 
Diese  zerfallen  naturgemäss  in  zwei  Klassen,  die  des  Subjekts 
und  die  des  Zeitworts,  oder  wie  ich  sagen  mochte,  des  Aus- 
aagendeu.  Die  der  ersten  können  nur  bestehen  in  Fürwörtern, 
Eigenschaftsw^örtern,  Hauptwörtern  im  gleichen  Kasus  oder  im  | 
Genitiv,  und  ]»räpositionalen  Verbindungen,  wozu  ich  auch  die 
casus  öbliqui  rechne.  Alles,  was  nicht  hierherpasst,  muss  zur 
zweiten  Gruppe  geliören,  der  der  näheren  Bestimmungen  des 
Aussagendem  j 

Was  hat  w^ohl  die  Grammatiker  veranlasst,    nun   noch  den 


1)  Herrig's  Arelur,  Band  CVII,  Heft  3/4,  Band  CVUI,  Heft  1/2. 
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Begriff  „ Adverb] um**  einzuführen'?  Kein  innerer  Unterschied, 
scheint  mir,  sondern  nur  eine  Aiisserlichkeit.  AVar  nämlich  eine 
nähere  Bestimmung  des  Zeitworts  zu  einer  Form  zurechtge- 
schliflfen,  in  der  sie  sich  als  einzehies  Wort  darstellte»  so  trieb 
das  Bedürfnis,  alle  „Wörter'*  in  Klassen  einzuoidnen,  dazu,  die 
des  Adverbs  aufzustellen:  „in  Ordnung**  liiess  also  weiter 
ere  Bestimmung,  „ordentlich*'  Adverb,  So  weit  meine  Kennt- 
ise  reichen,  haben  ja  alle  Sprachen,  die  ein  Adverb  besitzen, 
es  durch  Zusammensetzung  und  weiter  durch  Zusammenrückung 
gebildet;  um  nur  die  drei  uns  zunächst  liegenden  zu  nehmen, 
das  Französische  durcli  Adjektiv  -f  mente,  das  Englische  durch 
Anhängung  von  -like  oder  -/?/,  die  besagen,  dass  etwas  in  einer  der 
genannten  Eigenschaft  ähnlicher  odei'  gleicher  Art  geschah;  das 
Deutsche  entweder  ebenso  durch  Änliängung  von  4ieh  an  Ad- 
jektiv oder  nach  romanischer  Art  durch  „in  einer  solchen  und 
solchen  Weise**,  Also  nur  die  äussere  Erscheinung  macht  das 
eigentliche  Adverb,  gerade  wie  „hoffen tl ich**  Adverb  genannt 
wird,  „ich  hoffe**  oder  „wie  ich  hoffe**  aber  ein  Satz  ist. 

Beb'achten  wir  nun,  welcher  Art  die  ein  Zeitwort  bestim- 
menden Adverbien  um!  adverbialen  Redensarten  sein  können. 
Wenn  ich  sage:  „Er  kiimjifte  tapfer*\  so  messe  ich  die  Art 
seines  Kämpfens.  Die  Arten  des  Ksimpfens  sind  sinnhch  wahr- 
nehmbar verschieden,  ein  schlaff<^s  Kämpfen  sieht  anders  aus  als 
ein  heldenmütiges.  Man  kann  geradezu  eine  Skala  davon  auf- 
stellen und  zeichnen»  ZweifeUos  sind  also  diejenigen  Ad%^erbien, 
Welche  angeben,  wie  ein  Handeln  oder  Leiden  vor  sich  geht, 
oder  ein  Zustand  beschatlen  ist,  mit  den  sie  bezeiclmenden  Zeit- 
wjirtern  selir  eng  verbimden,  man  kann  sie  Adverbien  des  Grades 
nennen.  Dass  die  Adverbien,  welche  die  Beschaff'enheit  der 
Handlung  selbst  angeben,  sicher  ein  sehr  wichtiges  Merkmal  hin- 
zuftigen,  wird  von  niemandem  beshitten  werden. 

Wie  verhält  es  sich  nun  mit  denen,  die  berichten,  wo  oder 
wann  eine  Handlung  stattgefunden  hat?  Bald  ist  man  geneigt, 
«ie  als  nebensächlich  anzusehen,  bald  sie  jenen  gleichzustellen.  Man 
,t  jedoch  bald  ein,    dass   jeder   Massstab    fehlt.     In  der  Aus- 

»,er  lebt  auf  dem  Lande'*  ist  die  örtliche  Bestimmung 
ebenso  nötig  wie  in  „er  kämpfte  tapfer*.  Die  Sprache  nimmt 
de  ja  deshalb  in  den  Begriff  eines  Zeitworts  hinein  und  bildet 
damit  ein  neues:  to  wttUc  ist  „mit  den  Füssen  gehen**,  to  kiek 
„mit  den  Füssen  stossen,    hocken**    und  to  sqtmt  ^^  mit  zusam- 
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mengezogt^nrin  Körper  «itzen.  Dir  Zeitangaben  stehen  in  lo- 
serem VerlüiUnis  zur  Handlung,  aber  auch  sie  können  wesent- 
liches Zubehör  zur  Hanclhing  werden,  Frühstücken,  to  break- 
fastt  di'jeuner  besagen  doch  ein  Essen  am  frühen  Morgen.  Es 
kann  überhaupt  jede  nähere  Bestimmimg  in  den  Begriff  des 
Zeitworts  gezogen  werden,  wenn  auch  die  Sprachen  es  immer 
nur  in  gewissen  Fällen  tun  werden;  vgL  uaidonouwiyai,  Jt^oa- 
y.vvür.  Ja,  ara  allerletzten  Ende  enthidt  der  Begriff  jedes  Zeit- 
worts eine  Unmasse  näherer  Bestimmungen,  was  sicli  heraus- 
stellt, sobald  man  es  zu  definieren  hat. 

Wie  steht  es  nun  mit  ilen  noch  übrig  bleibenden  niUieren 
Bestimmungen  wie  in:  ,,T!'otz  des  iiegens  marschierten  wir'': 
„unter  dieser  Bedingung  will  ich  lesen**;  „drahten  Sie  gegebenen 
Falles'*?  Es  sind  das  alles  Angaben  ursäcliheher  Verknüpfung, 
d,  h,  sie  besagen,  dass  die  HandUmg  eng  mit  eignem  Etwas  im  Ver- 
hältnis von  Ursache  und  Wirkung  odt»r  Bevk'eggrund  und  Folge 
verbunden  ist,  und  auch  hier  liegt  kein  Grund  vor,  eine  besondere 
Klasse   von  Adverbien  (im  weitesten  Sinne)  aufzustellen. 

Die  Gradadverbien  sind  nicht  auf  das  Zeitwort  beschränkt, 
sondern  finden  Verwendung  auch  vor  Eigenschaftswörtern  und 
Adverbien,    weil  diese  ebenfalls  verschiedener  Grade  fällig  sind. 

Somit  wären  wir  fertig  mit  der  Feststellung,  was  das  Ad- 
verbium ist,  und  die  Betrachtung  hätte  überhaupt  ein  Ende, 
wenn  nicht  einzelne  Grammatiker  sich  gedrungen  gesehen  hätten, 
sie  von  einem  anderen  Gesichtspunkt  aus  in  zwei  Ivlassen  zu 
zerbgen,  in  die  von  Wort-  und  Satzadverbien.  Wer  ein  solches 
Bedürfnis  fühlt,  sollte,  so  meint  man,  auch  das  empfinden,  sich 
und  anderen  davon  Rechenschaft  zu  geben  und  kli|>jj  und  klar 
zu  sagen,  was  er  damit  meint.  Das  ist  nun  merkwürdigerweise 
nicht  geschehen.  Henry  Sweet  in  seiner  New  Emjlish  Gramtnar, 
Oxford  1898,  und  in  seinen  Bahnen  folgend,  C.  Stoffel  in  seinen 
Simiies  in  English,  Wriiten  and  SpokeUf  1894,  und  in  Intetisivet^- 
and  Dotmi4onerB,  u  Study  in  English  Adverbs,  Heidelberg  1901, 
arbeiten  stark  damit,  aber  keiner  lässt  sich  zu  einer  Erklärung 
herbei.  Sie  sind  also  mehr  einem  dunkeln  Drange  dabei  gefolgt, 
als  einer  klaren  Erkenntnis.  Die  meisten  Grammatiker  schwt^igen 
sich  über  den  Punkt  ganz  aus.  Das  Beste  habe  ich  bei  Seeger 
in  seiner  Französischen  Grammatik  und  bei  Mätzner  gefunden. 
Ersterer  teilt  die  Adverbien  so  ein:  Arten  des  Adverbs.  1:  a)  Ad- 
verbien   des    Ortes  —  b)  der  Zeit  —  c)  der  Art  und  Weise  — 
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d)  des  Grades  oder  der  Intensität,  Dieselben  treten  als  Bestim- 
mung zum  A^erb,  Adjektiv  und  Adverb.  II:  Besondere,  oder 
besonders  verwandte  Adverbien  sind:  a)  die  Aussageadverbien  — 
und  die  des  subjektiv^en  Urteils;  assurhnent,  certes,  mdlementf 
probfiblenient  etc.  malheureu semefit,  heureu seruenU  necessairement, 
raisoimablement.  Einerseits  il  a  joup  heureusement,  andererseits 
je  Vai  rencontre,  heureusement ;  hmtreiisement,  je  Vai  rencontre  — 
b)  die  Adverbien  der  bejahenden  oder  verneinenden  Antwort    -- 

e)  die  Satzverneinung  tie,  nm\  die  AV  ort  Verneinung  }ion,  III:  Pro- 
nominaladverbien im  engern  Sinn  sind  en  und  if.  Am  klarsten 
spricht  sieh  Mätzner  in  seiner  Framösischen  Syntax  (1.  Aufl. 
Berlin  1848)  §  256  aus:  „Unter  Satzadverbien  werden  hier  die- 
jenigen Adverbien  verstanden,  welehe  nieht  mehr  unmittelbai- 
einzelne  Bestandteile  des  Satzes,  sondern  mittelbar  und  in  sub- 
jektiver') Ameise»  d.  h,  in  Beziehung  auf  den  Bedenden  und 
dessen  Überzeugung,  den  Satz  in  seiner  Gesamtheit  oder  vor- 
zugsweise einzelne  Bestandteile  desselben  bestimmen.  Dahin  ge- 
hören in  allen  Sprachen  erstens  Adverbien  der  A^ergleiehung 
und  Bekräftigimg,  sowie  Her  Einräumung  und  des  Zweifels, 
dimn  die  der  Bejahung  und  A^erneinung,  welche  noch  Modifika- 
tionen verschiedener  Art  zulassen,** 

Es  verlohnt  sich  aber,  diesen  Adv^-rbien  einmal  nachzu- 
gehen nnd  zu  prüfen,  welehes  ihre  Natur  ist  und  ob  sie  w^irk- 
lich  etivas  Besonderes  darstellen.  Ich  habe  zahlreiche  Syn- 
taktiker  mflndlich  darüber  befragt,  und  es  schien  mir,  als  ob 
ihnen  niclit  einer  besondere  Aufmerksamkeit  geschenkt;  die  einen 
befanden  sich  in  Bezug  auf  sie  nt)cli  im  Zustand  der  Unschuld, 
andere  w aren  jedenfalls  über  ein  gewisses  dämmeriges  Bew-usst- 
sein  nicht  hinausgekonmien. 

AVenn  wir  die  beiden  Sätze  he  fmtghi  fortunately  und  /br- 
iunatelff  he  foiight  with  ns  vergleichm,  so  sehen  wir  bald,  dass 
ersteren  Fall  fortimatehj  das  Zeitwort  allein  bestimmt,  also 
:  Er  kämpfte  in  tajiferer  AV'eise,  sein  Kämpfen  war  tapfer; 
im  zweiten  aber:  Glürklicherw^eise  kämpfte  er  mit  uns,  der  Um- 
stand» dass  er  mit  uns  kämpfte,  war  glücklich,  es  fügte  sich 
glückliclu  dass  er...  kämpfte:  sein  mit  uns  Kämpfen  war  etwas 
für  uns  Glückliches. 

Maehen    wir    die    Tätigkeit    zum  Subjekt   der  Aussage,    so 

1/  Die  Unterstreie kling  rülirt  von  mir  li^r. 


I 


1  i  8  G.  Krüger.  Zum  Adverb» 

wird  iTM  ersten  Fall  von  ihr  etwas  schlechthin  ausgesagt,  ihr 
eine  Eigenscliaft  heigelegt,,  im  zweiten  ein  neues  Element  ein- 
geführt» Nicht  wife  die  Tätigkeit  verlief,  über  ihre  Ai*t  und 
Weise  öder  iliren  Grad  soll  etwas  ausgesagt  werden,  si>n(lern 
ihre  Stellung,  ihre  Bedeutung  von  irgend  einem  Gesiehtspunkt 
aus.  So  ist  es  mit  he  played  unfoHmiatehj^  welches  heisst :  „er 
spielte  unglücklich,  mit  Unglück*\  und  unfortunaieltj  he  played 
„unglücklicherweise  spielte  er,"  Ersterer  Satz  hesagt:  die  Art 
seines  Spieles  w^ar  unglücklich,  die  zweite  die  Tatsache  seines 
Spielens,  dass  er  sjuelta,  war  ein  Unglück,  es  w^ar  ein  Unglück, 
dass  er  spielte.  Oder  anders  ausgedrückt:  Im  ersten  Falle  ist 
das  Spielen  unglückUch  vom  Stand] >imkt  des  Spielers  selbst,  im 
zweiten  von  dem  des  Betrachtei's,  Ähnlich  ist  she  died  kappt/, 
nnr  dass  hier  die  nähere  ßestimmimg  des  Zeitworts  in  einem 
Adjektiv  hesteht,  und  she  died  happily^  sie  starb  zum  Glück, 
glücklicherw^eise,  es  war  ein  Glück,  dass  sie  starb.  Man  ver- 
gleiche die  zwiefache  Bedeutung  von:  der  Saft  der  Ptlanze 
wirkt  leicht  berauschend.  Meint  man,  er  berauscht  in  leichtem 
Grade,  so  ist  leicht  nm*  nähere  Bestimmung  zum  Adverb, 
meint  man,  es  füge  sieh  leicht,  dass  er  berauscht,  so  be- 
stimmt es  den  Satz.  Oder:  ,,Du  hast  richtig  gerechnet'*  mit 
„Hi9htig,  du  hast  bezahlt*'.  Oder:  Sonderbar,  sie  ist  angezogen** 
mit  „Sie  ist  sonderbar  angezogen".  Oder:  „Wohl,  es  ist  getan'* 
mit  „Es  ist  wohl  getan*'.  Oder:  „Er  hat  es  gew^iss  versprochen 
=^  als  gewiss  versprochen",  mit:  „Er  hat  es  gewuss  versprochen** 
=1^  es  ist  wohl  kein  Zweifel,  dass  er  es  versprochen  hat.  Wir 
sehen,  w^enn  wir  den  Inhalt  dieser  Adverbien  logisch  auflösen, 
dass  wir  ihn  immer  mit  einem  Satze  wiedergehen  müssen, 
und  ferner,  dass  dieser  Satz  den  regiert,  bei  oder  in  wel- 
chem sich  das  Adverb  jetzt  befindet. 

Wenn  wir  sagen;  Das  ist  lr»gisch(erweise)  Unsinn,  so  ist 
das  vom  Standpunkt  der  Logik  Unsinn.  Was  wdr  sagen  w^ ollen, 
ist:  Wenn  wir  logisch  denken  oder  sprechen,  so  müssen  wir 
sagen,  dass  dies  Unsinn  ist.  Eine  Zwischenstufe  zeigt  noch  die 
Form:  Logisch  gesprochen,  ist  dies  Unsinn;  logiquement  parlant 
fune  mesure  doit  conduire  a  Vmdre.  Das  ursprüngliche  Ver- 
hältnis zeigen  noch  Sätze  wie:  A  liitle  Urne  spent  on  following  up 
ihese  clues  would,  I  have  no  doubty  defimtely  seUle  the  matter*  Da- 
neben aber  besteht  die  verkürzte  Form  no  doubl.  Es  ist  alse 
nicht  etw^a  eine  logische  Spekulation,   wenn  wii*  sie  durch  einen 
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ganzen  Satz  auflösen,  sondern  die  Sparcliform  selbst  zeigt  no<:li 
vielfach  ihren  Werdegang.  Nehmen  wir  einmal  die  Sätze:  ,,Er 
winkte    mit    der   Hand,    als    ob    er   sagen  wollte,    lasst  mich  in 

»Frieden**.     „Äe   motioned  us  mvay^    as  much  as  to  say,    leave  me 
alcffie.''*    ^,Ge Wissermassen  ist  der  Sohn  des  Vater«  Feind.*'    AVenn 
irir  dies    „gewisserraassen**  verdeutlichen,  aTiflusen,    so    erhalten 
wir:  AVenn  man  die  Sache  genau  ansieht,    oder    von    einem  be- 
stimmten  Standpunkt    betrachtet,    so    sieht    man    ein,    dass  .  .  . 
1         Man    gehe    Sätze    mit    anderen    ,,Satzadverbien**    durch,     immer 
■     wird  man  genötigt  sein,  ihren  Sinn  durch  einen  ganzen  Satz  zu 
H    bestimmen;    es    zeigt  sich    das  bei  cprtainly,  undmtbtedlpf  sicher- 
H    lieh,    d    coup   Bür,    assuremmdy  parfaitement    =    ,,es    ist    sicher, 
dass  •  ,  .";  ,, leider'*  soviel  wie  „ich  bedauere,  es  ist  bedanerlicht 
K    dass**.     Wie  solche  Sätze  sich  abschleifen,   zeigt  z,  B.  sebi-  gut: 
"    Tmi    hnd    heiter    go   now    oder    ymt     would    heiter  go    7iöw    und 
schliesslich  sogar:    You  heiter  go  now.     Better   soll  ja   nicht  das 
Gehen  bestimmen,    sondern  ist  nur  ein  Hest  von  yoit  wotild  da 
better  io  go  now.    Statt   It  i$  better  (Oud)  ymt  wish  yourself  smne- 
'W^ere    eise    sagt    man    auch  kurzw^eg  heiter  ymi  wish  y.  s.  e.     In 
^■^Hen   Stufen    der  Abbröckelnng   treten    sie    uns    entgegen.     Die 
^pC^rtindform  stellt  dar:    We    are   sorry  to  my  ihe  editors  kave  not 
^^S^iven  an  index;  der  regierende  Satz  kann  eingeschaltet  werden: 
3%^    editors  hat%    we  , ,  ,  sag,  not  .  .  ,:   dieser  Ausdruck  konnte 
rsetzt  werden  durch  tmfortunately^    Oder  vergleich«^:  His  father, 
4   may  be  rneiitimied,  had  commitied  suicide  mit:    ^Beiläufig   (ge- 
),    sein  Vater  liatte  durch  Selbstmord  geendet."     Oft  ist  der 
lieutige  Ausdruck  nur  noch  der  Stumpf  eines  Nebensatzes,  dessen 
Hauptsatz  gänzlich  weggefallen  ist,    so   dass  diT  von  diesem  re- 
gierte Satz  scheinbar  selbständig  gew^orden  ist:   All  ihings  consi* 
dered^  tJie  plan  is  not  satisfadory :  dies  war  einst:   AU  ihings  con- 
i^idered,  we  must  say  that  ihe  plan  is  n.  s.:  oder  The  acinal  facts, 
&ooth  to  say  (io  teü  ihe  truth,   trutii  to   teil)  are  scanty  tmough  -= 
Saotfi  to  say,  we  must  say  (hat  . . ,  —  These  trees  are  planied  by  men 
whose  hatids,  perchance,  are  withered.^)  —  He  hy  the  way  meniions 
no  source^  —  Will  Mr,  B.  please  hare  done  with  asseriioti  and  fa- 
vour  U8  with  proof^  —    The  word  is,  more  si7icily  (speaking),  Ute 


■f^rse 

mif4  ff} 


1)  Maa  verwechsele  nicht  perehance  vielleicht,  mit  by  chance,  durch 
S^tilall,  Ursprung  lieh  waren  sie  dasselbe,  und  dieses  ist  zur  Bedeutung  von 
Jenem  gekommen  durch  die  vermittelnde  V'orstellmig:  durch  Zufall  mag  e* 
lieh  ereignet  haben,  dass  .  ,  . 
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visible  expression  of  pride.  —  I  was  anxious  to  discover,  if  possible^ 
biß  whai  ihe  light  was  admitted  into  tke  place.  —  Needhss  to  8%y  we 
scramhled  over  towards  Itim  quick  enough,  Of  course  heisst  an 
sjcli  gar  nichts,  Aber  iipl>eii  this,  of  coursSf  does  not  change  Ute 
main  fad  haben  wir  noch  as  a  matter  of  course  und  dies  lautete 
früher  it  is  a  matter  of  (sc,  natural)  course  ihat .  .  .  Sätze  wie: 
As  a  matter  of  fad  I  never  take  itp  any  translated  work  without 
sevking  to  diseover  27ornts  for  admiration  würden  ja,  rein  giarnma- 
tisch  konstruiert,  unsinnig  sein,  denn  dann  niüsste  man  as  a 
matter  of  fad  als  Objekt  zu  take  beziehon.  Was  der  Sprecher 
aber  sagen  will,  ist :  ^4^  a  mattar  of  fad  I  can  state  that  I  never 
t(ike  up  etc.  Also  gehört  diese  jetzt  zur  adverbialen  Redensart 
gewordene  Verbindung  gar  nicht  in  den  Satz,  in  dem  sie  jetzt 
stellt,  sondern  in  einen  andern,  und  noch  genauer  gesprochen, 
zu  einem  andern,  zu  gründe  gegangenen,  denn  ursprünglich  war 
as  hier  Konjunktion  und  leitete  somit  feinen  ganzen  Satz  ein,  der 
den  verlorenen  näher  bestimmte :  Ich  kann  behaupten,  als  wäre 
es  eine  Tatsache,  dass  ich  .  .  .  Knts|>rcchnnd  ist:  /  doii^t  tvant 
to  make  a  pers&nal  attack  on  the  dock  companies,  bat  a$  a  matter 
of  policy  I  am  firmig  convinced  that  unless  the  docks  are  taken 
out  of  the  hands  of  private  monopoUsts  London  as  a  porl  lüill  decag. 
Hier  muss  man  den  entsprechenden  Ausdruck  ergänzen  zu:  con- 
sidering  it  as  a  matter  of  poUcy  I  must  confess  that  I  am  firfnly 
convinced  etc.  Wir  tindcn  für  as  a  matter  of  fact  dann  auch  die 
kürzere  Form;  As  a  factp  the  chaJlengtt  has  never  been  accepted,  — 
As  a  fad,  tfie  American  represeritatives  wore  frock  dress,  —  At  any 
rate  he  can  da  so^idhing  if  he  likes^  jedenfalls  (muss  man  zuge- 
stehen, dass).  Somehow,  I  seem  to  feel  that  she  has  beeome  estrang&U 
wie  dem  auch  sei,  ich  weiss  nicht  die  Gründe,  aber  jedenfalls 
besteht  die  Tatsache,  dass  .  , , 

Alle  diese  Sätze,  und  somit  auch  die  sie  schliesslich  ver* 
tretenden  Adverhien,  sagen  etwas  von  den  Sätzen,  zu  denen 
diese  Adverbien  scheinbar  gehören,  in  der  Art  aus,  dass  sie  die 
letzteren  Sätze  regieren;  diese  stehen  alMo  zu  jenen  im  Verhält- 
nis von  Subjekts-  oder  Objektssätzen,  Durch  Umwandlung  sind 
sie  zuweilen  zu  konjunktionalen,  also  untergeordneten  geworden, 
wie  wenn  man  für:  „Es  scheint  dass**,  „wie  es  scheint**  ein- 
setzte, wofür  als  Zusammenfassung  endlich  das  AdvfTb  „schein* 
bar**,  seeminglg  geprägt  wurde.  Das  ist  ja  ein  alltäglicher  Vor- 
gang in  der  Sprache,   dass  sich  ein  Bestandteil   des  Satzes  oder 
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Satzgefüges,  der  bis  dahin  im  Hintergriiinl  stan*l,  [dotzlicli  in 
den  VortlergruE*]  ilcs  Interesses  drängt. 

Was  die  äussere  Form  betriff!:,  8ü  sind  diese  Adverbien, 
wie  wir  gesehen  haben,  meist  Reste  eines  Satzes,  aber  vielfaeh 
sind  aueh,  gewissermassen  als  Symbole  für  die  Sätze  selbst,  Ad- 
verbien eigens  geschaffim  worden.  Die  deutsche  Sprache  hat 
sich  für  den  Fall,  wo  sie  Verwunderung,  Befriedigung,  Loh, 
bezüglich  Tadel  auss[irechen  will,  einf  fngone  Andnieksweise 
geprägt:  sie  gebraucht  dann:  „.seltsamer,  merkwürdiger,  glück- 
licher, dummer  Weise";  womit  nicht  zu  verwechseln  ist  „in  der 
m  imd  der  Weise**,  welche  Form  als  einfache  Bestimmung  des  Zeit- 
H  Worts  verwendet  wird.  80  tritt  für:  „Ks  ist  zu  vermuten",  tsin 
H  „vermutlich** ;  ebenso  englisch:  The  weapons  of  the  plateau  gravel 
H  are  BuppOBedhj  of  earlier  date  than  those  of  the  ralley  gravel.  So 
"  tritt  für:  It  is  unquestionable  that  *'in  he  u  unquesüonably  the 
gentleman   whom  you  have  in  your  mind.     Unforiunately  =  it  is 

Ivery  unfortunate.  Man  vergleiche  we  would  gladiy  have  bariered 
ot*r  treasures  for  the  faintest  ehance  of  hope  mit  we  shotihl 
^ave  been  glad  to  e^Thanye  them  for  a  bit  of  food  or  a  citp  of 
'mctiter;    oder   iruly    tvealth  is  a   valueless  thiny  for  us  all  mit  it 

I^s  true  that  absolute  silence  is  atüfully  oppressive.  So  vergleiche 
'knan  ^nämlich"  mit  f, mind  you':.  Oder  To  begin  tvith  mit 
Jf5r«<.  To  begin  with,  rain  had  fidlen  and  obliterated  our  spoor. 
^sc.  I  must  teil   yoti)y    ebenso  assurement,  ;inr€iseme7it*     There  are 

■  ^urely    ntore    the^ein.  —  /  mag    fttly  vientiofh     Dies   stell r^    man 
^ej^enüber  einem   needless    to    say,    he    was  welcome,  ~    We  must 
Tuituraüg  look  äff  er  ourselves  first,  —  She  is  prestimabbj  Scotch,  — 
Verily^  British  faiÜi  mdl  eome  to  he  reyarded  as  the  Punic  was.  ~ 

•  Mis  explanations  are  often  necessarily  conjectiiral.  Man  vergleielie 
fesjH^re  quil  vietidra;  I  hope^  it  is  to  be  hoped,  that  he  will  eome 
mit:  „Hoffentlich  kommt  er".     T^nsere  Sprache  hat  sich  hier  ein 

I  Adverb  geschat!cn,  das  allen  anderen  abgeht.  So  verhält  sich: 
^Wie  bekannt**  zu  „bekanntermassen". 
Um  Missverständnissen  vorzubeugen,  sei  hervorgehoben, 
(lass  nicht  schon  der  Umstand,  dass  ein  adverliialer  Ausdruck 
aus  einem  ganzen  Satz  entstanden  ist,  ihn  zu  dem  macht,  was 
vorläufig  noch  Satzadverberb  genannt  werden  soll.  Auch  pres- 
que^  auch  nescio  quis^  quamvis^  as  it  ivere^  tant  sod  jmi  siml  so 
geworden,  ohne  Satzadverbien  zu  sein. 

Der  Name  „Satzadverb"    gefällt  mir    niclit»     Zwar  ist    das 


122 


U.  Krüger,  Zum  Adverb. 


so  benannte'  Adverb  i'ines,  welclies  einen  ganzen  Satz  vertritt, 
aber  so  haben  es  die  Namengeber  gar  nicht  gemeint;  sie  nannten 
es  vielmehr  ho,  weil  es  den  ganzen  Sats^  bestimme,  was  ja  nichts 
sagt.  Sodann  haben  wir  gesehen,  dass  es  auch  Adverbien  gibt, 
welche  Sätzn  vertreten  (wii%  gleichsam)  und  doch  der  hier  be* 
handelten  Gruppe  nicht  angehören;  ich  möchte  sie  entweder 
einbezogene  Adverbien  nennen,  weil  sie  aus  einem  fremden 
Satz  stammen,  oder  regierende,  weil  sie  tatsächlich  einen  Satz 
darstellen,  der  den,  welchem  sie  jetzt  ziigehören,  regiert. 

Sweet  und  nach  ihm  Stoffel  sprechen  von  word-sentence- 
viodißers,  olme  aber  sich  auszusprechen,  w*as  sie  darunter  ver- 
stehen. Sie  scheinen  zu  glauben,  dass  ein  Adverb  im  selben 
Satz  sowohl  Wort-  wie  Satzadverb  sein  könne.  Das  ist  nach 
meiner  Ansicht  unmöglich,  wohl  aber  gibt  es  Fälle,  w^o  man 
verschieden  konstruieren  kann,  sich  das  Adverb  also  entweder 
als  das  eine  oder  als  das  andere  aulfassen  lilsst.  So  kann  man 
in  it  will  easihf  he  guessed  ihat  ihey  rejected  all  his  off'erSf  easily 
als  blosse  Bestinnnung  zu  guessed  nelunen:  das  Katen  wird  leicht 
sein,  oder  als  it  is  ea$i/  to  gness. 

Wie  in  der  Natur  so  ist  es  auch  in  der  Sprache;  die 
Grenzen  zwischen  den  einzelnen  Klassen  sind  fliessend,  weil 
foil^vährenil  Übergänge  stattfinden.  So  können  Woiladverbien 
zu  Satzadverbien  und  umgekehrt  werden,  liather  wiir  ursprimg- 
lieli  nur  eisteres,  aus  der  Grundbedeutung  von  ,,schn<^ller**  ent- 
wickelte sich  die  von  „eher**  (ni<ichte  ich  sagen),  genau  wie  j^^s 
tot  in  zwei  Worten  zu  plutot  m  einem  geworden  ist.  Aber  das 
nunmehrige  Satzadverb  ist  wieder  zum  Wortadverb  gew^orden, 
man  sagte  she  has  rather  a  large  fumily,  dann  aber  auch  she  has 
a  rather  large  familg,  es  hat  also  dieselbe  Entwiekhmg  liier  durch- 
gemacht wie  very;  he  is  verg  rieh  w^ar  einst,  verg,  he  is  Hdi, 
„wahrhaftig  er  ist  reich,"  In  ,,er  ist  eben  derselbe**,  ist  eben 
ein  Wortadverb,  da  es  »»derselbe'*  bestimmt,  und  nur  eine  Ver- 
stärkung dessen  ist,  was  dies  schon  besagt ;  nun  kann  jedoch  auch 
»,eben'*  aus  seiner  Gebundenheit  heraustreten  und  in  freier 
Weise  den  Satz  bestimmen:  „das  ist  ja  eben  das  Unglück  der 
Könige,  dass  sie  die  Wahrheit  nicht  hören  wollen/*  Man  sieht 
noch  deutlich  seinen  Ursprung  aus  „eben  das,  das  eben  ist.*' 
„In  c'est  prf'cisemetit  cela,  jiistenient  cela,  kann  man  precisetnent, 
jusfement,  elienso  wohl  als  blosse  Bestimmung  zu  cela  wie  zur 
ganzen  Aussage    auffassen:    nimmt    es  wiederum    freie  Stellung 
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ist    nur   letzteres    der  Fall:    precisvmentr    cest  natre  cas. 

I  am  not  a  riervonsmati,  in  a  yener al  way  kann  man  konstruierpii : 

H   In  a  gmeral  way  ^=  yeneraUy  (speakiny),  I  am  not  nervousy  oder 

/  am    not    a  yenvrally    nervous    man,      ,,Er   ist    verhältnismässig 

jung"  sieht  äns«erlith  genommen  aus  wie:  „Er  igt  ziemlich  jung, 

Isehr  jung*';  es  steht  wie  dieses  tinmittelbar  vor  dem  Adjektiv. 
Wir  können  es  aber  auch  <Iavon  wegrücken:  „VerhäUnismässig 
ist  er  juBg'\  ebenso  englisch  he  is  comparatirely  youny,  oder 
he  18  youny^  comparativehj  speakiny.  Ich  will  entweder  eine 
Skala  aufstellen,  wie  sie  „ziemlich  jung",   ,,selir  jung*'  darstellt, 

Idie  ich  graphisch,  wenn  auch  nur  in  unbestimmter  Weise,  ver- 
auschaiüiehen  kimnte,  oder  ich  will  über  mein  t^rteil  ,»er  ist  jung** 
nachträglieh  oder  vorweg  eine  nähere  Bestimmung,  eine  Be- 
schränkung hinzufügen:  Wenn  man  die  Umstände  erwagt,  wenn 
man  ihn  mit  anderen  in  seiner  Stelhmg  vergleicht.  Jn  /  wohM 
iike  to  mefitimi  by  the  way  gehört  letztere  Bestimmung  zum  Zeit- 
wort. i>age  ich  aber:  By  ihe  umu  hr  was  one  of  the  cleverest 
Itifood-drauyhtsmen  of  his  iDtte,  so  ist  sie  dadurch  zum  Safczadverb 
geworden,  dass  ihr  Zeitwort  überhaujit  geschwunden  ist,  und 
«ie  nun  allein  die  Kolle  spielen  muss,  welcher  ihr  ganzer  Satz 
A'orhei*  spielte.  Es  bedarf  zuweilen  des  Besinnens,  eh<'  man 
Jierausündet,  welcher  Art  von  Adverb  man  gegenübersteht. 
iB  ^'enn  ich  sage:  /  shall  eome  at  all  events,  m  heisst  dies:  Ich 
"^*erde  in  jedem  Falle  kommen,  mag  geschehen  was  da  will; 
liier  wird  einfach  das  Kommenwollen  näher  bestimmt.  Sage 
ich  aber:  At  all  events,  retributkm  was  sivift,  so  soll  damit  nicht 
gesagt  sein,  dass  die  Vergeltimg  in  allen  Fällen  schnell  ei-folgte, 
undem  dass  dies  in  dem  einen  Fall,  um  den  es  sich  liier  nur 
idelt,  geschah,  und  dass  diese  Behauptung  unbedingt  gelten 
mag  manches  andere  dal i ingestellt  bleiben. 
Die  fehlenden  Zwischenglieder  erklären  allein  eine  Reihe 
Verwendungen  vi*n  Adverliien  und  adverbialen  Eedensarten,  die 
-ionst  dauernd  rätselhaft  erseheinen  müssten.  So  now  in  dem 
Sinn  von  „sag  mal  an;  nicht  wahr;  ist*s  nicht  so?*'  Dofit  you 
think  the  sockt y  here  wanis  Hmmtiiion,  now,  Mrs.  Enderby'f  —  ..Are 
jfou  mre  yon  ivotit  do  misch ief\  -noivf*  he  said^  lookiny  at  her  wüh 
ielight. —  /  coiMn't  bear  Albert,  Amiticj  could  I  now?  Von  Nicht- 
eogländern  wird  dies  now  unnst  verkannt.  So  erklärt  sich  unser 
»^gleich*'  in  .,Wie  heisst  er  doch  gleich?"  ^  Sage  sogleich,  wie 
er  heisst.     So  kann  dönc  in  seinem  Gebrauch  in  dei'  Frage  und 
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Aufforderimg    nur    mittels   eines  Zwischengedankens  gekommen 
sein,  ebenso  wie  unser  „denn**  im  ersten,  und  „doch'*  im  zweiten 
Fall.     Das  Doiitselie  ist  besonders  reich  an  solchen  feinen  Wrtrt- 
lein,    welche    der  Kode    auf  dem  kürzesten  Wege  eine  Färbung 
geben»    welche    oline    sie    nur    mittels  voUstimdigen  Satzes  oder 
einer  ganzen  Kette  solcher  hergestellt  werden  könnte.     A.  „Du 
bist    mir  untreu**?     B.  „Du  hast  es  ja  selbst  so  gewollt/*     Was 
steckt    alles    in    dem  unscheinbaren  Würtchen!    Es  besagt:    Ja, 
was  Du  behauptest,    ist  richtig,    aber  Du  bist  selbst  daran 
schuld.     An  sieh  ist  ja  ein  einfaches  Adverb  der  Verstärkung  ^i:: 
„sicherhch    ist  es  so,    es  ist  sicherlich  so**,    aber  liier  vertritt  es 
mehrere  Gedanken,  die  einstraal  auch  wirklich  in  die  Erscheinung 
getreten  sind.    Oder:  „Du  hast  mir  doch  das  Geld  versprochen!** 
Doch,   dennoch,  jedoch  drücken,  das  ist  ihr  AVesen,  einen  Gegen- 
satz aus  und  sind  in  dieser  A>rrichtung  einfache  Adverbien  des 
Urastands  (ganz  nrsprünghch  freilich  waren  sie  anreihend,  d.  h. 
zeitlich).  —  A.   „Sie   ist  noch    zu  kindisch/*     B,  „Das  wird  sicli 
schon  geben/'     Sinn:    Was  Du  sagst,    ist   zwai'  %vahr,    aber  es 
wird    sich  das  Getadelte  mit  der  Zeit  legen.     Die  Entwickehing 
kann    man   sich  zwiefach  zurecht  legen*     Bekannthch  ist  schon 
die  uniimgelautete  Form  von  schön,  „es  ist  schon  lange  her**  war 
also  —  es  ist  schon  lange  sehr,  sebj^  langf^    her,    wie    das  Eng- 
lische  sagt:    It  is  pretty  warm  io-day.     Durch  diese  Verbindung 
mit    Zeitausdrücken    erlangte    es    die    Bedeutung    von     „bereits, 
nuninclu'.*'     Man   sagte  jetzt:  Er  ist  schon    fort,  zunächst   ^=  er 
ist    nunmehr    fort;     aber    bald     mischte    sich    ihm    die    Neben* 
bedeutung   bei,    die    freilich    nicht    immer    vorhanden    zu    sein 
braucht:  „wider  Erwarten.**  •  „Ich  bin  sclion  da"   =  ich  bin  da, 
obwohl    du    es    nicht    erwartest.     W^ie    sehen   die  Entwickehing 
gut  an  Ausdrücken  wie:  „Das  ist  schön,  niclit  wahr?"  oder  noch 
kürzer:  „Nicht?  Net?**  Das  Englische  und  Französische  verwenden 
hier  noch  volle  Sätze;    That   is  ßm,   im't  it?    V'est  beau,   n^est-ce 
pas?    Zeigt    „nicht  wahr**  schon  einen  ersten  Grad  der  Verwit- 
terung, so  seilen  wir  einen  zweiten  in  dem  süddeutschen  „gelt** 
gleicher  Bedeutung,  das  ja  ursprünghch  lautete:  Gilt  es?  (sc.  was 
ich  sage).     Wie    wenig    mehr  der    ursprüngliche    Sinn  klar   ist, 
zeigt  die  rheinhessische  Form  „g^H^  ^ß*S  die  persilnlich  gemacht 
worden   ist    nach    „glauben  Sie?'*     Ein    letzter    Kest  ihrer  alten 
Natui   ist  erlialten  in  der  Stellimg  dieser  Foiineln  ausserhalb  d*\s 
Satzes,  auf  dit^  sie  sich  beziehen.    Aber  rastlos  schleift  der  Strom 
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der  Sprache  an  diesen  Blocken  uml  nmdet  sie  niclit  bloss,  son- 
dern reisst  sie  in  sein  Bett  hiiiein.  ,,Hoöoatlirh*\  eine  merkwür- 
dige Bildung»  mit  dem  Bedeutnngswort  von  ,,ich  hoflFe  es,  ich 
hoffe,  dass'%  darf  sich  seinen  Platz  innerhalb  wie  ausserhalb  des 
Satzes  suchen,  —  Durch  vielfältigen  Oeliraiicli  sind  diese  Wörter 
zur  Bedeutungslosigkeit  herabgesunkim,  vergleiche  das  sächsische 
„eben**  und  das  süddeutsche  ,,halt** :  aber  sie  hatten  einst  ihren 
guten  Sinn  und  sind  noch  heute  mindestens  ein  Gewürz  der  lledr. 
Dies  Gebiet  ist  noch  völlig  Brache:  für  denkende  Köpfe,  welche 
den  verschlungenen  Pfaden  der  Syntax  und  des  Bedeutungs- 
wandels nachzuspüren  lieben,  bietet  es  Arbeit  für  Jahre. 

Wenn  Stoffel  einen  Unterschied  in  der  Betonung  w^ahr- 
nehnien  will  in  He  wisely  abstained  from  interfering  between  them 
und  He  acted  wisely  in  u^ate^ver  he  undertook  oder  //'  t/ou  at  all 
doiibt  my  statetnetitSf  $ay  so  und  Ifs  betier  than  nothing  at  all,  wu 
die  Satzadverbit'n  wisehj  und  at  nU  in  Satz  1  und  3  schwacli  im 
Yergleich  zu  abstained  und  dmibt,  die  Wortadverbien  wisely  und 
^t  all  in  Satz  2  und  4  stai'k  betont  sein  sollen  im  Vergleich  zu 
€ic4eil  und  nöthing^  so  ist  dies  Einbildung.  Dem  Belieben  ist 
liier  der  grösste  Spielraum  gelassen,  man  kann  in  jedem  Fall  das 
^ine  oder  andere  oder  beide  gleich  stark  betonen.  Nach  Inte^isires 
4ind  Down^onefs,  p.  41  soll  in  dem  Satz  I  certainly  know  that 
ihe  plan  has  failedf  certainly  schwach,  hnmv  stark  l>etont;  in  dem 
Sat2:  /  know  ceriainhj  that  ,  .  *  aber  certainhj  stark  und  know 
schwach  bt*tont  sein.  Dagegen  *muss  ich  giftend  machen»  dass 
in  beiden  FäUen  heidr  Wörter,  Adverb  und  Vrrb»  brtont  sind, 
und  zwai'  kann  dies,  je  nach  der  Eigenart  des  liedenden,  wv- 
ßcliieden  stark  geschehen.  Im  Französischen  wnVd  ja,  vim  rlie- 
turiscliem  Vortrag  abgesehen,  innerhalb  des  Satzes  dir  Stimme 
weder  gehoben  noch  gesenkt. 

Und  was  die  Stellung  lietrifit^  so  herrscht  amh  hier  die 
grösste  Freiheit.  Es  ist  zwar  richtig,  dass  man  im  Enghsclien 
das  Satzadverb  lieber  vor  das  Zeitwort  setzt,  um  jede  Verwechs- 
lung mit  dem  Satzadverb  auszuschliessen :  also  die  Stellung  in 
den  von  St,  gegebenen  Beispielen  he  wisely  abstained  from  inter- 
fering between  them^  und  he  acted  imsely  in  whatever  he  imder- 
tock;  it  may  safely  be  said  that  .  .  ist  die  regelmässige.  Aber  man 
kann,  besonders  in  der  lebemligen,  nicht  geschriebenen  Sprache, 
Si*hr  wohl  sagen  he  ubstaifiedf  wisely ^  from  .  .  .,  wo  man  das  Ati- 
verb  durch  eine  leichte  Pause  absetzen  wnirde.    So  ist  es  üblicher 
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7A\  sagen,  UnforiHuafeli/  he  idaycd:  aber  he  pkujaL  auforUomt*ihj 
ist  ebenso  tadellas;  die  Art  des  Vortrags  muss  ausdrüekfn,  was 
^/emtnnt  ist.  Unrichtig  sind  also  Stoibers  Behauptungen:  „Thiisin 
thf  strongcr  or  weaker  stress  \ve  have  a  iisefiil  tost  U\  distingnish 
between  word-modifieation  and  sentence-modifiration**  und  „Another 
test  is  furnished  by  the  place  of  t he  adver b  in  a  sentenee.  Ad- 
verbs tliat  niodifv  fnll  verbs  always  folhnv  tlie  verb;  adverbs 
that  modify  adjectives,  or  adverbs  as  a  rule  precede  the  word 
they  determine.  Where,  aceordingly,  we  find  an  adverb  before 
a  füll  verb,  or  after  an  adjective,  adveib  or  noun,  the  presunip- 
tion  isi,  that  the  ad  verb  in  a  sentenee-modifier.  Thiis  in  I  saw 
htm  only  yesierdmjf  only  modifies  yesterday,  and  is  therefore 
a  wi»rd-moditier,  Biit  in  /  only  saw  him  yesierday  ^=  /  did  not 
seehim  before  yesterday,  only  is  a  sentence-modilier.**  Wie  wenig 
feste  Anhalte  in  der  Stellung  gegeben  sind,  zeigt  gerade  only, 
da  man  mindestens  ebenso  häufig  wie  /  rnily  saw  him  yesterday 
sagt  /  mw  him  only  yesterday,  nieht  bloss  in  dem  Sinn  von:  ich 
sali  ihn  „nur  gestern",  sondern  auch  in  dem  von  ,,erst  gestern'*. 

Ist  also  die  ÖteOiing  <4)enso  wenig  ein  Kennzeichen  wie 
der  Ton,  so  kann  nur  der  Zusammenhang  entscheiden.  Im 
Deutschten  ist  die  Stellung  noch  Freier  als  im  Engliseheri;  wir 
können  das  Satzadverb  hinstellen,  wohin  wir  wollen,  das  gilt  im 
ganzen  aueh  fiirs  Englische:  ManifesÜyf  this  i$  a  hard  nui  to 
crack.  —  This  theory  eertninly  seems  to  he  based  on  a  knoivlfdge  of 
human  nature,  doch  stellt  man  es  meist  vor  das  Verb.  He  msely 
withdrew  before  the  storm  barst,  aber  he  acted  uüsely  before  fiis 
head  was  turned  by  flattery.  Bas  lasst  aber  noch  weiten  Spiel- 
raum. Sitrely  thi^  is  irae,  this  is  snrely  true.  —  Unfortnnateh/ 
he  fought  againsi  his  own  countrymen;  man  kann  aber  auch  sagen 
he  f.  u.  a.  h.  0.  c,    mit  Pause  vor  dem  Advt  rb. 

Eaeh  yroup  feil  naturaUy  into  the  habit  of  speaking  of 
themselves  as  nien;  hier  bewirkt  ^tas  Hedür£nis  nach  Nachdroek 
die  Hinterstellung,  For  inslance  müssfce  ja  logisch  den  Satz 
immer  eröffnen,  da  es  besagi::  „znni  Beispiel  führe  ich  jetzt  an, 
dass  .,.**,  doch  findet  es  sich  ebenso  gut  hinter  dem  angeführ* 
ten  Beispiel.  The  feüows  on  the  hüls  were  ^caÜed  owls^  for  in- 
stance;  ebenso  findet  sich  to  wii  und  „nämlich**  vor  und  hinter 
dem  angeführten  Ausdruck:  Miss  Pater son  must  of  course  he 
discharged.  —  Yoa  must  write  to  Henry*  Of  cowrse,  he  ean  no 
longer  remain  at  College.  —  Lake  Maelar  is  properly  a  narrow  lake 
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neben  properl tj  speaking,  L,  M.  /5  .  .  .     Ebenso    ist    es  mit:  He 
did  ii  somehüw  ^^  hadly,  aber  Somehow,  I  dkl  not  venture  to  spealc 
itböve  a  whüper  in  that  place,  =  ich   wt^iss    nicht»    wie    es    kam, 
iißSB  .  ,  .,  wo  man  somehoiv  auch  nacliträ^hcli  anfügen  krmnte.  So^ 
ikmudimü^    the  day  went  as  the  night  had  gonc.     Die  Freiheit    clei* 
Stelltmg    ist  am  grössten  da,    wo    der  Aundruek   jetzt  nur  nnrh 
Satzadverb  ist,  also  Missverständnisse  nicht   raci^licli  sind.     Afier 
(dl  muss  einmal  ein  rein  zeitüehes  „nach  allem**  bedeutet  haben, 
aber  heute  heisst  es  mir  ^schliesHlich"    ^    alles    wohl  erwogen, 
so  oder  no,  in  jedem   Fall;    tlarum    kann    nuoi   sagen;    After  all, 
an  end  must  eome  to  all  of  nb\  wie  he  is  a  goffd-naturml  chap,  after 
all,     Znwi'ih*n  hat  man  sich    für    eine    bestimmte    Stellung    cnt- 
sehieden,  um   in  jedem  Fall  clem  Sinne  gerecht  zu  werden:  I  caU' 
not  begin  mg  work  agahi  when  I  haue  once  been  hüerrupted,  ^^'enn 
ich  einmal    erst    unterbrochen    worden    bin.     Aber    /  have   been 
interriipted  once  =  jiot  again,  nur  einmal.     He  mag  very  well  have 
jplayed  Oliver,  es  ist  n^cht  wohl  möglich,  dass  er  0,  gespielt  hat; 
iiiaj/  'ivell  have  aeted  that  part ;  aber  she  has  acted  that  part  rerg 
sehr    gut  gespielt.     Dir  Adverbien,    welehf^  Verwunderung 
tiber  den  Inhalt  der  Aussage*    ausdrücken    sollen,    seheinen    mir 
im  Engliselien   ihr  immer  voranzugehen:   Curioushj  (enot4gh)t  no 
ice  is  given,  —  Im  Französischen  herrscht  gleiche  Freiheit.    Man 
"vergleiche :  II  fut  vMtablenient  frappi'  d'admiraiiön  mit  Je  ne  Vai 
<?ti  effet  point  lue,    wo  man  in  beiden    Fällen    die    Stellung    ver- 
hindern   könnte.      Wir    sagen    gewöhnlich:   .^Er  kiimpfto  tapfer,** 
man  kann   aber    auch   sagen,   wenn    auch    mit    imgewöhnlitheui 
Nachdruck,  „tapfer  kämpfte  er".    Im  Französischen  ist  es  ebenso 
erlaubt  zu  sagen  hettnmsemeni    il  gagna    la  partie  \^ie  il  ßnit  la 
partie,  heitreusement,  und  im  Englischen  desgleichen  unfmiunately 
B   he  played,    wie  he  plaged^  unforiunatelg.     So    wäre    also    in  den 
H    letssteren   beiden  Fällen    gar    ki^in  Unterschied?    Doch,    er    liegt 
^L  aber  nm*  in  der  leisen  Pause,    dies    man  macht,   wenn  das  Ad- 
^p4ierb  ein  Urteil  über  den  ganzen  Satz  geben  soll     Das  Deutst  he 
hat  hier  um  so  gi*össere  Freiheit,  als  es  sich  eine  besondei*e  Form 
für  die  Adverbien  geschatten    hat,    welche    ein  Wirt  urteil    über 
die  Aussage  füllen  sollen,  nämlich  den  Genitiv  von  „Weise**   mit 
■    entsprechendem  Eigenschaftswort  dafür  verwendet:  Unglücklicher 
Weise  trinkt  er,  er  trinkt  unglüeklichfT  Weise:  „in  der  und  der 
Weise**    ist    dagegen    einfaches    Wortadverb    imd   kommt    kaum 
anders  als    beim  Lehren    der    deutschen  Grammatik    vor:  Wäh- 
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rend  wir  für  gewöhnlich  sagen;  „Er  kämpfte  tapfer",  fragen  wir, 
um  dem  Schüler  die  Natur  des  äusserlich  nicht  mehr  erkenn- 
baren Umstandswortes  klar  zu  machen:  In  welcher  Weise 
kämpfte  er? 

Dass  die  Satzadverbien  freiere  Stellung  als  die  Wortadver- 
bien haben,  soll  damit  in  keiner  Weise  gesagt  sein;  auch  diese 
können,  je  nach  ihrer  Bedeutung  und  den  Bedürfnissen  des 
JJedners  die  verschiedensten  Stellen  im  Satze  einnehmen.^)  Man 
vergleiche:  Cette  Constitution  que  vous  avez  si  indignement  violee^ 
violee  si  indignement.  Un  tyran  ne  sait  pas  rougir  impunSment. 
Est'Ce  qu*un  beau  gars  solide,  tel  que  son  Herv6,  aUait  faire  camme 
tant  d^autres,  abandonner  la  terreet  ses  vieux  parents  par  dessus 
le  marche?  obendrein.  J'ai  perdu  au  Service  Vhabitude  de  tra- 
vailler  la  terre,  au  surplus,  je  gagnerai  beaucoup  plus  d'argent 
II  pourrait  revenir  ainsi  dans  quelques  annees  avec  une  petite  far- 
tune  aupres  de  ses  parents,  qui  n'äant  pas  pauvres,  n'avaient, 
d'ailleurs,  pas  de  son  aide  un  besoin  imm^iat 

Berlin.  G.  Krueger. 


Leconte  de  Lisle, 

(Suite.) 


Si  Leconte  de  Lisle  s'est  plus  sp^cialement  attach^  ä  cer- 
taines  epoques  et  u  certaines  contrees,  il  a  cependant  demande 
k  presque  tous  les  temi)s  et  tous  les  lieux  au  moins  quelque 
modele.  La  Bible  lui  a  fourni  un  sujet:  La  Vigne  de  Naboth 
(P.  B.).  Nous  ne  parlons  pas  de  Ca'in:  nous  avons  vu  que,  mal- 
gre  certains  traits  bibliques,  ce  poeme  n'est  pas  plus  une  re- 
stitution  historique  que  celui  de  Victor  Hugo.  En  se  pla9ant  ce- 
pendant au  jDoint  de  vue  de  la  jjeinture  des  epoques  primitives 
de  rhumanite,  remavquons  que  la  couleur  locale  dans  Victor 
Hugo  est  toute  superficielle  et  se  r^dnit  aux  peaux  de  bete  qui 
couvrent  la  famille  de  Cain;  Leconte  de  Lisle  au  contraire  a  su 
evoquer  un  magnifique  tableau  des  ages  prehistoriques. 


1)  Um  mich  nicht  zu  wiederholen,  gebe  ich  hierfür  keine  englischen 
Beispiele,  da  ich  die  Stellung  der  Adverbien  im  Englischen  in  meiner  dem- 
nächst erscbeinendenr.  Syntax  erörtert  habe. 
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La  Vigne  de  Naboth  mct  en  sceac  non  tm  Israel  costiime 
a  la  moderne,  a  la  fa^on  des  anciens  peintres  habillant  les  per- 
soBnages  de  TAncien  vi  du  Nouveau  Testament  ä  la  mode  de 
leur  temps,  mais  tel  tjull  devait  etre  li  Fepoque  choisie.  Lr 
langage  d*P]lie  a  toute  la  v^h^mence  imagee  de  la  Bible,  et 
c'est  bien  iin  prinre  phenicien  que  cet  Achab  tremblant  tour  ä 
tüur  devant  Baal  ou  Jeliovab,  et  tedoutant  le  second  tout  eu 
adorant  le  premier, 

Mais  de  toutes  les  contrees  de  l'Orient,  c*est  Finde  qiii  a 
surtont  insr>ire  Leconte  de  Litsle ;  certains  de  ees  poemes  sont  de 
ton  si  ardu  qu'il  est  impossible  den  donner  une  id^e  aiitrement 
que  par  des  citations.  Les  Pot'mes  antiques  debiitent  pai-  deux 
piöc6£&  assez  couHes :  Snrt/dy  hymne  vedique,  et  Friere  vedique  pour 
les  Morts*  Puis  vient  Bhagaratj  ou  abondent  les  deseriptions 
de  paysages  et  d'animaux  d'une  splendtmr  et  d'unti  couleiir 
^clatantes,  mais  dont  !a  lecture  ne  laisse  pas  d'exiger  une  cer- 
taine  conteution  d'esprit.     Trois  brahmanes, 

EnsevoHs  viviints  diias  iours  sonjies  aiistercs, 
:iueditent  au  bord  du  Gange.  Chacun,  le  soir  venu,  expose  que, 
malgr^  ses  efiForty,  il  ne  peut  arriver  k  s'aneantir  en  Bhagavat» 
^rEsaence  des  Essenees  :  le  [jremier  est  haute  malgre  lui  par  le 
^lesir,  le  second  u'a  pu  se  debarrasser  du  souvenii%  le  troisienie 
«st  victime  du  doute.  La  deesse  Ganga  sort  alors  des  eaux  et 
leur  indique  un  chemin  par  ou  ils  arriveront  h  la  montagne 
Ivaila^a  ou  reside  Bhagavat. 

Les  trois  sages  se  uiettent  eu  marelie  et  atteigneut  la 
montagne,  qu'ils  gravissent.  Bientöt  ils  entendent  le  chcsur  des 
Kinnaras,  celebrant  Bhagavat  ^rAbstraction  suspreme*^  et  les 
miracles  du  Dieu  qui,  change  en  sanglier,  a  retire  des  eaux  la 
terre  tombee  au  profond  de  rabimet  puis,  j»endant  sept  jours  a 
soutenu  rHiinala\'a  sur  un  doigt,  et  enfin  a  sauve  le  chef  des 
El^phants  des  dents  du  crocodile. 

Cependant  les  brahmanes  aper^oivent  Bhagavat,  et  se  re- 
unissent    h  lui;    les  vers  suivants  montreront    le  ton  du  poeme: 

Et  dans  ton  ytiin  sans  borae,  oc6an  de  lumiere, 
Ils  sHinireut  t-ous  trois  k  ressenco  proraiire, 
Le  principe  et  lu  fin,  crreur  et  v*^^rit6, 
Abime  ile  n6sint  et  de  r6alitr\ 
Qu'enveloppe  a  jamais  de  sa  fbimme  fecondo 
L'invisible  Maya,  creatrice  du  mondc, 

Z<>it«iclif-i ri  ftlr  Cruiiie,  nutl  **u|trL  Uiiterrielit.    Bii.  11 1.  *^ 
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Espoir  et  souvenir,  le  röve  et  la  raison, 
L'unique,  r^temelle  et  sainte  Illusion. 
De  ce  poeme  mystique  et  theogonique  se  rapproche  La  vision 
de  Brahma    (P.  A.),    qui  n*est  pas  d*allure  moins  mötapliysique. 
Brahma  medite  et  cherche  Torigine  et  la  fin;  soudain  il  voit  aux 
pics  du  Kalla9a 

....  Celui  que  nul  n'a  vu,  l'Arae  des  ames  .  .  . 
D'oü  l'Etre  en  millions  de  formes  ruisselait. 
Et  Brahma  y  contemple  h  la  fois  les  dieux,  les  esprits, 
les  animaux,  les  plantes,  la  mer  et  la  terre;  il  est  saisi  de  ver- 
tigo et  demande  au  Maitre  des  Maitres  comment,  etant  TEssence 
unique  et  TEtre  absolu,  il  peut  se  trouver  present  dans  la  na- 
ture;  et  lui-möme,  Brahma,  qui  est-il?  Alors,  au  milieu  du  si- 
lence  universel, 

.  .  .  une  Voix  grave,  paisible,  immense  .  ,  . 
La  Voix  de  l'Incröö  parlant  a  TEternel 
s'eleve  et  explique  Tunivers,  disant: 

J'ai  mis  mon  energie  au  sein  des  Apparences 

Mais  rien  n'a  de  substance  et  de  röalite, 
Rien  n'est  vrai  que  l'unique  et  morne  Eternitö. 
O  Brahma I  touto  chose  est  lo  revo  d'un  röve. 
Et,  repondant  a  la    derniere  question  de  Brahma,   la  Voix 
conclut  ainsi : 

Que  sorais-tu,  sinon  ma  propre  vanito 
Et  le  deute  secret  de  mon  nöant  sublime? 
On    con9oit    que    de  telles  oeuvres  soient    peu   faites    pour 
etre    goütees    du   grand  public.     Citons  encore  une  courte  piece 
des  Derniers  Poemes:  La  Joie  de  Siva,   qui  celebre  la  Mort  et  le 
Neant  futurs. 

Plus  accossibles  sont  les  poemes  qui  suivent;  ce  sont  la 
Mort  de  Valmiki  (P.  A.),  oü  le  poete,  desireux  de  la  mort,  du 
>  sublime  sommeil,  sans  reve  et  sans  moment  ,  s'aneantit  dans  Tex- 
tase  et  se  laisse  devorer  vivant  par  les  fourmis,  L* Are  de  Civa 
(P.  A.)  dont  le  sujet  est  un  Episode  crlebre  du  Ramayana. 

Qunacepa  (P.  A.)  est  un  assez  long  poeme  de  cinq  cents 
vers  qui  met  en  scene  Finde  bralimanique,  et  ou  Leconte  de 
Lisle  ne  deploie  pas  seulement  ses  (^ualites  de  grandeur  et 
d'eclat,  mais  fait  preuve  d'une  gräce,  d'une  tendresse  et  d'un 
charme  exquis.  (^unact^pa  est  le  lils  d'un  brahmane,  que  son 
pere  livre  pour  etre  immole  ä  Indra  et  faire  cesser  la  secheresse. 


Omer- Jacob,  Leconte  de  Lisle.  131 

Le  jeune  homme,  devant  la  douleur  de  son  amante  (^anta,  con- 
sent h  chercher  un  moyen  de  salut;  tous  deux  vont  trouver  un 
ascete  qui  m^ite  au  fond  des  for^ts.  Celui-ci  remontre  ä  (JJuna- 
cepa  qu'il  faut  au  contraire  se  rejouir  de  quitter  ce  monde  illu- 
soire, 

bien  qu'il  soit  vain  de  rire 

Ou  de  pleurer,  et  vain  d'aimer  ou  de  maudire. 
Mais  le  sage  se  laisse  attendrir  par  les  supplications  de  Qanta ; 
J'entends  chanter  Toiseau  de  mes  jeunes  ann^es, 

dit-il,  et  il  enseigne  ä  punacepa  une  incantation  par  la  veitu  de 
latpelle  le  jeune  homme,  ^tendu  d^jä  sur  la  pierre  du  sacrifice 
est  soudain  remplac6  par  un  etalon. 

On  voit  combien  ce  theme  prete  aux  descriptions  soit  de 
la  campagne  cultivöe,  soit  de  la  foret  sauvage,  k  la  peinture  des 
corteges  religieux  et  guerriers,  enfin  aux  scenes  de  tendresse. 
Jl  faut  n'avoir  jamais  lu  ce  beau  poeme  pour  avoir  accuse  Le- 
<3onte  de  Lisle  de  froideur  ou  lui  avoir  reproche  d*ötre  incapable 
^e  charme  et  de  souplesse. 

Si  les  Premiers  des  Pocmes  antiques  sont  consacr^s  h  Finde, 
^•'est  la  Grece  qui  occupe  presque  tout  le  reste  de  Touvrage. 
O'est  ä  Tantiquite  hellönique  en  effet  qu'il  reserva  toujours  la 
jlus  grande  part  de  son  amour  et  de  son  admiration,  c'est  k 
«on  ^cole  qu41  apprit  le  culte  de  la  beaute  plastique;  c'est  eUe, 
»elon  lui,  qui  represente  »la  Poesie  dans  sa  vitalite,  dans  sa  ple- 
:nitude  et  dans  son  unite  harmonique«.^) 

Mais  il  ne  s'est  pas  renferme  dans  la  periode  proprement 
classique;  il  est  remonte  aux  origines  de  THellade  pour  re- 
descendre  jusqu'aux  Alexandrins.  Helene  »est  le  developpement 
dramatique  et  lyrique  de  la  legende  bien  connue  qui  explique 
Texpedition  des  tribus  guerri^res  de  THellade  contre  la  ville 
sainte  d*Ilos;«*)  ce  long  poeme,  de  plus  de  neuf  cents  vers,  a  en 
effet  pour  sujet  la  seduction  d'Helene  et  sa  fuite  avec  Paris. 
11  se  presente  sous  la  forme  de  scenes,  dont  les  personnages 
sont  Helene,  Taede  Demodoce,  Paris,  et  oü  s'intercalont  a  la 
fa9on  antique  des  choeurs  d'liommes  et  des  clioeurs  de  femmes 
avec  strophes,  antistrophes  et  epodes. 

Niobe  »symbolise  une  lutte  fort  ancienne  entre  les  traditions 
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doriques  et  une  theogonie  venue  de  Phrygie«^.)  ün  aede  chante 
les  louanges  de  Zeus  ainsi  que  d'Apollon  et  d* Artemis;  mais 
Niobe  liii  impose  silence,  insiilte  Zeus,  dont  eile  prödit  la  chute 
future,  et  celebre  les  vaincus,  les  dieux  Titans, 

Fils  de  In  Torre  immense  et  du  vieil  Ouranos, 
et  rillustre  Proinethee;    eile  termine  ses  imprecations  en  defiant 
ApoUon  et  Artemis.     La  vengeance   est  imm^diate,    et  le  choeur 
depeint  les  enfants    de    Niobe    perces    i)ar   les  flaches  divines  et 
elle-meme  changee  en  marbre. 

Dans  KIiirö7ij  qui  compte  pres  d'iin  millier  de  vers,  Le- 
conte  de  Lisle  nous  fait  assister  ii  Tevolution  des  croyances  et 
h  la  succession  des  races  sur  la  terre  d'Hellade,  depuis  les  an- 
tiques  Pelages  jusqu'aux  premiers  Acheens.  Le  centaure,  aupres 
duquel  grandit  le  jeune  Achille.  est  consulte  par  Orphee  sur  le 
point  d'entreprendre  la  periple  d'Argo;  il  retrace  k  celui-ci  les 
spectacles  et  les  evdnements  qu'il  a  contempl^s  an  cours  de  son 
existence  plusieurs  fois  seculaire. 

II  nous  faut  citer  maintenant  les  ödes,  hymnes,  paysages,  etc. 
qui  remplissent  le  reste  du  volume  et  dont  un  grand  nombre  est 
consacre  k  des  scenes  mythologiques ;  plusieurs  de  ces  pieces 
sont  de  i)urs  chefs-d'oBUvre.  Citons:  Kybele,  choeur  en  Thonneur 
de  la  Mere  antique  des  Dieux;  PaJi;  Venus  de  Milo  et  Hdrakl(}s 
au  taureau,  deux  poemes  d'une  beaute  sculpturale;  le  Rdveil 
(T Helios:  la  Source:  Hylas:  la  Mort  de  Fenth^e;  Klytie;  les 
Plaintes  du  Cyclope :  Thestylis:  KUarisia:  les  Bucoliasies;  les  Ödes 
anacrcontiques,  suite  de  neuf  delieieuses  petites  pieces  parfumees 
de  la  graee  antique,  dont  on  peut  rai)proclier  Medaüles  antiques; 
le  Combat  homvrique;  VEnfance  d'Heraldvs;  le  Retour  d'Adonis; 
Herakles  solaire.  Mentionnons  eneore:  dans  les  P.  B.  Ekhidna; 
dans  les  P.  T.  la  Resurrection  d'Adonis;  dans  les  D.  P.  VEn- 
levement  d'Europdia,  et  les  Hymnes  orpkiques,  comprenant  dix 
pieces  d'une  forme  imj)eccable,  chacune  d'un  rythme  et  d'nn 
arrangement  differonts,  et  intitulees:  Parfüm  des  Nymphes,  les 
Aromates;  P.  de  Helios- Apoll  on,  V  Heliotrope:  P.  de  Selene,  le  Myrte; 
P.  d' Artemis,  la  Verveine:  P.  d' Aphrodite,  la  Myrrhe;  P.  de  Nyx, 
le  Pavot;  P.  des  Nereides.  VEncens;  P.  d\idonis,  V Anemone  et  la 
Rose;  P.  des  Erinnyes,  VAsphodcle;  P  de  Pan,  les  Aromates. 
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telons  enfin  Les  Erimiijes, 
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'on  a  üivpeliM-s  im  drame 
eschylien  (|u'i]n  rlraiue  rVEijicliyle,  et  rApollonide,  dont  nous 
avons  d^jä  eu  o€casioii  de  |>arlei\  Nous  anrons  aussi  k  exa- 
lüLner  plus  lom  les  deux  poemes  int it nies  Hypatie  et  Hypatie  et 
Cyrille  (P.  A,)  L'antiquite  latine  occupe  une  place  bien  momdre; 
eile  comprend  daus  les  Poemes  antiques  une  Egloyue  et  dix-huit 
courtes  pieces  de  rythme  varie,  groupees  soiis  le  titre  de  Etudes 
latines. 

L'Egypte  des  Pharaons  a  inspire  k  Leconte  de'^Lisle  Neferou- 
Ra  (P.  B.),  oü  il  senible  avoir  fait  revivre  un  de  ces  mjsterieux 
bas-reliefs  qm  deronlent  les  corteges  et  les  jmmpes  de  rancienne 
Egyptc. 

L'Orient  a  toujonrs  attire  Leconte  de  Lisle,  non  seuIeTTient 
dans  ses  croyances  et  ses  moevirs  primitives,  mais  ?l  nne  ej»oc|ne 
plus  moderne:  la  Perse  mnsulmane  et  Finde  mongole  l'ont  in- 
spire apres  IMnde  brahinanic|ne  et  boudhique,  comme  Tempire 
arabe  apres  le  inonde  grec, 

L'lndi*  mongole  lui  a  fourni  le  siijet  de  Xurmahnl  (P.  B.), 
Djihan-Ara  (l^.B.)^  Le  Vonseil  du  fakir  (P,B,),  La  IVrse  mnsul- 
mane revit  dans  Le  Sommeil  de  Leiküi  (P.  B.),  les  Roses  d^Isjiähan 
<P*T.)  et  La  Verandah  (P.  B.),  pieee  justement  celebre  par  Tini- 
pression  que  chnque  df^tail  et  jnsqu'au  rythme  bcrceiir  y  don- 
nent    du    type    feminin    d'une  race   et  d'une   ejioque  bien  deter- 

Dans  les  Poemen  tragiques,  Leconte  de  Ijisle  a  consacre 
deux  poemes  aiix  Arabes.  La  seene  du  premier,  V Apotheose  de 
Möura-aUKebgr  est  h  Damas  et  a  poiir  point  de  depart  un  fait 
historiqiie.  Mou(,'a-al'K<'bva^j  le  eonqnerant  de  TEspagne,  est 
rappele  h  Dnmas,  ou  il  est  acciioilli  en  triomphateur;  mais  le 
khalife,  jaloux  de  sa  gloire  et  de  ses  ricliesses,  le  fait  arreter  et 
le  condamne  a  une  mort  ignominieuse;  mais  Mou^a-al-KebAT  est 
miractdenspmr'nt  ravi  au  eiel  devant  la  foule  spectat rice  de  srm 
siipplice.  Ce  [loeme  peint  Tempire  arabe  an  moment  oü  la  foi 
naive  des  eroyants  et  les  m<öurs  simples  des  premiers  succes- 
aeurs  du  prophete  fönt  filaee  au  faste,  h  la  mollesse,  h  la  cor- 
niption  et  aux  intrigoes  des  cours.  Ce  contraste  s'accuse  dans 
le  dialogur  de  Mom^a-al-Kebyr,  le  h^ros  de  la  foi,  et  de  l'Om- 
miade,  deveno  un  mimarque  stupide  et  cruel  de*  rOrient,  Ce 
po^me  renferme  des  descriptions  pleines  de  pittoresque  et  de 
foub'iir  et  evnque  des  scenes  de  Tinvasiun  arabe  en  Espagne, 
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C'est  en  Espagne  (^ue  se  place  le  Suaire  de  Mohamed-beii- 
Ämer-al-Man^our^  episode  des  batailles  terribles  que  se  livraient 
les  Arabes  et  les  chretiens. 

Avant  d'aborder  les  poemes  consacres  k  TEurope  occiden- 
tale,  il  convient  de  signaler  quelques  ineursions  de  Leconte  de 
Lisle  dans  divers  domaines  exotiques  g^neralement  un  peu  de- 
laisses.  Ainsi,  La  Oenese  polynesienne  (P.  B.)  nous  montre  »l'Etre 
unique,  Ic  grand  Taaroa«,  creant  le  monde;  dans  Fantoiins  malais 
(P.  T.),  il  a  SU  exprimer  jusque  dans  le  rythme  de  ses  vers 
Täme  amoureuse  et  guerriere  et  le  coeur  ardent  et  soup9onneux 
du  Malais. 

Les  moeurs  et  les  croyances  des  indigenes  de  la  Nouvelle- 
Zölande,  les  rancunes  ä  la  fois  melancoliques  et  furieuses  d'une 
race  fiere  et  intrepide  qui  se  sent  mourir  sont  le  sujet  du  Demier 
des  Maourys  (D.  P.).  Leconte  de  Lisle  s'y  montre  particulierement 
soucieux  de  couleur  locale:  ainsi  le  vieux  chef  se  rememore  en 
ces  termes  les  temj)s  heureux  oü  il  mangeait  la  chair  des  ennemis 
tues  par  lui: 

Et  le  vaincu,  conquis  comme  une  noble  proie, 
Do  sa  cliiür  heroYquo  engraissait  le  vainqueur. 

Une  autre  race,  pour  ainsi  dire  disparue,  les  Peaux-Rouges, 
a  tentr  Leconte  de  Lisle :  Le  Calumet  du  sachem  (P.  T.)  montre 
un  vieux  sachem,  le  dernier  sagamore  des  Florides,  qui,  au  sein 
d'une  foret  vierge, 

Toi  que  raigU*  attarde  (lui  retourne  a  son  airc 
Est  revonu  mourir  au  berceau  dos  aYeux. 

Ce  n'est  plus  Tidole  rouge  fumant  immobile  son  calumet 
que  depeint  La  Prairie  (D.  P.),  ce  sont 

Cont  rou^es  cavaliers  sur  los  mustangs  sauvages 
Pourchassant  le  torront  farouche  dos  bisons. 

Une  i)artie  considerable  de  Toeuvre  de  Leconte  de  Lisle 
est  consacree  a  d(^s  sujets  qui  nous  touchent  directement.  L'Eu- 
rope  occidentale,  les  religions  celtiques  et  scandinaves,  le  moyen- 
äge  chretien  lui  ont  en  effet  inspire  (iuel(|ues-uns  de  ses  plus 
beaux  poemes.  Ici  enoore,  ce  n'ost  pas  Tindividu  (pii  le  pre- 
occupe,  mais  Tetre  collectif :  si  souvent  il  met  en  scene  des  per- 
sonnages  historiques  et  des  faits  bien  connus,  c'est  seulement 
pour  mieux  reconstituer  une  epoque,  une  croyance,  une  societ^, 
et  nous  constaterons  la  i)uissance  et  la  i)recision  avec  lesquelles 
il  a  SU  cvo(iuer  le  passe. 
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On  peut  grouper  tout  d'abord  k  paii:  six  poemes  consacres 

au  moyen-äge  espagnol.     Les   trois    premiers    ont  pour  sujet  le 

Cid:  La  Tete  du  Comte  (P.  B.)  montre  ßui  Diaz  apportant  h  son 

pere  la  tete   de  rinsulteui-,     Dans  VAccident  de  Don  Inigo,   Rui 

Diaz,  escort^  de  ses  partisans,  vient  rendre  hommage  au  roi;  il 

est  provoque  par  don  Inigo  pour  n'etre  pas  descendu  de  cheval 

devant  le  roi:    fiui  Diaz,    sans    un  mot,    lui  fend  la  tete  de  son 

epte,  puis  toume  bride  et  s'en  va.     La  Ximeiia,  c'est  la  fille  du 

comte  venant  demander  vengeance  au  roi  contre  le  meurtrier  de 

**on  pere. 

11    est  interessant  de  comparer  le  Hui  Diaz  de  Leeonte  de 

^isle  au  Rodrigue  de  Corneille:  ce  n'est  plus  le  galant  cavalier 

J©    cour,    mais   le    rüde    batailleur  f^odal.     Si,  en  homine  verse 

dans  la   litterature  castillane  et  ecrivant  pour  un  pays  alors  en 

commerce  regio  avec  TEspagne,    Corneille    a  bien  mis  en  scene 

^Ji   Espagnol,    c'est  un    Espagnol  du  XVIl£  siecle.     Leeonte  de 

Lisle  au  contraire    a   peint   le  farouche  hidalgo    du  moyen-äge: 

^1  suffit  de  lire  la  Tete  du  Comte,    ou    Hui  Diaz    ayant  pos6  sur 

1^   table  patemelle  la  tete  sanglante  du  comte,  le  pere  et  le  fils, 

*gi"ave8  et  satisfaits«,  mangent 

En  regardant  saigner  la  tete  lamentable. 
Les  trois  autres  poemes  sont:  Les  Inquietiides  de  Don  Simuel 
(t^.  T.).  Don  Simuel  Lövi,  argentier  du  roi  Don  Pedro  de 
^'astille,  est  fort  inquiet,  car  les  coffres  de  son  maitre  sont  vides. 
^^pendant  Temir  Abou-Sayd,  detron^  de  Grenade,  vient  de- 
^^ander  au  roi  de  le  retablir,  lui  promettant  foi  et  hommage  et 
*^^  moitie  des  richesses  qu'il  a  reussi  ä  sauver.  Le  roi  accueille 
1  einir,  puis  le  fait  traitreusement  saisir  avec  ses  compagnons  et 
*^^8   perce  lui-m^me  de  javelines. 

La  Bomance  de  Don  Fadrique  (P.  T.),  oü  nous  assistons  k 
^xie  nouvelle  trahison  de  Don  Pedro:  il  a  mande  aupres  de  lui 
^on  frere  Don  Fadrique,  et  sitot  celui-ci  arrive,  le  fait  assassiner ; 
puis  il  va  souper  joyeusement  avec  sa  maitresse. 

La  Bomance  de  Dona  Bianca,  qui  retrace  le  meurtre  de 
Blanche  de  France,  belle-soBur  de  Charles  V,  par  son  mari  Don 
^edro.  Dans  cette  sombre  serie,  les  plaintes  touchantes  de  la  reine 
L  mettent  comme  une  ^claircie;  et  le  poete,  a  la  fin,  nous  fait 
l  «ntrevoir  le  ch&timent,  car  les  routiers  de  Duguesciin  et  le  bä- 
■  tard  Henri  d^valent  des  Pyrenees. 
M  Avec   les  poemes  scandinaves  et  celtiques  nous  retrouvons 
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ces  vastes  cxposes  rosmogoniques  oü  se  eomplait  Lecont^-  de 
Lisle.  La  Liegende  des  Nornes  {1\  B,)  nous  fait  peni^trer  dans 
le  mondf^  des  rimes;  les  b-ois  Nornes,  qiii  represent^nt  le  Pasße 
le  Fresent  et  FAvenir,  devfloppent  tom'  h  tour  les  conception« 
de  la  theogonie  scandinave,  et,  malgre  Taridite  du  sujet.  Je  toiu 
reste  poetique,  Les  Lärmes  de  VOurs  (P.  B.),  LeBunola^)  (P.  B, 
nous  reportent  aiix  temps  mysterieux  oü  se  gravaient  les  rimes. 

Dans  UEpee  d"  Anganiyr,  Hervor,  fille  d'un  chef  scandinave 
de  ce  nonij  seiile  echappee  im  massacre  de  la  fainille  du  beros» 
Tevoqiie  hors  du  tonVbean;  Angantyr  se  souleve  de  sa  tombe  e^ 
hii  remct  son  T^pee.  Dans  Le  Vfrur  de  Hialmar,  le  guerrier  git^ 
inortellement  blesse  dans  la  neige  roixgie  du  sang  des  braves:  il 
ordonne  au  eorbeau  de  lui  ouvrir  la  ]>oitrine  et  de  hii  arracher 
le  coeur  poui'  le  portor  h  sa  üancee:  »Quant  k  moi,  dit-il,  J€ 
meurs,  H 

Je  vnis  in\isseoir  |>!trmi  los  Dieux  dans  le  soleil. 

Le  monde  celtique  a  inspire  I^e  Barde  de  TemraJiy^)  (P.   B. 
dont  la  seene  est  en  Irlande;    Le  Massacre  de  Mona   (P-  B.)  %\xn^ 
nous  transporte  u  Tile  sainte,  au  miüeu  des  dieux,  des  fees,  des 
bardes,  des  ovates,    des    evliages  et  des  pr^tresses  de  Sein  gaiv^| 
diennes    du    gui  sacre.     Pendant   que  se  deroulent  les  enseigne- 
nients  de  la  mythologie    dniidique    et    les  recits  l^gendaires  des 
migrations  kymriques,  sur^^ent  Mm-doch  le  Kambrien,  chef  coa^l 
verti  jiu  christianisme.     Les    »Purs*  saisissent  leurs  armes,    mais 
sur  l^ordre  du    tres  Sage«,    ils    se    laissent    ©gorger,    au  son  des 
harpes    et    au  chant  des  hymnes  funeraires.     Ce  poeme  de  plus 
de  cinq  cents  vers  se  distingue  par  des  qualites  de  puissanee  et 
fie  gi-andeur,  que  Leconte  de  Lisle  a  deployees  avec  sa  niaitrise^« 
coutumiere  tant  dans  Je  recit  que  dans  les  deseripttons.  ^| 

G  est  encore  un  Celte,  mais  un  Colte  de  moy en-äge  chre- 
tien,  ([ue  Komor,  jarle  de  Kempev,  Dans  le  Jngemeni  de  Komor 
(P.  B.),  il  condamne  l\  mort  sa  femme  infidele  et  la  decapite  de 
ses  propres  mains;  il  lance  eusuite  le  corps  et  la  tete  ä  la  mer, 
puis  sV  Jette  lni-ni*^me.  Citons  encore  La  tele  de  Kenwarch  (P.  T.) 
»chant  de  niort  gallois  dn  VP'  siecle-^. 

Avec  La  Mort  de  Sigurd  (P.  B.)  nous  somraes  dans  le 
monde  germanique.  tiuatre  femnies,  qnatre  i:^pouses  de  chefs  se 
lament^nt  sur  le  cadavre  du  roi  Frank  Higurd:  trois  sont  des  cap- 

i)  V.  pp.  h  compkHer  jmr  le  n«  des  pages  oü  sont  aiialyses  fe  Nunoia 
te  le  Barde  dt  Tentrah  l'öiiftlysp  de  oes  deux  pti^mes. 
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tives,  la  quatrieme  est  la  veuve  du  mort.  La  Burgonde  Brim- 
hild  declare  soudain  que  c'est  eile,  qui,  par  Jalousie,  a  frappe 
Sigurd,  et  eile  se  tue  sur  le  cadavre.  Leconte  de  Lisle  avait 
sans  doute  rintention  de  s'arr^ter  plus  longuement  aux  temps 
merovingiens,  car  dans  les  Derniers  Poemes  se  trouvent  dix  vers 
indiques  comme  etant  un  fragment  d'un  drame  intitide  Fr^degonde; 
m  vers  sont  precisement   du  reste  mis  dans  la  bouche  de  Fre- 


C'est  sur  les  bords  du  Rhin  qu'est  la  scene  principale  du 
Umer  de  Magnus  (P.  T.),  poeme  d'un  peu  plus  de  sept  cents 
vers.  Mais  Leconte  de  Lisle  s'y  est  plu  i\  peindre  les  contrees 
les  plus  diverses  et  les  spectacles  les  plus  oppos^s,  comme  on 
peut  s'en  rendre  compte  par  la  breve  analj'se  suivante. 
Le  duc  Magnus  est  un  burgrave  octogenaire  qui  vit  mysterieuse- 
ment  ä  Tecart  dans  son  donjon  lezarde,  avec  trois  servateurs 
Sarrazins  et  un  chien  noir.  Le  poete  nous  le  montre  un  soir 
d'Wver  dans  sa  grand'salle,  evoquant  le  passe.  Jadis  il  a  suivi 
Frederic  Barberousse  k  la  Croisade :  apres  la  mort  de  l'empereur, 
il  chercha  aventure,  pret  k  tout  pour  satisfaire  son  ambition  et 
sa  cupidite.  Pris  par  une  troupe  de  bandits  du  desert,  il  est 
devenu  leur  chef ; 

II  a  conquis  son  r^ve,   et  sur  les  deux  Syries 
La  terreur  de  son  nom  plane  sinistreraent. 

Un  jour  il  empörte  d'assaut  un  couvent  de  carmelites,  et 
il  faitviolence  äl'abbesse  Alix;  celle-ci  le  maudit  et  se  tue.  Ce- 
pendant  Magnus  s'est  reveille  un  matin  dans  le  bürg  natal,  oü 
il  a  et^  transporte  pendant  son  sommeil,  et  il  y  traine  ses  jours 
saßs  pouvoir  se  döbarrasser  des  d^mons  incames  sous  la  forme 
<le8  Sarrazins  et  du  chien  noir.  II  en  est  lä  de  ses  songeries 
quand  soudain  Tabbesse  Alix  lui  apparait  et  l'adjure  de  se  repen- 
^;  mais  Magnus  se  rit  de  la  colere  divine,  et  disparait  dans  les 
flanunes  et  les  eclats  de  la  foudre,  jiendant  que  le  donjon  s'e- 
croule. 

II  nous  reste  ä  examiner  les  poemes  (et  ce  ne  sont  ni 
i^  moins  importants  ni  les  moins  beaux)  dont  le  sujet 
e«t  emprunte  ä  Thistoire  du  christianisme.  L'antichristia- 
ttiame,  ou  plutot  Tanticatholicisme  de  Leconte  de  Lisle  est 
«Jebre,  et  lui  a  valu  d'etre  traite  couramment  d'impie. 
*our   nous,    notre   role    est   de    nous  placer    a  un  point  de  vue 
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purement  objectif  et  (rctiidier  les  idees  et  les  sentiments  de  Le- 
conte de  Lisle. 

Le  premier  point  a  poser  est  celui-ci:  Leconte  de  Lisle 
met  le  christianisme  au  meme  rang  que  les  autres  religions  et 
n  y  voit  qu'une  manifestation  de  Tesprit  humain,  un  Stade  de 
Tevolution  perpötuelle  de  la  pensee.  C'est  ainsi  qu'il  a  reproche 
k  Victor  Hugo  de  n'avoir  pas  su  s'abstraire  de  ses  idees  spiri- 
tualistes  pour  accorder  »une  part  egale  aux  diverses  coneeptions 
religieuses  dont  Thuraanitc^  a  vt^cu  et  qui  toutes  ont  ete  vraies 
a  leur  heure,  puisqu'elles  etaient  les  formes  ideales  de  ses  rßves 
et  de  ses  esp^rances«.  Le  christianisine  est  donc  pour  Leconte 
de  Lisle  un  fait  humain  et  historique,  comme  les  autres 
croyances  qui  se  sont  partagc  rhumanite,  avec  cette  restriction 
([u'il  semble  y  voir  le  rcsultat  final  des  efforts  de  Thomme  vers 
le  divin. 

Ce  sont  ces  id^es  qu'il  developpe  en  plus  de  quatre  cents 
vers  dans  La  Paix  des  Dieux  (D.  P.).  L'Homme  demande  ä  un 
Spectre,  »compagnon  vigilant  de  ses  reves,«  ce  que  sont  devenus 
les  Dieux;  il  veut  connaitre. 

Le  sepulcre  muot  des  Dieux  evanouis. 

Le  Spectre  repond  qu'il  n'est  pas  besoin  de  chercher 
au  loin: 

C'ost  dans  ton  propre  C(i?ur  qu'est  le  chiirme  divin. 

Kt  rHoniine  voit  passer  tous  les  Dieux  qu'il  a  crees  depuis 
qu'il  existe:  ceux  de  l'Egypte,  de  l'Inde,  des  Semites,  des 
Perses,  des  Babyloniens  et  des  Assyriens,  des  Kymris,  des 
Aztei^ues,  des  Scandinaves,  puis  ceux  de  THellade,  et  enfin  le 
blond  Nazareen.  L'Homme  alors  leur  demande  s'ils  ne  re- 
vivront  pas:  vers  (jui  s'oxhaleront  ses  voeux,  contre  qui  lut- 
tera-t-il,  »tier  de  sa  liberttV  ?  Et  THomme  entend  en  lui  une 
voix  disiuit: 

Rion  tlo  tvl.  jamais  plus,  no  doit  revivro  ou  naitre 

Kt  tout   disparaitra.  lo  mondo  et  ta  ponsoe 

Dans  rinunuablo  paix  ou  sont  rontros  los  Dieux. 

D'aillours.  Leconte  ile  Lisle  ne  manifeste  pas  contre  le 
christianisine  une  antipathie  plus  grande  t^uc  contre  les  autres 
religions.  CV  (^ui  excite  sa  liaint\  se  sont  les  doctrines  et  les 
actcs  de  TEglist^  romaine,  iiu'il  oppose  avec  une  apre  Ironie  aux 
prect^ptcs  de  rKvangile.  11  Hagelle  les  persecutions  contre  les 
heretiiiues,    il    ilenomu^    l'auibitit^n   et    Tavidite  de  la  papaut4,    il 
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traite  le  moyen-äge  d'epoque  hideuse.  II  suffit  de  lire,  pour 
jager  de  ses  sentiments,  la  virulente  apostrophe  intitulee  Les 
Südes  maudits  (P.  T.)  ou  un  style  chätie  et  une  langue  irrepro- 
chable  s'allient  a  une  violence  et  une  äprete  terribles;  ces  vers 
brülants  de  fureur  et  vibrants  de  haine,  qui  fönt  songer  aux 
invectives  des  Chätiments,  peuvent  edifier  une  fois  de  plus  sur 
la^pretendue  impassibilite  de  Leconte  de  Lisle. 

D'autre  part  il  se  montre  plein  de  sj'mpathie  et  de  respect 
pour  la  grande  figure  du  Christ,  et  meme  il  ne  parle  jamais  de 
loi  Sans  emotion.  Constamment  il  oppose  sa  doctrine  de  paix 
et  damour,  son  esprit  de  renoncement  et  de  douceur  a  la  vio- 
lence et  au  lucre  de  la  papautö.  Mais,  quelles  que  soient  ses 
opinions  personnelles,  il  reste  le  peintre  scrupuleux  de  la  rea- 
lite  historique;  ses  personnages  sont  pour  lui  des  fanatiques, 
des  illumines,  mais  non  des  simulateurs;  il  deteste  leur  langage 
et  leur  conduite,  mais  il  ne  suspecte  pas  leur  sincerite;  il 
s'efforce  d'etre  toujours  le  fidele  ^vocateur  d'une  rpoque,  de  ses 
moBura  et  de  ses  croyances. 

ün  exemple  de  son  souci  d'adapter  son  langage  et  ses 
sentiments  au  sujet  qu'il  se  propose  de  traiter  est  un  long 
poeme  de  pres  de  neuf  cents  vers,  intitule  La  Pa^^sion,  qui  fut 
compose  par  Leconte  de  Lisle  ä  la  demande  d'un  peintre  de  ses 
amis  pour  accompagner  les  quatorze  tableaux  d'un  Chemin  de 
croix.  Ce  poeme  parut  dans  les  Porstes  completes  (1858)  et  fut 
prcscrit  des  ^ditions  definitives  de  ses  oeuvres;  ses  executeurs 
testamentaires  Tont  publie  dans  les  Demiers  Poemes.  II  adoi)te 
les  divisions  consacrees  des  quatorze  stations,  et  comprend  en 
outre  une  introduction :  Oethsemani,  et  un  epilogue :  La  Resur- 
»■erfion.  Mais  s'il  pourrait  ötre  l'ceuvre  du  plus  oi-thodoxe  et  du 
pliis  pieux  des  fideles,  il  faut  avouer  que  le  sujet  ^tait  trop  con- 
^aire  aux  convictions  de  Tauteur  pour  qu'on  ne  sente  pas  par- 
lois  TefiFort  et  Tappret;  ses  sentiments  envers  le  Christ  n'avaient 
^^  effet  rien  de  commun  avec  la  foi  d'un  croyant,  et  ctaient 
d'ordre  humanitaire  et  philosophique. 

Les  temps  primitifs  du  christianisme  ont  surtout  interesse 
^nte  de  Lisle  par  la  lutte  de  la  doctrine  nouvelle  contre  la 
Philosophie  gi-ecque,  pour  laquelle  sont  du  reste  toutes  ses  sym- 
pafchies.  La  scene  d'Hypatie  et  Cyrille  (P.  A.)  est  ä  Alexandrie, 
?ui  avait  concentre  toute  la  pensee  hellenique  tout  en  devenant 
fe  berceau  de  la  metaphysique  chretienne.    Les  meines  du  desert 
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M*oulant  comrao  une  etaime  vile-  ont  eiivalii  .Alexandrie  en  pou 
sfint  des  cris  de  mort  contre  la  vit^r^e  Hyj)atie.  L'ev^que  Cj 
rille  s'efforce  de  convertir  celle-ci,  et  im  dialogue  s'engage  oii 
CvTille  ]>ersönnifie  la  fr>i  nouvelle  dans  sa  ferveiir  et  son  intran- 
sigeance,  et  Hvpatie  rrpresejite  la  tolerance  et  reelectisme  de  la 
sageBse  hellenique.  A  rt'xrnipli*  du  noble  Jiilions  eile  se  d*^- 
elare  preti^  u  monrir  ponr  son  ideal^  et  ajoiite  que  les  doctrines 
de  TEvangile  avait^nt  deja  ete  enseignees  jiar  Platon;  d'ailleurs 
la  religion  nouvelle  [»assera  eile  anssi, 

C'est  la  propre  veneration  de  Leconte  de  Lisle  pour  Tart 
et  la  phüosophie  de  rHelladc  qii'exprirae  la  bouclie  de  la  \4erge 
alexandiine;  cette  belle  tigiirelui  a  encore  inspiiV»  Mt/patie  (P.A.), 
qui  est  iin  veritable  hymne  h  la  lieaiite  antique.  ■ 

Dans  Cluml  alternr  (P.  A,)  il  oiet  en  presenee  la  volupte  et 
In  joie  antiqiies  dime  part  et  le  mysticisme  et  raseetisnie  i  eligieu^ 
de  Fautre.  1 

Ce  sont  au  eontraire  les  anachoretes  chretiens  qu'il  celebre 
dajis  Les  Asel'tfs  (P,  B,),  rendant  hommage  a  lenr  horreur  d« 
luonde  et  gloritiant  leur  amour  de  la  solitiule: 

O  reveurs,  ö  murtyrs,  vaillantos  creiitiirea» 
Qüi,  ilfms  Kr f fort  si=icrr  de  vos  nobles  natmvs, 
PouijÄiez  vors  Tideiil  un  ssinglot  eternol! 
Mais    il    ne    voit    dans    ces    anpiiations  que  le  restiltat  purement 
Imniain  des  eireonstanees  et  du  iiiilieii.  ^M 

('est  ehez  les  religieux  groupes  en  couvents  <juo  nons  tran^^ 
jjoj'te  Foriginal  poeme  Le  Corbeau  (P.  B.):  SerapioD,  abbe  des 
onze  monasteres  d'Arsinoe,  songe  anxieusteinent,  car  un  6dit  de 
l'emperenr  Valens  a  prescrit  d'enroler  pour  la  guerre  des  Goths 
rent  mille  cenohitc»;  soudain  lui  apparait  un  tres  vieux  corbeau, 
enorme  et  en  raeme  temjjs  decharae,  qui  declare  monrir  de  faim 
et  lui  demande  un  |ieu  de  nourritnre,  moyennant  quoi  il  appor- 
tera  un  sür  rt^inede  aux  tonnnents  de  Pabbe.  Une  fois  repu, 
Tanimal,  plnsieurs  fois  interrompu  par  Serapion  que  scandalise 
son  langnge  cynique  et  railleur,  raeonte  sa  vier  cest  lui  qui 
etait  dans  rArche  et  fut  envoye  par  Noe  h  la  decouverte:  il  ne 
revint  pas,  ayant  trouve  ample  |iature  sur  les  cadavres*  des  novös;  ' 
depuis  les  guerres  continuelles  lui  avaient  permis  d  etre  toujours 
rassasie.  Mais  un  jour  il  vole  vers  un  crucifie  fjull  aperpoit; 
or  ce  cnicifie  ^tait  le  Christ,  ef  Foiseau  ti^mbe  inaniine  avant 
de  Favoir  atteint;    il    est    rondanme    k   ne  plus  manger  pendant 
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377  ans.  Les  aliments  que  lui  a  donnös  Tabbä  ont  marquö  la 
fin  de  son  jeüne,  et,  en  retour,  il  lui  annonce  que  Tedit  de  Va- 
lens est  nul  et  non  avenu,  car  Tempereur  et  son  arm^e  ont  ^te 
massacrös  par  les  Goths.  11  demande  h  S^rapion  rabsolution 
avant  d'aller  prendre  sa  part  du  festin  qui  l'attend  dans  les  flots 
duDanube;  Tabbe  demande  pour  le  pöcheur  le  repos  eternel, 
et  le  corbeau  tombe  mort. 

Dans  ce  poeme,  qui  comprend  plus  de  einq  cents  vers, 
abondent  les  descriptions  magnifiques,  telles  que  celle  de  la  terre 
apres  le  deluge,  celle  du  Calvaire  et  du  Christ  sur  la  croix.  La 
perp^tuelle  Evolution  des  religions  se  succedant  sans  cesse  les 
unes  aux  autres  y  est  une  fois  de  plus  döerite.  Notons  enfin  le 
langage  ironique  et  mordant  du  corbeau,  peu  commun  chez  Le- 
conte de  Lisle,  et  qui  rend  la  lecture  de  ce  curieux  poeme  des 
plus  attachantes. 

La  lutte  du  christianisme  contre  les  religions  celtiques  et 
scandinaves  fait  Tobjet  de  poemes  que  nous  avons  döjä  eu  Foc- 
casion  de  citer.  Le  Barde  de  Temrah  (P.  B.)  nous  mene  en  Ir- 
lande:  un  missionnaire  chr^tien  convertit  peu  a  peu  les  popu- 
lations:  ddsespör^  de  voir  les  siens  renier  leurs  dieux,  le  barde  de 
Temrah  se  r^fugie  dans  un  ancien  palais  en  ruines,  »noir  temoin 
des  vieux  jours«.  L'apotre  va  l'y  retrouver  et  s'efforce  de  le 
convertir;  le  vieux  barde,  pour  toute  röponse,  evoque  le  passe,  et 
86  tue,  en  d^larant  qu'il  va  rejoindre  les  siens. 

Si  ce  poeme  met  en  scene  un  missionnaire  dont  toute  Tin- 
provient    de    Tascendant   moral    et  de  la  persuasive  do- 
le    Massacre  de  Mona  (P.  B.)    montre  bien  le  Barbare, 
dont  les  mceurs  n'ont  pas  changö  avec  les  croyances,  et  (|ui  met 
ÄU  Service  de  sa  nouvelle  foi  sa  violence  guerriere 
Et  preche  par  le  fer,  en  son  aveuglement, 
La  loi  du  jeune  Dieu  qui  fut  doux  et  dement. 

he  Runaia  (P.  B.)  nous  introduit  dans  une  sorte  de  Wal- 
"^  oü  les  prßtres  des  runes  et  les  chasseurs  chantent  des 
chcBnrg  altem^s;  les  premiers  reprochent  aux  seconds  de  se  com- 
plaire  dans  Torgie  au  lieu  de  s'adonner  au  combat  ä  Texemple 
^ösh^ros,  leurs  ancötres:  les  chasseurs  repondent  qu'ils  n'ont 
nett  de  mieux  ä  faire  que  de  jouir  des  biens  conquis  par  leurs 
8feux.  Cependant  le  roi  des  Eunoias,  personnifiant  la  religion 
du  Nord,  est  soucieux 

Et  couvre  de  runas  la  peau  du  Scr[)ent  bleu. 
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Ils  pressent  en  eCFet  un  danger,  il  voit  »venir  le  Eoi  des  derniers 
Tempss.  Soudain  la  porte  de  la  salle  s'ouvre  et  donne  passage 
h  une  femme  portant  un  enfant.  Le  Kunoia  appelle  aux  armes 
les  guerriers  et  ordonne  aux  pretres  d'enchanter  l'enfant;  mais 
TEnfant  annonce  que  son  heure  est  venue  et  que  les  anciens 
Dieux  n'ont  plus  qu'k  mourir.  En  eflfet,  les  enchantements  de- 
meurent  sans  force,  les  runes  s'eflfacent,  les  flammes  embrasent 
le  palais,  qui  s'^croule  en  ensevelissant  les  runoi'as  et  les  chas- 
seurs. 

Mais  »r^ternel  Itunoia«  öchappe  au  desastre  des  siens;  il 
lance  sa  barque  sur  la  mer  et  disparait  dans  Tespace  sublime 
en  criant  ä  TEnfant:  »Tu  mourras  a  ton  tour!«  et  en  lui  pr^di- 
sant  que  THomme  futur  »indifferent  et  vieux«  blaspli^mera  les 
Dieux. 

L'horreur  de  Leconte  de  Lisle  a  6t6  surtout  excit^  par  ce 
crime  odieux  contre  tout  un  peuple  qu'on  a  appele  la  Croisade 
des  Albigeois;  cette  civilisation  gracieuse  et  brillante,  cette  so- 
ci^te  tolerante  et  cultiv^e  anöanties  dans  le  sang  et  les  flammes 
par  des  aventuriers  avides  d'or  et  de  pillage,  ä  la  voix  dö 
moines  fanaticjues  et  cruels,  cela  ötait  bien  fait  pour  lui  inspirer 
des  vers  frömissants  de  colere.  Mais  son  indignation  n'a  jamais 
obscurci  son  sens  historique,  et  ses  personnages  sont  bien  de 
leur  temps,    comme   le  montrent  les  poemes  analyses  ci-dessous. 

Hieronymus  (P.  T.)  d^^bute  par  la  description  d'un  chapitre 
monacal  räuni  sous  la  pr^sidence  du  vieil  Hieronymus,  abbe 
mitro,  pour  juger  nn  moine  qui  vient  de  rentrer  au  couvent, 
apres  s'etre  enfui  deux  ans  auparavant.  L*abb^  le  tance  avec 
forco  et  le  condamne  a  passei*  le  reste  de  ses  jours  au  fond 
d'un  in  pace;  son  langage  est  d'une  vigueur  et  d'une  precision 
admirables;  on  le  sent  poss^de  d'une  foi  absolue,  mais  d'une 
foi  ascetique,  qui  met  le  salut  au  bout  d'une  vie  de  macerations, 
(|ui  exige  Taneantisscment  de  toutc  pens6(^  et  de  tout  sentiment 
dans  une  soumission  aveugle  k  TEglise. 

Le  moine  formo  avec  Fabbe  un  contraste  saisissant;  c'est 
aussi  un  croyant,  un  illuminc^,  mais  ce  n'est  plus  le  type  du 
reclus  ayant  Thorreur  et  la  terreur  du  monde  et  ne  sachant  que 
l)rier  et  faire  pdnitence.  Cest  le  moine  ijrecheur,  l'homme 
d'action  qui  sc  mele  a  la  foule,  secoue  Tindifference  des  grands, 
veut  extcrniiner  par  la  forco  Theresie  et  Tincr^dulitö,  puisant 
son  assurance    et   son  ardeur  dans  les  extases  et  les  visions.     D 
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raconte  que  le  Christ  lui  est  apparu,  cloue  sur  sa  croix  et  de- 
chir^  par  les  oiseaux  de  proie,  et  lui  a  ordonne  d 'aller  trouver 
le  pape  pour  adjurer  celui-ci  de  sauver  la  Provence  de  l'hör^sie : 

Qu*il  brüle  avec  le  feii,  qu'il  tranche  avec  le  glaive, 

Qu'il  extermine  avec  la  foudre  et  l'Interdit! 
Le  moine,    ivre  de  mysticisme,    dit    alors    sa  flute  du  mo- 
nastere  et  son  voy age  ä  Eome ;  il  a  ^t^  Charge  par  le  pape  d'or- 
ganiser  la  croisade,  et  depuis  deux  ans  ii  a  partout  preche 
L'extermination  par  Dieu  möme  prescrite 
Du  Kathare  h^retique,  impur,  lache,  hypocrite. 
Et  des  peuples  souill^s  par  son  attouchement. 
Et  dans  un  acces  de  fanatisme  il  ^voque    par  avance  le  tableau 
de  cette  extermination: 

Que  j'entende  hiirler  les  jeuncs  et  les  vieux 

Et  räler  sous  mes  pieds  cette  race  ecras^e! 

Que  la  vapeur  du  sang  lave  de  sa  rosee 

Le  ciel  qu'ils  blasph^maient  dans  leur  impunite  .  .  . 
Enfin  il  annonce  qu'il  est  l^gat  du  pape:    devant    le    parchemin 
pontifical,   Hi^ronymus,    d'abord  incr^dule,    s'incline,    de'pose  les 
Eignes  de   la   dignitö    abbatiale    et    cede    la    place    h    T^lu  du 
Saint-Siege. 

La  Mort  du  Moine  (D.  P.)  est  un  nouvel  exemple  du  re- 
spect  que  professe  Leconte  de  Lisle  jDour  la  vt^rite  historique, 
qnels  que  soient  ses  sentiments  intimes.  Sans  dissimuler  aucune- 
nient  son  horreur  contre  Tabominable  guerre  des  Albigeois  et 
son  Indignation  contre  les  bourreaux,  il  peint  un  moine  per- 
sfcuteur,  sincere  et  convaincu,  et  qui  meurt  pour  sa  foi.  Ce 
moine  a  et6  pris  par  une  troupe  dli^r(^tiques,  qui  Tont  lie  ä  un 
arbre:  le  chef  des  Parfaits  rappelle  ä  ses  compagnons  les  atro- 
cit6s  commises  par  »ce  boucher  tondu«  et  l'adjure  de  se  repentir. 
Le  moine  repond  en  invitant  les  her^tiques  a  faire  j)önitence  et 
^fl  redamant  le  martyre.  Le  chef  alors  egorge  le  moine,  (pü  meuit 
*plein  d'un  frisson  d'inexprimable  extase.« 

V Agonie  d'un  Saint  (P.  B )  nous  montre  un  vieil  abbe  a 
'^onie  veill^  par  un  moine.  Le  moine  prie  pour  le  mourant, 
<iont  il  c^lebre  les  merites  et  les  vertus;  mais  Tabb^  se  met  a 
Ner;  il  rappelle  sa  vie  toute  de  renoncement  et  de  macdra- 
^ons,  et  sa  prödication  de  la  croisade  contre  les  Albigeois.  Ce- 
P^ndant  une  sorte  d'angoisse  l'^treint;  il  se  voit  entoure  d'une 
^er  de  sang  d'oü  ömergent  les  spectres  de  ses  victimes.     Pour- 
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fjiini  t'cs  viaions  attreast's?  N'a-t*il  pas  toujours  chercW  la  gloire 
dr  rKglise?  Mais  nur  voix  I'accuse  de  n'avuir  ^te  en  realite 
i\ne  devore  crorgueil,  et  le  inamlit:  et  l'abbe  meint,  prndant  i|ue 
!e  moino,  ei»ouvante,  s'evanoiiit 

Dans  les  jioemes  qiril  a  tonsacrfis  k  la  ]nipauti^^,  Leconte 
de  Lisle  a  voulii  j>eindre  des  päriodes  diffn^rentes  de  Thistoire 
pontifieale.  (''est  la  lutle  du  Sacenloce  et  cU^  rEmpire  qu'il 
s  est  propos^  coiurae  siijet  dans  Le.^  Deux  Olaives  (P.  JB.).  CV* 
poeme  m  divise  en  quatre  parties  dont  cliaeuue  est  pourvue 
d'un  titre.  La  prämiere  {^^ e^t  V Ahsohä'mn :  ^Me.  i'etrace  rimmilia- 
tion  de  (Amossa;  iioiis  v^oyons  im  vietis  moine  a  roeil  cave,  aux 
levres  ascetiques,  mais  reuipli  d'iu^  orgneil  immense,  car 

11  couvro  1  univors  d'un  i»an  de  sod  cilicc, 
rjui  attend,    entourö  de  srs  pr<5lats.     Henri  IV  se  presente,    con- 
fesse  ees  fautes  et  baine  les  pieds  d'Hildebrand,  qiii  Fabsout. 

La  deuxiöme  partie  est  intitulöe  Chwur  des  Eveques;  ceux-ei 
eliantent  la  gloire  et  la  puissante  du  Kaint-Siege,  maitre  iinJque 
et  seul  jugC' .  (Test  alors  le  Chanir  des  Cvsars,  qui  rcproche  a 
Home  d'avoir  souille  son  antique  gloire  en  se  soamettant  k  la 
papaute;  ils  js'iiidignent  dv  Topprobre  de  la  Ville  Eternelle  et 
jurent  de  la  delivrer. 

Dauü  la  quatrieme  partie,  U Agonie,  nous  sommes  vingt-nent 
ans  plus  tard.  Hildebrand  est  mort,  riiais  ses  successem^s  con- 
timient  sa  politiqne,  Henri  IV  agonise  dans  la  misere  et  Tabandon 
et  claine  sa  df-trcsse  et  son  d^sespoir;  et  dans  son  de^rnier  eri 
on  sent  fremir  la  oolere  de  Leconte  de  Lisle: 

Ai^He  des  fiers  Ottons,  paissant,  libre  et  joyoux! 
Le  hibou  clerical  t'a  crevc-  los  düux  yenx. 

Nous  venons  de  voir  en  Gregoire  VII  la  papaute  croyante 
et  mystiijue;  avec  Innocent  III  ee  sera  la  papautt?  toujours 
avide  de  dominer,  mais  plus  cyniquement  ambitieuse  et  devenue 
un  pouvuir  polititpie.  Les  Raisom  du  Samt-Ptre  (D,  P,)  nous 
introdiiisent  dans  Toratoire  ou  m^dite  le  pape:  im  spectre  floo- 
loureux  et  triste  lui  apparait  avec  les  jJaieö  et  la  eoiirünne 
d  epines.  Mais  Innocent,  -sans  terreur  ni  respect^  reproche  a 
J^8U8  de  n'avoir  compte  que  siir  la  douceur  et  l'amour;  aussi  le 
uumdü  se  rebellait-il.  II  met  en  regard  la  ijolitique  tenace  et 
habile  qui  a  ^tabli  le  pouvoir  de  TEglise.  De  quoi  le  Christ  se 
plaindrait-il?  Si  ll^^glise  s'est  emparee  de  i'Humanit^,  cest  au 
nom  du  Sauveur: 
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Et  tu  nous  appartiens,  Jesus!  .... 
Quand  nos  Voix  s'entendront,  c'est  toi  qui  parleras  .  .  . 
Nous  avons  pris  la  pourpre  et  les  Clefs  et  le  Glaive 
Et  nous  t'avons  donnö  le  monde  epouvantö. 

En  terminant  le  pape  declai-e  que,  m^me  si  le  monde  s'affranchit 
un  jour,  du  moins,  gräce  ä  TEglise,  le  Christ  restera 
Un  Dieu,  le  demier  Dieu  que  l'horame  aura  röv6. 

II  semble  qu'en  ce  poeme,  Leconte  de  Lisle  ait  en  partie  mis 
ses  propres  id^es  dans  la  bouche  du  Saint-P6re.  II  est  au  con- 
traire  tout  k  fait  dans  la  vraisemblance  historique  avec  Les  Para 
bcks  de  Dom  Guy  (P.  B.);  c'est  un  morceau  po^tique  de  six  cent 
cinquante-deux  vers  oü  circule  un  souffle  admirable,  et  oü  il 
etait  besoin  de  la  puissance  et  de  la  vigueur  de  Leconte  de 
Lisle  pour  developper  avec  tant  d'^loquence,  de  verve  et  de 
Couleur  un  theme  si  difficile  dans  sa  gravit^  et  son  mysticisme. 
C'est  en  1411,  au  moment  le  plus  troubl(^  du  Grand  Schisme, 
alors  que 

Trois  comes  ont  poussö  sur  la  raitre  papale. 
Dom  Guy,    prieur    claustral    de  Tabbaye  de   Clairvaux,  rapporte 
ses  visions:    c*est  une    s^rie    de   scönes  symboliques  oü  Guy  re- 
trace  Thistoire  de  l'Eglise  ou  bien  döcrit  les  p^ch^s  et  les  crimes 
du  t^mps  pr6sent. 

Ainsi  il  voit  la  naissance  du  Christ  et  la  tentation  de  Jesus 
par  un  Esprit.  Puis  il  est  ä  Rome,  au  palais  papal  qu'habite 
Jean  XXIII,  dont  il  d6crit  les  abominations  et  Tavarice;  il 
aperpoit  soudain 

Une  griffe  rougie  a  1' infernale  forge 
Saisir  le  grippe-sou  monstrueux  a  la  gorge. 

Ce  sont  ensuite  des  oiseaux  funebres  symbolisant  la  Peur, 
la  Honte,  TAmbition,  le  Parjure,  la  Haine,  etc. ;  ces  oiseaux  se 
fondent  en  un  seul  corps  qui  a  Taspect  d'un  dragon  malfaisant 
et  s'envole  vers  Satan.  Et  de  mßme  que  tout  h  Theure  Guy  a 
stigmatis^  Jean  XXIII,  il  maudit  les  trois  papes  rivaux  dont 
Chacun  rit  d'etre  nu,  s'il  a  d^pouUle  l'autre. 

C'est  alors  un  tabloau  oü  il  fl6trit  les  turpitudes  de  la 
reine  Isabeau,  epouse  de  Charles  VI.  Puis  la  terre  lui  apparait, 
et  il  n'y  voit  que  guerres  et  massacres.  De  lä  il  est  transporte 
dans  une  opulente  abbaye  tourangelle  et  y  assiste  ä  des  festins 
pantagrueliques  depeints  avec  la  verve  d'un  Kabelais: 
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Cent  moiBes  tr^s  joyeiix,  a  la  troa^nn  fleurie, 
Entonnimt  les  bons  jus  de  Touraine,  plon^cant» 
Les  dix  doigts  tlans  hi  viande  öcharpee,  aspergeimt 
De  sauces  et  de  viii  leurs  faces  et  leurs  ventres.  . 

Mais  l'abb<5  qui  preside  k  ces  ripailles,  sans  boire  ni  manger 
n'est  autre  quo  Satan,  et,  lorsque  les  moines  sont  ivres  et  repus, 
des    millierg   de  diables  surgissent    qui  jettent  les  goinfres   dans 
les  flammeK  infernales. 

Enfin  uno  derniere  vision  a  pour  sujet  Jesns  chassant  lea 
marchands  du  Temple.  Guy  alors  apj>elle  h  Faide  »les  forts, 
If s  purs,  les  bons«,  les  souverains  et  los  seigneurs,  les  eveques, 
les  abb6s  et  les  doctem-s,  et  les  adjure  de  se  reunir  en  Concile 
oecumönique  )>onr  retablii*  Tunite  du  Saint-Siege  et  la  paix  de 
PEglise. 

Leconte  de  Lisle  avait  coin^u  Ic  plan  (Vune  oßuvre  derniere 
qui  clorait  la  serie  des  poeines  consacr<?s  k  l'Eglise  romaine,  etfl 
dont  le  titre  devait  ^tre  Les  Etats  du  DiahU:  »Ce  Diable  qui  les 
jugera  tous,  disait-il^  ce  sera  moi.-^  II  n'en  a  Äcrit  qu'un  frag 
nient,  comptant  exartement  deux  cent  cinquante-six  vers,  qui 
figure  dans  les  Dernirrs  Poemes  sous  le  titre  de  Cozza  ei  Borgia, 
Les  personnages  sont:  le  Diablo,  Jean  XXTTT  et  Alexandre  VI. 
Le  morceau  döbute  par  une  tres  longue  tirade  du  Diable,  qui  de- 
vait r^pondre  sans  doute  k  nn  discours  de  Jean  XXTTI,  et  ou 
sont  retrac^s  les  crimes  de  ce  dernier  avant  et  apres  son  eleva- 
tion  au  tröne  pontiiieal.  Alexandre  VI  reproche  alors  k  Jean 
d'avoir  ete  un  pietre  politique,  et  celui-ci  r^pond  par  des  injureafl 
et  des  menaces  d'ecuraeiir  de  iner.  Le  Diable  est  oblige  d'inter- 
venir,  et  Alexandre  VI  ^voque  alors»  en  un  langage  dont  la  vo- 
lupt©  passionnee  contraste  avec  le  ton  brutal  des  vers  precedents, 
les  delicea  de  son  pontificat;  il  finit  par  une  apostrophe  ardenta 
h  Lucrece  Borgia,  Le  Diable  intervient  de  nouveau  et  Hagelle 
avec  virulence  les  di^sordres  du  Saint-Siege;  il  en  annonce  un 
recit  circonstancie  et  rend  la  parole  k  Alexandre  VI;  mais  le 
poeme  s'arr^te  \k. 

La  Bete  ecarlatc  (P.  T.),  c^est  encore  la  papaute  romaine: 
»rHommef,  une  nuit,  veille  et  medite  pendant  que  dorment  les 
apotres:  il  voit  se  dresser  *entre  sept  monts* 

Une  hMe  ^ciirlat-e  ayant  dlx  mille  gueules, 
Qui  dilatait  siir  les  contments  fit  la  mer 
L'arsenal  monstrueux  de  ses  griffes  de  fer. 
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Suit  la  description  des  atrocites  commises  par  les  fils  de 
la  Bete.  Jusqae-lä  c'est  la  coutumiere  Indignation  contre  le  fa- 
natisme;  mais  bientot  c'est  le  dogme  mßme  qui  est  en  jeu,  et 
que  Leconte  de  Lisle  oppose  ä  la  viritable  doctrine  du  Christ, 
II  peint  la  Bete  perse^cutant  la  pens^e  »crevant  les  yeux,  cousant 
les  bouches« 

De  ceux  qui,  de  l'antique  Isis  levant  les  volles 
Emportaicnt  Täme  humaine  au-dela  des  ^tolles! 

Puis  il  s*attaque  ä  la  damnation  et  ä  la  conception  du  salut  re- 
serv^  ä  quelques  rares  ^lus,  tandis  que  la  masse  g<^mit  dans  un 
abime  de  souffrances.  L'Homme  alors  s'^veilla  de  son  r§ve,  hale- 
tant  et  livide  devant  ces  douleurs  et  cette  ^ternitd  de  tortures,  et 

S'abattant  contre  terre  avec  un  grand  soupir 
D^sesp6ra  du  monde,  et  d^sira  mourir. 

Ainsi,  pour  Leconte  de  Lisle,  meme  Celui  qui  voulut  re- 
g^erer  THumanit^  et  personnifia  la  foi,  l'amour  et  l'esp^rance 
pressentit  que  ses  effortis  seraient  vains  et  que  le  Mal  pr^vau- 
drait  ä  jamais. 

Du  dibut  jusqu'au  terme  de  Toeuvre  de  Leconte  de  Lisle 
s'affirme  donc  le  contraste  entre  une  piti(i  profonde  pour  les 
sou&ances  humaines  et  une  indignation  v^h^mente  contre  les 
oppresseurs  d'une  part,  et  d*autre  part  un  pessimisme  d^ses- 
P^  qui  envie  le  bonheur, 

D*6tre  affranchi  de  vivre  et  de  ne  plus  savoir 

La  honte  de  penser  et  Thorreur  d'etre  un  hemme. ^) 

Pourquoi  tant  d'^loquence  et  de  po^sie  dt^pensees  par  celui 
qii  d^are  que  tout  est  vain,*)  que  tout  aboutit  au  n^ant  final,*) 
P"  s'ecrie: 

Soit!     La  poussiere  humaine,  en  proie  au  temps  rapide, 
Ses  voluptös,  ses  pleurs,  ses  combats,  ses  reraords, 
Les  Dieux  qu'elle  a  con^us  et  Tunivers  stupide 
Ne  valent  pas  la  paix  impassible  des  morts.'*) 

C'est  que  Leconte  de  Lisle  eut  toujours  un  credo  invariable : 
^  culte    de   cla  sainte  Beaut^»^),  d'oü  son  amour  pour  »la  Race 


*)  A.  m  Poete  mort  (P.  T.). 
*)  VOrbe  (Tor  (P.  T.). 
^  ^  Secret  de  la  vie  (P.  T.). 
*)  L' Illusion  supreme  (P.  T ). 
*)  Hupatie. 
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choisie«*)    et    le    temps    »des  rois  olympicns,  enfanta  des  siecles 
d'or«^),  oü  florissaient 

H^roisme,  Beaute,  Sagesse  et  Poesie;') 
d'oü   une  invincible  horreur  pour  les  contempteurs   de  la  philo 
sophie  et  de  l'art  antiques, 

Martyrs  injurioux  dont  le  reve  h6bet6 
Blasphöme  la  lumiere  et  maudit  la  beaut6.*) 
Cet  effort  vers  la  beautä  pure,  cette  intransigeance  de  son 
art,  ce  dedain  de  la  foule,  qui  lui  arrachaient  ce  eri: 
Fnis  toujours  Toeil  impur  et  la  main  du  profane, 
Lumiöre  de  Täme,  6  Beauto!) 
s'ils  devaient  le  desservir   aupres  du  grand  public,  exciterent  en 
revanche  renthousiasine  et  Tadmiration    d'un    groupe  de  jeunes 
poetes    qui    se    serrerent  autour  de  lui  et,  le  prenant  pour  chef, 
combattirent   avec    fougue    au    nom    de    ses    th^ories   et   de   ses 
principes. 

Le  salon  de  Leconte  de  Lisle  fut  un  centre  litt^raii-e  qui 
exer9a  une  tres  grande  infiuence,  et  oü  fr^quentörent  plus  ou 
moins  presque  tous  les  poetes  contemporains.  Parmi  ceux  qui 
constituerent  le  Pamasse^  il  en  est  qui  ont  atteint  la  renommee 
apres  avoir  renoncä  aiix  vers  pour  la  prose,  mais  en  gardant  ce 
souci  de  la  forme  qui  caract^rise  Tecole  pamassienne.  Nous 
n'avons  point  ii  nous  occuper  des  genörations  pot^tiques  qui  se 
succederent  dans  le  salon  de  Leconte  de  Lisle  et  des  modifica- 
tions  qui  s'y  produisirent  au  cours  des  annees.  Parmi  les  com- 
pagnons  des  lüttes  heroiques  ou  les  disciples  de  la  derniere 
lieure  citons  toutefois:  Louis  Menard,  Catulle  Mendes  et  sa 
femuie,  Judith  Gautier,  Villiers  de  I'Isle-Adam,  Albert  Glatigny, 
L^on  Dierx,  Fcu-nand  Calmette,  Armand  Silvestre,  Anatole  France, 
Andre  Tlieuriet,  Jean  Aicard,  Edmond  Harancourt,  Jose-Maria 
de  Herodia,  le  vicomte  de  Guerne,  Henry  Houssaye,  Paul  Bourget, 
Henri  de  Regnier,  etc.  Lo  salon  n'eut  jamais  Tallure  solennelle 
de  celui  de  Victor  Hugo,  dont  Leconte  de  Lisle,  malgr6  son  or- 
gueil  et  son  intransigeance  ne  prenait  i)as  davantage  Tattitude 
de  grand  pretre.     Les  receptions  y  gardaient  un  caractere  simple 


^)  La  Faix  des  Dieux. 
2)  J^e  Dernier  Dieu. 
y)  La  Bete  icarlate. 
4)  La  Source  (P.  A.\ 
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et  intime,  et  c'est  en  toute  ind^pendance  et  en  toute  cordialit^ 
qay  ^taient  agitdes  les  questions  les  plus  hautes  et  discutöes  les 
th^ries  les  plus  ^lev^es. 

Ce  qui  fait  le  fond  de  la  doctrine  parnassienne,  c'est  le 
culte  de  la  forme,  la  recherche  de  la  precision,  la  haine  de  la 
banalite,  Thorreur  du  prosaisme;  le  poete  devait  fuir  la  sentimen- 
talitÄ,  ^nter  le  contact  de  la  foule,  se  renfermer  jalousement 
dans  son  art.  Certains  cot^s  de  ces  th^ories  peuvent  etre  dis- 
cut^s,  certains  Pamassiens  peuvent  pröter  le  flanc  ä  la  critique; 
mais  si,  comme  c'est  le  cas  d'une  6cole  qui  veut  s'affirmer  et 
s'imposer,  il  y  eut  des  exagörations  et  des  partis  pris,  s'il  se 
trouva  de  maladroits  imitateurs,  le  Parnasse,  malgr^  son  souci 
de  la  forme,  ne  pr6tendit  jamais  que  le  mutier  etait  tout,  et  que 
lapo^sie  n'^tait  qu'un  agencement  de  sons  et  de  syllabes;  cette 
habiletö  technique  (^tait  une  condition  n^cessaire,  mais  non  süffi- 
sante, et  la  conception  de  la  Poesie  demeurait  des  plus  hautes. 
C'est  ainsi  que,  tout  en  reconnaissant  ä  Fran9ois  Copp^e  une 
connaissance  approfondie  du  vers  fran9ais  et  de  son  maniement, 
k  Parnasse  lui  reprochait  d'^tre  incapable  d'^crire  un  vers  de 
vraie  poesie. 

Ces  vers  de  veritable  poesie  abondent  au  contraire  chez 
Leconte  de  Lisle,  ainsi  qu'on  a  pu  en  juger  par  les  vers,  trop 
pen  nombreux,  que  nous  avons  cit6s.  H  n'est  pas  un  Jongleur 
de  mots  et  de  rythmes  s'amusant  k  ciseler  des  strophes  pour  le 
aisir  des  rimes  pr<^cieuses  ou  des  termes  rares.  Cette  forme, 
[le  il  attache  tant  de  prix,  et  dont  il  possede  la  maitrise 
e,  ne  doit  pas  ötre,  k  ses  yeux,  une  vaine  et  ^clatante  pa- 
nire:  comme  une  armure  qui  moule  exactement  un  corps  vigou- 
J^nx  et  souple  dont  eile  <^pouse  les  mouvements  et  fait  saillir 
les  muscles,  son  vers  incarne  une  id^e,  et  sous  Texpression  im- 
P^ccable  palpite  la  pens^e. 

*La  pens^e  surabonde  nöcessairement  dans  Toeuvre  d'un 
^ai  poete,  maitre  de  sa  langue  et  de  son  instrumenta,  a-t-il 
«int  Im-mßme,  et  on  ne  comprend  guere  ceux  qui  prötendent  que 
sa  maniere  pr^cise  et  d^^finitive  ne  laisse  pas  de  marge  k  la  r^- 
^ene  du  lecteur.  S'il  ne  donne  pas  k  rever,  il  donne  k  penser, 
et  l'mteiisitö  avec  laquelle  il  a  su  faire  vi  vre  la  nature  et  Thu- 
^anit^,  leg  croyances  et  les  id^es,  offre  un  champ  assez  vaste  k 
la  m^ditation. 

G^nie  male  et  viril  qui,  comme  il  le  disait  de  Victor  Hugo, 
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n'a  Jamals  sacrifi^  la  dignit^  de  Tart  h  la  sensiblerie  du  vulgaire, 
r^motion  qu'il  nous  donne  pönetre  Tarne  et  ne  l'^nerve  pas.  >Le 
vrai  po&te,  a-t-il  ^crit,  porte  h  la  majest^  de  Tart  un  respect  trop 
pur  pour  s'inqui^ter  du  silence  ou  des  clameurs  du  vulgaire,  et 
pour  mettre  la  langue  sacr^e  au  service  de  conceptions  vilesc 
En  sacrifiant  uniquement  ä  l'Art,  en  s'eflEbr9ant  d'allier  la  per- 
fection  de  la  forme  ä  la  hauteur  de  la  pensöe,  il  a  ^vit^  de 
vieillir  comme  ceux  qui  flattent  les  goüts  du  jour  et  visent  le 
succfes  facile.  Ses  vers  ne  datent  pas,  tels  ces  chefs-d'cBuvre  de 
la  statuaire  antique,  dont  les  formes  pures,  seit  libres  et  nues, 
soit  voiläes  d'liarmonieuses  draperies,  restent  ä  travers  les 
siecles  la  supreme  expression  de  la  souveraine  Beaut^. 

Paris.  Oraer- Jacob. 
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Die  Refornitiiethode  im  Aaslaude. 


Von  jeher  luibeii  die  Reforraer  mit  Stolz  und  Befriedi|i^img  diiruuf 
hinge wif'seD.  dass  dio  von  ihnen  vertretenen  Änscliauunjyfon  auch  im 
Auslande  rasche  Verbreitung  imd  Anerkennung  gefunden  liUtt^^n;  Schweitzer . 
Jeapersen,  Palmgren,  Sweet  und  andere  ^hodiangesehene  P^dtigogen* 
des  Auslandes  wurden  der  deutschen  Lehi'erßchaft  wiederholt  als  nach- 
ahmenswerte Vorbilder  hingestellt.  So  sagt.  z.  B,  Klinghardt  i.  J,  1892 
{EngL  Sinti.  18,  02):  ^Der  Umstand,  dass  die  auf  tiefgreifende  Reform 
des  Sprachunterrichts  gerichteten  Bestrebungen  sich  allgemein  über 
iiUe  LUnder  europllischer  Bildung  verbreitet  haben,  kann  den  Ajihängern 
der  neueren  Ideen  unter  uns  Sprachlehrern  nur  frische  Kraft  und  frische 
Begeisterung  verleihen,  den  Gegnern  derselben  aber  sollte  er  wolil  zum 
Beweise  dienen,  dass  der  oeue  Sprachunterricht  nicht  das  Produkt  der 
zuMligen  Laune  verschrobener  Methodiker  ist,  sondern  einem  allge- 
meineii  internationalen  Bedürfnisse  unserer  Zeit  entgegenkommend  sich 
treu  und  erfolgreich  der  Natur  des  kindlichen  Geistes,  wie  diese  uns 
l>ei  ttUen  gebildeten  Völkern  entgegentritt,  anzuaclmiiegen  gewusst  lint 
—  voraussichtlich  ulso  auch  in  dem  raschen  Tempo  überall  zum  Siege 
geljmgen  wird*  in  dem  er  sich  über  so  viele  Länder  verbreitet  hat,** 
und  auch  jetzt  noch  (Mütmfschnß  für  dm  höhere  Schulwesen  IL  086) 
setzt  Vietor  »eine  Hoffnung  auf  daa  Ausland  und  behauptet  in  einer 
Erwitlenmg  auf  Uerschmann's  Kritik  seiner  Methodik  ihs  neusitrach- 
Ikkett  UnUrrkhls:  „Auch  die  Eotwickelung  der  Dingo  in  Frankreich, 
in  Eogland.  in  Skandinavien  und  weithin  im  Auslande  sieht  keineswegs 
dftnach  aus.  als  ob  Gerschmann's  Schlusspropbezeiung  [von  dem  baldigen 
Niedergänge  der  Reform]  Recht  behielte.** 

Wir  sind  nun  der  Meinung»  dass  in  Sachen  der  Erziehung  uml 
i'  ^  Unterrichts  „Doutscbland  in  der  Welt  voran**  ist»  und  dass  wir 
iia  dalier  nicht  nötig  haben,  nach  dem  Aus  lande  umzuschauen  und 
Ulis  von  dorther  Belehrung  in  diesen  Dingen  zu  erholen.  Die  PriU 
ponderanz  Deutsehlands  in  allen  Unterrichtsfragen  war  es  ja  auch, 
die  das  Aushmd    ^u    meinem  Schaden    zu    der  irrttlmbchen  Anschauung 
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\TTleit^?t  hut,  als  ob  dio  vun  reinigen  wenigen  mit  ij^rosgGin  Aufwand  nu 
Lungenkraft  au^siiossmote  Refornunethode  von  der  gesamten  Lehrerschaft 
Deutscldiinils  awgew#?ndot  würde  und  darum,  weil  aus  Deutschhtnd 
kommend,  utwas  (Jut^>s  sein  müsse.  Im  Laufe  der  Jahre  aber  ist  ma 
auch  im  Auslände  klüger  gewordeu,  und  fast  tlbendl  wendet  man  sicil 
mehr  odei-  weniger  entschlossrm  von  der  anfllnglieh  so  hochgepriesenen 
Reformniethode  wieder  ab;  nur  in  Frankreich,  wo  die  methodc  directe^ 
am  mit  Klinghardt  zu  reden,  ,,par  ordre  de  mufti'"  eingeführt  worden  ist, 
muss  mtm  sich  einstweilen  dsiniit  begnügen,  die  Faust  in  der  Tasch*i 
7AJ  Ijallen  und  darf  höchstens  AngelUirige  fremder  Nationen  (s.  u.)  für 
sich  reden  lassen.  ^H 

Wir  haben  es  in  dieser  Zrj7,sr/^n/lf  van  Anfang  an  für  unsere  Pflicht 
gehalt^n^  auch  die  refürmfeintllichcn  Stimmen  des  Anslamles  von  Zeit 
zu  Zeit  zu  registrieren,  nicht  etwti,  um  uns  selbst  *ladurch  in  unserer 
Ueberzongung  zu  befestigen,  sondern  um  den  Reformern  zu  zeigen,  dass 
anch  diese  letzte  Stütze  ihres  Gebäudes  allmilhhch  ins  Wanken  gerjU. 
So  haben  wir  u.  a.  drtrgolegt,  dass  Sweet  durchaus  nicht  zu  den  Re- 
formern gerechnet  werden  darf  (ZeifHckriff  I,  17  ff.,  271  ff.),  dass  man 
in  Enghmd  und  Amerika  die  Forderungen  der  Reft>rmer  energisch  zu- 
rückweist (ZeUschrift  1,  llö,  4ii4  ff.  ü,  380  ff.  442  f),  und  auch  heutM 
sind  wir  wieder  in  d'^r  Lage,  neue  Stimmen  des  Auslandes  anzuführen, 
die  sich  gegen  die  „neue**  oder  „direkte"  Methode  aussprechen,  so  dtiss 
auch  <!ie  eifrigsten  Reformer  hoffentlicli  allmählich  einsehen  werden, 
dass  ihre  Methode,  um  wiederum  mit  Klinghardt  zu  reden  (s.  oX  nicht 
„einem  allgemeinen  internationalen  Bedürfnisse  unserer  Zeit  entgegen- 
kommt", sondern  weiter  riiehts  ist  als  „das  Produkt  der  zufiUligen 
Laune  verschrobener  Methodiker'*,  h 

Die  erste  dieser  Kundgebungen  gegen  die  Reform met ho do,  die  w^H 
lieute  zu  verzeichnen  haben,   ist  um  so  wertvotier,    als  sie  aus  dem  ge- 
lobten Lande  der  Reform,    ans  Frankreich,    kommt,    und    wenn  auch 
die  Aeusserungen    selbst    von    deutschen    und    englischen  Lehrern    und 
Lehrerinnen  herstammen,    die    sich  im  Herbst  v.  J.    zu  einem  französi- 
schen Ferienkursus    in  Viilerville-sur*Mer  zusammengefunden  hatten,  so 
hat   doch    auch    der    franz^^sisdie  Leiter    dieses  Kursus,    L.  Bascan,    in 
seinem  SchJussworte    den   im  Verlaufe   der  Diskussion  geilus.serten  An- 
sichten   im  wesentlichen    seine  Zustimrauug  erteUt.     Jedenfalls    handelt 
es  sich  hier  nicht,    wie    früher    bei    den  deutschen  Neu  philo  löge  ntogon, 
um  einen  tuf  majorem  tihrütm  der  Reform  eigens  zusammengetrommelt.eijH 
Kongress,  sondern    um    eine  gelegentliche,    spontane  und   dfuiim  iinver^" 
fälschte  Meinungsilusserung   einer    zunächst    zu    gimz   anderen  Zwecken 
zusammengekommenen    Yersamniiung.      Wir    entnehmen    darüber     dem 
EnseignemvHt  Secondairc    vom    15,  Dezember  1^»Ü3   (p.  3öö  f.)  folgende 
Bericht; 
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Opinions  d*^duoateura  ^traDgers 
iiir  la  mahode  directe  daiis  l'enselgneittent  des  lanQues  Vivantes. 

Xoiis  emprimtons  Tarticle  qui  siiit  au  Manuel  g/nt-ral  du  Bl  o*'töbrf>: 
Imaginez  nne  grande  sallp  d*ecoIp  de  village«  fncadr**e  de  tÄblcaiix, 
df  cvt^  et  d'affieheÄ,  aveo  ses  longiies  tables  et  le  bureau  s<*vere  qui  leur 
^it  fice.  IJ  est  huit  heu  res  et  demie  du  soir;  les  lainpeö  eclairent  environ 
soixwite-q^uiiize  personneä>,  des  Anglais  et  des  Allemaads,  des  dame»  et  d**^ 
mmt^mn,  toos  on  presque  toiis  membreb  de  renseignement^  venua  en  Nor- 
iHiodie,  au  bord  de  la  mer,  piur  s'instruire  na  se  recrder.  Ce  soir,  Taäsi- 
«tiiK*  «t  aussi  oombreuse  qu'a  rordinaire,  mais  eile  parait  plos  impatieute, 
plus  coiieose  d^ecouter,  plus  deslreuse  de  discuter.  Cela  se  camprend!  Le 
conf^wucter  est  un  ^tudiant  d 'Oxford,  M.  P,  J.  C  Campbell,  et  la  Conference 
i  ponr  titre:  Venseignetnent  den  tangnei  viüantes. 

M»  Campbell,  lentement,  expose  seft  id^es  en  bon  fraiic^ais.  II  rappelle 
1»  teadajiee  pratiqoe  dn  dix-neuvii^me  sieele«,  rimportance  de  l*<^tiide  des 
^ui^m  Vivantes  pour  le  vnyageur,  rboninie  de  srience,  IVcrivaiii,  et  sur- 
t'Jiit  [K»nr  le  «^onimerraTit» 

Quelle  methode,  demande-t-il  alors,  doit-f>ii  adnpter  dans  Tenseigiie- 
iQi8t  d«  langues  Vivantes?  L'aneieune  nietliode  classique,  qu%m  empknf^ 
fUsoNi  m  Angleterre,  ou  la  n ou  v  el  1  e  m i^  t  b  o  d  e  directe  ^  j  n ' on  reeoni  man  d  e 
^  Fnnt-e  et  eu  Allemigne? 

D  apres  M,  Campbell,  la  m^thode  classique,  rjui  rediiit  T^tude  des 
i^npes  k  la  grammaire,  aux  themes,  aux  versionä  et  k  la  traduction  de 
'itJe^qn«?^  chefs*d%:euvre  d-autrefois,  est  insiiftisante,  parce  i[u'elle  jie  perniet 
P*« »  011  jeune  homme  de  parier  ia  langue  actueile,  usuelle,  iii  dVVrire  ou 
de  trftduire  nne  lettre  comnierctale. 

Reste  la  metbode  directe  q«i  supprime  rintermediaire  du  livre  et  de 
*  Ußgue  maternelle;  aiusi.  le  pnifesseur  d'ailemand  parie  eu  aüemand,  ses 
^^*Vttj  IVcontent,  le  compremient,  et  lui  r^pondeut  eu  aliemand.  Cett^*  me- 
*^ode,  dit  M»  Campbell,  aide  Teuf  an  t,  des  l'abord,  a  parier  atjsez  bien  la 
^•*»pe  toang^re,  parce  qu*elle  rhabitue  k  peuser  dans  cette  langue;  maJs 
^^k  fst  Join  d'etre  parfaite. 

Au  point  de  vue  irducatif.  eile  n^gUge  trop  la  gmmmaire,  *cette  lo- 
&%ti^  des  l«Qgiie6«<,  et,  par  snite,  rexercice  et  le  developpement  intelleetuels 
•*öanl^  par  Taneienne  mi-thode,  En  outre,  ol!o  doniie  irop  dlniportance 
*^  notions  concr^tes,  et  paa  assez  aux  abstractiun.H,  a«x  idee«  g^n^rales 
^«•Ävants  et  des  pemsetirs  t^trangers. 

Au  point  de  vue  pttdagogiq  ue,  la  metbode  directe  entraine  des  in- 
•^^VKDietits  grave«:  eile  sacritit'  Tecriture  et  la  lecture  ti  la  conversa- 
^^^^,  !a  langue  ecrite  ä  la  laagiie  parl^e;  eile  ^puise  ie^  inaitres;  eile 
*'^d  k  discipHne  plus  difticile  k  mointeuir;  eile  ne  convient  pai<  hux  classes 
tiombreti&es. 

*VL  Campbell  eonclut  en  disant  que  la  meilleure  methode  iui  paraft 
*^  oiifl  eombinaison,  ä  doses  variables,  de  rarietenne  m4tbr»de  classiqiie  et 
^^  U  noTivelle  m^thode  directe. 

D'aaanimeä  applaudissements  salnent  cette  p^roraison.  S'adressent-ils 
*«  coßlereui'ier  ou  a.  la  conf^retice?  Indiquent-ils  que  la  methode  directe  a 
^*  Ia  italle  plus  d*adveri>aireH  que  de  defeiihL'urs?    Noua  alloiiä  votr. 

Fraalein  K.  MerckeK  de  hudwig&hafen,  felicite  M.  Campbell  et  pn> 
*''*^  4e  nnoveanx  arguments.  A  son  avis.  la  methude  directe  ne  pn>pare 
P*  ^  li  tradnction.  dont  Tutilite  pratique  est  incfiiiteHtable  dans  la  science 
P****  ittsai  bien  que  daus  le  commerce;  eile  est  bonue  pour  le  petit  nombre 
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de&  Kleves  mtellij^entST  mais  insuffisante   ponr  la  plupart  des  jeunes  espril 
(jüi  Sunt  medio<.'res  oii  moyeiis;    eDe  exigo  beuueoup    de  temps  et  d*efforti| 
enfiu^    eile    prucnre    d'assez  pietres  resultats,    parce    que  le  travail    est   fi 
»ealemeut  eii  classe  et  8iirtx:»wt  par  le  maitre, 

M.  J,  M.  Coeker,  de  tllaÄgow,  pr^fere  In  m^tliode  classique  aiü^tio: 
u  remplui  rigoureiiäeiiient  exelusif  de  la  int^thode  directe. 

M.  A,  H,  Cro\\i:her,  de  Readnig,  trouva  Strange  que  la  ni^thode  di- 
recte se  prive  du  coiicours  »des  yeiix  pour  lire,  des  maiuÄ  poureorire*.  II 
voudr&it  bien  savoir  comment  eile  jierinet  d'enseigiier  les  verbes  irr^^liers 
fraiit,'ais  a  de  petita?  Aiiglais, 

Miss  M.  W.  Kidd^  de  Bradlord,  soutieut  que  la  möthode  direete  ne 
favonse  pas  la  comprehension  des  textes  c^fcrangers,  et,  par  stiite.  lechange 
hiternatiotial  det*  sentimeiits  et  des  id^e,  le  rapprochemeut  des  peuples, 

Comme  qnelcju'uii  obsene  timidement  que  les  eleves  goütent  beau- 
i'oup  la  möthode  dii'ecte^  (|ai  dotine  satisfaction  a  leur  besoia  d'a^'r,  Miss 
Pauline  Delany^  de  Dublin,  r^pliquo  que  c'est  sans  doute  parce  qne  cette 
methode  ne  leur  impose  aucun  travail  en  dehors  des  classes. 

M,  T.  H.  Freeman,  de  Derby,  rejirot-be  k  la  inöthode  directe  d'exer- 
cer  plutöt  la  memoire  f|ue  le  jiigenient  et  le  raisonnement;  de  m^connaitre 
ilmportance  de  la  grammaire,  de  la  eonstiaiction  des  phrases  et  des  exer* 
cices  ^critfi. 

M,  R.  Parker  Smitli,  de  Cambridge,  foumit  des  renseignements  d' 
grand  iiit^ret  sar  la  metliode  phonetiqiie  de  MM.  Paul  Passy,  Victor» 
W.  Rippmann. 

A  ce  moment^  M,  C'ampbell,  Je  crois,  veut  bien  me  demander  mon 
opinion  sm-  le  siijet  du  dthate^  Je  remarque  tont  d'abord  qu'une  methode 
est  un  Instrument  de  travail;  or,  comme  tone  les  maitrej>  ne  savent  pas  et 
ne  peuvent  pas  se  servir  parfaitement  de  la  möthode  directe,  eile  est  inoa- 
pable  de  prodiure  les  rt^sultats  miraeuletix  i^ue  eertains  en  attendent.  J'a- 
joute  qu'une  möthode  qtieleonque  ne  doit  pas  etre  exclusive,  ca,r  il  faut 
qu'elle  s'adapte  aux  eleves^  et  les  ^It^ves  ne  soiit  pas  tous  les  memes.  Pre- 
cisant  ma  pensee,  je  distiugue  les  Kleves  a  memoire  auditive  des  eleves  k 
memoire  visuelle;  la  metliode  direete  convient  aux  premiers,  mais  eile  est 
d'une  sterilite  eomplete  k  F^gard  des  seconds,  D*aiileurö,  il  est  ä  rrajiidre 
que  cette  methode,  sterile  pour  les  visuels  pendant  la  duree  entiere  de  leurs 
etudes,  ne  le  devienne  ^galement  pour  les  auditifs  apres  leur  sortie  de  l't^cole, 
puisque  ceux-ei  n'entendront  plus  la  parole  du  maitre  et  que  la  plupart 
d'entre  eux  n'auront  pas  la  bonne  fortune  de  causer  fri^quemment  av€H^  des 
etraugers;  s'il  en  etait  aiusi,  la  methode  directe  aboutir alt  a  une 
faiilite  totale,  Keanmoins,  les  discnssions  qui  se  sont  ^lev^es  en  ces 
deniiers  temps  autour  de  la  methode  directe  ont  ^te  fort  ntiles:  elles  ont 
di^nonce  l'abiis  des  livres  et  des  devoii-s  ecrits.  elles  ont  proclamö  la  nt^ees- 
Site  de  I'exercice  oriilt  c*est-a-dire  de  la  prononciation  et  de  raceeniiiation, 
de  la  dtctee^  de  la  ri^citatioc,  des  questions  et  des  röponses,  de  la  eonver- 
sation  libre;  en  un  mot,  elles  ont  rappele  aux  maitre-a  qne  les  langues  vi 
van t es  doivent  etre  enseign^es  d'nne  manii*re  vivante. 

L.  Base  an , 

Dirpcteur  du  Cour»  de  vacöncoa  tb»  l'^Atlianoe  frunvAiic*. 
it  VillcrvjUe-imr-ML'r  iCiilvadon). 

x4uch  England  glaubte  mim  bereits  mit  Hunt  und  Haiir  der  Ho- 
form^methode  verfallen;   aber  wenn  auch  dort  gerade  in  dem  iieuspnM:h- 
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liehen  UnterrichtG  mancUer  Uebelstand  zu  beseitigen  war,  wenn  inun 
namentlich  jetzt  auf  oioe  korrekte  Aussprache  uad  auf  eiiie  ^össoro 
üebung  im  mündlichen  Gebmuche  der  fremtlcn  Sprache  mehr  Wort 
legt  als  früher,  so  ist  man  doch  weit  davon  entfernt,  die  Reformmetliudr 
mit  alleQ  ihren  extremen  Forderungen  unbesehen  anzunehmen.  Wirk- 
liche Auhllnger  der  ReEormmethorle  sind  (iaher  in  England  nur  in  sehr 
geringer  Zahl  vorhanden.  Das  zeigte  sich  schon  vor  zwei  Jahren,  als 
der  Oberreformer  von  England,  Walter  Rippmann,  durch  folgende  Zu- 
schrift an  dns  Jourtml  of  Eihntdmn  vom  Jan,  VMvl,  p.  42b  die  etwaigen 
Gesinnungsgenossen  zu  einem  engeren  Zusamraenschluss  aufforderte: 
Dear  Sir, 
It  was  repeatedly  siiggested  in  the  course  of  the  Aiiuual  Meeting  of 
tKe  Madern  Lang  nage  A^iociation  that  it  would  be  valuahle  to  "reform 
method"  teachers  to  have  oppoi-tunities  fsay  once  a  term!  of  discussing  in 
an  iulormal  way^  experiences  and  fresh  deveiopments.  I  Bhall  he  glad  tu 
receive  tUe  names  of  any  teachei-s  who  would  come  to  such  meetings; 
lind  it  would  be  usefuJ  t<»  know  whieh  day  in  the  week  would  be  most 
convenient. 

I  am  yours  faithfully 
72  Ladbrooke  Grove,  London  W,  Walter  Rippmann, 

Nie  wieder  hat  man  von  der  hier  beabsiclitigten  Gründung  eines 
engeren  Verbandes  englischer  Reformer  etwas  gehört.  Es  müssen  also 
wohl  die  ZustimmiingserklUrungen  an  Herrn  Walter  Rippmann  in  so 
geringer  Zahl  gelangt  sein,  dass  es  sich  niclit  verlohnte,  die  geplanten 
Disk  u ti  er aben de  einz  u  r i ch  ten , 

Eine  ebenso  dimtUche  Sprache    über  die  äusserst  kleine  Zalil  der 
fieforraer    in    England    redet   folgendes.  —  Bei  der  Jahresversammlung 
<^er  Modern  Lanffttage  Ässocintmn  im  Dezember  1001  wurde  beschlossen, 
'ÄQ    die    Mitglieder    iler  Modern  Languagc  Associatiott    und    andere  neu- 
sprachliche  Lehrer  Englands  einen  Fragebogen  zu  versenden,  um  danach 
J  ^^stzustellen.    wi^    gross  die  Z;dd  derjenigen  Lehrer  sei,    die  sich  beim 
ftTuterriclit    wirklich    iler    neuen    Methode   bedienen.     Das  Zirkular  nnd 
Id^-r  Frageljogen,    von    dem    im    Sommer  1902    tausend  Exemplare    ver- 
^^^liickt    \^iirilen,    hatte    folgenden    Wortlaut   (Modern    Languaffe    Qtuir- 
-h  V.S,^0:  ^  ^      '  . 

Dear  Sir  or  Madam, 
At  a  (Teneral  Meeting    of  the  Modern  Langnage  Association,  held  m 
*^-*«^'emher  last,  the  follow^ng  Resfjlution  was  carried: 
-  That    it  lie  an  instroction    to  the  Committee    to  obtain  a  return    uf 

f^M  modern   language    teaehers    in    the  United    Kingdom   aetually    teaehing 
*^^«ttes  on  the  lines  of  the  New  Methode' 

Would   you    kindly   aasist    the    A.ssoeiation    by  answering    tis   iar  as 
V^ssible    the    ff)llowiiig    queetions?      Kindly    send    your    answers    to    the 
*^oa,  iSecretary  W,  Man  stiel  d  Poole^ 

H.  M.  S,   Prince  George,  Channel  Stjuadron. 
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Mittel  hm  gen.    M,  Kalnza. 


A.  —  1,  Name  of  School. 

2,  Are  modern  languages  tanglit  in  forms  or  sets? 

3.  -Formii  or  sete  taught  by  you  in  Frenchr 
Form  or  Set    Ayemge  Number,    Averai^e  Age.    Time  per  WMi_*k  fov  Modmi  Ltinpiiii 


1, 


4.  Forms  or  sets  taucht  by  you  in  German: 
Form  or  St?t    Averagc  Numlier,    Averuge  Ago.    Time  per  Week  for  Modern  LttU^« 


B.  Pronnnciation. 
L  Without  phonetic  symbols: 
Do  you  rely   on  the  pupirs  Imitation  of  your  own  pronunctation, 

do  yoTi  Supplement   this  by  dlrections   as  to  tbe  mode  of  articulation, 
of  tbe  foreign  sounds? 

2.  With  pbonetic  symbols: 

a)  Do  ycHi   use   pbonetic  symbols  and  ordinary  speEing  side  by  side 
Or  do  yon  use  phonetic  symbols  exclnsively  at  finst?    If  so,  for  how  long| 

b)  Do  tbe  pupila  write  tbe  symbols? 

c)  Wbich  System  do  you  ose?    Have  you  modlfied  it  in  any  way? 

C.  TJse  of  tbe  Foreign  Language.  1 

1.  Do  you  in  the  early  stages  uöe  tbe  foreign  language  only?  MexL| 
tion  any  cases  in  wKicb  you  consider  it  ad  vis  ab  le  to  nse  the  mother- 
tongue. 

2.  To  what  extcrit    do    yo^i  einploy  objei't    and    pictnre  lessons    (. 
schauuTtgBUJtterneht)?    Name  publications  or  books  iised^  if  any, 

3.  Do  you  adopt    any  feature   of  tbe  tfouin  System    {e,  cf,  Seriee, 
sualisingC'' 

4.  Have  you  carried  tbrougb  tbe  use  of  tbe  foreign  language  in 
bigUer  stages? 

5.  Do  your  pupils  leara  hy  heart  —  a)  prose?    b)  poetry? 

6.  How  do  you  lead  up  to  fref^  com posi tion? 

D.  Gram  mar. 

1.  Do  you  lead  tlie  pupils  themselvess  to  Ihul  tbe  niles  and  paradi, 
from  selected  examples  in  their  Reader? 

2.  State  wbieb  granuaar,  if  any,  you  usej  and  from  what  stage, 
13.  \\^iat    oral  and  w ritten  exerciseö    do    you  employ    for  eiiauriiig    a 

knowledge  of  tbe  granimar?    Name  composition  books,  if  any,  J 

E.  —  Translation.  " 
L  At  what  stage  do  you  introduce  transiation  from  tbe  foreign  lan- 

gnage^  and  what  proportion  of  time  do  you  give  to  it? 

2.  At  what  stage  do  yon  introduce  translatiow  into  the  foreign  lan- 
guage, and  what  proportion  of  time  do  you  give  to  it? 

3.  How  far  are  1  and  2  correlated? 

F.  —  Advanced  Stages. 
L  In  tbe  advanced  stages,  do  you  coniine  yourself  to  nineteeutb  Cen- 
tury literatnre? 

2.  Do  you  give  any  systematic  teacbing  of  life  and  ways  {Realimt)? 
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G.  —  In    what  respects    does    the  necessity   of  prepiiring^  for  exumf- 
nations  cause  you  to  modify  your  method  as  regards  — 

a)  GrammarV 

b)  TranslatitJD  from  und  iiito  the  foreign  laoguage? 

c)  Choice  of  books? 
IL  —    If  yon  köow  of  any  other  teachers,    not  already  memb©i"s  of 

fhe  Modern  Languagd  AuQciafio»^  working  on  reform  lines^  kindly  give 
their  nanie^  and  addresses. 

Und  das  Resultat.^  Auf  lUüU  Äofrn^en  sind  biunen  Jidiresfri^st  nur 
^3  Antworten  eingehmfen .  „  0  n  1  y  5  3  r o  p  1  i  p  s  h  a  v  o  b  e  mi  re  c  e  i  v  e  d , "* 
Bo  berichtet  ein  Artikel  der  Moth^tf  Lanrjfiftgc  i^mnievlif  vom  August  1903, 
'The  Heforrn  Mefhoit  Ciraftffv'  (VI,  VK)  f.).  d<in  wir  über  den  Inhalt  rler 
i'ingegangonen  Antworti?n  foSgondes  eutnohnieu: 

"We  may  snm  up  briefly  the  oufccome  of  the  ansvvers  obtained. 

A.  1.  French  with  hoys  is  taiight  h\  forms,  not  sets,  nearly  iii  the 
J^roportioa  of  two  to  oue,  With  gir\s  there  is  a  slight  proportion  of  sets 
orer  forma 

In  llerman.  oti  the  other  haiid,  there  is  slight ly  mtjre  teaching  by 
»«ts  than  by  forma  among  boys,  and  ainong  girls  sets  \ery  distinctly  pre- 
^oxninate. 

The  explanatkm  is  obviouö.     German,   almost  univei'sally  on  olassical 
**d.^g^  is  taken  as  an  alt**niative  to  sonie  otlier  stibject,  or  as  aa  extra,  and 
1  '^b.S^  is  to  a  lesa  extent  the  case  in  modern  sides. 

2.  Hours.  On  the  average  it  appcai-s  that  hoys  ha%^e  fonr  lessons  a 
'^^^^^^«k  in  Frenfh  of  sometbing  under  an  hour,  and  somettiing  over  an  honr 
^^^m^  home  preparation.  Girls  have  three  lessons  of  50  minutes,  and  some- 
^-^  i  Hg   under   two  hours    for  home  preparation.     This,  we  beLieve,  marka  a 

^"^s^act  advanoe  on  the  curricnlum  of  twent3^  years  ago,  when  two  French 

a  week  was  the  nile  for  public  schools>.     The  ideal  of  the  modern  lan- 

^^^  master^  a  lesson  a  day  (d'  from  half  to  three-qnartei^  of  an  hour  for  the 

t  twoyears,  is  very  rarely  attained.     It  is  also  a  common  complaitit  that 

^^^*^>^em    languages    are    relegated    to    the    last    and  least  fruitfnl   honrs    of 

day. 

Very   nearly    the    same    amonnt    of  time  ts  given    to  German    as    to 

3.  The  average  number  nf  pnpils  in  a  set  or  class  is  for  boys  20; 
^^^***  girls  somewhat  lower  (2vJ  in  forms,  bot  only  lH  in  set^sj*     In  German  th© 

^^^^^^rage   for  boys  is  13,    for    girls  12,     These  nunibers    cannot   be  reckoned 

^essive,  but  it  is  observed  that  it  is  most  essen ti ab  if  the  new  method  is 

X-^^*iuad,   that   a   class   of  beginuers  shonld    be    small,    and    that   if   larg© 

are  a  necessity,   these  shouhl    be  arranged    in   the   middle    part   of 

schooL 

B.  Pronuneiation  was  tanght: 
1,  Withont  jjhonetic  symbols    by  33.      Of  these  12  rely  on  iuutati<jn 

,  and  21  Supplement  thts  by  directions  as  to  the  mode  of  articulation, 
of  the  loreign  sonnds. 

2-  With  phonetic  symbols  by  20,     Of  these  13  use  phonetic  symbols 

Ordinary  spelling   side  by  side,  and  7  use  the  phonetic  eymbols  excln- 

ly  at  lirat;  11  make  the  pupils  writc  the  syrabols.     The  System  used  is 

Wmo«t   invariably    that   of   the    Association    Photiitique    Intemationaiet    nn- 

C-  Use  of  the  Foreign  Langnage. 
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1*  Tivirtj-twö  t^achers  m  the  early  stHgüs  iisc!  the  foreign  language 
only;  almost  all,  bowever.  employ  English  for  difticult  ex|>liiiiations,  in 
Order  to  save  time, 

2,  Tho  Hfilzel  pictuj*e4S  of  the  seasojis  are  generally  tised. 

3,  Seventeen  teachers    apjpenr    to  adopt    some  featiires    of   the  Gouii 
eysteni;  the  answers  to  this  question  ai'e  rather  vague, 

4,  Nineteen  teachere    have    carrfed    tlirough    the  iise    of   the  loreij 
lan^iag^e  iii  the  higher  Stades. 

5,  The  |mpils  lenrii  pruse  by  heart  in  BG  eases,  poetry  in  40. 
To    the    remaining  question s   there  are  either  no  answers, 

or  theaüöwerts  vary  so  much  that  it  st*enis  impossible  to  deduce 
s&tisfactory  statistics. 

Also   gerade    dio    fl'ir    die    Reform    wichtigsten    Fragen  D,   E,  F 
(Unterriclit  in  der  (inminmtik  —  Uebensotziirig  ans  der  fremden  in  die 
Muttersprache  und  umgekebrt  —  Behandlung  der  Realien  etcj  wurden 
entweder  gar  nicht  oder  ganz  unzuhluglicfi  beantw^ortet,    und    auch    die 
Art    der    Beiiutwortung  der  Fragen  U  und  C  (AusspracJie  - —  GebraucJi 
der  fremden  Spruche  beim  Unterricht)  beweist,  dass  von  den  53  Lelireru, 
die  überliaiipt  geantwortet  haben,    hilchstens    19    oder   20  als  wirkliebe 
„Reformer**  angesehen  werden  können.     Dabei   Imtte  die  Redaktion  döTj 
Mo(h*rn  Language  Quart  er  lg  (V,  97)  die  Zahl  der  neu  8p  räch  liehen  Lehr 
Englanilft«,    die    nach    der  Reformmethodo    unterrichten,    luif   mindest 
5UÜ  geschätzt: 

"At  a  modeiÄte  compntatiou    there   can   hardl}'   b©  lese   th&u 
hnndred  who  have  taught  or  professed  to  teach  on  the  new  lines." 

Auch  die  am  22.  und  28,  Dezember  1906  zu  London  abgehaltene 
Jahre sversauunlong  der  Mo(fcrn  Ltutt/uage  Association,  über  dio  mir  in 
letzter  Stunde  ein  ausführlicher  Bericht  zugeht,  brachte  einen  neue 
energischen  Vorstosa  gegen  die  Reformniethode,  der  Rippmann  xmA 
seinen  wonigen  (Tesinnungsgenossen  augenscheinbch  hik'hst  onerwart 
und  unerwünscht  kam,  in  einer  wohldurchdachten  und  auf  einer  reichen 
Erfahrung  als  in^echr  of  sehooi^  beruhenden  Rede  des  Mr.  Gloudesley 
S.  H.  Brereton,  *Somv  Dungers  amf  DiffituUies  rofineded  with  (he  Direcf 
Mcihod\  Wir  können  Llber  diese  Rede  und  dio  sich  diu-an  ansicldies- 
sende  Diskussion,  als  deren  Ergebnis  Mr.  Siepmann  feststellte,  *that  it 
was  all  the  more  gratifying  to  find  that  an  inspcctor  of  schools  who 
had,  no  doiibt,  seen  much  practical  work,  as  he  gathered  clearly  from 
his  locture,  had  found  that  the  new  raothoil  in  its  pure  form 
was  not  practica!,  at  uny  rate,  in  English  schools*.  w-ege^™ 
Raummangels  erst  in  der  nächsten  Nummer  unserer  Zeüschrifl  ein^l 
gehender  berichten,  freuen  uns  aber,  schon  jetzt  konstatieren  zu  können: 
England  ist  nicht  mehr  in  Gefahr,    der  Reform methode    unheimzufLÜlen. 

Und  auch  Schweden  gerUt  ins  Schwanken.  Herrn  Lektor  Fredr, 
Palmgren  zu  Viluorsborg  verdanke  ich  die  Zusendung  von  Nr.  18  der 
Tidtiimj  ffir  Sverigcs  Lärovtrk  vom  15.  Oktober  1003,  in  der  u,  a.  das 
Protokoll  einer  Konferenz  der  Lehrer  des  Französischen  und  Elnglisclien 
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ra  Vlnorsburg  abgedruckt  ist.  Lektor  Pidm^ji^rfn  —  gewiss  nueli  in  ilen 
Angm  der  lU'forraer  ein  unvordilchtiger  Ztmgo,  ck-nü  Klinghurdt  nennt 
ihn  bei  Gelegenheit  der  BesprecJmng  seines  Buches  SprtikuppfmtraH 
(Engl.  Stnd.  0,  S58  f.)  ^^einen  Jl^mn  von  humaner  Anffassun^  und  zwei- 
fellos tüchtigem  pädago^schem  Oeschiek'*  —  machte  in  chfser  Kon- 
ferenz energisch  und  erfolgreieh  Front  gegen  die  gephinte  Verdrüngung 
dos  etwa  unserem  Plötz  oder  Plat^  entsprecli enden  Kftfjlm'hen  EU^mi^ft- 
fuffrüMt'«  von  Mathesius  durch  das  reformerisclie  EkmvnUu'hm'h  von 
Mde  und  hob  mit  trefflichen  Worten  ilie  Wiclitigkeit  eines  gründ- 
lichen Studiums  der  Grammatik  und  einer  genauen  Vertcihixig  der 
jjrammatischeu  Pensju  auf  die  einzelnen  K hissen  hervor.  Icli  gebe  im 
loigpüden  eine  möglichst  getreue  Uebersetzung  der  hierauf  bezüglichen 
Abschnitte  des  KonferenzprotokoUs  unt^i-r  Weglassmag  derjenigr^n  Stellen, 
^Vm  rein  lokale  PVagen  der  Vilnersborger  Anstalt  betreffen. 

ProtDkoll  der  Kooferenx  über  Englisch  und  Franx^siieli 
Tom  28,  September  1908/ 
Aawedend:    Rektor   Lindskog    und    sänitlie]n'    Ftirhlehrer.    nämlich 
^  Adjunkten  v.  Hackwitz,    Bergin  und  Wtitterhmdh.    der  iitellv  ertrete  ade 
Afljtmit  Ake  Blomgren  und  der  Unterzeadmet^s  [l^ektf>r  Palmgren]. 

§  1.  Adj.  Blomgren  beantrügt,  in  Klasse  L  7' A  niclit  mehr  das 
-^^Sfiidt  Elementar  buch  von  Mathesius  zu  gebrauchen,  sondern  an  dessen 
^Mle  das  Englische  Eletnenfarbuch  von  Rhode.  Dieser  Antrag  wird  fol- 
^dermafisen  bekundet: 

1.  Rhode  sei  imterhaltender  {rotigare]  als  Mathesius  mit  seinen  Ein- 

2.  Die  Schüler  lernten  nach  Rhode  melir  Englisch, 

3.  Hhodes  Sprache  wäre  eine  vorzügliche  Umgangss|>rache  {taltiprakj, 

4.  Die  erforderliehen   grammutischen  Kenntnisse    könnt eu    nach    der 
^iUtiven  Methode  aus  den  Texten  abgeleitet  und  dann  eingeübt  werden.  . ,  . 

Ädj.  Wetterlundh:    Wenn  mau  die  Absicht  hat,  auch  Grammatik 

öd  nicht  bloss  Phraseologie    zu    lehren,    dann    sind    die    einzelneu,    Josge- 

Satze  in    dem  Elementarbucli    von  Mathesius    hierzu    der    leichteste 

1  sicherste  Weg.     Wir  haben  es  ja  für   das  Deutsche    mit  Hjorth    und 

^(ihigen  versucht,    die    auch  auf  der  imitativen  Methode  aufgebaut  sind, 

*ber  das   Resultat    war    schierbt;     die   Jungen    wurden    nicht   sicher   (re- 

««/*<  kar    öii/vit    daiigt:  pojkarna  bii  ej  säkra).     Nein,  Math&äius  ist  am 

m,  auch  für  das  Deutsche;  von  Ihm  bekommen  sie  Rückgrat  (af  ftonom 

^«  de  rjfggrad). 

Der  Unterzeichnete  [Lekttir  Palmgren]]   Darf   ich    die  Gründe 
( Adj.  Blomgren  der  Reihe  nach  durchgehen? 

1.  Rodhe*a  Englisches  Elementarbuch   ist   nicht   unterhaltend,   es  ist 
ehr   ungesund    (den    är  joimig,   Oiund)    miä   darf   schon    ans    diesem 
in  der  S<-*hule  nicht  verwendet  werden      Sollten  die  Knaben  nicht«- 
^eniger  denken,  dass  es  mvterbaltend  ist,  so  dürfen  sie  doch  nicht  so 
Die  Schule  darf  einem  solchen  Geschmack  keine  Nahrung  geben; 
!  Schule  hat  eine  Pliicht  und  Verantwortlichkeit  auch  in  d feser  llinsicht. 
Was  ist  nun  darin  Unterhaltendes?    Ist  es  die  Beschreibung  unseres 
zinmiers?     Ist   es    Papas   Heimkunft   aus  der  tStadt,    aus  der  er  der 
Maria  an  ivory  napkin  ring,  a  /an,  and  a  beautiful  bike  mitgebracht 
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hat?  Das  ht^isst  ja  wohl,  sich  auf  Jl^u  Standpunkt  der  Schüler  »teilen  und 
über  Dinge  sprechen,  die  sie  interessieren.  Oh  nein,  das  ist  ein  Irrtum. 
Kindisches  Geschwätz  üher  die  Schule  und  die  Familie  gefallt  ihnen  gar 
liiclit-  Ehensuweni^  wie  die  Einzelsätze  des  Mathesius  ihnen  ^fallen  oder 
die  2.  Pers.  Plur.  durch  alle  Tempora.  Aber  die  Paradigmen  sind  not- 
wendig, auch  wenn  sie  beschwerlich  sind,  und  die  Einzelsüt2e  desMathesius 
machen  keinen  Anspruch  dtiranf.  ein  Indianerromau  zusein,  sondern  sie  sind, 
wie  ich  immer  geglauht  habe,  erweiterte  Paradigmen,  ein  Kreuzverhör 
über  Formenlehre  und  Syntax, 

Ist  nun  dabei  nichts  ITnterhaltendes?  Ja,  duss  man  seine  Lektion 
kann,  das^  man  vom  Lehrer  ein  zustimmendes  l»Jicken  erhalt,  ein:  „Das 
war  gut,  du!*' 

2.  „Die  Schdler  lernen  mu"h  Rodhe  mehr  Englisch^.  ■■ —  Ja^  die  eng- 
lisclie  Umgangssprache  feugeUkt  talßprak).  Aber  lasst  uns  in  den  Lehr- 
pliinen  nachsehen.  Die  Lehrpläne  setzen  im  Englischen  für  alle  KlasseiL 
nnd  Stufen  Sprechübungen  an  ausser  gerade  für  die  in  Frage  stehende 
Stufe.  Die  Uingangssp räche  darf  daher,  so  scheint  mir,  anf  dieser  Stufe 
wenigstens  nicht  an  erster  Stelle  stehen,  und  jedenfalls  nicht  in  diesec 
äusserst  idiomütischeu  d.  h,  dern  Schwedischen  besonders  unähnlichen  Form 
sondern  vielmehr  in  der  dem  Schwedischen  liähei-stehenden  idiomatischei 
Form,  wie  sie  Khode's  Enfjlifidte  SitrecftithuJtgrri  darbieten.  Auch  für  dia 
idiomatischen  Ausdrücke  gilt  der  Satz,  dass  man  vom  Leichteren  zxtSD 
S^^hwereren    fortschreiten    muss. 

3.  ,,Hodlie's  Sprache  Ist  eine  vortreffliche  Umgan£:fssprache'^  —  Ja,  iclr 
hebe  das  stets  geglaubt  und  glaube  es  anch  jetzt  noclu  obwohl  meine  Zu- 
versicht durch  eine  scharfe  Kritik  des  Buches,  die  gerade  in  sprachliche^ 
Hinsicht  viele  Ausstclliuigen  macht,  etwas  erschüttert  ist.  Ich  habe  liie^ 
in  meinem  Kxemplar  vermerkt;  ,,Scharfe  Rezension  durch  einen  Amerikaner 
in  Lt  maüre  phont-fuiue  1^M>2,  2V ov.  [>.  136."  Aber,  wie  gesagt,  das  bedeutest 
noch  niclit  so  viel.  Für  alles,  was  uns  Rodhe  an  rein  sprachlichem  Wisse* 
bietet,  sind  wir  stets  dankbar. 

4.  Die  Herleitung  der  Grammatik  aus  den  Texten  —  Will  Ad^ 
Blomgren  mir  sogen»  wo  die  Formen  this  und  there,  fhat  und  thojte  h& 
r^iodke  zu  finden  sind?  Und  wenn  ich  daran f  Bescheid  erhalte*  dan* 
rauchte  ich  bitten,  mir  mitzuteilen,  wo  all  die  übrigen  grammatische« 
Ivategorien  mit  ihren  Beispielen  zu  findcTi  sind.  Ja.  ich  weise  es*  das  ver 
steht  sich.  Mau  nimmt  sie,  wann  nnd  wenn  sie  kommen,  ein  Beispiel  heute 
eins  morgen  nnd  eins  gegen  Weihnacliten  (eit  e^retnftel  i  dag,  ttt  i  morgOm 
och  ett  framemot  juJ)^  alle  drei  eingebettet  in  allerhand  idiomatische  Am 
drücke.  —  Nein»  es  müssen  sieben  Beispiele  jetzt  gleich  gegeben  werde« 
und  sieben  morgen,  alle  in  Eeinkultur.  Jedes  Ding  für  sich:  div^ide  e" 
impera!  Aber  dieses  im  Ueberfiuss.  so  dass  es  uns  umringt,  auf  uns  ein- 
stürmt, iinwidei^tehlich,  so  dass  es  eine  tiefe  Furche  pflügt,  üebungs- 
stücke  zu  allem!    Voilä! 

Adj«  Bergin:  Ja,  aber  man  kaim  doch  kleine  Sätze  nach  Bedari 
selbst  bilden. 

Der  Unterzeichnete  [Lektor  Pahngren]:  Nein,  das  ist  geradt 
das,  was  man  nicht  kann  imd  was  man  nicht  tut.  Und  doch  müssen  ge- 
rade derartige  kleine  Sätze  gefmideu  werden^  denn  ohne  sie  wird  die  War* 
nicht  gut.  Die  Schule  ist  mne  Maschine,  die  bestimmte  Lieferungen  ani 
bestimmte  Zeit  übernimmt.  Sie  muss  darnm  mit  einer  sicheren  Methode 
arbeiteUj  tue  nicht  versagt. 


I 
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Nun  kötmtt'  man  ja  glauben,  wie  Adj«  Bergiii  sagt,  dass  Hian  dieses 
UeWngssiitze  selbst  aus  dem  Stegreif  bilden  kann.  Das  ist  abei'  nicht  der 
Fall.  Der  Lehrer  ist  nicht  immer  Jung,  lebenskj-äftig  uud  erfahre«,  noch 
weniger  »mmer  aufgelegt.  Aber  auch  wenn  er  alles  das  ist,  so  wäre  ein 
derartiges  Verfahren  eine  gedankenlose  Verse hwendimg,  Zo  Uebiingssatzen 
taugen  nämlich  nicht  irgend  weiche  beliebige  Sätze,  sie  müssen  vielra.ehr, 
SU  einfach  sie  anssehen.  mit  der  allergrössten,  auf  recht  langer  Erfahrung 
beruhenden  Bererhnung  ausgearbeitet  werden.  Diese  Erfahning  hiit  nicht 
jeder  Lehrer  ohne  weiteres.  Kr  braucht  überdies  7jeit,  um  sie  auszu- 
arbeiten. Die  Jungen  müssen  sie  im  Druck  zngang lieh  haben,  um  sich  daiin 
üben  zn  können.  Da  ist  es  doch  wohl  aller  Wahrscheinlichkeit  nach  klüger^ 
nachdem  nun  einmal  die  Euchdruckerkntist  und  die  Teilung  der  Arbeit  er- 
hindeii  ist,  eine  Person,  z.  B.  einen  Mathesius,  einen  Pla*tz,  einen  Philp 
diese  Arbeit  machen  zu  lassen,  die  sonst  hundert  und  aherhundert  gezwuugen 
wären  selbst  zu  machen  und  schlechter  zn  machen**  .      .  , 

Der  Eektor  [Lindskog]  entschied  nun  die  Frage.  ,, •  ■  -  •  Mi  bin 
im  Prinzip  gegen  neue  Versuche  durchaus  nicht  ungünstig  gestimmt,  aber 
in  diesem  FaUe»  wenn  ich  alles,  was  geäussert  worden  ist,  in  Betracht 
zifihe,  wage  ich  es  nichts  wenigstens  für  dieses  Schidjahr,  die  Eiufühnmg 
von  Hodhe's  ErtgÜMchem  Elementarbuch  zu  befürworten," 

Bei  der  weiteren  l^eratong  der  ausführlichen  LehrpUüie  im  Fran- 
zösischen xmd  ED^liscIicu  für  die  einzelnen  Klassen  der  VUnersborger 
Anstalt  CThob  Adj.  Bergin  folgenden  Einwand: 

,«Es  ist  ein  Punkt  im  Entwurf  [der  Lehrpläne],  der  mir  nicht  recht 
gefüllt»  das  ist  die  Verteilung  der  tTrammatik  auf  die  einzelnen  Klassen. 
Warum  nicht  die  Grammatik  in  ihrer  Gesamtheit  diirchnelmien,  wichtigere 
Abechnitte,  ganz  wie  das  Bedürfnis  sich  zeigt):'  .  .  .  ." 

Darauf  erwiderte  Lektor  P  :i  1  m  ^t  r  p  n  ■ 

,,-  .  .  Diese  Frage  hat  eine  sehr  grosse  Bedeutung;  sie  ist,  ohne  Ver- 
gleich, das  wichtigste  Moment  in  dem  ganzen  Plane.  Mit  ihrer  Ajinahme 
oder  Vei'werfung  steht  oder  fallt  der  gesamte  Unterricht, 

Man  niiimit  jetzt  die  (Trammatik  ,.in  ihrer  Gesamtheit"  durch  oder 
tlwichtigere  Partien''  oder  „ausführlicher**  oder  „im  Anschlnss  an  die  Be- 
sprechung der  schriftlichen  Arbeiten''  oder  ,.das  Allgemeinste  aus  der  Syntax*' 
oder  ,, Wiederholung  der  Sprachlehre''.  Aber  das  Eesultat  davon  Ist  dann: 
„Frage  mich  nach  allem,  und  du  bekommst  auf  nichts  Antwort"  (Fraga  miy 
nm  allt  och  fa  Mvar  pa  ingentintj).  Hat  mun  sich  erst  einmal  in  die  kon- 
zentrischen Kreise  vei-wickelt,  so  kommt  man  a«s  denselben  nicht  mehr 
heraus.  Kein  Mensiih  weiss,  was  in  einer  Klasse  dörchgeuommen  wird, 
weder  der  Lehrer  not'h  die  Öchüler,  weder  der  Eektor  noek  der  Clrdina- 
rina.  Die  Situation  ist  unhaltbar,  Lasst  uns  darum  die  Maschine  mit 
einem  Male  zurechtriickeu,  wenn  si<*  auch  in  den  Lagern  ein  wenig  kuirschen 
iiollte.  Es  ist  notwendig,  eine  derartige  Verteilnng  der  (Trammatik  mit  ge- 
nauen Lehrpensen  für  jede  Klasse  vorzuuehmen,  denn  nur  so  wird  ge- 
wonnen: die  Ctarantie,  dass  alles  durchgenommen  wird  —  Euhe  mid  Festig- 
keit im  Unterricht  —  erhrdites  Vertrauen  für  den  Lehrer  —  Möglichkeit 
der  Kontrolle  für  die  Behörde  —  ein  klarer  Bescheid  für  die  Aufnahme- 
«uehenden  und  beim  Wechsel  der  8<rlmle, 

Angesichts  dieser  Vorteile  erlaube  ich  mir  zu  beantragen,  dass  die 
Torgesehlagene  Verteihing  angenommen  werde," 

Der  Rektor  billigte  dies  (Rektor  tj^^dkaitde  dendamma). 

3&eit4cUrif%  ftlr  friinz.  und  vnjgi,  rnterricUt.     Hd.  tlL  H 
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Wir    cmpfelilon    diese  Ausführungen   des  Herrn  Lektor  Paljngren 
ganz  beßonders  denjemgen  ncugpracJdichen  Lebrem  zur  Erwügung,  dl^H 
nocli  immer  in  dem  Irrtum  Ijofaiiii^en  sind,  das»  ein  gelegentlicher  Hin- 
weis auf  di«se  oder  jene  gTutiimiitiäche  Erscheinung,  die  Herleitung  ein- 
zelner,   ÄufllUig   und  in  bunter  Reihe  sich  darbietender  Regeln  ans  der 
Ijekttire    hinreiclit,    um    den    Scliülern    ein    wirkliches  Verstlüidtus    der 
fremden  Sprache  zu  vermitteln.     Die    raasaenhafte  Darbietung   der  Bei- 
spiele»   die    beim.  Erlernen    der   eigenen  Mutterspruche  den  Mangel  der 
grjunmiitischeo  Schulung   ersetzt,    fehlt    eben    im   Schul unt-erri cht,     Di^  h 
Schule  hat  fiicht  Zeit,    so    viele    fremde  Texte  zu  lesen  und  eu  viel  zw^ 
parlieren,    dass    der    Schüler    durlurch    instinktiv  alle  in  Betracht  kom- 
menden grammiitiächcn  Erscheinungen  beobachten  und  richtig  anwenden  .^  ^ 
könnte.     Darum  rauss  im  Schulunterricht  die  Grammatik  grüncllich  undH 
systematisch    durchgenfunmeu    und,    mit  Verlaub    zu  sagen,    eingeiiaukt 
werden.     Nur    dann   haben  die  Schüler  einen  positiven  Gewinn  aus  der 
Erlernung  der  fremden  Sprache,   nur  dann  verstehen  sie  w^irklich  Fran- 
zösisch  oder  Englisch.     Geschieht    dies    nicht,    däum    werden    sie    wolil^l 
etwas  parlieren    und  ein  paar  Zeilen  in  der  fremden  Sprache  schreibea^ 
lernen,  auch  den  allgemeinen  Inhalt  eines  fremdsprachlichen  Lesesttlckes 
verstehen»    aber  sie  werden  dabei  niemals  das  unbelu^gliehe  Ciefühl  der 
Unsicherheit  tos  werden,  welches  auch  mich  besclilschen  hat,  als  ich  es 
bei    meiner  mangelhaften   grammatischen  Schulung  in  der  schwedischen 
Sprache    zuerst   verguchte,    das    oben  erwlümte  schwedische  Konferenz- 
protokoll zu  entrütseln.     Worum  es  sich  diurin  handelte,    war  mir  zwar 
sein*  bald  kUu'.     HlUta  ich  mich  aber,    wie    die  Reformer    es  im  Schul- 
imterricht  wollen,  damit  begnügt,  nach  einmaÜgoni  flüchtigen  Durchlesen 
den  allgemeinen  Eindruck  von  dem  Inhalt  des  schwedischen  Stückes  in 
deutscher  Sprache  wiederzugeben,    ohne  jeden  einzelnen  Satz  genau  zu 
analysieren  und  ins  Deutsche  zu  übersetzen,  dann  wären  mir  gar  manche 
wichtige  Einzellieit^n  dunkel  geblieben  oder  manclio  Stelle  von  mir  falsch 
\'erstanden  worden').     Da  nun  meine  scliwedischen  Kenntnisse  ungefiüir 
den  Kenntuissen  eines  Schülers  im  ersten  oder  zweiten  Jahre  dos  fremd - 
spracldichen  Unterrichts  entsprechen,    so    kann    icli    mir,    nachdem    ich 
obige  Probe  gemacht  habe,  recht  lebhaft  vorst^ellen,  wie  verschwommen 
und  unklar  diesem  der  eigentliche  Wortlaut  des  französischen  oder  eng- 
hschen  Textes  bleiben  muss,   wenn  er  denselben  nicht  in  das  Deutsch^H 
übersetzt  und  sich  nicht  liber  alle  Einzelheiten  Rechenschaft  gibt,   son-^ 
clern  nur  im  dlgemeinen  den  Inhalt  des  Stückes,    noch   dazu   wiederum 
in  der  von  ihm  nur  mangelhaft  beherrschten  fremden  Sprache  wiederholt. 


1)  Pur   freundliche    Durchsicht   meiner   Uebersetzung    und  Auakund|!| 
über  einige  zweifelhaftes  Stellen  bin  ich  Herni  Oberlehrer  Dr.  J.  B«ffehi"  zu 
Memeh  einem  feinen  Keuner    der  sskaiidinaviöchen  Sprachen,  zu  Dank  ver- 
pflichtet. 
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Also»  es  bleibt  dabei:  Ohne  gründliche  grammatische  Kenntnisse 
nnd  ohne  Uebersetzung  in  die  Muttersprache  ist  ein  sicheres  Verständnis 
der  fremden  Sprache  für  den  Anfänger  —  und  der  Schüler  bleibt  eben 
ein  Anfänger  bis  in  die  oberen  Klassen  hinauf  —  nicht  möglich. 

Königsberg.  Max  Kaluza. 

Erkläning. 

Im  Oktoberheft  des  11.  Bandes  der  Neueren  Sprachen  ist  ein  Auf- 
satz von  E.  Köcher  in  Magdeburg  Einiges  aus  der  Praxis  des  franzö- 
fiichen  ünierrichts  erschienen.  In  diesem  Aufsatz  finden  sich  folgende 
Sätze:  ;,Zum  Uebersetzen  aus  dem  Deutschen  bleibt  fast  gar  keine  Zeit, 
uns  (d.  h.  den  neusprachlichen  Lehrern  an  der  Realschule)  verschlägt 
da«  allerdings  weniger,  da  unsem  Schülern  auch  ohne  diese  Uebungen 
sichere  Kenntnisse  in  der  Grammatik  und  den  Vokabeln  übermittelt 
werden.  Das  ist  sehr  wohl  ohne  die  Uebersetzungsmethode  möglich/ 
Da  ich  gleichfalUs  als  Neusprachler  an  der  Realschule  zu  Magdeburg 
nnterrichte,  in  diesem  Jahre  in  der  Tertia,  Sekunda  (0  lU)  und  Prima, 
(Un)  und  da  in  den  Neueren  Sprachen  bisher  keine  Berichtigung  er- 
folgt ist,  so  sehe  ich  mich  veranlasst  zu  erklären,  dass  ich  das  Ueber- 
setzen aus  dem  Deutschen  in  das  Französische  zur  Erzielung  sicherer 
Kenntnisse  für  unbedingt  erforderlich  halte  und  meinerseits  so  viel  wie 
möglich  die  Uebersetzungsmethode  befolge.  Mir  ist  auf  allen  Stufen 
Zeit  für  diese  Uebungen  in  reichlichem  Masse  übrig  geblieben. 

Dass  an  unserer  Anstalt  das  Uebersetzen  aus  dem  Deutschen 
kemeswegs  verpönt  ist,  geht  aus  folgendem  Satze  hervor,  der  sich  in 
der  für  unsere  Anstalt  durch  die  Fachkonferenz  festgesetzten  Pensen- 
verteüung  findet:  ^Die  Verwendung  der  im  dritten  Teile  enthaltenen 
Stoffe  (zum  Uebersetzen  aus  dem  Deutschen)  ist  freigestellt,  aber  nicht 
verbindlich.**  Dies  gilt  für  die  Klassen  VI  bis  IV.  Für  die  Klassen 
von  Tertia  an  aufwärts  ist  vorgeschrieben,  dass  diese  Stoffe  so  viel  wie 
Diöglich  übersetzt  werden  sollen. 

Da  ich  ein  entschiedener  Gegner  der  Reformmethode  bin,  muss 
"ür  daran  liegen,  der  irrigen  Auffassung  vorzubeugen,  dass  an  der  Real- 
schule zu  Magdeburg  diese  Methode  als  die  allein  giltige  durchge- 
Wirt  ist. 

Magdeburg.  G.  Buch. 


Die  neueren  Spraehen  an  der  Befornisehnle. 

Im  vorigen  Jahre  ist  ein  Bericht  erschienen  über  die  im  No- 
^^ber  1901  zu  Kassel  abgehaltene  Versammlung  der  Leiter  von  Re- 
'ormlehranstalten;    derselbe    liegt   vor    in    dem    Buche    von  Dr.  0. 
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Licrmann  I{i'form.sditiii'ft  nach  Frank/ tahr  und  Ältunaer  System  (Berliiu 
Weidmann).  Verschietbnt^  püdugog'ische  Zeitschriten  {z.  B.  Hum, 
Gymn.  XIV,  415  und  Pätf.  Arch.  1904  Nr.  2)  haben  bereits  über  den 
Inlialt  im  iiUgomeinen  berichtet.  In  aller  Kürze  sei  hier  ein  Auszug  ] 
mitgeteilt  über  die  Verhandlimgen,  soweit  sie  die  ^grundlegende  gram- 
matische Schidyng  im  Deutschen  und  Französischen**  f>etrafcn» 

lu  der  Zusanmieiifassimg  der  Debatte  sagte  der  Vorsitzende,  Direktor  ' 
Keinhardt,    der  dabei  speziell  die  Erfahmn|^n  an  den  Frankfurter  Schulen 
berücksichtigt«,   daös   die  eingehende  Beschäftigung  mit  der  Muttei'sj)raehe 
(im  Anfange)    und   die   Erlemimg  der  neuen  Fremdsprache  das  aUgemeine 
Sprachverständni.s    des  Schülers   heben    und    ihn    also    geschickter  machen 
müsse  für  die  Annahme  des  Lateins,  «dine  dass  dabei  irgend  zu  viel  (Tram- 
nuitik  (im  DeutÄckeii»  betrieben  CMier  etwa  der  Unterricht  auf  den  späteren 
lateinischen  zugestutzt  würde,    „Im  übrigen,"  führt  der  Hedner  fort,  »Jiaheal 
wir  uns  atif  einem  Gebiet*  bewegt,    das  gar  nicht  der  Heforinsehule  allein 
angehört;    es    ist    der    Streit    zwii*chen    der    sogenannten   direkten  und  der 
Uebersetzungsnietliode  im  Unterricht  der  neue  reu  Sprachen.    Die  streitenden.  J 
Parteien  w^erden  wnhl  vun  einander  lernen    und    es   wird    sich  eine  Mittel*' 
linie  tinden  lassen.'*     In  weiterer  Ansfühmng  wird  dargelegt,  dass  der  An- 
fangsunterricht zwar  induktiv  sein,  aber  doch  auch  zu  bewusstem  Erfassen 
der  Spracher  sc  heinuiigen    und    zu    deren  Vergleich    mit  der  ^txittcrsp  räche 
führen    müsse.     Das  Ziel    des  Sprechens    In   der  fremden  Sprache  krume  in 
der    Heimle    nicht  erreicht  werden,    was    zw^ar   Piiege    der    Hprechtibnngen 
nicht  ausschliesse;    dos  eigentliche  Hauptziel  bleibe  aber  „Elnfühnuig  in 
das    Verständnis     und    den   Geist    der    bedeutenden    und    wertvollen 
L  i  t  e  r  a  t  u  r  w  e  r  k  e  ^' 

Aus  der  ziemlich  ausgedehnten  Besprechung  dieser  Frage  i«t  zu  er- 
wiihnen»  dass  besonden»  einer  der  TeÜnehmer,  Dr.  Zer necke,  Direktor  der 
Kaiser  Friedrich-Schule  (Gymnasium  mit  Realschule)  in  Charlcittenburg^ 
sehr  entschieden  für  die  alte  oder  grammatisrhe  Methode  eingeti-eten  ist, 
da  der  Unterricht  sonst  ,,unwisaensehaftlich  und  obertiüchlich**  werden 
müssen  nur  auf  Jenem  Wege  (zuerst  wenig  Sprechen  und  viel  Ueberset^en) 
könne  an  Reformschnlen  ^,das  Ziel  des  sprachlichen  Unterrichts  im  Unter- 
han —  Ersatz  des  Lateinischen  hinsichtlich  seiner  grammatischen  Schulung 
und  Vorbereitung  auf  seinen  Beginn  in  Untertertia  —  erreicht  werden,** 
Es  ist  begreiflicli,  dass  die  bekannten  Vertreter  der  neuen  Methode,  bt?- 
sonders  Walter  und  Hausknecht,  für  die  von  ihnen  st<*ts  verfochfcene  Sache 
mit  Wärme  eintraten,  immerhin  im  wesentlichen  nur  um  festzuatelleuT  da£S 
auch  nach  ihier  Lehrweise  die  Grammatik  m'cht  vernachlässigt  werde  tind 
die  Pflege  des  Sprechens  in  vei-sohiedener  Beziehung  von  Nutzen  sei,  was 
ja  niemand  bestreiten  wird.  Zeniecke  beharrte  mit  guten  Gründen  anf 
seinem  Standpunkt  und  wnrde  doch  mehr  oder  minder  von  Dii-ektor  Schlee 
unterstützt,  wenn  derselbe  sagte,  diiss  nach  seiner  Erfahrung  bei  der  fort- 
w^ihrenden  Schaukelbewegung  auch  in  der  Pädagogik  das  Richtige  in  der 
Mitte  Hege  und  dass  es  gar  nicht  zu  vermeiden  sei,  Grammatik  im  Sprach- 
unterricht zu  treiben. 

Bemerkenswert  ist.  dass  von  mehreren  Seiten,  besondei-s  auch  von 
Hausknecht,  die  Wiedcreinführai>R  der  Chrestomatlde  empfohlen  wurde, 
vorwiegend  begiiindet  dmck  die  jetzt  fast  allgemein  herrschende  Plaulosig- 
keit  in  der  Auswahl  der  Lektüre,  und  dassW^alter  selbst  die  Ueberbürdung 
der    neuphilologischen  Lelirer   zugab   mid  Vereinfachung  der  Forderungen 
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empfalil.  Nicht  minder  verdient  das  von  xwei  Seiten  ge- 
Änduis  Beachtung^  dasä  e^  für  die  Unterstufe  noch  an  pas- 
s«i<len  französischen  Lehrbiickern  fehle  —  trotzdem  nakexn  dreissig  Jahre 
verflossen  sind,  seitdeni  der  Reformriif  für  den  neusprachlichen  Unterricht 
MBTsehallt  ist!  —  Endlicli  ist  zu  erwähnen,  dasä  der  Beginn  deä  Engtische  u 
mi  Unterseknnda  naek  ziemUch  al  1  gerne ijier  Erfahrung  sich  wohl  zu  be- 
■rähren  scheint,  wenn  auch  einer  der  Teilnehmer  ebenso  gote  Gründe  für 
liinen  um  ein  Jahr  früheren  Anfang  vorzubringen  hatte;  über  die  geringe 
Zeit  dagegen^  die  dem  Fraiiz<jsi»cheii  in  den  Oberklassen  gewidmet  ist, 
^sind  mehrfach  ernstliche  und  wohl  begründete  Klagen  vorgebracht  worden, 
I  Ueber  den  letztera  Punkt  besonders  sei  erlaubt,   noch  einige  Be- 

merkungen beizufügen.  Die  Lehrplllne  dor  RGformanstalten  stimmen  jii 
aicbt  in  idJen  Einzelheiten  überein;  eines  aber  ist  den  meisten  gemein- 
B«iii.  dass  Ellmlich  die  Stundenzahl  im  Frtmzösischen  in  den  mittleren 
und  oberen  Khisäen  gegenüber  den  unterun  stiirk  abnimmt  (von  6  zu  3 
jlmd  sogar  2  Woclienstunden).  Wenn  dies  vielleicht  für  das  Gymnasium 
^t  seinen  besonderen  VerhilUnissen  zunächst  unangefochten  bleiben 
piag,  so  muss  wenigstens  bezüglich  des  Realgymnasioms  (zumal 
dessen  Reformlehr  plan  in  Baden)  entschieden  Einsprucii  erhoben 
werden;  der  nur  zweistündige  Frtmzösischunterricht  in  dessen  Prima 
ist  eine  unhaltbare,  die  ganze  Anstalt  schüdigende  und  zu  ihrem  Namen 
im  Widerspruch  stehende  Einriclitung,  wie  gleiciifalls  aucli  der  plötz- 
liche Abfall  von  6  auf  3  Stunden  in  Untertertia  als  wenig  erfreulich 
tmd  nachteilig  wirkend  zu  bezeichnen  ist.  Unbegreiflich  ist  auch,  dass 
T>ei  dieser  geringen  Stundenzahl  noch  als  Ziel  für  die  Reifeprüfung 
ein  französischer  Aufsatz  festgesetzt  wurde;  das  heisst  geradezu  von 
Lehrer  und  Schüler  das  Unmögliche  fordern. 

So  möge  denn  Itier  der  Meinnng  Ausdruck  gegeben  sein,  dass 
jedenfalls  der  ganze  Stundenplan  für  tlieso  oder  jmdcre  Filcher  vernünf- 
tiger und  natürlicher  sich  gestalten  Jiesse,  wenn  dos  Latein  statt  erst 
in  Untert4?rtia  mit  einem  drei-  bis  vierstündigen  Vorkurs  in  Quarta  be- 
gonnen würde;  diese  Klasse  ist  mit  Stunden  keineswegs  überlastet,  und 
wenn  das  Französische  hier  etwas  beschnitten  und  *läfür  in  den  fol- 
genden KLissen  eine  Stunde  mehr  haben  könnte.*,  so  würe  dies  gewiss 
Vorteilhafter.  In  den  Oberklassen  endlich  konnte  t^eils  diu^  Englische 
(wenigstens  hier  inSüddeutschhtnd)  teils  und  besonders  die  Matbem  atik, 
^e  all^u  stark  überwiegt,  leicht  einige  Stunden  abgeben,  damit  der 
fraii20siscbe  Unterrielit  zu  einem  schöneren,  wirklich  geistig  bildenden 
iZiele  —  viel  weitergehende  Kenntnis  der  wertvollen  Literatur  werke! — - 
geführt  werilen  kann.  Es  ist  zu  hoffen,  dass  eine  baldige  Revision  des 
Lehrplana  in  diesem  Sinne  erfolgen  möge! 

Ettcnheim  (Realgymnasium  mit  ReformlehrplanV 

J.    G  u  t  e  r  s  o  h  n. 
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Beforni  niid  Reforniscliule. 

Der  EcTiebt  der  KiisscJcr  Nov^inljfrknrift'reni^  von  l!lt)l  über 
Prügen  des  E^forrasehuhmtcrrichts  enthalt  in  Tril  111.4  ii/5,  p.  55^79 
(mich  dem  Li<?rnMmii'yclien  Berichte:  Gnirnffegitide  gr-dHintatische  Schulung 
im  Ikiflsrhiit  umf  Französiscltvfi  untl  Affffftttf  ift.s  Ktiylmiten  in  Untere 
Sekunda  umf  Eutidckehtng  <h's  fn-usprachUchm  Untei*tHchts  in  der  Prima 
ties  Eeüfgymnasiumii)  uus.s<'r  drni  oben  bereits  Erwilhntc'n  noch  manche 
andere  EiriKelheiten,  welche  die  in  nnserer  Zeifscfin'ß  vertretenen  Inter- 
essen berühren  und  für  den  ^egenwälrtigen  Metliodenstreit  auf  dem 
Gebiete  dos  neusprachlichen  Unterrichts  von  Bedentimg^  zu  sein  sclieinen- 

Es  war  ein  i^ernde  für  die  Diskussion  der  neuaprachlichen  Unter- 
richtsfragen von  vornherein  un^lnstiger  Umst^md,  dass  in  der  Ver- 
sammhuig.  die  sich  mit  den  mannigfachsten  VerhiÜtnissen  der  neuor^a- 
nisierten  Schulen  beschilft ijj:t^\  Nou[tliiloh:>gen  nur  in  geringer  Zfdd  ver- 
treten wju*en,  und  deingemiiss  ist  die  Beobachtung,  dass  Dr.  Zernecke- 
Charlottenburg  der  einzige  blieb»  der  energiscli  ^egf^n  die  „imitative'* 
Methode  Stellung  nahm,  für  die  AbschUtzung  der  Rolle,  welche  die 
^Reform''  an  den  „Eefonn schulen*^  spielt,  nicht  ohne  weiteres  mass- 
gebend. Zernecke  schloss  mit  den  Worten,  die  wir  in  der  Hauptsache 
gern  unterschreiben : 

Per  Unterricht  im  Unterbau  im  Deutschen  und  Fraiizrisischen  ist  an 
die  Stella  des  lateinischen  UnU^rriehti?  getreten,  muss  also  auch  dessen 
Punkt  ioui'u  übernehmen^  d.  h.  grai  um  »tischte  Seh  ohmg  zu  erreichen  suchen, 
lind  dietso  ist  nicht  durch  die  imitative  Methode,  sondern  nur  durch  die 
Uebersetzmigsuiethcide  zu  erzielen.  Ich  will  damit  selbstverständlich  nicht 
der  Methode  das  Wort  reden,  di*j  vor  40  Jahreu  den  ITnterncht  beherrscht 
hat.  Ich  will  aber  auch  nicht  die  Sprechübtiugen  vorherrschen  und  den 
grammatischen  Unterri«ht  überwncheni  lassen;  mag  man  ijumerhin  in 
Quinta  aufaugen,  Bilder  zu  besprechen  \?),  in  Quiirta  an  die  P'rosastücke 
Gesprüche  anzuknüpfen,  man  darf  über  nicht  vergessen,  dass  es  in  erster 
Linie  gilt,  den  Boden  für  den  lateinisclien  Unterricht  zu  bereiten,  und  das 
geschieht  niclit  durch  S]jrecheu  niul  Kaehbilden,  sondern  durch  tlen  Ver- 
gleich zweier  Spraelien  bt^im  Uebersetzeu  mis  einer  in  flie  andere«  uud  fort- 
gesetzte vergleichende  Betrachtungen  der  eiuzelnen  Spracherscheintmgen. 
Wie  die  Verhaudluiigen  ergebeu  haben,  bin  ich  mit  dieser  Auffassung  ein 
weisser  Rabe  in  dieser  Versammlung,  aber  das  kann  mich  nicht  hiudeni, 
meiner  Uebei-zcuguiig  von  der  Notwendigkeit  intensiven  grammatischen 
Unterrichtis  und  fortgesetzten  Uebersetzens  in  die  Fremdsprache  entscrhie- 
denen  Ausdrurk  zu  geben. 

Im  übrigen  schillerte  die  Debatte  llber  die  Frage,  ob  Uelter- 
setzungsmothode  oder  „Refonn",  in  allen  Nuancen;  zwischen  Zornecke 
auf  der  eineß,  Walter  uud  Hanskuecht,  in  ihrem  Gefolge  mimentlicb 
Direktor  Fricke-Danzig.  auf  der  andern  Seite  stantien  die  Vermittler 
unter  der  Fühnuig  Prof.  Dr.  Morf's  und  Direktor  Reinhardt's,  des 
Vorsitzenden  der  Versaramlung.  Eiue  entscheidende  Antwort  auf  die  Fragt-, 
ob    die    alte,    die    neue    oder  tue  vermittelnde  Methode  den  neusprach- 
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Unterricht  der  Reformschulen  hehorrscht  oder  behorrschen  soll. 
Bomit  auch  hier  nicht  gegeben  worden,  dllrfte  sich  bei  der  gegen- 
ürtigen  Lage  der  Dinge,  die,  diireh  unausgeglichene  Differenssen  iiuf- 
:erülirt,  ooeh  in  lebhaftem  Flusse  sind,  im  Augonbhck  auch  nicht  finden 
assen.  Bemerkenswert  ist  immerhin  der  schon  wiederholt  laut  ge- 
^•ordene  Protest  gegen  die  Meinung,  dass  ^Reform  dos  neusprachüdien 
,Unt«rrichts"  und  „Reformschule  nacli  Frankfurter  oder  Altonaer  System** 
mit  einnnder  irgend  etwas  zu  tun  haben  sollten.  Dr,  Schlee-Ältona 
p.  35)  begründc^t^  die  Notwendigkeit,  über  das  Thema  von  der  gram- 
piatischen  ScJiulung,  das  nicht  mehr  „zu  den  unterhaltendsten  gehört"^ 
rade  auf  dem  Reforroschulen  -  Kongresse  zu  sprechen,  ausdrücklieh 
damit,  dass  „mit  oder  ohne  Grnnd  hier  eine  Stelle  ist^  an  der  vielfach 
Angriffe  gegen  tue  Reformseliule  erfolgen,  oder  ein  gewisses  Misstrauen 
gegen  den  späteren  Beginn  des  Unternclits  in  den  alten  Sprachen  be- 
Ifrtlndet  erseheint-'*  Auch  der  Verlauf  der  weiteren  Verhandlungen 
verriet  das  Bestreben,  der  m%lichen  Identifizierung  von  „Reform''  und 
R^^fomischule  entgegenzutreten,  das  Geftlhl,  diese  Verquickung  könnte 
dem  wohlverdient4?n  Ansehen  der  jungen  Orgioiisation  schaden.  Freilich 
sprach  sich  dnrtlber  wiederum  nur  Dr.  Zer necke  gtin?,  frei  und  ununi- 
imndon  aus,  als  er  sagte: 

Den  Schulen  mit  gemeinsamem  Unterbau  niaeht  man  den  Vorwnif, 
den  Unterricht  verhältnismässig  unwissenst^hnftüch  nnd  oberHächlich  zu 
Wtreiben,  Das  liegt  darau.  doss  in  dw  sogeiuitinten  Reform i*chalen  auch 
die  sogenaimte  Refurmmethode  des  französischen  Unterrichts,  die  imitativt*, 
eingedrimgen  ist  luid  dieser  die  Fähigktnt  bestritten  wird,  die  Schüler  gram- 
matisch zu  scliulen.  Ich  kann  die  Berechtigung  dieser  Anschauung  niidit 
"Verkennen  nnd  bedatire  es,  dass  tu  den  Schulen  unseres  Systems  die  imita- 
tive Methode  im  uensprachlichen  Unterricht  so  bevorzugt  wird.  Das  hat, 
wie  die  Berichte  über  den  Besuch  der  Frankfurter  Schulen  beweisen,  dazu 
gefüJirt^  dass  diei?e  sprach lirhe  Unterrirhtsmethoile  für  einen  wesentlichen 
Bestandteil  des  Frankfiu-ter  Systems  gulialten  wird  und  alle  Gegner  jener 
lanch  dieser  wui^den.  Man  wirft  der  tiu mittelbaren  Metlüide  vor,  dass  sie 
den  Unterricht  vt^rÜ ach en  lasse,  dass  sie  zur  Oherlliichlichkeit  und  Ungrüiid- 
tichkelt  führe,  DenseJben  Vorwm'f  erhebt  man  ntin  gegen  das  ganze  System, 
wenigstens  gef:;i'n  den  Unterrichtsbetrieb  im  Unterlmu.  Und  doch  hat  die 
4mit&tive  Methode  mit  dem  Frankfurter  und  Altonaer  System  an  sich 
iftbsoiut  nichts  zu  tun^  sie  ist  nur  ganz  zufällig,  durch  äussere  Grtlnde, 
liicht  durch  innere  Notwendigkeit  mit  Ihm  verquickt  worden.  Ich  meine, 
dass  gerade  unsere  Stdiuleu,  die  den  Beginn  des  latemiscken  Unterrichts 
imi  drei  Jahre  nach  oben  gerückt  haben,  sich  hüten  müssten,  den  Unter- 
•richt,  der  an  seine  Stelle  getreten  ist,  nach  einer  Methode  'am  erteilen,  die 
0mi  ganz  fremd  Ist,  was  zur  Folge  liat,  diLSS  der  nach  ikr  erteilte  Uuter- 
ficht  ihm  nicht  vidlig  entsiiricht.  Der  lateinische  Unterricht  in  den  imteren 
0>Tnnasialkla&sen  legt  den  (inuid  zw  graatmatischer  Schulung,  giht  dem 
pchüler  das  grammatische  System,  lehit  ihn  granmmtisch  denken.  Der  an 
ieJne  St4>lle  tretende  französische  Unterricht  muss  nm\  nicht  nur  dieselben 
tionen  übernehmen,  sondern  auch  noch  durch  seinen  ganzeu  Betrieh 
rmassen  den  lateinischen  vorbereitciL  wenn  dieser  in  kürzerer  Zeit 
he    leisten   soll,  was    bisher  in  längerer  geleistet  wnrde,     Nebea  ihm 
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kann  auüh  der  deutsehe  Unt<»rricljt  im  Uijtorbau  den  Sehülem  Erkenntnis 
der  ij^ramma tischen  Verhältnisse  geben,  und  zwar  unbeschadet  seiner  ethi- 
Bt'heu  Aufgaben,  "da  er  in  jeder  der  drei  Unterklassen  eine  Wochenstunde 
mehr  Iiat  als  die  in  Sexta  mit  Latein  beginnenden  Sohnlen. 

In  unserer  Zdisvh Hfl  (II,  1 H 4 )  h at  boreit«  G e r 8 c  h m « n n ,  de r  im- 
richtigen  Behauptung  Gundlach's  cnt^e^en,  hervorgehobeo,  dass  er 
selbst  in  drei  Schulen,  der  Musterschule,  dem  (ToethegymnaÄium  iind  der 
Wohlerschule,  den  neusprachlichon  Untorriuht  naeh  der  Reformmethode 
erteilen  gehört  hat.  Wenn  wir  uns  hier  aber  zur  weiteren  Ergänzung 
unserer  Meinung  auf  einzelne  Zuscbrift-en  im  die  Redaktion  stützen 
dürfen*),  so  ist  man  docli  wohl  zu  der  Annahme  berechtigt,  dass  auch 
auf  den  Reformscbulen  die  StelluDg  der  „Reform"  keineswegs  eine  ge- 
sicherte ist,  dass  sie  viohnehr,  infolge  des  ontschiedeneu  Meimmgswedi- 
sels  in  der  Melirheit  der  deutschen  Lehrerschaft,  auch  dort  zu  Gunsten 
der  „Reaktion"  zurück  weicht.  Man  darf  bei  alledem  daran  erinnern, 
dass  es  eine  Zeit  gegeben  hat,  da  man  es  als  einen  Vorwurf,  nls  ein© 
Sehädigung  des  Ansehens  empfand,  wemi  einer  Schule  Nichtberücksiclb 
tigung  der  „Reform"  naeligesagt  wurde,  eine  Zeit,  da  man  solche  Be- 
hauptung zu  entkrilften  ebenso  eifrig  Ijemtlht  war,  wie  mim  heute  diese 
Oomeinsehaft  wenigötens  durch  vermittelnde  Erklilrimgen  abzuschwächen 
sucht,  (Vgl .  Breymann,  Die  ne usprach lieh o  Rffoi - m I itrrai ur  p .  1 04 — 10). 
Es  scheint  wirklich,  als  ob  der  e ige ntthn liehe  Klang,  den  die  Bezeich- 
nung „Reform**  allmillilich  gewonnen  luit,  im  Bereiche  der  Re forma cholen 
dt'U  Beteiligten  die  berechtigte  Freude  an  ihrem  guten  Namen  stört. 

Jene  Vermittelungs versuche^    denen  man  jetzt  allenthalben  be- 
gegnet und   die  miin    in  geeigneter  Auffassiuig    auch  gutheisseii  könnte,         | 
bergen   gleichwohl    die    Gefahr    einer  Verschleierung   der  Tatsachen  in        i 
sich,  die  einen  zukünftigen    Chronisten  des  neusprachlichen  Unterrichts        i 
leicht  zu  ÜDgerechtigkeiten  verleiten  kimn,  dio  allerdings  weniger  prak-        \ 
tisch,  als  historisch  Bedeutung  hlltte.     Jede  Entwickelung  in  WisBCDscbaft         j 
und  Praxis  setzt  sich  naturgemiLss  aus  An-  und  Ausgleichungsprozessen         | 
zusammen,  aus  Angleichungen  an  neue  Tatsaclien  und  Bedürfnisse,  Aus- 
gleichungen  alter    und    neuer  Meinungen  und  Bestrebungen  —  und  be- 
greiflicherweise   bewegt    sich    diese    Entwickehmg    auf   einer    mittleren        1 
Linie.     Wer  aber  heute  von  einer  Vermittelung  zwischen  ^Reform"  und        \ 
ihren    alten    und    neuen  tiegnern   spricht,    sollte  sich  vergegenwärtigen,         1 
dass  die  sog.  Reform  keine  wahre  Reform,    sondern  eine  Revolution  in 
der  schlimmen  Bedeutung    des  Wortes,    ein  Umsturz   gewesen  ist,    der        ' 
die    gesunde,    natürliche  Entwiekelung    der    neu  philologischen  Methodik, 
störend  unterbrach,  dass  es  sicli  heute  diU'um  handelt,  was  sie  zerstörte 

1)  Aus  Rücksicht  auf  den  Raum  be&cluänken  wir  uns  darauf,  in 
dieser  summarischen  Weise  gelegentliche  Mitteilungen  zu  verw^endeu  und 
nur  dann  abzudrucken,  wenn  sie  gegnerische  Zeugnisse  in  so  auffälliger 
Weise  entwerten  wie  die  Erklänmg,  S.  lt>3. 
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"iwietier  auf  zur  ich  tcD  und  in  der  Gestalt  auszubauoD,  die  jeue  besonnono 
EntwickeluDg,  h  litte  rann  ihr  den  ruidgeii  Lauf  gelassen,  dem  neusprach- 
^ichen  Unterricht  sicherlich  gegeben  hätte.  Was  die  sog.  Reform  als 
ihre  grossen  Errungenschaften  zu  feiern  nicht  müde  wird,  was  die  sog. 
Vermittler  als  das  eigtjnartig  Gute  des  Reformprograrams  beil^ehalten 
BD  wollen,  gehört  im  liruiKle  mit  nichten  dieser  „Reform",  sondern  wtir 
■chon  Besitz  auch  der  alten  Methode  und  hiltte,  in  ihrem  Rahmen  aus  diesen 
Anfangen  entwickelt,  bessere  Früchte  gebracht,  als  aof  dam  gewaltsam  imf- 
gewflblt4?n  Boden  der  sog.  Reform.  Als  die  neue  Lehre  unter  der  Devise 
(^uofisque  iandeni  zuerst  verkündet  wurde,  auch  ids  theser  Kriegsruf  in 
den  Neuer.  Spr.  weiter  gegeben  wurde,  hat  man  sich  über  die  angeb- 
liche Trostlosigkeit  des  grammatischen  Unterrichtes  im  ganzen  deutschen 
Vaterlande  ganz  sieher  nicht  so  genau  und  gewissenhaft  statistisch 
orientiert,  wie  ein  getreuer  Chronist  sich  später  wohl  wünschen  wird. 
Senn  —  wie  nachtrilglich  lautgewordene  Stimmen  bekunden  --  gab  es 
i»uch  damals  tüchtige  Lehrer,  die  in  stiller  Arbeit  die  vielgeachmilhta 
grammatifiche  Methode  erfolgreich  nach  der  Richtung  zu  erweitern  und 
lu  vervollkommnen  strebten,  in  welcher  die  neue  Heilsarmee  mit  grossem 
iJRTm  aufgebrochen  ist.  Ej?  ist  in  dieser  Zaisichrift  (l*  124,  158)  wieder- 
holt darauf  hingewiesen  worden,  das.s  die  gi'ammatisclieMetljode keineswegs 
ftllgemein  in  der  imfRichtbaren  Oede  irreging,  welche  die  Reformer  ihr  an- 
dichteten: die  drei  Leiter  dieser  Zeiisvhrifi  selbst,  obwohl  aach  gram- 
matischcr  Methode  ^gedrillf*,  haben  dabei  zu  verschiedenen  Zeiten 
und  an  verschiedenen  Orten  zugleich  die  Vorteile  unbeabsichtigt  „re- 
formerischen'' UnterriehtsbetriebeH  genossen.  Andere  Zeugnisse  da- 
für wagen  sich  —-  etwas  zu  spSlt  freilich  —  an  die  Oeffentlichkeit. 
So  liest  man  in  den  Pädagogischen  Betrachiungett  eiuen  Neupkih- 
lo^en  (Ein  Beiiag  zur  Srhuhr form ^ÖGthen  1903,  p.  6/7  Anm.):  „Es  ver- 
ilient  hier  hervorgehoben  zu  werden,  dass  auch  schon  vor  der  Quo- 
u^que  ^rtw^ffm -Broschüre  einsichtsvolle  Liehrer  die  gleichen  Ansichten 
wie  Prof.  Dr,  Victor  vi-rtraten  und  in  ihrem  Unterricht,  soweit  es  die 
Vorscliriften  gestatteten,  zur  tieltimg  zu  bringen  suchten.  War  ich 
doch  selbst  in  der  erfreulichen  Lage,  den  neuspraclilichen  Unterriclit 
eines  Mannes  zu  gemessen,  der  die  durch  die  „Reformer'^  verbreiteten 
(inmdsätze  hingst  vorher  mit  Erfolg  betätigte**  —  doch  wohl  auf  Crrund 
'einer  soliden  gramniatisclien  Schulung.  Der  Vorfusser,  desnen  sonstige  re- 
form treundli  che  Ansichten  wir  uns  nicht  zu  eigen  machen  wollen,  verwirft 
Huch  die  vermittelnde  Metliode,  der  er  ober  garnicht  so  fernsteht,  wie  er 
glauben  machen  will,  als  ein  ,,Zwitterdirig,  das  niemand  zufrieden  stellen 
kann^.  Eine  „ Vermittel ung"  im  Sinne  t^^il weiser  Anerkennung  der  Re- 
ifonn  als  eines  originalen  Systems  kiinn  freilich  keinem  ehrlichen  Vertreter 
«der  granmiatischen  Methode  zugemutet  werden,  allenfalls  eine  Vermitte- 
%ng  im  Sinne  einer  gründlichen  Revision  des  Reformprogramms,  bei 
der  aber  wohl    nicht  viel  mehr  übrig  bleiben  würde,  als  was  vordem  ver- 
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ständige  Grammatisten  auch  ohne  den  Reklamelärm  der  Beform  gewnsst  ha- 
ben und  erreicht  hätten,  eine  reformierte,  entwickelte  Grammatistemnetbode 
(vgl.  Zschr.  I,  255  ff.).  Und  daher  wird,  ein  imparteiischer  Oaiiehidita- 
Schreiber,  der  es  später  unternimmt,  die  aus  den  äi rerg^erenden  Meimmgen 
resultierende  Entwickelungslinie  zu  zeichnen,  diese  Ldnie  eher  mit  der 
Farbe  der  Grammatisten  als  mit  der  der  „Reform**  zu  markieren  haben 

Besonderes  Interesse  dürften  schliesslich  die  Aeusserungen  von 
Prof.  Dr.  Morf ,  der  „als  Vertreter  der  romanischen  Sprachwissenschaft 
sprechen  zu  dürfen  glaubte,  der  das  philologisch-historische  Studiom 
immer  hochgehalten  hat",  beanspruchen,  wenn  er  sich  nicht  als  einer, 
der  „weder  Recht  noch  Pflicht  hat,  hier  Kritik  zu  üben*',  gar  zu  di- 
plomatisch aus  der  Affäre  gezogen  hätte.  Er  wandte  sich  gegen  die 
Uebersetzung  als  eine  Versündigung,  forderte  aber  Hebung  der  Lektüre 
zu  einem  Mittel  geistiger  Schulung  und  die  Verwendung  der  Mutter- 
sprache dabei.  Was  sonst  ein  Universitätslehrer  auf  Grund  seiner 
besonderen  Beobachtungen  an  den  Studierenden  der  neueren  Philologie, 
die  bereits  in  der  Aera  der  Reform  erwachsen  sind,  zu  sagen  hätte,  würde 
weniger  freundlich  klingen  und  im  wesentlichen  auf  die  Warnungen 
hinauslaufen,  die  u.  a.  Schipper  vor  zehn  Jahren  schon  (JV^.  S/w. II, 249) 
aussprach,  Warnungen,  die  um  so  mehr  beherzigt  werden  sollten,  als 
diese  Studierenden  wieder  Lehrer  der  kommenden  Generation  werden 
sollen.  Aeusserungen  wie  sie  Wendt  (N.  Spr.  XI,  Heft  9)  in  Bezug  auf 
die  Senioren  der  neueren  Sprachwissenschaft  geleistet  hat,  andere  wie 
sie  Ko schwitz  {Zcitschnft  in,  p.  82)  von  einem  jungen  R^petiteur 
l)oricht<)t,  sind  bei  aller  Kürze  von  kompromittierender  Beredsamkeit. 

lvönigsbor<;.  G.  Thurau. 

XI.  Dentscher  Nenphilologentag. 

Der  Vorstand  dos  Deutschen  Neuphilologen- Verbandes  sendet  o^s 
seine  Einhuhing  zum  XI.  Nouphilologentage,  die  wir  auf  seinen  Wunscu 
zum  Abdruck  bringen. 

Euer  Hoch  wohlgeboren! 

In    der  Plingstwoclie    dieses  Jahres,    vom    25.  bis  27.  Mai,   findet    '^ 
Cöln  der  XI.  Deutsche  Neuphilologentag  statt. 

Wie  die  bisherigen  Neuphilologentagungen  jedesmal  eine  Reihe  ^ 
Vordergrunde  der  Interessen  stellender  Fragen  zur  Erörterung,  zur  Klän^^ 
imd  zum  Teile  auch  zu  befriedigender  Lösung  gebracht  haben,  so  wer^^** 
diesmal  wohl  aucli  eine  Anzalil  aktueller  Fragen  die  besondere  Aufme^^^' 
samkeit  der  lA^hrer  und  Fi-eunde  der  neueren  Sprachen  in  Anspruch  nehio^^^ 
Wir  meinen  insbesondere  die  Verbindiuig  des  Englischen  mit  dem  Fr^^ 
zr>sischen  im  Studium  und  Scliuluut^^rricht,  sowie  die  Stellimg  der  K'^^ 
pliilologie  zur  (lernianistik  und  des  Deutschen  im  neusprachlichen  Un*>^* 
rieht,  und  damit  im  Zusammenhange  die  Erwägung  der  möglichen  Arbei"*^ 
leistung  der  Neuphilologen.  Auch  drängt  die  Frage  zur  Entscheidung,  ^ 
bei  der  Auswahl  der  Scliullektüre  melir  das  utilitarische  oder  aber  4^* 
geistbildende    Moment    den  Ausschlag    zu    j-el>en    habe.     Schliesslich    ha.^ 
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das    Problem    tler  Fortbikhmg  der  neusprjii'hliclien  Oberlehrer  iuimer 
ph  befrii»<lijtifeiider  Lusuiig. 

LBei  Behandlung    n\\    dieser  Punkte    ist  die  in  §  1  tinserer  Satzungen 

prcH:hene  .,We€hs€*i\virkHn^  zw  isehen  Universität  oiid  Schule,  zwiselien 

Flssensi-haft  luid  Praxis"-  die  wesentlichf^  VfirhedinjDrung:,  die  allein  niis  einen 
ailseitig^  anregenden,  ei-spriess  liehen  Verlauf  tler  Ve  rh  u  ii  dl  im  gen,  sowie  auch 
|Hisitive  Ergehrilsse  erhoffen  lasst 

Es  schetiit  uns  wenijerer  Aufgabe  der  Dentschen  NeuphilologentÄge 
x\i  sein,  einzelne  Spezialitäten,  für  die  naturKemäss  nur  bei  einen*  kleineren 
Kreise  das  ungeteilte  Interes«8e  und  vrdle  Vei-stiindn is  l^estehen  kann,  zuiri 
Vortrage  zu  bringen,  als  vielmehr  solche  Probleme  zur  allgemeim-n  Krr*r- 
temDg"  zu  stellen,  die  geeignet  sind,  einei-seits  es  dem  im  praktischen  Lelir- 
IWnif  stehenden  Schiümann  zu  ermöglichen,  mit  der  fortschreitenden  Wissen- 
schaft im  Zusammenhang  zu  bleiben  und  so  den  Schnlunterriekt  mit  wisst.vn- 
stJiaft liebem  Heiste  stets  neu  zu  beteben,  andrerseits  t-ine  fordernde  I^ürk- 
iii'irktuig  auf  die  Gt-staltmig  unsejer  akademischen  Studien  auszuüben. 

Hierzu  rechnen  wir  nicht  allein  Fragen  juinzipieller,  inet hodologise her 
«der  organisatorischer  Natur,  sondern  ebenso^sebr  solche  Sprachwissenschaft- 
iicher.  literärgeschichtlicher  un<l  allgeuicin  knJiurwiti&entichaftlicher  Art. 
wie  die  über  wissenscliaftliebe  Spraebbeobiicbtung  iin  Spruch  unterrieht. 
•il>er  urtser  Verhältnis  zur  Sprache  als  Kunst,  über  Deklamation  und  luter- 
f>i*^t4*tirpn.  über  die  Bedeutung  der  Rpzitationen,  über  das  Studium  der  Litera- 
^tri_ij-ges<:hichte  und  ihren  IHat^  im  Sehukinterrirht,  über  die  St-ellung  der 
^be^setznngen»  insbesondere  Shakespeares»  in  der  Literatur  u.a.m.  u.a.m. 
Je  mehr  die  Wichtigkeit  der  Beschäftigung  mit  den  netteren  Sprachen 
11  Tm.*l  Literaturen  in  allen  Kjeisen  unseres  Vaterlandes  erkannt  wird,  und  jt* 
Tt^-c^kr  nun  auch  die  asidern  Kulturnationen  darin  mit  uns  in  rühmlichen 
^^^«stt^treit  getreten  sind,    desto    ernster    tritt   an  alle  diejenigen,    die  dnich 

I^^'^'^'e  wissensehaftHche  oder  amtliche  Stellung  dazu  berufen  sind,  mitzu- 
bj> rechen,  die  Verpflichtung  liernu,  mit  dabeizusein,  mit  Hand  anzulegen  lui 
^^^^KT»  stolzen  Baue,  der,  hervorgegangen  aus  der  wissenschaftlichen  Beschaff 
I^^S^mg  mit  den  neueren  Sprae/hen  und  Literaturen,  sicher  geleitet  und  ge- 
I**  ^X'ili'rt  durch  die  strenge  Disziplin  der  deutschen  Schule,  diM-  hohen  Auf- 
lK"^^^e  dienen  soll;  durch  Erkenntnis  die  grossen  Kultnnnitioueu  einander 
^  ^^*8tehen  und  würdigen  zu  lehren. 

i  Wir    ri(*litvn    daher    auch    an  Euer  Ho«' k wohlgeboren    die  ergebenste 

f^^-^forderung.  den  XL  Allgemeinen  Deutschen  Keupliilologentag  Püngst^n 
*^  J.  in  (Tdri  zu  bewürben  nml  dur(*h  rege  Teihiahnie  an  den  X^rhand- 
^^*-*^n  rwht  fruchtbringend  zu  gestalten. 
Etwaige  Vorträge  iriul  Antrage  für  die  Hauptversamnduug  Irdten  wir. 
^^*^ttld  wie  imtgl ich,  spätestens  bis  L  Februar  d.  J  ,  bei  dem  ersten  Vorsitzenden. 
*^*)fess<_»r  SchWVer  iWlu  i  Rhein),  Deutseher  Eing  17^',  anmelden  zu  wollen. 
•  ^^  Das  auf  tijTind  dieser  Anmeldungen  festgestellte  Programm  soll  Kner 

^^^^3ChwohJgeboren  Anfang  April    noch    besonders  bekannt  gegeben   werden. 
'  In  vorzüglicher  Hoclmchtung 

Der  Yorfttaiid  des  Ü^^iitsclieu  Neuphilologen- Verbandes. 

**•  K.  F,  Jade,  Dr.  A.  Sehruer,  Dr.  J.  Buschmann, 

Obprlelirof.  ord,  Prof.  li   oiigL  ^prin^hf  n.  Li-         €Jt4uMmur  Rü^ifnnijfitrdt, 

tiMuttii'  n.  tl.  Hiiiitl*"Uhor:hMt!lnili".     Praviii/ialHiclHiIrnt  iiid>l!i|i>uj!. 

Lindemanu^  O.  F.  Schmidt, 


CH>i»rk*l>rf'r, 


Oberlehrer, 

Dr.  B.  Vr.leker, 

OborU^iror, 


Dr.  K.  Müller, 
Obcrlebrer. 
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I. 

Los  Revues.  —  La  Quinzaine,  —  N^du  1  Octobre.  —  II  fot 
un  temps  d^ja  ancien,  oüM.  TabböDudebout  posait  en  Sorbonne 
sa  tliöse  de  doctorat  qui  avait  pour  sujet  Le  sentiment  chriüen  dam 
la  po^sie  romantique,  et  le  Hasard  voulut  que  je  fasse  present  a  son 
infortun^e  soutenance.  Or,  M.  Emmanuel  des  Essarts  s'avise  de 
publier  un  article,  d*ailleurs  ^logieux  en  somme;  mais,  comme  on  n'est 
tralii  quo  par  los  siens,  il  rel^ve  des  omissions,  un  plan  mal  con^u,  et 
so  donne  grando  peine  pour  aboutir  a  cette  conclusion  que  »cette  th^ 
est  plus  ecclosiastique  que  doctorale.«  C'etait,  si  j'ai  bonne  memoire, 
Tavis  des  argumentuteurs  et  des  audit^urs. 

Dans  la  Nouvelle  Revue,  —  N^du  1  Octobre,  —  M.  Gustave 
Coquiot,  a  propos  d'enfantillages  nksents  qui  faillirent  toumer  au  scan- 
dale.  tHudie  Les  Messes  Xoires.  Le  satanisme,  cette  fleur  du  moyen 
ttgi.\  CO  fruit  d*un  mysticismo  exalte  qui  a  inspir^  Huysmans  dans  La 
Äw.  et  que  pratiqua  Gilles  de  Rais,  de  cabalistique  memoire,  fut  en 
honneur  au  XV I*^  sitVlo  qui  \4t  »les  arrangements  demoniaques«  de  Ca- 
therine de  Medicis  ot  des  Valois;  se  repandit  sur  le  XVU«,  oü  Oui- 
bourg  lo  pn\tiqua  avec  la  complicite  de  nombreuses  dames  de  la  coor« 
»honnestos«  et  puissantes ;  sur  le  XVIII«'  qui  eut  foree  associations  sata- 
niquos,  ot  est  »singtMc  pju-  notre  eiH)que,  avide  du  poison  de  la  litt^rature, 
i*ommo  on  dit. 

Le  Me9vtii\'  de  France,  -  X*>  d'Octobre»  —  sous  la  plume  d« 
M.  Andro  Fontainas,  elogie  liemard  Lazare,  »ce  fr^re  angus*^ 
d'KpliraYiu  Mikha^U  qui  mourtit  jeune  apres  avoir  realise  de  beBc* 
i-hvv>os  on  vlo  trv^p  i^Hirtos  ;uineos.  Israelite.  defenseur  de  sa  race,  ' 
iloviuo  U^  aulvs  futur\^s,  et  öcrit  dans  une  langue  savante  et  comxi^^ 
♦iuitit^^.     IJttomtur^^  dOraison  fum^bxv  san^  Conde  et  sans  Bossuet! 

Tour  ;mtr\^  o^tt  lolöirunoo  do  M.  Fölix  Hemon    traitant  du  Bot 
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k  la  litterature  latine  dans  VEnseignement  Secondaire  en  un  discours 
prononce  au  Lycee  Henri  IV  et  que  reproduit  partiellement  La  Revue 
hienaHonale  de  VEnseignementf  —  N<>  du  15  Octobre.  —  II  revendique 
eomme  nötres  Lucr^ce,  Tacite,  Virgile  qui»  avec  Vico,  engendra  Michelet; 
et,  Sans  vouloir  röver  de  construire  une  cit6  pareille  a  la  cM  romaine, 
saos  vouloir  tenir  nos  yeux  toujours  fix6s  vers  Rome,  il  ne  veut  pas 
admettre,  —  et  il  est  d'accord  en  cela  avec  Bossuet,  Corneille  et  Victor 
Hugo,  —  que  la  France  seit  le  contrairo  d'une  nation  latine,  ce  qui  est 
lendence  mdme.  * 

Signalerais-je  dans  cette  mSme  Revue  —  N®  du  15  Aoüt  —  Deux 
dmments  sur  VEnseignement  au  XVII*  siede  que  j'ai  eu  le  plaisir  de 
retrouver  et  de  präsenter?  L'un  est  un  cahier  d'^l^ve  reproduisant  un 
ßours  rhetorique,  Tautre  un  cahier  de  r^gent  qui  nous  informe  sur  la 
fa^on  de  faire  la  classe  ä  cette  6poque. 

M'Bosgert  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  —  N®  du  15  Octobre, 
-  raconte  la  jeunesse  de  Schopenhauer.  II  n'y  a  rien  la  de  bien  nou- 
reau  sur  ce  petit  employ6  d^  commerce  malgrö  lui,  qui  fut  au  plus  tot 
Ml  grand  penseur.  Mais  l'auteur  parle  beaucoup  de  la  m6re  du  philo- 
Jophe,  et  rh6r6dit^,  d6gag6e  adroitement,  se  retrouve  dans  Thomme  de 
?^nie  aiguis^  et  perspicace. 

C'est  d'un  philosophe  aussi  que  traite,  ä  propos  d*un  livro  röcent, 
-Mime  Revue  —  N<^  du  1  Novembre,  —  M.  Camille  Bellaigue. 
les  Idies  musicales  d^Äristote  rappellent  les  fantaisies  a  la  mode  d*un 
öauriac  ou  d'un  Combarieu.  Aristotc  n'etait  pas  musicien  et  n*a 
}^U  musique  que  fort  inexactement.  Alors,  ä  quo!  bon?  Relisons 
plutÄt  »son  chapitre  des  chapeaux.«  D'ailleurs  les  Grecs  ä  tous  les  in- 
^troments  pr6f6raient  la  voix,  »Emanation  directe  de  Tarne.«  Allons,  tant 
■aieia!  Je  me  doutais  qu'ils  6taient  trop  artistes  pour  admirer  le  piano 
3t  le  pbonographe! 

M.  Ferdinand  Bruneti6re,  —  Metne  Revue,  —  N°  du  15  No- 
«"embre,  veut  dissiper  »la  fächeuse  öquivoque,«  en  apprcciant  Touvrago 
ie  M.Auguste  Sabatier,  mort  doyen  de  lu  Faculto  de  thöologie 
protestante  de  Paris,  et  intitul6  Les  Religions  d'autonM  et  la  Religion 
^J^esprit.  II  parait  qu'il  y  a  la  une  equivoque,  partagöe  par  Victor 
ÖDgo,  —  »le  s^nateur,«  par  Renan,  dans  toute  son  oeuvre,  et  que  cette 
^voque,  —  voila  pourquoi  votre  fille  est  muette,  —  vient  de  Schleier- 
Diacher.  Cette  6quivoque  consiste  *ä  prendre  toutes  les  religions,  a  les 
^der  de  leur  contenu  positif,  et  le  neant  qui  vous  rest^  vous  lo 
baptisez,  si  j*ose  dire,  du  nom  de  religion.«  Le  progres  do  la  religion 
^  la  cons6quence  de  la  destruction  des  religions. 

La  Revue  de  la  Renaissance  dans  son  N^  d'Octobre-Decembre 
potirsuit  ses  6tudes  fouillöes  d'6rudition.  M.  Le  docteur  Guignard  en 
^Qsacre  une    i^aux  BaXfr    et   commcnce    par  Lazare.     Son  pays,  —  ce 
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cjiinton  de  Mayot,  siil  bont  dt>  rurrondiä seinen t  uctiiel  tle  la  Fl^cbe,  — 
mi  fiuiiiUe,  sa  ciuriero  de  diseiple  de  ßudß  et  de  raaltre  de  Ronsard, 
SU  inission  u  Venise,  son  Epitaphe  nous  snnt  indir|n<''es  ot  rappoleos  au 
sujpt  de  ee  cadet  de  Videnr  ^uaiinii  Fmm^ois  I""'"  *}t  cjne  ci''lebrorent 
Sidomon  Maigret  et  Sc6volo  de  Siünte  Marthe. 

C'est  iin  homme  de  hauten  valeur,  —  eneore  cjuc  d*uno  antrc  sorte 
—  €|ui  in.spirf'  M.  Virtor  BiTurd,  dans  In  Revue  de  Paria,  N^*  des 
15  Novembre,  1  et  15  Deceuibre»  II  nous  inforine  sur  le  röle  jouö  en 
Crete  par  rttmirtd  Fotlier  et  sur  tous  les  dessous  de  cette  campaj«:no 
destiöi^'e  a  proelamer  l'autonomie  de  cette  contröe,  L'Ämiral,  —  que 
jm  eu  l'hooneur  de  connaitre  ei  d'approcher,  alors  qn1l  etait  prefet 
raaritime  de  Rochefort»  —  joignait  a  son  genie  et  a  son  prestige  la 
siiiiplicite  la  jilus  modeste.     C  est  un  ht-ros  que  nous  pleuroos. 

Le  Journal  ths  Stwants^  —  N^  de  Novembre,  —  souleve  unc 
quostion  des  plus  interessantes  et  que  nos  intollectuels  disciitcnt. 
M*  Levasöeur  y  rend  compte  de  Touvrage  de  M.  Vidal  de  la  Bhiche, 
La  geograpkic  de  la  France.  L"  au  teer  prend  pour  eadre  de  ses  de- 
8criptions  les  anciens  pays,  —  pagi,  —  »qtii  sont  fondes  sur  la  con- 
atitution  g6ologique  on  agronomique  du  sot  ;*  —  il  groupo  les  populft- 
tions;  il  regrette  la  disiparitioo  de  la  couleur  locale,  >»Les  habitant«;  qui 
refl(5taient  jadis  le  terroir«  s'imiformisent  de  plus  en  plus  et 

Tennui  naquit  un  jour  de  l' uniform it-(!'» 
et  aussi  tout  co  qu1l  y  a  de  plos  terne  et  de  plus  grisaille,  Cett^^ 
tlieorie  du  nJ^gioiiuliisme,  cL^^re  a  qüolquoa  esprit^,  et  defendue  par  M- 
Foncin  dang  la  Conference  qu'il  a  publi^^e  sous  le  titre  de  Ortgines 
et  Patjs,  voudrait  diviser  la  France  en  rögiona  horaog^nes  avec.  au 
point  de  vue  adrainistratif,  !a  creatioo  do  contres  regionaux  et,  au  point 
de  vue  economique,  la  liberte  des  initiatives  communides. 

Ce  qui  preoccupo  des  foules  de  nos  compatriotes  majours  et  des 
deux  sexes  c'est  les  aUractiQm  des  journaux  auxquelles  L.  Henri  Ni- 
colle  dans  hi  Nüwvdlt'  Mevue,  —  N^  du  1  Decembre  —  consacre  iin 
article.  11  y  est  parlö  de  la  reclame,  des  prix  offerts,  des  primes 
donn^es.  Ces  appüts  remontent  aux  ann<^es  1848 — 50  et  se  terminent 
au  concoin*s  du  Litre  d*Or. 

La  Eevue,  —  N^  du  15  D<^ccmbre,  —  sous  la  signaturo  de  M. 
Löo  Claretic,  donne  une  <!'tude  nourrie  sur  Le  Thentre  de  soci^i/ de 
nos  jourSf  oü  nous  rencontrons  niaint  trait  caracteristique  de  notre  mou- 
vejiient  iutollectuel:  A  Divoniie,  Ic  docteur  Yidard  cree  une  scene  oii 
Ton  donne  eneore,  tous  les  samedis  d'etö,  des  comedies  16g^res  et  bouf* 
fonnes;  ä  Paris^  les  hdtels  aristocnitiques  et  en  province  les  chäteaux 
jouent  des  pidcettes  de  salon  oü  Tacteur  horame  du  monde  plastronne, 
oü  Tactrice  s*effare.  M^*^*  la  duchesso  de  liellune,  Ailam,  Jacques  Nor- 
maud  sont  les  lionnes  de  ces  succes;  M"^^*  Edmoud  Hostand  dirigo  un 
GuignoK     Les  corcles,  FEpatant,  Volney,  rÄutomobile-Club  uiontent  des 
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TOenies  cm  des  com^cUes  ilo  Miirtliold,  Ordonin'im,  iiilliaud,  Valabrt?guo, 
Xsmrof*  C*est  \e  doveluppoment  du  th6ätre  de  Ferney  et  »cela  vmit 
mieux  que  d'aller  au  vM  jouor  hi  lUänille.** 

Un  imonymo  rnppelle  dtxns  les  Lectures  pour  ious,  —  N«»  tb  De- 
eembre,  —  dos  touchantes  Couiumes  fran^aises  ei  Legendes  de  NoeL  Et 
te  sont  ia  Visits  de  rEiifaiit  Jvsui?,  le  Soulier  dans  In  Chemint^^o,  la 
Kuit  des  merveillet;  oü  los  betos  parlcnt  et  oii  se  ineuvent  les  pierres, 
Ift  Cori^ge  des  Eois  Magos.  la  Büeiic*  dp  Noi?l,  les  Crck'lies,  les  Pliiie^ 
^'itmcelles,  le  E^weillon,  —  le  tout  illustre  par  TJifrmittti  et  Boutet  de 

n. 

Les  Li  vre  s.  —  Quelques  onvrages  sj^ufs  den  p!iis  ^rands  nouis 

de   Ja  critique  frim^*aise  möritent  ce  trimestre  de  reteuir  uotre  ittteutioiK 

Ä*  Ferdioaod  Braneti6ro  contmue  sm  Efudes  nitiquen  siir  rHhHioire 

'^    ia  Litternftiie  frttttrnisr  et  leur  T^-»*'^  sorie  innTq^ie  toujoiirs  les  meines 

^f^^vlit^^s  domin:mtej!i.    et    aussi   les  memess  defiruts.     (^uand  rauteur  s*at- 

^^^:tie  k  La  Fontidoo,   k  U\  laogue  de  Moliere,    aurtoiit  k  In  liibliotliL^quo 

^^     3o98uet^  et  m^me  u  Rcmsard  et  a  Vau^elas.    il  se  troove  »dans  son 

^*^*^^^se.«  d'apres  le  raot  de  S**Beu\e;    mais    s'il    en    sort    pour   parier 

"•^^  Leopardi,  d'un   Musset    ou    d'un  Heine    et    de  ce  qu*il  appelle  »la 

'^^*"^»ne  aiguödu  lyrisnie,«  il  y  a  ^ort  k  dirc  et  je  ne  suis  point  si  Musset, 

**^*    exemple,    a   jamuis    inspin^    Aa    d<f^goüt    d'ainier,*     Le%^olutio!i    de 

Hugo  trait<*'e  larjL^ement,    du    sulijectif    k  Tobjectif,    conj^tate    que    ce 

^^^to    »trop    indifferent    k   trop    de    choses    de   son  teinps,*    nVst  que 

^^br^*gd  on  le  raccourci  de  revolutiou  de  h\  pens/^e  du  si^-cle«;  et  Balzac 

^^    <5tadie  en  tant  que  pr^curseur    dans   une  Conference  qui  forme  Tap- 

*^^>^dice  du  volume, 

^  Les  Propos  de  Theatre  de  M,  Emile  Faguet  sont  aussi  une  serio 

^-rticies    ingenieux    t-t    forts    sur  Äristophane,    Soj)liock\    Sliukespeare, 

*Tieille,  Haeine»  MoUere;    et    ces    articlea  n'ont  eiitre  eux  eomme  lien 

*^^^  le  criticisme  informt^  et  Tesprit  personnel  de  leur  auteur.    D  a  des 

^^^a    absohiment    neuves    et    iuste.^    sur  certains  rölos  de  notre  tlieätre 
^1  £ 


^c^l 


^**8ique.  t^ls  que  ADdromaque  et  Pauline-     Son  style  tres  diffrrent  de 
ni  de  M.  Bruneti^re    est   d'une  lecturo  beancoup  plus  aitjayante,    et 
^^^prit  y  äboßde  f  re  quem  inen  t. 

M.  Ch.  V.  Langlois,   dons  ht  Soci^ie  Frani-nise  au  XIII*  siecle, 

^*ie  nne  enidition  süre  a  l'agrdment  de  l*idöe  et  de  la  forme.     De  dix 

^*'nnds    romans    d'aventures    il    tire    la    v^ritable    histoire     sociale    de 

'*poqae  qu'il  (f'tudie  avec  ses  soucis  et  ses  peines,    ses    plaisirs  et  ses 

^**ioar8,  ses  ehasso.s  et  ses  repas,  ses  distractions  de  tont  ordre  et  noDS 

**Ut  rcvivre  In  haute  aociöt^  de  ce  temps  trop  pcu  connu. 

Ma  Jeuncsse  de  Ferdinand  Fabre»  ttiuvre  editöe  par  des  aoins 
VieruE,  Dous  enseigne  la  genese  des  premiers  romans  de  cet  ecri^ain  d© 
^mi^   valeur    qui    fut   de  son   Limguedoc  un  peintro  inimitable.     Cette 
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publication  est  faite  en  vue  d'illustrer  le  monument  que  Paris  ^levail 
nagu^re  a  Tauteur  de  tant  de  petits  chefs  d*oeuvre,  et  de  pr6parer  celu 
que  sa  ville  natale  songe  a  iui  öriger. 

Paulo  minara  canamus!  Sur  les  traces  de  Madame  Oyp  et  d< 
M.  Lav^dan  pour  le  dialogue,  et  sur  les  pas  de  Guy  de  Maupassan 
pour  les  peintures,  M.  Claude  Berten  donne  La  Mar  che  a  VEUnU 
roman  de  lie  et  de  boue  parisiennes,  dont  le  h^ros,  Sorte  de  Bei-Ami 
fruit  pourri  de  la  civilisation  des  bas  fonds  et  de  la  truandaille,  arriv< 
par  les  femmes  et  va  jusqu'a  TAcadömie,  —  |woÄ,  pudor! 

UEau  profonde  de  M.  Paul  Bourget  constate  une  fois  encoD 
la  chute  de  ce  maitre  du  roman  dit  psychologique.  Corneille  6crivaii 
H^raclius!  Une  petite  femme  de  la  noblesse,  marine  a  un  homme  d'ail 
Jeurs  idiot,  va  voir  en  cachette  le  pero  de  son  mari  paralytique  et  cach< 
sous  le  nom  de  M.  Dumont  dans  un  gami  peu  select.  £lle  est  ac 
cus^e  par  sa  cousine,  qui  a  une  liaison  avec  son  mari,  draller  rejoindn 
indüment  un  monsieur  Dumont  en  marge  du  code.  Tout  s'ezplique.  In 
vertu  est  r6compens6e.  M^lodrame  noir  sans  gu^re  de  psychologie.  li 
Psychologie  se  meurt!   La  psychologie  est  morte! 

M.  A.  Billot,  dans  son  Roman  d'un  petit  hourgeois,  bien  que  pa 
le  moins  du  monde  genial,  nous  raconte  l'histoire  vraie  et  sage  d'ui 
petit  boursier  de  s^minaire,  qui  devient  professeur  de  coUöge,  —  n 
trouvez-vous  pas  que  ruHiversit<^  so  recrute  assez  souvent  ainsi  en  daher 
des  romans  ?  —  Quoiqu'il  en  seit,  la  vie  ötroite  et  penible  de  ce  fil 
de  pauvre,  pauvremcnt  loti,  qui  s'est  mariö,  a  eu  beaucoup  d'enfants  e 
reporte  sur  eux,  tant  son  ame  est  restce  candide,  toutes  ses  ambition 
irröalisöes,  est  assez  bien  peinte  pour  fournir  une  lecture  agr^able  e 
2)ropre  a  tous  les  convalescents  d'une  meningite. 

Et  puis  des  poötes,  des  poötes  comme  s*il  en  pleuvait,  de  qualit 
mödiocre,  la  plupart  du  temps,  avec  peu  de  race  le  plus  souvent. 

Kovembre  par  M.  Gabriel  Nigond:  quelques  pi^ces  courtes  c 
une  piuce  longue,  Sa*ur  Elise,  histoire  d'une  ame.  Du  Brizeux  faibl 
revu  par  Coppoo,  avec  un  peu  de  subtilite. 

f«  ei  le  Beste  par  M.  Paul  Billiaut.  Du  chant,  du  rire,  de 
histoires,  pas  de  subtilite  du  tout.  Du  mauvais  Copp6e  revu  pa 
Labiehe. 

La  Cape  de  Un  par  M.  Louis  Haugnard.  C'est  »une  chansoj 
grise«  Selon  la  proface:  Sanglots,  soupirs,  vagucs  espoirs;  un  auteu 
revenu  de  partout  sans  etre  alle  nulle  pari. 

Je  prcfere  Nouvclles  Gerhes  par  M.  Pierre  Biulat,  cette  flo 
raison  de  poemes  qui  rappelle,  avec  notre  vicille  poösie,  le  ton  clair  d< 
notre  jeunesse. 

Poesies  et  Chansons  par  M.  Auguste  Galopin  et  Trypiiqu* 
Hymnaire  par  M.  Paul  Rey.  Ici  des  inversions  procieuses,  des  re- 
frains  purimcs,    des  poriphrases  nobles,    des  machinos  rococo;    la,  j^toui 
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le  tournoiement«  du  decadentisme  dont  rauteur  est  un  des  premiers 
apötres.  L'un  et  Tautre  sont  les  pöles  de  notre  po^sie  actiielle.  Qui 
nous  reodra  les  chaleors  äquatoriales? 

Et  enfin  signalons  Quelques  poUes  de  VH^rault  de  M.  Henri 
Beauquier.  On  trouve  une  fine  Inspiration  dans  »ces  notes  bibliogra- 
phiqnes  sur  ce  coin  de  sol  m6ridional,«  et  aussi  des  stances  d'amour, 
des  Souffles  du  Vidourle  et  des  rayons  d*aube,  Nous  sommes  tous 
po^tes  dans  notre  Languedoc. 

III. 

Les  Theätres.  —  Voila  le  trimestro  b6ni  du  public  et  des  di- 
recteurs,  et  maudit  des  critiques  dramatiques ;  car  c'est  par  deux  ou 
troia  chaque  soir  que  8*illuminent  des  feux  de  ia  rampe  les  pieces  n6es 
pour  1  egayement  des  soir6es  d'hiver  brumeux.  Donner  une  idee,  mömo 
approximative,  de  la  foule  de  nos  »merveilles  nouvelles«  est  un  gros 
^vail,  et  le  choix  est  difficile  et  os6  entre  tant  de  sc6nes  tragiques 
ou  comiques,  —  pieurs  ou  rire,  —  repräsentatives  de  notre  existenco 
Jinmaine  et  de  notre  mouvement  intellectuel. 

Le  Thö&tre  Victor  Hugo  donne  une  com6die  pu6rilo  et  sedui- 
SÄDte,  —  oh!  la  jeunesse!  —  de  M.  Jacques  Richepin,  fils  de  son 
P^re  et  de  ses  oeuvres,  Cadet-Roussel  est  une  chim^re  ing^nue,  un  jo- 
finsse lyrique,  un  enfant  posthume  de  Banville  vieilli,  —  oh!  la  vieillesse! 
€t  combien  se  touchent  les  extrömes!  —  rögai  des  spectateurs  do 
ßostand,  qui  aiment  »les  vers  de  torre  amoureux  des  ötoiles«  et  »les 
"ons  enfants«  de  la  chanson  lögendaire. 

A  rOd6on,  bouquet  de  premieres.  L' Idiot  de  M.  Andrö  do 
Lorde  nous  ram^ne  au  temps  de  Dennery  et  du  boulevard  du  Crime. 
C'est  une  hongroiserie  noire,  noire  ....  Posie  restanie  de  M.  Basset 
^t  un  rien  avcc  des  allures  de  Corneille :  le  postier  h6roique,  le  Cid 
revu  et  amend6  par  un  joumaliste,  —  universitaire  du  XX®  siöclo. 
Et  THm/ier  de  M.  Pierre  Soulaine,  tout  en  remontant  moins  haut, 
fleure  son  1830  avec  sa  veuve  de  colonel,  son  docteur  bon  et  ma- 
*®niel,  son  tabellion  et  son  heritier,  rimb(3cile  Gavard.  Ce  bouquet 
^^jä  fane  ne  renouvellera  pas  le  parfuni  de  notre  thöätre. 

Plus  joli  par  son  parisianisme,  et  joignant  d'ailleurs  une  eoinpo- 
«ition  qui  se  tient  ä  une  Observation  etudiee,  la  com6dio  de  M.  M.  A\- 
^fedCapus  et  Emmanuel  Arene  VAdveraairc,  que  joue  le  theatre 
<*6  la  Renaissance,  a  plus  de  chance  de  dur(*e.  II  s'iigit  dun  type 
^•ssez  curieux  et  pourtant  plus  commun  quon  ne  le  croirait:  Maiu-ice 
I^arlay  se  dötoume  de  toutes  les  possibilites  de  hi  douleiu-  et  meme 
de  r^motion.  Et,  en  c^dant  toujours,  doux  et  humble  piu*  egoisme,  il 
D6vite  rien  de  ce  qui  doit  arriver,  parce  qu'en  nous  il  y  a  toujours  un 
^vmaire  capable  de  commettre  toutes  les  sottises  qui  doivent  troubler 
Dotre  repos.    La    pens6e,    encore    quo    renouveleo  d'Edgard  Poe,    n  est 
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point    trop    büaalc,    et    In    pitrce,    encore  que    longuett^j?,  est  jolie,    —  jöj 
Tai  dit,  —  et  a  reussi  tr^s  fort.     C'cst  iin  boo  esprit  frnji(;4iis, 

M.  Romain  Coolus  a  illustre  eon  iiaendonymc.  Lui  aussi  est 
sorti  de  runiversit^^,  mais  [tar  iine  uiiirn  poite  quo  M.  Basset.  PoetaJ 
romanesque,  observateiir.  m  Ion  veut,  maii  buvour  d'idöal  en  ob^nraj 
il  reve  plus  qull  ne  vit  et  yes  iH^rsonnagos  sont  des  m\^lies  qui  existentfl 
dans  un  temps  et  un  lieu  mal  d/^finis,  fjarceqiie  Tamoiir  est  lo  seul  ma- 
bOo  de  toutes  les  p^rip^ties  d^ANtoineik  Sühitr  cpii  fiiit  les  beutix  soirs 
du  Väudeville.  Ah!  cette  fomiue  qui  trompe  ce  mari-financier  dont^ 
la  ruine  est  proche  ot  qul  essaio  de  le  sauver  avec  largent  du  sev 
homme  dont  il  ne  doit  pas  accepter  de  service,  Ce  luensonge  de  j>e- 
tite  ineuh^^rcnte  est-il  possible?  Sabrier  s'y  laissera-t-il  i^rendre?  Li© 
problerao  pos^  ye  reBout  par  le  sidc'idc  et  cela  n'est  piis  un  dt-noüraent,] 

L(t  Ltfgntde  du  C(ei4r  de  M,  Jean  Aicard,  au  thi^Atro  Sarahs 
Bernhardt,  est  du  memo  doiDaine  de  Timpossible:  on  sy  raange  lel 
CiBur  IUI  propre,  tandis  que  dans  AntoiMefte  Salmer  c'est  au  fignre, 
Vous  eonnaisBez  lanecdote  moyenägeuse.  et  le  delicieux  troiibadour  dont 
sa  diune  illegitime  mange  le  Wscere.  Pouidi!  cola  a  beau  etre  en  vors 
provent;aux 

D'une  autre  puissimce  sont  les  deitx  fRUvres  de  M.  Brieux, 
Blanckciü'  reprise  a  la  Comcdie  fraßi;aise,  et  M at ern i te  jom*^  au 
Thöütre  Äntoine,  Ce  sont  des  pi6ccs  k  th^ses,  —  le  vrai  theatre 
fran^ais  moderne.  —  dont  Fuuo  traite  de  rinstruetion  cliez  la  fille  duj 
peuple,  l 'autre  de  la  seduction  et  de  ses  suites  ehez  len  füles  de  la 
bourgeoisie.  Et  le  i^ruces  est  terribleraent  men(»  contre  l'etnt  social 
qui  accorde  des  diplömes  dont  on  ne  sait  que  faire,  ou  qui  condtimne 
ä  l'opprobro  et  au  desespoir  cell  es  qui  ont  pris  trop  au  s«>rieux  le  pro- 
bl^me  de  la  repopulation. 

L'0d<5on  represente  VIphigenu  en  Aulide  de  M.  Jean  Moreas,  tra* 
gödio  en  cinq  actes,  d'apres  Eurijiide*  qui  garde  tout  le  grecismo  de  son 
aufceur  infiniraent  plus  attique  quo  la  Plcnadö  italienne.  Cette  adapt-ation 
qui  contient  de  beaux  vers  et  des  choeiirs  eomiue  eüt  pu  les  ecrire 
Andr^  Chenier  obtient  un  justc  succ^*s  mulgre  quelques  tares  de  mo- 
dernisme  qui  depare  hi  belle  siniplicite   antique. 

Et  le  8ucc6s  est  aussi  griuid.  sioon  davautage,  au  Ciymnase»  ou 
31.  Maurice  Donnay  fait  jouer  le  Befour  de  JertiSütem.  On  sait  la  grace 
pri^eise  et  la  80U])les8e  chdrvüyante  ilu  talent  de  M.  Donnay;  oii  SHit 
combien  palpit-ante  est  en  France  In  question  joive.  Or,  c  est  la  lutte 
entre  Judith»  la  jeime  Israehte,  et  Michel  Aubier,  le  catholiquo;  et  ce 
sont  de  tres  belles  scenes  de  drmue  vecu  que  Celles  oü  se  inarque 
raDtagonisme  de  deux  races,  lune  de  passion,  lautre  d'indAcision,  rune 
de  franchise  et  l'autre  d'habilet^,  töut43s  tteux  voulant  realiser  le  de- 
veloppement  hiu-monieux  de  leurs  facult^'g,  chacune  avec  ses  d^fatits  et 
quaUt^s,  et  entrc  lesquelles  ne  se  prononce  point  Tauteur. 
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Pour  cetxx  qiij  niineot  le  parallf^le.  c'est  ici  qu'il  rundent  tlo 
|Mirlf?r  il<?  In  Sorcihr  de  M.  Victorien  Sardoiu  Qv  u^rsvnd  irietteur  en 
se^ne,  i'hommc'  de  theatre  rjui  sent  que  le  veiit  est  mix  quostions  reli- 
j^euses  et  qui  siiscito  des  t-moutes,  —  ou  presqiif^,  —  siii  thi^ätre 
Sarah-Bernhardt.  L'autcur  de  la  Tosca  et  de  Throdora  hiitn  contre 
rijititiisition  en  Espagne,  an  teraps  des  Maiiros,  et  sa  Zorayü  poiirrtiit 
fetrß  liist^rique  comme  son  Cardinal  Ximenös.  Mais  eile  est  Sardouienne 
et  ilouc  de  Convention,  —  d'ailleiirö  liypnotiseuse»  avimt  Theure,  que  je 
k^lKiiSf  —  et  eile  ae  sacrüie,  nsiYve,  en  protestant  »contre  les  chretiens,« 
€e  qm  est  la  th^se  a  la  mode  ©i  la  iirade  u  effet.  Voilä  »la  sci^ne 
faite,«  M.  Sardou  riehe,  M*"*  Sarali- Bernhardt,  acclarai'-e,  et  lombre  de 
CO  pauvre  F'rancisqup  Sareey  satisfaite! 

Tr^s  djffereate,  encore  quo  preste  et  a^röable,  est  la  comedie  de 
M.  31.  de  Flers  et  de  Caillavet,  les  Seniki's  de  la  VvrtUj  que  repr«^- 
8ent4:j  le  fheälre  des  Xouveaufes,  Elle  a  pour  morale  quo  les  sentiers  de 
lit  vertu  arncnent  au  vice  et  rjue  chaque  feinnie  est  »une  femme  comme 
toutes  lös  autres,«  selon  If  mot  profond  de  Stendhal.  Cest  d'une  in- 
VTÄisemblanee  vi'*ritablement  bouffonne  que  le  cas  de  Cecile  Gerbier, 
entre  un  luari  agsoz  orfUnaire,  un  dun  Juan  niai.*j,  un  cherubifl  i>ur  le 
retour,  ancien  ministre  spirituel  ot  de  bonne  compagnie  —  je  ^ous 
disals  bien  que  nous  etions  dans  rinvraisemblable,  —  et  qui  est  soup-  • 
^^nnee  par  Tojanion  piibbque  tani  qy'ello  est  umocente,  et  innocentcüie 
|iar  eile  d^s  qu'elle  est  coupable, 

Enfin^    pour    borner    me^    choix   parrni  t^mt  d*CBUvres  fraisecloses, 

je  veux  rappeler  qu'au   thedire  de  la  Porte  Sa  int -Martin,  Messieurs 

trArtois  et  Georges  Duval    viennent    de    decouper  en  ciuq  actes  et 

Unit   tableaux,    le    merveilleux    Gil    Blas   de    SantiUane,     de    Lesage. 

La  pii^ce  ne  rappelle  que  vaguement    le  roman  original  et  sert  de  pr^^- 

texte  a  faire  voyager  en  Espagne,  avec  de  jolis  costumes  et  des  d<'*eors 

yiittoresques,    uii    h(^ros  si  connu,    tour  a  tour  vagabünd,  valet  et  socn^- 

tdre,  daus  une  action  quelconqoe  oü  se  trouvent  de  Tamour,  des  duels 

;Jl  ia   belle    Antonia    et   Fhorrible  Leonarde.     Mais   je  crois  qa'il  vaut 

■itnjx  relire  Lesage. 


IV. 

Le.s  J  dees.  —  Comme  dans  la  ballad<^  »les  raorts  vont  vit^*,  et  la 
*Vajiee  s*ost  occuiHse  tont  entiere  de  la  purte  qu'elle  vient  de  faire  en 
•"  porsonoe  du  poete  des  Nevr&se^,  de  Maurice  Kollinnt,  Tres  ra- 
pidf^iQeiit  fiimeux  par  sa  verve  Jyrique,  sa  musique  bizarre,  ses  gilets 
•^tiiisi^iites»  vant^  a  la  fois  [>ar  Barbey  d'Aurevilly,  dans  le  ConstUutiomiei, 
^^  Albert  Wolf,  dam»  le  Figaro,  Fauteur  tle  Dam  les  Brandes^  lo 
^**«%iitre  des  parias  eut  .non  heure  de  triouiplio,  tel  le  Cygne  noir  des 
^^''^tresaes,  lorsque,  uii  rictus  ä  la  bouche,  11  p saline diait  ses  poemes 
^^cabres.   au   premier  Cliat  Noir  ou  dnns   les  Salons   mondaias.     Fuis 
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bnisquement,  on  pleine  gloire,  il  s'enfuit  dans  la  Creuse,  il  s*6vada  vers 
la  nature  du  mal  de  Paris,  donnant  encore  de  merveilleux  po^mes 
comme  les  ÄpparitionSf  Paysages  et  Paysans,  jusqu*  au  jour  oü  la  nevrose, 
qu'il  avait  chant^^e  en  maitre,  ayant  brül6  son  intelligence,  il  a  disparu 
suivant  le  refrain  de  l'autre  ballade   »les  po^tes  sont  des  fous.« 

Combien  difförent  le  gras  Monselet  auquel  Nantes,  sa  ville 
natale,  vient  de  rendre  un  honneur  möritö.  L'auteur  de  Mimsieur  de 
Cupidon,  des  Älmanachs  gourmands  et  möme  des  Ovhliis  ei  D^daign^, 
^picurien  de  facjade,  nonchalant  benodictin,  bohdme  erudit,  petit-maitre 
canonique,  s*est  tromp6  de  siöcle  et,  lui  aussi,  est  »venu  trop  tard  dans 
un  monde  trop  vieux.«  H  vaut  mieux  que  le  sonnet  du  »Clier  ange« 
qui  a  fait  sa  plus  grande  r^putation;  car  il  garde  le  tour  d'esprit  et 
la  culture  du  XVIIP  si6cje.  II  aurait  du  vi  vre  sous  la  R^gence  ou 
entre  M™®  de  Pompadour  et  M"*®  Dubarry,  et  il  a  retrouvö  quelques 
gouttes  de  Teuere  dont  si  gentiment  se  servirent  Gresset  et  Tabbe  de 
Bemis. 

Le  Centenairc  de  Prosper  Merimöe  a  6te  intime.  II  eut  son 
houre  de  c^löbrit^,  avec  Carmefi,  avec  Colomba,  avec  la  Vinus  d'Ille,  - 
avec  la  Chronique  du  regne  de  Charles  IX.  Ici  il  a  r^motion  qui  con- 
vient,  la  Timpeccabilit^  qui  charme.  Ses  Lettres  a  une  Inconnue  mar- 
•  quent  la  dignitö  de  son  caractere;  son  H.  B.y  —  Henri-Beyle-Stendhal, 
son  Erudition  reelle  et  son  affection  pour  l'auteur  de  la  Chartreuse. 

Non  moins  grave  fut  la  figure  du  Kant  fran^ais,  Charles 
Renouvier,  qui  vient  de  mourir  et  qui  fut  l'adversaire  d'Herbert 
Spencer  qui  disparait  en  memo  temps  que  lui.  Ses  oeuvres  si  remar- 
quables  V hiirodudion  a  la  philosophie  de  rhisioire,  La  science  de  la 
Moi^alCj  creant  le  solidarisme  que  Fichte  a  prövu;  sa  doctrino  de 
rhomme  arrive  a  se  conraitre  dans  sa  propre  loi;  ses  Essais  de  CHfique 
g^erale;  son  Traue  de  morale,  sont  h'i  i)our  temoigner  de  la  force  de 
sa  dialectique,  de  sa  logique  hardie  et  de  sa  lutte  contra  toutes  les 
formes  du  determinisme.  C'est  un  de  nos  grands  penseurs  qui  dis- 
parait et  dont  nous  sentirons  la  perte. 

Dans  le  domaine  des  idees  qui  ont  agit^»  co  trimestre,  il  convient 
de  faire  une  place  rapide  ii  »l'affaire  Francil  Ion.«  M.Auguste  Chirac, 
autour  du  Talion,  u  pretcndu  quo  les  idees  et  le  texte  meme  de  son 
(jeuvre  se  retrouvaient  dans  louvrage  d* Alexandre  Dumas  fils,  lequel 
ne  serait  alors  qu'un  plagiaire.  II  est  bien  entendu  que  les  d^clarations 
Sans  preuves,  et  d'ailleurs  contradictoires,  de  M.  Chiiac  n'ont  ^t.^  ac* 
cueillics  qu'avec  les  plus  grandes  reserves  et  que  Ton  se  refuse  ^  croire 
qu'Alexandre  Dumas  soit  un  vulgaire  dotrousseur.  II  est  vrai  qu'il  fut 
et  qu'il  est  encore  si  souvent  pille  qu'il  aurait  bion  pu  un  jour  appliquer 
a  d'autres  la  peinc  du  Talion. 

Octobre-Novomhre-Döcoiiibro  1903.  Pierre  Brun. 
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V.    Hugo»    Hernani.     Mit    Anmorkiin^a'n    zum  Stliul^^ebrimcli    honms- 
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leijizig,  VelhogoB  ^  Kbisii 
An  die  in  dieser  Zsiftr.  |1.  27  ff,)  veröffent Heilte  Abhimdlung 
<^y.  Hugo  aU  Dichkr  für  Harn  nmi  Srftttte}  möelite  ich  eioige  Bc- 
iM^ierkuDgcn  knüpfen,  die  diif?  Urteil  reehtfertigeD  könnten,  dass  die 
"Versuche,  V.  Hugo 's  Werke  der  Scluü«^  auÄupasisen,  Iif^utzut4tgr^  oft  mit 
ijetrilbeoder  Oberflllcblichkeit  ausgeführt  werden. 

Der  bestf^  Beweis  daftU*,  wie  hoch  Victor  Hugo  als  Dichter  ftlr  die 
SScbuJe  geselUltzt  wird,    ist  wohl  der»    dass    von   den  freibeb  vr'rbältnis- 
jÄttäsj^ig    wenigen    für    die    Schule    in  Fragi*    kommenden  Werken    stets 
ebrere   Beurbeitungen    zo    hüben    sind.     8o    hegen    vor  mir  drei  ver- 
hiedeae    Aiibgabeu    von    Her^tam.     die    neben    vielen   schiltzens werten 
emerkungen    auch    «olehe    enthult*>n,    welche    den  Sinn  entsti  llen  und 
HB  grammatische  VersUlndnis  verwirren.    So  erkhlrt  Direktor  Dr.  Holz- 
^sipfel  in  seiner  bei  Velhagen  &  Klasing  1901  erschienenen  Äui^gabe  auf 
32  dm  Vorspiel  in  \^:*rs  10  (Elic  rcimf^    Le  jvunc  amanf  snm  badfe 
-Wi  la  burbc  du  vieux\  indem  er  sagt,  dtis  erste  barbe  sei  im  eigentlichen, 
-^as  zweite  im  uneigentlichen  Sinne  gebraucht,  und  fügt  hinzu:  „faire  la 
^ntrbc  h  qjK  ^  jemand    etwa^^    zum  Trotze   tun,    einen    überflügeln,    i!m 
^^ussleehen*'.     Das  geht  doch  nickt  so  ohne  %veit4^res.     Gewiss  heisst  es 
jemand  ausstechen  oder  übervorteilen** ;  aber  „jemand  etwas  zum  Trotze 
^*:un**»    raüsst«  doch    die  voUstilndige  Form  faire  q.  rk.  n  Ift.  harbc  de  qn. 
^Hiaben,     Und  gerade  diese  Fonn  i.st  die  hier  gebrauchte,    denn    In  helle 
e^it  k  Jcunc  amunt  a  la  barbe  du  vieux  „ihm  zum  Trotze",    oder  w4e 
-sauch  Im  Deutschen  volkstümlich  gesagt  wird,    „vor   seiner  Nase**.     Die 
^Ajimerkung  zu  Vors  57  auf  S.  40.    quoiquoff    ait    vicilli,    wo    es  heisst, 
,düs  Pronomen  oh  wird  oft  gesetzt,    wo    wir    ein   bestimmt^:!«  Fersonal- 
^tronomen  gebrauchen,  hllufig  für  die  or.ste  Person",   scheint  ganz  über- 
üllsäig,    da    wir    doch  iin  Deutscheu  auch  bilufig  man  gebrauchen,    um 
dem  Ausdruck  eine  andere  Fiirbung  zu  verleihen,  sei  es  scherzhaft,    sei 
^B  ironisch.     Wie  oft  hört  miui:  ^Ja,  man  wird  alt!"  im  Sinne  von  „ich 
werde  alt**.     Auf   S.  45  findet  sich  zu  Vers  147  die  Anmerkung  „C'est 
mon  four    oder    cest  h  mun  four,    die  Reihe  ist  an  mir".     Das  ist  doch 
Wohl    nicht    ricliüg,     V'e.st    h  mon  (mir  gibt  es  nicht,    das    cesi  müsst<3 
wegbleiben,    unr    h  mou  tour  als  Ausruf  stehen.     Aul  S.  H3  findet  sich 
zu  t]vr  Erklilrung  des  42.  Verses    Ce  scrait  ttti  crime,  que  d'arrnvher  In 
flrur  .  .  -  noch  die  Hinzufügung:   ^Dieses  anreihende  quc,  das  auch  vor 
einem  Substaativ  steht,  cest  un  grand  g^neral  que  Blikher  bedeutet  was; 
as  B.  (ist)  i«t  ein  grosser  General."     Das   ist  doch  eine  merkwürdige 
ßdrucksweise,  die  man  einem   Schüler  als  Uebersetzung  nicht  durch- 
stehen hussen  würde.    Die  vorausgehende  Erklärimg  genügte  ja  vollstllndig. 
i   hatte  höchstens  hier  anfügen  können,  dass  diese  Konstruktion  ganz 
lulog    der  Hervorhebimg  eines  Satzteiles  durch  cest  ,  .  .  fiue  gebildet 
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jbt,      EiiK*  cTschöpfendi?  logische  und  historische  ErkllriiDg,  wie  fii 
Tobler  (Vermischte  Beiträge  -l,  13)    jt^egeben.    Ijlsst  sieb   im  Rahmen  des 
Klassenuntorrichts  doch  nicht  anbringen. 

Schlimmer  ist,  was  dem  Herrn  Bearbeiter  S.  80  in  die  Feder 
geflossen  ist:  Ruy  Gomez  klagt  da,  dass,  eben  weil  er  alt  ist,  er 
sich  die  Liebe  einer  jungen  Dame  nicht  melir  erringen  kann.  Er 
sagt,  er  beneide  sogar  einen  jungen  Hirten  eben  um  die  V'orzUge  seiner 
Jugend.  Quaitd  pasHv  tm  jemtc  päfn*  —  oui  ceit  est  in  —  souvettt  ,  . , 
Zu  dieseni  cen  est  1a  findet  sich  die  unglaubliche  Erklilmng  ^Ja.  das 
ist  da  so  einen  Gomez  bat  hierbei  den  Hernani  im  Sinne, •"  Cen  est 
In  heisst  einfacli  „So  weit  ist  es  schon  (mit  mir)  gekommen.*'  Man  ge- 
braucht doch  oft  die  Redensart  Ok  en  etes-vomy  —  Wie  weit  seid  Ihr 
gekommen?  (mit  einem  Buche  oder  tiergh)  Auch  braucht  Gawvz  den 
Herunin  nlclit  besonders  im  Sinne  zu  hal»en,  der  in  Wuhrbolt  ja  gar  kein 
Hirt  war.  Er  beneidet  eben  die  Jugend  im  allgemeinen.  Merkwürdig  ist, 
dass  sich  dieselbe  falsche  Uobersotzung  auch  bei  Benecke  findet.  —  Auf 
S.  91  liest  man  zu  h  a^  prupm  eine  umstlludliche,  überflllBsige  Erkklrung: 
statt  h  prupos  de  sei  hier  statt  tte  das  Pronom  cgnj,  et;  gesetzt.  Wozu 
das?  Propos  ist  doch  hier  einfach  Substantiv;  also  h  ve  propos  =  bei 
dieser  Gelegenheit.  Auf  S.  154  findet  sich  die  Btlhnen Weisung:  Enfreitt 
nvec  jßambeaiix  !r  roi  de  B.  et  tv  duc  .  .  .,  dazu  stellt  unten  die  Er- 
khlrung:  „Der  Satz  ist  mit  Voranstellung  des  Verbes  ohne  gramma- 
tisches Subjekt  it  gebildet."  Wozu  chis?  //  w^ilre  doch  geradezu 
lalscli  im  Französischen,  kann  so  doch  nur  im  Deutchen  gebraucht 
werden.     Es    ist    einfach    eine  Umstelhmg. 

Dies  nur  eine  kleine  Bltltenlese,  die  sich  bei  genauerer  Diircli- 
sieht  noch  reicher  gestalten  würde.  Was  ergibt  sich  daratis?  Ein  Vor- 
wurf» eine  Warmmg,  eine  Mahnung  und  eine  Aufforderung.  Ja,  der- 
gleiclien  Bearbeitungen  müssen  sorgfidtiger  gemacht  werden,  wenn  nicht 
der  Rulim  der  deutschen  Gründlichkeit  verloren  geben  soll.  Hörte  iclH 
docEi  neulich  einen  bewillirten  SpraehleliiiT  sagen,  dass  %oij  solchen 
Schulausgaben  jetzt  die  englischen  zuverlässiger  wllren  aJs  die  deutsclieu, 
üöd  um  so  mahr  sind  die  grauuna tischen  Schnitzer  in  Herrn  Dr.  Holz- 
apfel's  Bearbeitung  zu  bedauern,  als  seine  sachlichen  Erklrtrungen  so  vor- 
ssttglich  sind. 

Braun  schweig.  Sophie  Moricli. 

U ermann    Buchier,     Molierc"s    Kämpfe    für    das    Aufführungs- 
recht   des    Tartuffe.     Rede    zum  Antritt    des  Rektorats    der  Kgl. 
verein.  Fi.  Univ.  Halle-Wittenberg,  gehalten  tun  12.  Juli  1902.  (Hal- 
lische   Rektoratareden  HLl     Halle  a.|S.    Mtix  Niemeyer.    1903,    2H  S. 
Um    die    Bedeutung    der    kleinen  Broschüre    völlig    zn  würdigen, 
muss    man    zuerst    von    S.  22  ab  lesen.     Der  Vj^  Seiten    hmge  Selduss 
enthlüt  nilmlich  eine  offenbar  an  die  studentische  Zuhörerschaft  gericht^^tej 


Suchier,  Moliere*»  Kampfe  etc. 


AafforderUDg,  der  ^wisseösdialtlUchoii  Forschung",  „ Wahrheit *"  etc.,  zu 
dienen^  um  derentwillen,  wie  der  ideiil  gerichtete  Vf.  meint,  „mancher 
unserer  Schüler  Essen  und  Trinken,  Eltern  und  Liebste  (I)  vergessen** 
liHtte.  I^er  Zweck  der  Rektoratsrede  ist  also,  wie  es  scheiot,  mehr  ein 
päda^gischer  oder  parllnetischer,  als  ein  rein  der  wissenschaftlichen  For- 
schung^ dienender.  Denn  da  das  eicrentüclie  Themu  nur  auf  IT^/s  (5—22) 
Seiten  abgefiundelt  wird,  von  denen  noch  csl  2  Stuten  eine  ullgoineifi 
gehaltene  Einleitung  geben^  so  konnte  Vf.  nichts  Neues,  weder  im  Tut- 
sachenmateriah  noch  an  loitondon  Gesichtspunkten  bringen:  er  luusste 
vielmehr  meist  aus  abgeleiteten  franztVsischeii  Quelh*u  und  gelegentlicb 
kuch  aus  deren  deutschen  Abflüssen  schöpfen.  Hätte  er  nur  manche  sehr 
5'eUt\'oUe,  aber  unbewiesene  Konjekturen  unterdrtlckt!  So  nimmt  er  an. 
clusB  Don  Jujui^  Tartuffe,  Misanthrope  eine  Art  „Trih^gie*"  bilden.  Ge- 
-^^'iss.  alle  drei  Stücke  richten  sich»  wie  jedem  Leser  Moiiere's  weidlidi 
l^^kannt.  gegen  HeucJ>elei  in  verschiedener  Form,  aber  muss  der  Dichter 
j^t-Tade  unter  dem  als»  plat-pmf  bezeichneten  Gegner  Alcoste's —Tartuffe 
^'^<?fstehen,  obwohl  die  angeführten  Worte  Alceste's  doch  sehr  allgemein 

t'siöd.    muss  Ludwig  XJV.    durch    das  „Plaidoyer**    im  Misanthrope    be- 
^^lÄunt  worden  sein,  den  Ttu^tuffe  bedingungsweise  freizugeben?    Wenn 
^*  f-     S.  15  behauptet,    AJceste    sei   (ohne  Einschränkimg)  Moliere   selbst. 
^*^     verhaut  er  den  gordischen  Knoten,   zu  dessen  Entwirrung  eine  Lite- 
r^*ti:u  zusammengeschrieben  ist,  die  beinalie  eine  Bibliothek  füllen  würde. 
"'^sdi.^  heisst  ebd.,    Alceste  sei  als  „Ketzer  gelirandmarkt"  worden?     Im 
^^•^«slilichen  Sinne    des  Wortes    doch    wohl  niiht,    aber  inwiefern  sonst? 
*-^^*-^s  der  Kampf  um  ilie  „Frauenschule'*  dem  Dichter  schon  den  ersten 
^r  ***^X3  2um  Tartuffe  eingegeben  habe  (S.  H).  ist  auch  nur  gubjektive  Ver* 
^^p^v^^  ung.     Keck    ist    die  Behauptung,    dass    Ludwig's  XIV.   Beichtväter 
^Bk*^*^**-     allgemeinen    des    Künigs    schamloses    Treiben    beschönigt*'    hätten 
^■*^*-       12),     Der  Herr  Vf.   nenne  diese  oder  einen  dieser  Beichtvilter  Hhre 
^'^"1  ist  nicht  elien  so  gross)    mit    Namen    und  beweise  seine  Anschul- 
'^^feung.     Denn    die  Amn.  6    soll    doch    wohl   nicht  eines  solchen  Naeli- 
^^i©es  überheben?     Nicht   gerade    logisch    heisst  es  im  folgenden:  Mo- 
le»^  wilre  dem  französischen  Herr  seh  er  als  wllkommener  RUcher  gegen 
y^^^hie    unbequeme  Sittenrichter  (unter  den  Beicht viltern?)  erschienen, 
»hm    die    Unterschiede    zwischen   Frommen    und  Frömmlern   schwer 
^*^len  sei.    Aber  Moliere 's  Gleanthe  führt  diesen  Unterschied  doeli  so 
*^Uch  aus,  dass  auch  ein  schwererer  Verstand,  als  der  Ludwigs  XIV., 
*    durdifülden  konnte,    und  brauchte  der  allmächtige  Herrscher,  wenn 
^ich  rächen  wollte,  erst  auf  Moli^*re  zu  warten? 

Die  Frage,    ob    der    „Tnrtuffe**    mehr    antijesuitisehen    oder   anti- 

j^Hsftniatischen  C'harakter  habe,  ist  S.  21  und  22  ganz  oberflLlcldich  ge- 

'^^ift.     Manclies  in  den  Selbstenthülhmgen  des  Heuchlers  erinoert  bei- 

'"^e  wörtlich  an  dss  Zerrbild,   welches  Pascal    in  seinen  Promncmli'ü 

^^  seinen    bitter  gehasst4:'n  Feinden  entwirft,    \\hi*v    wie    wenig    dieses 


i 


Ig4  L  iteratarberichte  und  Anzeigoi.    Schmidt, 

GemHlde  der  parteiloficn  Wahrheit  entspricht,  ist  schon  von  dem  Je- 
suitenfeinde Voltaire  und  in  neuerer  Zeit  auch  von  wahrheitsstrebenden 
„französischen  Gelehrten**  (z.  B.  von  dem  Vf.  des  Abschnittes  Pagcal 
in  Petit  de  Juleville*s  HisL  de  la  langue  et  de  la  litt,  fr,)  zugestanden 
worden.  Die  Abhandlung  ist  ausserordentlich  flott  geschrieben,  eine  ge- 
wisse copia  vcf'borum  wird  durch  ihren  oratorischen  Zweck  ent- 
schuldigt. 

Dresden.  R.  Mahrenholtz. 

Fr.  Bley,  Nietzsche  in  Frankreich.     „Die  Zeit**,  18.  Juli  1903. 

In  jüngster  Zeit  gibt  die  Soci^ie  du  Mercure  de  France  eine  fran- 
zösische Uebersetzung  sämtlicher  Werke  Nietzsche's  heraus,  von  der 
zwölf  Bände  erschienen  sind,  (Euvres  completes  de  Fr^d^ric  Nietzsche, 
publikes  S0U8  la  direction  de  Henri  Alhertf  Paris,  Mercure  de  France.  — 
Die  Ausgabe  wird  in  Frankreich  mit  Interesse  verfolgt.  Bley's  Aufsatz 
beschäftigt  sich  mit  der  Geschichte  dieses  Interesses,  mit  dem  Einfluss 
von  Nietzsche's  Schriften  auf  die  neueste  belletristische  Literatur  Frank- 
reichs und  zwar  vorwiegend  zweien  Schriftstellern  als  Vertretern  Nietz- 
sche'scher  Gedanken,  Remy  de  Gourmont  undAndr6  Gide.  Beide 
gehören  dem  Kreise  des  Mercure  de  France  an.  Als  Zeichen  unabhän- 
gigen Urteils  bei  einem  deutschen  Kritiker  hat  Bley's  Aufsatz  sogleich 
Beachtung  gefunden  und  wird  in  extenso  tibersetzt  von  Lucile  Dubois, 
Mercure  de  France,  Septembro  1903,  p.  811  ff. 

Bloy  knüpft  seine  Betrachtung  an  die  vom  Mci'cure  vor  Jahres- 
frist veranstaltete,  nunmehr  in  Buchform  erschienene  Enquete  sur  Vin- 
ffuencc  allcmande  (Paris,  1903),  worin  der  deutschen  Philosophie  jedes 
Ueber gewicht  in  der  Gegenwart  abgesprochen  wird  mit  der  einzigen 
Ausnahme:  Nietzsche's.  In  seiner  Anzeige  jener  Enquete  {Mercure  de 
France,  Septembrc  1903,  p.  748,  749)  fasst  Jean  de  Gourmont  diesen 
Gedanken  mit  den  Worten  zusammen:  „LHntelligetice  frangaise  est  un 
parfaii  reducfcur  et  nous  ne  craignons  aucune  infiuence;  Kant,  ä  la  vetiie'^ 
sevit  encore  dans  nos  universites,  luij  son  imperatif  cat^gorique  et  sa  mu- 
rale chretienne.  —  MaiSj  pcut-etre  le  jour  nest-iJ  pas  loin  ou  la  doctrine 
de  Nietzsche  se  suhstitucra  officicUemcnt  a  celJe  de  Kant  dans  les  lyc^es  et 
les  universites.  Ce  serait  wtw  re'ge'neration  du  monde:  nos  jeunes  philo- 
sopheSy  MM.  Jules  de  Gaulticr,  Pierre  Lasserre,  Palante  se  sunt  voue's 
h  ce  sacerdoce  paten.'*  -  Aehnliches  stellt  Henri  Mazel  fest  (Metteure, 
Sept.,  p.  lod)  „L'AIIcmaguc  uapresquc])lusd'inftuenceintellectuelle.  On 
ne  fait  d' excejAion  que  pour  Nietzsche.''  —  Das  Urteil,  ob  diese  Vor- 
hersagung mit  der  philosophischen  Wissenschaft  sich  erfüllen  werde, 
kann  der  Philosophie  selbst  und  ihrer  Zukunft  tiberlassen  bleiben.  Bley 
sucht  die  Erscheinung,  dass  ein  fremdc^s  Volk  einen  Schriftsteller,  den 
seine  heimische  Wissenschaft  ablehnt,  mit  ausgesprochener  Vorliebe  auf- 
nimmt, ausführlich  zu  begrtindcn.  —  Man  könnte  zweifeln,  ob  etwa  die 
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ÜBiüchii  Plulosoplue  durch  ihm  deutschen  Prophotfii  befruclitet  wird. 
EiDf^  aber  scheint  sich  bereites  erfüJlt  »u  haben,  nod  dies  ulloin  soll 
Wich  die  vorlie^ndo  Bpsprechun<^  n^ehtfprti^en.  Das  ist  die  ouvorkonn* 
We  Anregung,  die  dem  französischen  Prosastil  iiiii^  jener  Vorliebe  fllr 
Hietzscbe  zugeflossen  ist.  Unter  den  Gründen»  die  Bley  ftlr  das  Stu- 
dium Nietzsche 's  in  Frmikreich  anführt,  kommt  die  Anziehung,  die  das 
Poetische  und  Rhetorische  auf  französNiscIie  l^ser  üben  musst<?,  zu  kurz. 
Abtjr  gerade  dies  gibt  in  der  gegenwärtigen  Literatur  Fninkreichs 
<ien  Ausschlsig;  er«t  die  stilgereclit^  Ueljertrü^nng  durch  Henri  Albert 
^eht  das  jUngsti?  Frankreich  an.  Kein  Ziifull  scheint  (\s,  wenn  die  dem 
Äfercttre  nahestehenden  Schriftst^iller  sich  tieferen  Unt4>r Buchungen  Ober 
Stil  zuwenden.  Remy  de  Uounnont  widmet  den  stilistli^chen  Abhand- 
luxigen  von  Albiilat.  fJe  ht  formttfiün  du  sf{fh'  i^ir  fttmhtntalion  des 
aw^ieurg,  Paris.  Colin»  lOUl,  und  der  frülieren  Schrift  f/tni  dU^crire,  en- 
*^*Ö*^  '*w  tntigt  ft'^ons  eine  ( legen schrift;  Les  funeruilles  du  styli\  I  bis 
-^Xri,  Mef\'tirv  de  Frame,  n>02.  Nr.  151—158;  cf,  Pierre  Bruii,  Le 
^^uvcmrnt  intelledHel  en  Frttttce  dtirani  tttnfie'e  t^HK^,  in  dieser  Zritschtift 
^^^  3,  p,  2H3,  w*o  das  Werk  imter  dem  Titel  Frohihne  du  Sijffe  be- 
«Pfocheo  wnrd.  Es  flUlt  auf,  wie  weit  beide  Stilist-en  in  der  Beur- 
'^^^tung  des  philo.Hophischen  Stils  und  seines  Einfhisses  abweielion. 
^^  **^ifen  wir  Pascal  henms.  Nach  Alba!at  (bei  Remy  de  (Toiinnont, 
^■^^^^  Nr.  151,  p.  0.  1\  ^rilf  [la  pen»ifi'  de  PasmlJ  est  loute  uue  et  par- 
^^P^*  Buanfe  df  fieiTt\  jaunie  pur  Ir  jff(Jit\  ou  fout  dtttt  eoup  rotHje  d'uu 
^HP^*^  qui  fuii  !e  vwur  et  le  iaisse  ghwe.  Eile  esf  nuf  eomme  uuv  dme. 
^■i  *****  ne  liret  point  Pastal.'^  Bern  gegenüber  sagt  Remy  de  Gourmont, 
^"  *  O.  Nr,  153t  p  <«T2fr:  ^Le»  philosophi-s  memvs  qfii  appotiereiii  du  nou- 
^^*«*  en  iWcjf  lnppoeth*tHt  uvee  m  forme  vouvdle  tftism:  Piaton,  Aristote. 
^^Ihs,  Descaties,  Ptweal,  tiehopvnhauer.  Nietzsche  »oni  toiw  de  gramh  e'ai- 
*^*»»^^,  et  quelqueS'uns  de  grtntdspoefeH.^ —  Oder:  „Ott  fait  ejrrptiou pourPas- 
'z^^  ^tttiitt  e' rjd  pour  defiomhtrr  aes  nntithesps  ef  les  nirtger  nur  diipapier  glaci, 
,  ••^^it  quc  den pien'cs precicuses.  Cela,  cesf  Vombre  dvMonfaitpie;  le  irnt  Pascal 
^^^i  une  teile  Inmiere  que  ranlithhe  g  est  jwyee,  inriftitde.''  Endlich:  „Le 
»'^»c?  de  lliomme  dan^  rwuvre  intellvctNeHe,  evsl  ia  pcttäe'e.  Ln  petisee 
t komme  meme.  Le  style  est  la  petisee  meme.'*  Wllam  der- 
*^*<ihen  SiltJte  zur  Zeit  Montesquieu"«  gesciirieben  *jd«^t*  Huffons  oder 
^H  viel  spilter.  etwu  Merimeo*»,  so  hlltten  sie  nur  historisches  Interesse 
Vi^**  tjns.  In  der  Gegenwart,  w^o  sie  das  aHerjüng>^te  Frankreich  im 
^^^di3  führt,  la  liftt'rafure  qui  treut  etre  une  litteraturr  a  vlle  seulc^ 
»  ^  oio  Fninzose  den  Kreis  des  Mereure  genannt  hat,  ist  es  wold  er- 
r^*^t.  sie  der  Tendenz  gegenüber  zu  stellen,  die  zur  Zeit  Sprachstn- 
^^*Hi  und  Geistesübung  zu  trennen  und  aus  ihnen  Hoffnung  iiuf  die 
^^kuiift  zu  schupfen  wünscht. 

Dach  Remv  de  (lourmont  ist  nur  ein  Theoretiker  iles  Stils»  noch 
^*^\i   einer,  der  immer  anders  dr^nkt  als  foul  le  tnonde.     Wo  aber  findet 
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sich  iltT  Kunst ka\  dor  jrtio  nc^ue  Cieistigkeit  aus  der  Pldlosophie  em- 
pf^ln^  und  sie  unniaehr  nU  Schönheit  offonbnrt?  Gef»?hlt  hat  es  Frank- 
reieb  an  Schriftstf'llorn,  dio  den  philosopliisfhen  Geist  in  Wissenscbaft 
oder  Kunstwerk  txti^D,  zu  keiner  Zeit.  Auch  Remy  de  Goiirmont 
kehrt  immer  wieder  auf  Taine  zurück.  Aber  die  philosoiihisehe  Ge- 
sell ifhte  und  Knltiir^ei^chichte  pn^sst  sieb  schwer  in  ein  rein  belletristi- 
sches Kunstwerk.  Ein  Foet  jedoch,  der  eine  Philosophie  in  sich  nuf- 
genommen  hiit  und  sie  in  ab  «jfe  rundeten,  sich  selbst  genügf^ndon 
Kunstwerken  objektiviert,  ein  sok'lier  Künstler  ist  Andre  Gide,  den 
Bley  in  seineia  Aufsätze  noeb  eingehender  bespricht  als  Remy  de  Gour- 
mont.  Das  letzte  Werk  Gide*s.  seine  Pr^ivjoies,  soeben  vom  Mercure 
herausgegeben.  l*leibt  allerdings  noch  ausser  lietraclit,  Bley  nennt 
Gide  den  ersten  Stilisten  Frankreichs  in  tier  Gegenwart.  Superlative 
und  inhilrente  Vergleiche  haben  ihr  Missliches.  Doch  verrät  sich  sorg- 
fllltige  Kunst  bei  Gide  bereits  aus  wenigen  Slltzen.  Ist  es  aber  ange- 
zeigt, die  Form  Gide*s  auf  philosopbi.st:hen  Einfluss  und  besonders  auf 
seine  Beschäftigung  mit  Nietzsche  zurückzuführen?  Typische  Werke 
für  einen  solchen  Versuch  sind  Les  nourniurca  tün'viiircs  und  JJim- 
moralüic.  Das  erste  Buch  stellt  die  Illtere  Gattung  von  Gides 
Schriften  dar.  Konzeption,  Daratellungs weise,  die  ganze  Form  der  rt- 
v^aiion  eines  Wissenden  an  den  Jünger,  ist  direkt  Nietzsche  entlehnt. 
Man  mu8S  die  sent^^nziösen  Partieen  von  den  rein  lyrischen,  den  hifmmui, 
trennen.  In  den  Sentenzen  erfElhrt  da-s  Apophthegma  dnrch  Gide  eine 
Behandlung,  die  es  seit  La  Rochefoucauld  nicht  mehr  erhdiren  hat, 
Ucber  diesem  Meister  und  über  Nietzsche  selbst  steht  der  Zusammen- 
bimg,  die  Geschlossenheit  des  Gedankensystems»  nicht  minder  die  for- 
melle Angbcdenmg  der  Siltze.  Die  letzten  Gedanken  und  Absichten 
des  Künstlers  mögen  dunkel  bleiben,  wie  die  seines  deutschen  Vor- 
bildes, in  den  einzelnen  AussprÜcJien  aber  übertrifft  er  diesen  durch 
grössere  Durchsichtigkeit.  Es  ist  ein  Nietzsche  ohne  Widersprüche, 
ohne  krankhafte  Jtlcenflucht.  —  Die  Eigemu*t  eines  Stils  prligt  sich  in 
Syntax  und  Wortschatz  aus*  Die  Konstruktionen  bei  Gide  w-ollen 
durchweg  leidenschaftlicher  Bewegung  folgen.  Aber  sie  erreichen  dies 
durch  Verein fachimg  der  Periotle.  Auf  einem  Verbum  liegt  der  ganze 
Nachdruck.  Gide  ist  ein  Feind  der  vernachlüssigten,  auch  schon  der 
verwickelten  Periode.  —  Im  Wortschatz  eines  Scliriftst ellers  sucht  man 
das  Emiifiutlungselement.  die  sinnliche  Materie  seiner  Kunst,  Nun  aber 
sind  die  Nourriiurcji  krresfrvs  die  Apotheose  hyperäiethetischer  Sinnlich* 
keit,  Les  nomriturcs  tarcatrcs  bedeutet  die  Genüsse  der  Erde,  aber 
flAr  einen  Sinn,  der  noch  nicht  die  geringste  Abstumpfung  erlitten  hat. 
Es  sind  Genüsse,  wie  sie  unverfillscht  aus  der  Hand  iler  Natur  kommen, 
so  dass  das  frische  Wasser  etwas  Ausgesuchteres  ist  als  der  \Vein. 
Da  sollte  man  einen  überreiclien  Wortschatz  erwarten,  wo  Freude  an 
80    \ielen    irdischen    Dingen    ausgemalt    wird.     Das    Gegenteil    ist    der 
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Fall-     Wio  anders  iintt^?,  tango  v^^r  *n'flt>,  Wsilt  Wliitman  gunz  das  irloiclif* 

Thema  in  gleiclior  Form,  dein  un^ob  im  denen  H^-mnus,  behundelt!  Wldt- 

nian*s  Wortsehatz  ist  gross,  teilweise  weitlier  ü^etragen,  ohne  ilsthetisehe 

Kritik.     Gide    botet    nur    das   Scliöne,    Usthetiscli   Vornehme    an.      Sein 

Wortschatz  kennt  keine  Viilgllrismen.     Für  sein  Französisch  ergibt  i=iic!* 

^ine  klassische  Einhiridieit    des  Satzhuns    und    die  Rückkehr    zu  Mltlie- 

^ährter  ScJilltzung  der  Worte,    die  wohltuend    absticht    von    dem  öden 

Vökabelreichtnm    und    der    formloseren    S^^tnx     der   froheren    Schule 

^ie    auch    von    den    gelehrten  Neiibildun^^en    eines  Tailliade.     Vollends 

*>l)cr  unterscheidet  sich  der  Franzose   vi>n  <len  MonstrositUten  doutseher 

A'ietzscheaner  in  der  Literatur. 

Als  Beleg  ftlr  dieses  Streben  nach  Einhichhrit  trotz  der  Gedanken - 

falle   seien  einige  Stellen   aus  den   didaktischen  Teilen   der  NouniiurvM 

^*o^aroführt  {Les  nournfmra  itrrt'sft-es.  Paris.   18i>T,  p.   15  ff.):  „Ne  sotihaHv 

P*»^,  Xathanael,  trouvtr  Dirtt    mtivuvH    qftc  pmimif.    —    Chaquv    rn'tttmr 

jim^JtzqmDienf  auctwe  «c  /c  vevt^lc.   -  Des  t^m'  tfoiir  irgttrd  s^anftc  h  elh\ 

fth^^qne  a*eature  nom  tfetnurne  dv  Divt4.   —    Oit  qav  tu  (ullca,  Ut  nv  petw 

t^ontrer  que  Dien:  IMcu,  tlimif  Mennhiuv:  cesf  rc  qtti  vfff  (fem  ff  t  tu  um. 

KathanneK    que  rimporinncc    mit  (hms  Ion  rcgard,    non  (latia  in  rhose 

^f^^irdec.**  rfc.     Oder   oinijLi^e  Siltze    aus    dem  Eingange    des  Immondwh' 

ris,  1902,  |>.  10,  llj:  ^Ln  maüon  de  Michel^    bien   qt(e  pauire    et  hi- 

rr,  est  charmant  f.     LMvei\  on  gouffirirtnt  dti  froid,  cttr  fnu  de  vifn\K 

«"*^*r  fenetreit:  üu  pluiöt  pas  de  fertefrefi  dti  fönt,  mois  de  vaaffs  frott,^  dmiH 

lern     m«r«.     II  fhif  si  tjcnu  que  nous  voiichoas  dehora  sur  den  nattes.     (^ite 

H«      £i  dm  eucot^ü  quc  notts  avions   faii   hon  roifngp.     Xom  mmnics  arrivt^ff 

^<*     If  my}\  crienuea  de  ehaU'ur,  irres  de  tfof(reat(fe\*^  vtc. 

Eine    moderne  Lektüre   einfllltigen  Geschmackes    und    gtHlningtcr 

0^<iiinkentiefe    könnte  viele  Probleme    des  Unterrichtes    in    den   neuen 

S|>tmclien  lösen.  Ijeicht  würdi'n  wir  über  das  Wertvolh'  im  (feiste  des  Aus- 

laudea  einig»  wenn  tlas  Ausland  selbst  uns  nur  das  Bedeutende  überlieferte. 

Nicht  im  geringsten  will  die  vorliegende  Erörterung  etwn  dir-  be- 

*P''ocliene  Richtung    dem  Gebrauch    in    der  Schule  nahe  führen.     Noch 

wSlre  diese  Richtung  Gift  für  ein  nicht  geff^siigtes  Gemüt.     Aber  in  ihr 

^*^  Anfimg  einer  günstigen  Entwickehing  der  modernsten  Literatur  zu 

^*'Hcü,  ilie  uns  viel  leicht  bald  in  nützlicheren  Besitz  für  tiefere  Geistes- 

"^Mung  einsetzen  wird,  das  ist  i'rhmbt.  auch  wenn  dip  Zukunft  solcher 

^*"feung  Unrecht  gibt. 

Langfuhr.  lt.  Schmidt. 

*tftrre  Loti«  I/lnde  Isans  les  Anglais),    Paris,  Ualmann-L6vy.     4^8 

Der    lierühmte    Schilderer    exotischer  Landschaften    i^eluuidelt    in 
^i^uh  Jetxten  Werk  Indien.     Bereits  in   IH.  Aufluge  erscliieneu,   ist  es 
[  «eai  ehemaligen  Prilsidentcu  Krüger  und  lien  Helden  von  Transvaal  als 
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^•Zeichen    hoher  \  orelirung  ^^^Lwidiiiot.      Dju'um    ist  dk    Beifüguni^j   »am 

^B  les  Änglais   auf   dem  Titolblutt   wohl  iiüch  nicht  fi^m  ohne  Absicht  ge- 

wlllilt,  zumal  im  Buche  iiii^lit  »nn  einziges  Mal  von  En^Ulndom  dio  Eedi' 

ist,  trotzdem   doch  Loti    iiuf  sein<^r  Rci^^e    mit    viohiin   von  ihnen  in  lie- 

rUhnmg  ^ekomraon  sein  musa.     Hauptsächlich  jeJocli  ist  der  Tit^l  wohl 

zu    iM'khlron    aus   Loti's  Vorli«:^bü    für    iirsprUngÜcfie,    von    europtlischer 

I        Zivilistition  nnbcH^infliis^t*'  untl  unbertllirto  Zustllnde,    or  will  uns  Denk- 

^k  miller  und  Sitten    einer    urjdt^o  Kultur  vorführen    und   lUsst  daher  sih- 

t^  sichtlich  tili  es  we^»  wjis  als  modernes  Eleinent  störend  empfunden  werden 

könnte.     Seine  Absicht  ist,    ein   üt^inu-isches  Kunstwerk   zu  liefern  und 

nicht  einen  Budeker.      Dies    ist  ihm  auch    in  vollstem  Miisse  gelungen. 

Mit  Recht  hat  er  diiniuf  verzichtet»   den  Leser  iu  die  UeheiiiinisfeEe  und 

AbstniktioDen   iuili^cfier  Philosophie    einzuweihen,    er  weiss  wohl,    dttss 

seine  Stitrke    in    der  Wicdor^^abe   aller  sinnfillligen  Dinge    beruht,    und 

■  dass  seine  Verehrer  von  ihm  nur  wissen  möchten,  was  er  gesehen  und 
wie  er  dabei  emt>fuuden  hat.  Und  ein  hoher  Geouss  ist  es,  dies  zu 
verfolgen  von  Ceylon    aus    durch  Süd-    und  Zentndindien    bis  nacli  Be- 

■  luires.  Wir  haben  einen  illteren  Loti  vor  uns»  die  Leidenschaft  tritt 
nicht  mehr  so  htrvor  wie  in  der  Jugend,  der  Wechsel  von  Lust  und 
Schmerz  ist  nicht  mehr  so  plötzlich  und  so  stark,  doch  die  MelanchoEe, 
ihis  unendliche  Mitleid  für  alles,  was  leidet,  sein  fatalistischer  Pessi- 
mismus sind  ihm  geblieben,  und  sein  Talent,  Stimmungsbilder  uuszu- 
mah^n,  erscheint  sogar  vollendeter  und  gereifter,  demi  je  zuvor.  Man 
dürfte  lange  nach  einem  Buch  über  Indien  suchen,  das  dit^  Eigenart 
indischen  Wesens  und  Denkens,  indischer  Flora  und  Fauna,  historischer 
indischer  Grösse  und  Bedeutung  so  intim  vermittelt  und  so  gUlnzend 
darstellt,  wie  Loti  es  vermag.  Wie  weiss  er  die  tiefe  Frömmigkeit 
des  Volkes  mit  seinen  verschiedenen  ritneHen  Oebrnuchen  und  zahl- 
reichen religiösen  Festen  zu  veranschaulichen,  wii-  glilnzt  er  durch 
meisterhafte  Schilderungen  indischer  Arclutektur»  sei  es  von  riesigen 
Tempel  an  lagen,  schaurigen  Felsengi*otteu  oder  von  cyklopischen  Festungen 
untl  fein  stilisierten  Marmorpalästen.  Der  Abschnitt  \on  dem  „ausge- 
hungerten Indien**  entrollt  grausige  und  ergreifcntle  Bilder  der  im 
Innern  wCltemlen  Hungersnot  und  flicht  uuuiclie  wehmütige  Betrach- 
tungen mit  ein  über  die  Hllrte  des  Daseinskampfes.  —  Nachdem  er 
noch  Agra,  die  alte  Residenz  der  ttrossmoguls,  vorgeführt  hat,  versetzt 
er  uns  im  Scldusskapitel  nach  Benares  am  heiligen  (rangosstrom.  Mag- 
netisch hatte  ihn  diese  Stadt  angezogen,  bei  ihren  Theosophen  hoffte 
er  die  Lösung  für  viele  ihn  »juillende  Zweifel  zu  finden.  Und  nicht 
gitnzlich  wie  in  Madras  werden  diesmal  seine  Erwm-tungen  getauscht, 
denn  die  Gesprilche  mit  den  Weisen  von  Beniu-es  über  die  Loslösung 
von  allem  Irdischen,  über  das  Aufgeben  der  eigenen  Individualitilt 
werden  ihm,  wie  er  versichert,  nie  aus  dem  Gedllchtnisso  schmnden. 
Als  Pilger  hatte  er  vor  Jahren  das  gelobte  Land  aufgesucljt  und  seiner 
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Glaabenssehnsucht  und  Resignation  in  dem  Zyklus  (Lc  Deserf  —  .Nru- 
idlem  —  Galil^e)  poetischen  Ausdruck  gegeben.  Auch  nach  Indien, 
,der  Wiege  des  menschlichen  Geistes**,  war  er  als  Pilger  gekommen, 
um  bei  den  Bewahrern  arischer  Weisheit  Ersatz  für  den  verlorenen 
Glauben  zu  finden,  und  er  hofft  auch  einst  nach  Benares  zurückzu- 
Itehren,  wenn  sein  Sinn  sich  für  das  bunt^  Farbenspiel  der  Welt  ab- 
iaiestumpft  hat. 

Wir  wollen  wünschen,  dass  dies  sobald  nicht  eintritt,  das  viel- 
mehr seine  Reise  nach  Persien  uns  wieder  ein  Werk  bescheren  wird, 
das  uns  wie  sein  Indien  von  der  ersten  bis  zur  letzton  Seite  fesselt 
Und  zugleich  belehrt. 

Berlin.  Hermann  Engel. 

ftadyard  Kipling,  The  Five  Nations  (CoUection  of  British  Authors. 
vol.  3689).    Leipzig,  B.  Tauchnitz  1903.    Mk.  1,60. 

This    volume    contains   fifty-three  poems,    the    majority   of  which 

^'"^  new.     The  section  entitled  'Service  Songs'  contains  some  written  in 

^^ö   familiär  Cockney  dialect,    which  Mr.  Kipling's    soldier  always  uses. 

^^  this  part  of  the  volume  is  exhibited  the  impression  made  by  the  war 

^lH>xx   'Tommy  Atkins'  who,  however,  is  to  be  henceforth  known  as  the 

^^^^•*vice  man'.     The  change  of  title  marks  an  accession  of  dignity.    The 

^*^vice  man'  has  become  a  very  reflective  person.     Three  years  on  the 

*^ti  have  wrought  a  change  in  him;  he  has  heard  men  from 

*both  two  'emispheres 
^  Discussing  things  of  every  kbid*. 

*^    A-iews  are  enlarged.    He  is  sobered; 

So  'ath  (!i  it  come  to  me,  not  pride 
Nor  yet  contempt,  but  on  the  'ole 
If  such  a  term  may  be  applied 
-p^  The  makin^s  of  a  blooniiii'  soul. 

-^^'^   the  'Service  man'  in  his  most  elevated  moods  surely  does  not  indulgo 
'^Vie  luxury  of  an  archaism  like  'ath. 
»  Some    of   the    pieces   here  reflect  the  thoughts  of  English  peoj)le 

^^^Vit  the  war.     Stellenbosh  recalls  a  certain  phaso  of  the  oarlier  stages 
'^lie  war: 

•The  Greneral  got  *i8  decorations  thick 
(The  men  that  backed  his  lies  could  not  complain) 
The  Staff  'ad  D.  S,  O's  tili  it  was  sick 
^^  An'  the  soldier  —  'ad  to  do  the  werk  again!' 

^^re   may    be    some  doubt  as  to  the  truth  of  tlio  first  of  thoso  linos; 
^^l:^  can  be  none  as  to  that  of  the  last. 

*Boots  is  interesting  from  a  metrical  [)oint  of  vicw.  It  is  written 
^  51  metre  to  which  the  name  *spaced  hendccasyllabics'  may  Ix'  givon. 
**•  must  be  admitted  that  it  is  somowhat  effoctivo.  There  is  anothor 
Way: 
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*When  Ajax  strives  some  rock's  vast  weight  to  throw 
The  line  too  labonrs  and  the  verse  moves  slow* 
But  not  becauso  tho  poet  introduces  dashes. 

The  first  piirt  of  the  volume  contains  poems  on  various  subjects 
from  'Buddha  at  Kamakura*  to  'Sussex\  'The  Dead  Sisters^  is  in  Mr. 
Kipling's  best  manner.  So  are  *The  White  Maus  Burden\  and  'Ihe 
Seitler\  The  famous  'BccessionaV  ends  the  volume.  This,  written  on  tlie 
oecasion  of  the  late  Queen  Victoria  s  Diamond  Jubilee,  will  live.  Tho 
memoria]  verses  on  General  Joubert  are  better  than  those  on  Mr.  Rhodos. 
For  one  thing  they  are  in  the  traditional  elegiac  metre. 

Patriotism  is  the  note  of  tho  book.  The  utterance  varies,  but  it 
is  on  the  whole  sane.  We  notico  two  exeerable  puns,  one:  *In  our  newspa- 
P6ro-la-Chaise  the  officc  files\  (which  is  worthy  of  Tom  Hood),  in  *T}i€ 
Files  \  the  other  in  'The  Islanders*:  Will  your  workmen  issue  a  mandatc 
to  bid  them  strikc  no  morc?'  ('them' refers  to  possible  in vaders).  There 
is  im  oxceedingly  coarse  line  in  'Cruisers,  It  is  the  second  of  these: 
*Since  half  of  our  trade  is  that  same  pretty  sort 
As  mettlesome  wenches  do  practise  in  port' 
The  comparison,  sufficiently  rovolting,  is  obtruded  in  these  verses ;  it  is 
emphasised.    *Cruisers*  were  better  away. 

*The  DedicatioH*  contains  some  unintelligible  lines  in  the  fourtli 
verse,  which  might  yield  sonse  if  they  were  treated  as  Mr.  Jeames  Yel- 
lowplush  treated  certain  lines  of  Lytton's. 

Why  does  Mr.  Kipling  write  *hooves'  instead  of  'hoofs*  and 
'overly'  for  'overmuch'?  In  *The  Lesson*  occur  these  lines: 

*Let  US  develop  this  marvellous  asset  which  we  alone  command 
And    which    it   may   subsequeutly  transpire  will  he  worth  as  much  as 

the  Rand' 
Thero    are    much    viier    phrases    here  than  'mobled  queen*.     One  might 
suppose    that    two    lines   from    a    newspaper    article    had    strayed    into 
rhyme.     Hut    after    all    j)erhaps  the    manner    of   tho    wholo  piece  justi- 
fies  this. 

Köni^sber^^  J.  E.  Mailin. 
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Zeitsehrift  Tür  tlie  österreiehischen  Gymnasien.  54.  Jh^, 
3.  Heft-  Kritiken.  Wrieft*'  Fönlt^rtoifj  knrnt  dfr  idfeittisvJn'  rufnrickt 
an  Meformschulen  durch  dm  Französischr  erführcuY  Von  Gerhard 
Micbaelis,  (GjrranasiallelLrcrn  empfohlen.  Würznor.)  Es  tat  allgr^- 
m^in  bekannt,  wie  spielend  leiclit  sicii  der  fninzösischn  Unterricht  ge- 
staltet« wenn  or  auf  voraixsi^ehendeni  Lateinnnt^rrieht  nacli  graniraa- 
tischer  Methode  bnsiert.  Es  ist  deshalb  vollkommen  unbe^ündet  und 
verfc4ilt,  den  um;L?ekehrt«n  Weg  einzvisc hingen.  Nur  die  Sucht  nach 
Neuerung  kann  letzteres  empfinden.  Wird  denn  nicht  bald  ein  8ii- 
iyriker  unter  den  Mitt^lschullehrcrn  erstehen,  um  mit  schurforn  Witz 
die  unberechtigte  Neuerung  zu  geisseln?  —  Reform  und  Antireform  im 
nru^rttchlichai  Utiterrieht.  Von  Friedr.  lijnimunn^  (Diese  Abhand- 
lung, welche  thirch  ilire  klare  und  leidenschaftslose  Sprache  sym- 
[mtMscli  berührt,  kann  bestens  empfohlen  werden,  A.  Wllrzner.  J 
Lehmdiife  Grammatik,  Von  E.  Hllusser,  (Nichts  Neues. f^I  A.  Würz- 
ner.)  Eiegel,  Juh,  Pädfjtjogisehe  Beirachfiiuffcn  nnes  Nctiphihhigcii. 
(Nichts  wesentlich  Neues.  A.  Seeger.)  —  4.  Heft.  Kritiken.  Neu- 
'ftchUche  Beformhihfifdhi'k,  Hsg.  von  Huber  und  Mann.  Band  2, 
6.  (Wrs  die  Anmerkungen  betrifft,  verwirft  Ref.  vollstilndig  lang* 
wierigG  Umsclireibungen  in  der  fremden  Sprache,  du  dadurch  Begriffs- 
verweclisehmgen  eintreten  können;  ausserdem  mtlsste  der  Schtlh-r,  um 
die  fnmzösi seilen  Erklärungen  zu  vorst^^hen,  ans  Lexikon  öfters  Kurate 
xiehen,  al^  er  es  beim  blossen  Texte  notwendig  gehabt  hlltte.  Die 
deutsche  Bedeutung  sollte  also  hinzugefügt  werden.  P.  Pejgcha. ) 
F^rcyintjH  Sammluufj  fhmzösiseker  und  rngUscher  Schiiftsfetkr.  1.  Histoire 
d*un  consaiL  2.  Histoire  de  Ja  guerre  fraHCO-allemaifde.  -1  A  iraverH 
la  (üurmenle.  (Empfohlen.)  1.  Dask  and  Dantig.  Tales  of  Peril  mul 
Mtroism*  2,  Tal  bot,  Baittes  Reed,  Engl.  Boys.  (Fesselnder  Lihalt 
öiiifiiche  Sprache.     J.  E  Hing  er.) 

A.  W. 

MSdchenschule.  Iti.  Jahrgang  5.  und  6,  Heft.  -  Betrachtungen 
aber  die  Genfer  FWienkurse  von  Ad,  SUtterliu- Lahr  (Baden).  S.  kargt 
nicht  mit  seinem  Lobe  den  Genfer  Professoren,  besonders  Bernard  Bou- 
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vier  ^o^onllbor,  dor  sich  grosse  Vordienste  um  das  ZustuadokötuuiiW^ 
und  dio  Loitunt^:  der  P'orienkurfio  oiworben  hat.  Als  stUrend  wurde  die 
ti'ilwriso  geradezu  umngolhafto  Vorbildung  verschiedener  Teilnehmer 
gefunden,  dio  keinen  Nasalvokal  aiisssprochen  konnten  usw,  S,  empfiehU 
demnach  eine  andere  Sektionsointeilung,  und  Professor  Thudicbuin  wie» 
bei  der  Schlussvorlosung  darauf  hin,  dass  künftig  erst  eine  Prlifun^ 
vorgenommen  werden  soll.  Da  bei  den  Mitgliedern  der  Fcrienkui-so  die 
Erlernung  des  praktischen  Gebrauches  der  französischen  Sprache  da* 
Hauptziel  ist,  so  findet  S.  die  Vorbereitungen  f(lr  die  Leiture  iima" 
lytiqur  viel  zu  zeitraubend,  da  so  ziemlicii  alh»  freien  Nachmittage  zur 
Vorben»itung  für  die  Vormittage  gebraucht  werden.  S*  hült  mit  Pr*>- 
f«*ssor  Zbindon  (11  est  (thsolmnent  impossihlc  de  parier  et  de  pro- 
iiüitccr  uiic  Inngue  efranyri'c  comme  an  indigene:  cesi  pourquoi  il  faut  st 
horurr  a  resscnticl.""  -  Zbinden,  Methodes  d'enseignement)  das  Auf- 
gehen in  einer  Fremdsprache  für  unnötig,  ^denn  wir  haben  in  unsera 
deutschen  Schulen  noch  so  viel  zu  tun,  dass  mir  das  Ziel,  welches  eine 
solche  Heherrscluuig  der  Fremdsi)rache  verlangt,  als  zu  hochgestellt  er* 
scheint,  da  darüber  Wesentliches  vernachhlssigt  werden  rauss.  Irb 
scheue  mich  auch  nicht,  da  ich  :hu  frühesten  far  die Refortnmeth'H« 
eintrat  und  schon  1888  in  Wort  imd  Schrift  dafür  gewirkt  habe*  eia* 
zugestehen,  ilass  mich  meine  Erfahnmgen  inzw*ischen  gelelurt  hfii^eiiL, 
dass  wir  uns  im  ZitU  und  in  der  Art  es  zu  erreichen  getRusohl 
haben  und  nun  einen  Mittelweg  finden  müssen  usw.**  Freuen 
wir  uns  dor  Ofl'onherzigkoit,  mit  der  S.  die  erprobte  Unb rauch bark eil 
der  Reformnirthodo  t'in.irostoht.  Ci.  Schw* 


^H 

^^^H     Uttttrricli«   tricHrlfit  ilhrtlcli  In  6  H#rm  Yt»  f»r«li«  vra  lo  M^^H 

^^k 

BrUfe    and    Manankrlpt«   an   4«ii   M'            «^^^H 
Pi         i  >7etit  Dr.  Q,  Thurau  In  ICdfilf»t»art  l'  ^'c,  »Cw^^J 

ktf«cfitiOftioscmplar«  an  dl«  Wititfmaanaclia  Iki^H 
haatUattg  In  D€rtla  5W^  13»  ^ioimaratraaaa  t4-              ^H 

.          ^/p  SntiaH.  .'f.*              ^H 

^^^^H    Omer 
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nUrteilimaeiu                              ^^| 

Die  Kriormmahocie  im  Autbnd^*                                     ^^^H 

^^^H 

^^M 

^^^B                              liitsrotui          ti  und  fiiisdfleti.                  ^^H 

^^H          Bruot   Le  mouremecit  intellectuel  en  FftinrethtrAm                        ^^^| 
^H          Morich,  V.  Hago,  Hemani,  t;                                                      .^^| 
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BCRIiin  1904  (^ 

VSeldmonnrdte  Budthandtnng. 


um  mit  tüic  bcm  §ernT  'Scdcgee  faic  $eröfietti({r()i;mg  dtifl  äfjri- 
Ili^en  (Mrfamt6aiibcli  ertaubt   erf djelncn  ju   laffen. 

bieientijcn  \ud)i  alli)U  miU  iüclfl)e  '3titcii  bc^  {iccinnyörHcicii  Sluliur 
Ie1)tn^   unb   feiner  Sirlunocu    betreffen,   imb   menn   boju   ir»iebfr 
ellicfie^  tibtr  riatürltrfje  9)trnfrf)encirt  beigegeben  ifl,  fo  lic^t  ()oftenl 
lief)  auct)  bü^  nirtjt  ienfeite  bc^  pctf5rihfl)en   ^"inletejfenlteife^  ber 
flcfcr.  dbenfii  möditc  man  Raffen,  bafi  berienigc,  ben  bic  brrtilcteii 
oHgeineincn  ®cbiete  an5iel)en,   and)  iHnnetjmeren  r'^niöcn  bcd  Sr 
jie^uniic-u»e|en^3  'Jlulpiud)  auf  (ein  '^utereffc  gönne, 

9}£eine  9(njd)auuni]en  über  biefe^  gu^R^*  .'oaubtgebict  in  einem 
infammenböngenben  SBerle  ju  DcrÖffentlic^en,  ift  mir  tnituift^rn 
öcrgönut  gemefen,  i^Jflci  ,,(Aieift  bet^  Üel)ramt§"  ift  ba^felbe  flcrlin 
1903  bei  i^^k'org  itK'einier   erffl}ientni.) 

3>ic  gegennjärtigeu  ^Uiffci^e  finb  miebctnni*  rbic  frübctc,  gröfiteti 
tcite  ^iiüi>r  in  Si'ttffiU'iften  ober  äljntidj  t)erüffentlirt}t  u^orben.  unb 
für  bte  Ötloubni^  ^um  JiMebccnbbiud,  fuferri  ha^  9kd)t  basn  nidu 
bereite  tH>rIrtg,  fei  bter  bev  gebiibrenbe  '£>c[nl  au'cige)^n"üd)cn.  TW§  gilt 
iwebcfonbere  für  bcn  9luffaö  ,,?^etebfam!eit  unb  Sd)ule'',  bei 
für  bic  ,^n>eiie  ^hiflage  non  31^.  JNein'ö  „6nci}tIopäbifd)em  .t>anbbud) 
ber  ^^äbrtgogit''  lifangenftil.^u^  ^-  2Jet)ec  &  Sölittej  iHMd)tieben  rnnrbe 
unb  biet  mieber  abgebrudt  mcrben  bnrfte. 

{Sin  geunffer  ^iMt^^^^Jii^n^^'^iig  ift  burcl)  bic  gcmäl)Uc  iHuiiiibung 
I)ergefteJÜ.    'ti^^   ctlidje   Malt   firf)   ungefnl)r   berfdbc  (Mebanfe    in 
t)eifd)iebenem  3"f^"itnenl;ang  ait^gcf^rodien,  alfo  mieberbüU  finbet, 
crflört  fidj  an«  ber  unabfiängigeu  (Intfteljung  ber  einzelnen  3luf 
fä^c  unb  möge  barnni   freuHblid)ft  entfd)ulbigt  n^erben. 

ßine  tonn  id)  fetbft  nirf)t  tjoffen,  n<1mlid}  buidj  meine  Setradi 
lungen  beftimmie  Äulturfragen  ber  ©egenrpart  i^rcr  praüifi^eu 
Sof^ing  nahe  gefiitjrt  m  babcn;  \vn  etum  finbct,  bafi  id)  mid) 
§u  feljr  im  '}lUgemeiuen  l^alte  ubec,  lote  lüngft  ein  Ärititer  fagte, 
ju  ffljr  übet  ben  SBaffern  fd)iücben  mo!U%  bem  lann  ic^  nidjt^ 
etmibevn,  (\U  bafi  aud)  bic  blaßc  ©piegetnng  bc^  Sir!ltd)en  unb  ble 
Slnregung  red)ten  g^übteuö  itjm  gegenüber  ntir  fd)on  einen  Scrt 
au  baben  fdjeint.  Unb  I)abe  id)  üiellcidjt  im  lejiten  ©runbe  meinem 
|?etf6nlid)en  Sebütfnt^  bei  freien  UeberbentenS  ber  'Dinge  nnb  ber 
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In  unsorm  Verlage  ist  erschienen: 

Lehrbuch 
der  französischen  Sprache 

auf  Grundlage 
der  Handlung  und  des  Erlebnisses. 

Für  lateinlose  und  Reform -Schulen. 

Von 
Prof.  FR.  METZGER  O.  QANZMANN 

Yontud  dfr  Orossh.  Realschule  ""^^  Hauptlehrcr  an  der  Bürtjerschuk- 

ZD  Ettlingen  zu  Karlsruhe. 

I.  Stufe:  X,  161  Seiten,  geb.  M.  1.70.         II.  Stufe:    ür.  8*' 
XII,  215  Seiten,  mit  6  Bildern,  einem  Plan  von  Paris  und 
einer  Karte  von  Europa,  geb.  M.  2.50. 

Die  beiden  Teile  dieses  Lehrganges  sind  für  die  unteren  und 
™ttleren  Klassen  der  lateinlosen  und  Reform-Schulen  (also  aiicli 
^Mittelschulen  und  höheren  Mädchenschulen)  bestimmt  uiul 
stellen  in  grammatischer  und  lexikalischer  Hinsicht  einen  gewissen 
Abschluss  dar. 

Der  Lehrgang  ist  das  Ergebnis  mehrjähriger  prak- 
tischer Erfahrung;  die  Anregung  hierzu  gab  vor  allem  ein 
'öiRus,  den  Herr  Geh.  Hofrat  Dr.  E,  von  Sallwürk  an  der 
HodBchule  zu  Karlsruhe  abhielt. 

Die  Grundlage  des  Verfahrens  bildet  die  Handlung  (das 
Erlebnis).    Der  wesentliche  Teil  jeder  Lektion  stellt  so  einen 
Lebensvorgang,  eine  Erzählung  im  weitesten  Sinne  (aber  auch 
f  oft  eine  eigentliche  Erzählung)  dar,  die  sich  aus  einer  aufein- 
anderfolgenden  Reihe  von  Tätigkeiten  zusammensetzt.      Diese 
Kjoht  bietet  den  Vorteil,  dass  sie  leicht  zu  reproduzieren  ist, 
und  dass  das  Kind  während   ihrer  Reproduktion   unwillküiiicii 
die  enteprechende  sachliche  Vorstellungsreihe  vor  seinem  geistigen 


w  Herr&H  Lehrern  Mteilen  wir  Prüfungs-  Exemplare  der  1.  Stufe  zu 
t£^—f  ^fey  JJ*  Stufe  zu  Mk.  1.Ö0  gebunden  postfrei  zur  Verfügung. 


Auge  vorbeipassieren  lässt  So  wird  eine  enge  Verknöpfung 
der  Sprach-  mit  den  Sachvorstellungen  ermöglicht,  was  ja  das 
Ziel  jedes  fremdsprachlichen  Unterrichts  sein  muss. 

Der  Stoff  knüpft  an  die  Erfahrung  des  Kindes  an. 
Durch  Übungen  der  verschiedensten  Art  —  unter  anderen 
durch  Heranziehung  des  Zeichnens  zur  Stärkung  und  Belebung 
der  Anschauung  -,  wobei  sich  der  Schüler  handelnd  in  den 
Mittelpunkt  des  Ganzen  stellt,  wird  dieser  Stoff  durchgearbeitet. 
Konversation  ist  also  nicht  eine  Übung,  die  man  auch  treiben 
kann;  sondern  sie  bildet  einen  wesentlichen  Teil  des  Verfahrens. 
Der  Stoff  wird  für  den  Schüler  zu  einem  Erlebnis;  es  entsteht 
eine  organische  Verbinduog  zwischen  Sprache  und  Sache, 
zwischen  Form  und  Inhalt.  Die  Schüler  üben  nicht  nur;  sie 
erleben. 

An  den  obligatorischen  Teil  jeder  Lektion  —  i4  -,  schliesst 
sich  eine  mehr  beschreibende  Erweiterung  des  Stoffes 
unter  B  an,  wobei,  wie  bei  den  Exercices  präparatoires,  die 
manchen  Lektionen  vorausgehen,  Bilder  zur  Belebung  beige- 
zogen werden  können.  Während  bei  A  zum  Beispiel  erzahlt 
wird,  was  der  Schüler  am  Morgen  beim  Ankleiden  und  bei  der 
Toilette  tut,  sehen  sich  die  Schüler  bei  B  im  Schlafzimmer  um. 

Unter  C  folgen  die  schon  erwähnten  Übungen  zur 
Durchdringung  des  Stoffes,  wobei  die  Einübung  gewisser 
.grammatischer  und  stilistischer  Erscheinungen,  oder  die  Ein- 
prägung  und  syntaktische  Verwertung  neuer  Wörter  im  Vorder- 
«j^runde  steht. 

Unter  D  sind  grammatische  Zusammenstellungen 
und  Zusammenfassungen  mit  Regeln  und  anschliessenden 
Übungen  untergebracht.  Die  Grammatik  wird  dadurch  wesentlich 
erleicliiert,  dass  bei  jeder  Sachlektion  unter  A  eine  gramma- 
tische Ersclieinung  in  den  Vordergrund  tritt.  Nur  die  leichtesten 
Regeln  sind  in  französischer  Sprache  gegeben.  Zusammen- 
hängende Übersetzungsübungen  treten  hauptsächlich  da 
auf,  wo  sich  keine  anderen  geeigneten  Übungen  darboten.  In 
Grammatik  nehmen  also  die  Verfasser  einen  vermittelnden 
Standpunkt  ein.  Eine  table  des  matteres  am  Schluss  jeder 
Stufe  gibt  die  systematische  Übersicht  des  gramm.  Pensums 
derselben. 

Unter  E  sind  passende  Gedichte,  Volkslieder,  Erzählungen, 
Dialoge  etc.  angereiht,  die  hauptsächlich  der  Unterhaltung 
dienen. 


s 


E.  S.  in  der  Badischen  Sdiulzeitunfi:»  1902,  16: 

„Die  Schüler  erhalten   bald   einen   ansehnlichen  Wortvorrat   für 

^fn  sprachlichen  Verkehr  im  täglichen  Leben.    Sie  durchwandern  im 

Geiste  »Schule  und  Haus,  Stadt  und  Land,  Wald  und  Feld.«     Und 

das  geschieht  ohne  Zwang,  in  denkbar  naturgemässester  Weise;  durch 

?{^     gründlich     pädagogisch     durchgearbeiteten     Sprach- 

"oungen  werden  Gehör  und  Sprachorgane  bald  mit  der  wirklichen 

(nicht  etwa  einer  künstlich  konstruierten)  Sprache  bekannt  und  all- 

"'shlich  das  Sprachgefühl  gebildet,  welches  in  der  Folge 

^w  »ri    Sprachbewusstsein     herangedeihen    muss.    -     Einen 

j'^scnderen  Vorzug  vor  manch'  andern  hat  das  Buch  ausser- 

"^«^"1  durch  den  Beizug  des  Aesthetischen  in  Gestalt  von  Kinder- 

^f^  Tien,  Rätseln,  Gedichten,  welche  den  Lektionen  geschickt  angeschlossen 

^<X.     Sie  sind  sehr  nett,  gefällig,  dem  kindlichen  Fühlen  und  Em- 

"^*»»<len   ganz   entsprechend.      Sie    bringen    Lebendigkeit    und 

/  ^  ude  in   den  Unterricht   und  werden,   da  sie  möglichst  kurz 

^'?<^,  gern  und  leicht  erlernt  werden.     Ebenso   freudig   begrüssen 

J'*"      auch   die   im  Anfang  beigegebenen  Lieder.     Auch   sie   werden 

°^^      ihrige  beitragen,  die  Lernfreude  zu   erhalten,   den  Unterricht  zu 

"^*^ben,  auszuschmücken,  um  so  das  Interesse  an  demselben  beständig 

^"      "lieben  und  zu  fördern. 

Herr  Oanzmann  darf  stolz  sein  auf  diese  Arbeit,  der  man  auf 
^^  »^  ersten  Blick  ansieht,  dass  sie  die  Frucht  praktischer 
^^  ^"Äultätigkeit,  Jahre  langen  Denkens,  Beobachtens  und 
^.l^affens  eines  tüchtigen  praktischen  Schulmannes  ist. 
.^*  ^^  haben  uns  überzeugt,  dass  das  Buch  ein  ausgezeichnetes 
'-''^^terrichtsmittel  sein  wird,  Verständnis  und  Interesse  für  die 
^r^  ^:^ne  französische  Sprache  bei  unserer  Jugend  zu  fördern;  wir 
^^  *~Änen  daher  die  Einführung  aufs  wärmste  empfehlen, 
?*'  ^^schend,  dass  es  überall  gerechte  Beurteilung  und  viele  Freunde 
nn^^^jj  möge!" 

Slciisisciie  ScliulKeitanii:,  1902,42: 

„Das  Buch  ist  mit  Fleiss  und  viel  Geschick  gearbeitet." 

SCdwestdeutscIie  Scliulblätter,  1902,  4: 

„Das  Werkchen  verrät  den  methodisch  geschulten  Praktiker 
y  ^^  ist  als  ein  wesentlicher  Fortschritt  im  modernen  Spracli- 
iJ^  "^erricht  anzusehen.  Allerdings  verlangt  es  einen  geschickten, 
^/^^c^eglichen  Lehrer,  der  aber  dann,  auch  bei  massig  begabtem  Material, 
^^^ne  Erfolge  erzielen  wird. 

j         Wir  können  die  verdienstvolle  Arbeit  allen  Schulen,  die 

p^^      Französisch    den   Sprachunterricht   beginnen,    angelegentlich 

yvT*    pfehlen  und  wünschen  ihr  da  die  weiteste  Verbreitung.    Druck 

^  ^  sonstige  Ausstattung  lassen  nichts  zu  wünschen  übrig." 

Nene  Piiilologisclie  Rundscliau,  1902,  4: 
jy  „Alles  in  allem  genommen,  muss  das  Buch  eine  tüchtige  päda- 

qI^    fische  Leistung  genannt  werden.     Es  wird  sich  im  Unterricht 
^^  e  Zweifel  gut  bewähren." 


einer  solchen  Anordnung  springen  in  die  Augen :  der  Lehrer  kann  jeder- 
zeit mit  Leicli tigkeit  den  U  in  f  a  n  g  d  e r  5  p r  a  c li  k e  n  n  t  n  i  s s e  der  Seh ü  Jer 
fibersehen,  er  kann  etwa  notwendige  Wied erhol  tni gen  bequem  vor- 
nehmen nnd,  was  wohl  das  Wichtigste  ist,  anch  der  Schüler  weiss, 
welches  Ausmass  an  Wortbeherrschung  ersieh  erworben  hat. 
Unterdessen  möchten  wir  die  Aufmerksamkeit  der  Fachkreise 
auf  das  nachdrücklichste  auf  diesen  neuen  Lehrgang  hin- 
lenken. Es  ist  ein  eigenartiges,  ein  tapferes  Buch,  dessen 
Durcharbeitung  jedem  Fachgenossen  eine  Fülle  von  An 
regungen  geben  wird." 

Korreapondenzblatt  des  Vereins  bad,  ReaU  und  Zeichen- 
lehrer.    1903,  S.3: 

wDass  ein  solcher  Lehrgang  streng  von  der  konkreten  Sinnenweh 
ausgehen  muss,  ist  selbstverständlich;  aber  das  ist  ja  eben  der  Ent- 
wicklungsgang des  Kindes,  es  ist  der  Oang  der  Natur,  der  sich  im 
Lehr  buche  auch  weiterhin  angenehm  wiederspiegelt,  indem  auf  die 
ersten  kindlichen  Erzählungen  ans  der  belebten  Natur,  die  in  der 
französischen  Kinderstube  heimischen  Kinderlieder  folgen,  Auch 
hier  wirkliches,  echtes  Leben,  man  möchte  sagen  .Fran- 
zösisch pur  sang^:* 

Wir  zweifeln  nicht,  dass  der  Unterricht  nach  dem  Lehrbuch  und 
den  Ornndsiitzen  des  Verfassers  auf  dieser  Stufe  nicht  nur  den 
wichtigsten  pädagogischen  Anforderungen  vollständig 
gerecht  wird,  also  vom  wissenschafUicheu  Standpunkt  aus  ein- 
wandsfrei  ist,  sondern  dass  auch  seine  direkten  Erfolge  derart 
sind,  dass  es  eine  Lust  ist,  in  ähnlicher  Weise  weiter- 
zukommen.« 

Ed.  Hausknecbtin  den  Jahresberichten  über  das  höhere 
Schulwesen,  Vlll: 

,, Eigenartig  nach  neuen  Gesichtspunkten  bearbeitet,  - 
Der  vorliegende  Lehrgang  ist  das  Ergebnis  mehrjähriger  praktischer 
Erfahrungen.  ....  Doch  wird,  auch  wer  hierin  dem  Verfasser  nicht 
zustimmt,  reiche  Anregung  finden  in  dem  Studium  des  sinn- 
reich durchgeführten  Lehrverfahrens,  Der  Einübung  des 
Verbs  auf  natürliche,  leichte  Art  ist  besondere  Sorgfalt 
zugewandt.  Dabei  steht  die  Darstellungs weise  der  Formenlehre 
durchaus  im  Einklang  mit  den  Ergebnissen  der  historischen 
Sprachforschung.  Der  Verf  schliesst  Uebersetzungen  aus  dem 
Deutschen  für  diese  erste  Stufe  aus/' 

Pädag:oglscher  Jahresbericht,  LV: 

,, Indem  wir  uns  unser  Endurteil  über  die  praktische  Ausfölirung 
für  die  Besprechung  der  niethodischcn  Grundschrift  des  Verfassers 
vorbehalten,  dürfen  wir  doch  heute  schon  sagen,  dass  die  Arbeit  auf 
jeden  Fall  ebenso  eigenartig  wie  methodisch-didaktisch 
fein  durchdacht  ist." 

Neue  Pidagogische  Zeitung»  XXVI,  42: 

„Dieses  Lehrbuch  vertritt  die  neueste  Richtung  im  neufrernd- 
sprachlichen  Unterricht.  Es  ist  nach  den  Anregungen  des  Geh. 
Hofrats  Z>r.  v.  Saliwärk  entstanden.  Es  behandelt  die  verschiedensten 
Sachgebiete.  Stufenmässiger  Fortsehnt!,  reiche  Abwechse- 
lung in  Bezug  auf  die  gram  malischen  Stoffe,  vielfache  Belebung 
durch  ücdchen,  Reime,  Rätsel  u.  s  w„  einfache  Regelfassung  und 
weise  Beschränkung  der  Lehrnensums  zeichnen  den  vorhegen- 
den ersten  Teil  des  neuen  Unierrichtswerkes  aus." 


i 
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Jede  Lektion  sleüt  mit  ihren  5  Hauptteilen  eine  Einheit 
in  bezug  auf  Inhalt  und  Sprachforni  dar.  Sämtliche  Lektionen 
sind  unter  folgende  Abschnitte  gebracht:  L  Stufe:  Cours 
pr^aratoire,  Une  maün^e,  Midi,  apres-midi  et  soir,  Un 
dimanche.  Les  vacances:  voyage.  Les  vacances:  ia  campagne, 
2.  Stufe:  La  campagne,     La  vilk.     A  travers  le  monde,    Sau- 

■  venirs  de  la  France, 
Während  auf  Aussprache,  Orthographie  und  Formenlehre 
von  vornherein  das  grössle  Gewicht  gelegt  ist,  bringt  die 
Grammatik  ausserdem  das  Wichtigste  aus  der  Syntax  und 
einiges  aus  der  Etymologie  und  Bedeutungslehre. 
B  Illustrationen,  Karten  und  Pläne  dienen  der  Be- 
lebung des  Ganzen.  Ein  Vokabular  für  jede  Lekiion  und 
ein  allgemeines  für  jede  Stufe  erleichtern  die  häusliche  Arbeil 
des  Schulers. 

•  Das  durch  das  Lehrbuch  angedeutete  Unterrichtsverfahren 

deckt  sich  in  Ziel  und  Methode  im  allgemeinen  mit  den  neuesten 
Lehrplänen  für  die  höheren  Schulen. 


I 


Die  IL  Stufe  ist  soeben  ausgegeben  worden,  Ueber  die 
Aufnahme,  welche  die  L  Stufe  m  den  Fachkreisen  gefunden 
hat»  lassen  wir  im  Nachfolgenden  auszugsweise  eine  Reihe  von 
Urteilen  folgen: 

Ed.  Sokoll  in  der  Oesterrelcbiscben  Mittelschute,  XVII J  : 

-Ein  methodisch  ausserordentlich  lehrreiches  Buch-  Der 
Verfasser  geht  theoretisch  von  Sallwürk  („Fünf  Kapitel  vom  Erlernen 
fremder  Sprachen/'  Berlin  1S9S)  aus.  Die  Grundlage  des  Verfahrens 
bildet  die  Handlung.  Eine  Probe  wird  am  besten  zeigen,  wie  das 
gemeint  ist.  Die  zehnte  Lektion  behandelt  k  dijeuner.  Dazu  kommt 
als  Untertitel:  Que  faites-vous  au  dijeuner?  Nun  folgt  das  Stück  in 
folgender  Fassung: 
/.  Je  m'assieds  sur  une  chaise,     Maman  verse  du  caf£    Elk  verse 

du  lad. 
IL  Maman  me  donne  du  sucre.  Je  mets  le  sacrt  dans  le  caß,    EUe 

me  donne  un  petit  paifu 
ilL  Je  trempe  le  pain  dans  le  aif£   Je  mange  lepaiiL  Je  büis  le  aif£ 
IV.   Ensiäte  je  me  live.  Je  sors  de  table. 

Auf  den  ersten  Blick  wäre  man  versucht  zu  sagen:  das  ist  ja  der 
reine  Oouin!  Und  eine  gewisse  Ueberetnstimmung  in  der  Grund- 
anschauimg  hegt  zweifelsohne  vor.  Aber  man  sieht  auch»  wie  der 
Verfasser  durch  eine  straffe  Zusammenfassung  der  HaupthandlunKcn 
die  Wirmisse  der  Serienbildung  vermieden  hat  Die  eine  Handlung 
,Je  m^  le  Sucre  dans  le  caf^**  erscheint  bei  Oouin  (Series  domestiques 
ä  cfiamffitres  /,  46)  in  fünf  Stufen  zerlegt  Der  entscheidende  Unter- 
schied  he^t  jedoch  in  der  methodischen  Behandlung  des  gewonnenen 
Sprachsloffes.  üauzmann  schliesst  an  sein  Hauptstück  zunächst  iinier 
B  eine  systematische  Erweiterung  des  auf  den  Gegenstand  bezüglichen 


Sprachschatzes,  um  die  Unterhaltung  nach  Bedürfnis  enjt'eitem 
können;  hiezu  benutzt  er  die  ^^a^eform  und  will  damit  zugleich 
andeuten,  dass  eine  Wiedergabe  dieser  Zusatzübungen  vom  Kinde 
nicht  verlangt  werden  soll  Dann  folgt  unter  C  ein  Devoir,  unter 
D  Grammaire  (z.  B,  bei  dem  angeführten  Stucke  adjeäif,  artick 
partitif,  pronom  pcrsonnel),  endlich  unter  E  ein  kleines  Lesestück, 
Liedchen,  Kinderreiine,  Rätsel,  Getlichtchen,  Erzahhmgen. 

In  der  Behandlung  der  Grammatik  weicht  der  Verfasser  mehrfach 
vom  Hergebrachten  ab.  Er  sucht  möglichst  die  gleichartigen  Er- 
scheinungsformen der  Sprache  zusammenzufassen  und  hat  die  einzelnen 
Lektionen  (ein  weiterer  und  wichtiger  Unterschied  von  Gouin)  unter 
diesem  Gesichtspunkte  ausgewählt.  Eigenartig  ist  besonders  die  Lehre 
vom  Zeitworte:  es  wird  zunächst  das  Präsens  und  zwar  aller  Kon- 
jugationen besprochen,  dann  das  Perfekt,  das  Putur,  das  Imperfekt 
und  der  Konditional.  Prüh zeitig  wird  der  Schüler  zu  der  Erkenntnis 
geführt,  dass  die  L  Pers.  Sing.  Präs.  Ind.  die  Endung  -e  oder  -s 
hat  (Lektion  7).  Schon  kurz  darauf  (Lektion  12)  kann  der  zweite 
Schritt  getan  werden:  ,,liat  die  L  Person  des  prisent  singatier  die 
Endung  t\  so  hat  auch  die  3.  Person  e;  hat  die  1.  Person  aber  die 
Endung  s,  so  bekommt  die  3.  Person  Q\n  ty  Aehnlich  werden  die 
andern  Personen  behandelt,  dabei  die  wichtigsten  Abweichungen  der 
unentbehrlichsten  unregelmässigen  Zeitwörter  (//  va;  vüus  faites  u. 
dgl)  angeschlossen  und  schon  bei  Lektion  23  hat  der  Schider  eine 
üebersicht  der  Präsensbildung  erlangt,  wie  er  sie  sonst  viel,  viel 
später  erreicht»  Man  wird  dem  Verfasser  ohne  weiteres  beistimmen, 
wenn  er  erklärt,  d  a  ss  s  ein  Vorgang  keine  E  rs  c h  w  e  r  u  n  g ,  s  o  n  d  e r  n 
eine  bedeutende  Erleichterung  für  den  Schüler  ist.  Diese 
Darstellungsweise  hat  in  unseren  Augen  vor  allem  den  grossen 
Vorzug»  dass  sie  trotz  ihrer  elementaren  Passung  mit  den 
Ergebnissen  der  historischen  Sprachbetrachtung  durchweg 
im  Einklänge  steht:  der  Vorgang  des  Verfassers,  der  sich  aus- 
schliesslich von  pädagogisch 'didaktischen  Erwägungen  leiten  liess. 
deckt  sich  in  semem  Aulbaue  durchweg  mit  der  Methode,  nach 
welcher  die  historische  französische  Grammatik  die  Verbalflexion  dar- 
stellt und  nach  welcher  z.  B.  Meyer-Lübke  in  seiner  bahnbrechenden 
Romanischen  Grammatik  dte  geschichtliche  Entwickhmg  der  Verbal- 
formen  vorfithrt  mit  der  Begründung,  es  sei  „die  übersichtlichste 
Darstellungsart  diejenige^  die  die  Flexion  als  Ganzes  ins  Auge  fasst" 
(Rom.  Gram.  11,  160). 

Noch  ein  w^eiterer  Vorzug  des  Buch cs'verdient* besonders 
hervorgehoben  zu  werden.  Es  macht  einen  beachtenswerten  Schritt 
zur  Lösung  der  Frage  nach  Umfang  und  Auswahl  des  von  dem 
Schüler  zu  erwerbenden  Wortschatzes.  Das  ist  ein  wunder  — 
vielleicht  der  wundeste  —  Punkt  unserer  Schulbücher,  Bei  der  bis 
jetzt  geübten  Art  der  Auswahl  bleibt  in  dieser  Beziehung  nahezu 
alles  ütm  Zufalle  überlassen  und  wichtige  Vokabelgruppen  treten  so 
zerrissen  und  unvollständig  auf,  dass  der  Ueberhlick  nicht  nur  für 
den  Schüler,  sondern  viel  lach  auch  für  den  Lehrer  verloren  geht  in 
dem  Masse,  als  der  Unterricht  fortschreitet  und  die  Vokabelmasse 
anwächst.  Ganzmann  setzt  sich  enge  Grenzen  und  wirkt  dadurch  um 
so  nachhaltiger.  Er  beschränkt  sich  auf  das  Nötigste  aus  der 
Sprache  des  täglichen  Lebens  und  gliedert  den  Wortschatz 
fn  Gruppen,  tM^  sich  leicht  einprägen.  An  einen  Cours 
prepamtoitr  [Kr.  1-8),  der  Klasse,  Körperteile  und  Kleidung  erledigt, 
schliesst  sich  //,  Une  matinee  (Nr.  9-14),  ///.  Midi,  apr^-midi  et  sair 
(Nn  15-23),  /K  Un  dimanche  (Nr.  24-29),  K  Les  mmruxs:  vayage 
(Nr.  30  -  34  \  VI.  Les  vacances:  ia  campagne  (Nr  35  -  42).    Die  Vorteile 


Sprachstoff  und  Sprachgefühl, 


Die  wesentlichsten  Formen  der  praktischen  Betätigung,  in 

^ve^'lchen  der  menschliche  Sprachgeist  sich  im  Verlauf  seiner  Ge- 

s<iliichte  hat  beobachten  lassen,  zugleich  die  einzigen  Arten  von 

Sprachaneignung  überhaupt,  zeigen  sich  in  der  Urschöpfung,  in 

^017  Erwerbung  der  Muttersprache  und  in  der  Bewältigung  einer 

^der  mehrerer    lebender  oder    toter  Fremdsprachen.     So  gleich- 

^^•ig    in  allen  diesen  Vorgängen    naturgemäss    die  innerste,  all- 

S^'^ein  menschliche  psj'chische  Grundlage  geblieben  ist,  und  so 

oöentixndig  gewisse  Analogien  aucli  für  die  oberflächliche  Praxis 

^^^h    herausstellen,    so    verschieden   ist    doch    begreiflicherweise 

^^2     mancherlei    Berührungspunkte     der    Verlauf    dieser    drei 

^^*^"andten  Prozesse  in  Wirklichkeit;    theoretisch  wie  praktisch 

*ässt   sich  schlechterdings  die  Meinung  nicht  rechtfertigen,    dass 

^^clx   nur  einer  dieser  Vorgänge  mit  dem  anderen  in  allen  Einzel- 

^iten  jemals  übereinstimmen  könnte,  in  seinen  Voraussetzungen 

^^    Endzielen  sich  durchaus  decken  müsste. 

Was  zunächst  das  Verhältnis  anlangt,    in  welchem  die  Ur- 

^^^^pfung,    wie    sie    für    die    frühesten    Anfänge    menschlicher 

P^^<5hentwickelung  und  Sprechübimg  in  vorliistorischen  Zeiten 

^S^nommen    werden   darf,    zu    den   Bedingungen   und  Mitteln 

*^t,  mit  denen  auch  noch  der  Menscli  der  Gegenwart  im  Kindes- 

^r    die    Herrschaft    über    den    sprachlichen    Ausdruck    seiner 

^^^atlichen    Umgebung    zu    erwerben,    später   als  Erwachsener 

^ö  Muttersprache  zu  meistern  weiss,    so    ist  es  zweifellos  ein 

*^  enges.     Die  nahen  Beziehungen  zwischen  der  Kindheit  der 

P^ache   und    der    Sprache    der    Kindheit    sind    der    Erkenntnis 

^^ht  zugängliche,    kaum   bestreitbare  Tatsachen.     Verwendung 

^^  Klangnachahmung  und  Lautsymbolik,  Auswahl  und  Berich- 

2eit«cbrift  ftir  franz.  und  engl.  Unterricht.    Bd.  III.  13 
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tiguiig  der  verscliiedenen  orfondenen  LaiitkoinbinatjoBcn  im 
kehr  mit  einer  gleicligeätiminten  Umgebung,  die  aUiiiählicli  8ich 
festigende  Verbindung  des  sinnlichen  Wortgedäclitnisses  mit  der 
Artikulation,  alle  weiteren  und  ludieivii,  bis  t.uv  vollständigen 
iVusbildung  der  Sprechfäbigkeit  notwendigen  Wandlungen  der 
Spniehentwickelung,  die  ehedem  unter  dem  geistigen  Hingen 
unübersehbarer  Generationen  durchlaufen  werden  mnssten,  über- 
windet auch  das  in  der  Zivilisation  neugeborene  Menschenkind; 
aber  es  gewinnt  seine  Siiraclie  in  einem  Tempo,  das  die  viel- 
tausendjährige  Arbeit  der  vergangenen  Menschheit  in  wenige 
Jahre  zusammendrängt,  krnft  Ups  gewaltigen  Vorteils,  den  es 
gegenüber  dem  nach  dem  Besitze  lautlicher  Verständigungsmittel 
strebenden  Urmenschen  in  den  ererbten  hochentwickelten  psychi- 
schen und  intellektuellen  Anlagen  und  in  der  als  natürliche 
Lehrmeisterin  wirkenden  Familie  in  und  um  sich  A\irksam  fühlt.') 
Und  wiederum  sind  den  sprachschöpferischen  Kräften  einer 
lebenden  Sprache,  an  denen  jeder  Einzelne  seinen  Teil  hat,  mit 
ihrem  zunelimenden  Alter  und  der-  kräftigeren  Ausprägung  ihrer 
Eigenart  bestimmtere  und  engere  Grenzen  gezogen;  gewiss  ^Jernte 
in  den  Urzeiten  der  Menschheit  die  ganze  Menschheit  viel  primi- 
tiver sprechen,  als  heute  das  erste  beste  Kind",  das  „ebenso  stmnm 
auf  die  Welt  kommt»  wie  das  der  Urzeit"^);  statt  der  wenigen 
Bezeichnungen,  die  jene  nchuf  oder  annahm,  gibt  es  für  dieses 
deren  schon  einige  tausend.  Aber  —  dafür  i«t  auch  an  die  Stelle 
der  ])nmitiven  Unbefangenheit,  mit  welcher  der  Scbafllenstrieb  der 
Sprache  sich  damals  entfalten  durfte,  mehr  und  rnelir  eine  Beschrän- 
kung durch  den  besonderen  Geist  des  engeren  Sprachgebietes  und 
dergescldossenen  Sjirnchsippe getreten,  Magman  die  problematische 
Kinheit  einer  Ursprache  annehmen  oder  eine  etwa  der  heute  vor- 
liegenden Spraeheneintcihmg  entsprechende  Menge  von  Rassen  und 


i)  Vou  der  jungst^^ii  Literatur  iät  im  Zusammeiihang  Iiieriiiit  zu  er- 
wÄlmen;  W,  Äment,  Die  Entwickelung  ^on  Sprechen  und  Denken  beim 
Kinde,  Leipzig  1899.  W,  Ameiit,  Begrißund  Begriffe  der  Kinder^prache, 
Berlin  1902  {Sammlung  ton  Abhmidlurtgin  atis  dern  Gebiete  der  pädagogischen 
Psif  ck olog te.  V .  Bd .,  4 ,  H eft  k  A  m  e  n  t ,  Kind  und  Urspra ch e,  Pädagog is ck -p»y - 
chologische  Studien  11(02,  41—44,  W,  Oltuszewski,  f^jjchologie  und  Phi- 
losophie der  Sprache^  Berlin  19Ü1,  ji.  G7.  Meumanii.  Die  EnMehnng  der 
erglen  Wortbedeutungen  beim  Kinde,  Philmophische  Studien  XX.  Bd.,  Leipzig 
1902  p.  152- 

^)  Mauthiier,  Beiträge  zu  einer  Kritik  der  Sprache,  Stuttgart  1901/2. 
II,  401  u.  a. 
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Itüomen  als  urs])rüngliche  Basis  dt-r  Spincligeselnclite  postulieren,') 

in  jedem  Falle  liat  FortpflaDzimg  tmd  Wnchstiiiii  der  Einzelsprache 

ihre  Kraft  zur  Urschöpfung  allmälilich  gemindert.    Wenn  man  die 

grossen  Dicliter    und  Kedner    hIh    die  Wortführer  iluer  Spraeh- 

genossenschaft,  als  dir  He[)riisentanten  der  Lebens-  und  Sehattens- 

^riebe  ihrer  Sprache  ansehen  will,   wenn  man  dazu  nimmt,    was 

sonst    die    waehsemle    Kultur,    Wissenschaft   und    Technik    von 

^eiibildungeii  der  Sprache  verschafft,  so  erkennt  man  leicht,  dass 

xiicht  Neuschöpfuugt-n,  sondern  Weiterbildimgen,  z,  T,  mit  frem- 

den   Elementen,    das  Wachstum  der  Sprache    in  der  Hauptsache 

fc>e^virken,  wenn  aiuh  die  UrscJiöpfung  nie  aufgehört  liat.^)    Ver- 

-Si^^hwindend    selten    sind    wirkhche    Wortschöpfungen  gewurden, 

^<3  ie   etwa    aus  der  Klangnachahmung  oder  anders  aus  sinnlicher 

"'Vr^'alirnehmung  geboren  werden, ^^)  häufiger  geben  heimische  Ab- 

1  ^i-itungssilben  den  Stoff'  zu  Neubildungen  her,  am  meisten  w^ii'kt 

^^3.  ie    Sprachmiscliung    durch   Lehn-    imd    Fremdw<Vrter,    so    sehr 

^^ich    auch  gegen  diesen  Zuwachs   des  8]>rachstof!s  das  gesunde, 

^Ä^'^och    nicht    abgestumpfte  Spraeligefühl    mit  mehr  oder  weniger 

rfolg    zu  sträuben  pflegt.     Sehr    vrrschie-den    ist  innerhalb  der 

■^^  inzelnen  Sprachgebiete  der  Anteil  besonderer  Zeitperioden  und 

ernfskreise   an  dieser  Entwickelung  des  Sprachstoftes.     So  be- 

^<*herte   die  ;mtikisieT'ende  Kenaissance   dem    Französischen  eine 

össere  Menge  von  Ftemdwörti^rn,  als  sirli  in  den  Jalnhunderten 

orher  erkennen  lassen,  so  tauchte  zur  Zeit  des  neuen  Naturalismus 

iel  altes,  abei'  lebenskräftiges  S(»i'ac]igufc  aus  vergessenen  Tiefen 

^■^xi  die  Oberflaehe  des  fueiten  Sprachstronies  wieder  empor,  und 

der  an  den  toten  Sprachen  des  Altertums  mit  Fremdwörtern 

^^^egangenen  Ijeiehensehändung    hat    keine  Berufs  Wissenschaft  in 

^^K)     hervorragendem    Masse    mitgewirkt,     wie    die  moderne,   ins- 

"fc^esondere  die  deutsclie  Medizin.     Schliesslich  aber  vorwäehst  jeder 

^^^inzelne  mehr  oder  minder  mit  diesem  organischen  Leben  seiner 

^futtersprache  und  ihren  Krzeugnisst^n,  und  die  von  diesem  Orga- 

^*^ismus  zniTx  Spracldehen  der  ältesten  Epochen  laufenden  Fäden 

X'erknüpfen  auch  seinen  Sprachgeist  unmerklich  mit  der  in  ihren 

Tjinzelheiten  nur  gebahnten  Arbeit  der  ersten  Vorfahren. 


P? 


M  Whitney-JoUy,  Die  Sprachwissenschaft,     Mfmch.  187-1. 
i)  Paul,  PriTizipim  der  Sprachgeschichte,  HuHo  188i»,  p.  184. 
^  \\  d.  G  a  b  e  Ie  n  t  z  j    Die   Spra  ch  w  iueJischaß ,    Lei  px  ig  1891  p .  217  ff. 
Hchttchardt,  Lautsymbolik,  Zeitschrift  für  rom,  Phil,  XXI.  2a5.  XV,  121  ff. 
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Ein  ganz  anders  geartetes  Verhältnis  ergibt  sich,  wen 
man  die  bei  der  Aneignung  einer  Fremdsprache  zusammei 
wirkenden  Umstände  mit  den  Bedingungen,  unter  denen  sie 
die  Erwerbung  der  Mutterspraclie  vollzieht,  oder  gar  mit  dei 
Sprechenlemen  des  Urmenschen  in  Vergleich  bringt.  So  weni 
eine  Persönlichkeit  sich  in  zwei  oder  mehrere  spalten  kann,  s 
wenig  kann  sich  ein  mit  der  Muttersprache  Erzogener,  mit  ihr  Vei 
wachsener  in  den  Geist  anderer  Sprachen  so  einleben,  einfühle 
und  eindenken,  dass  er  nun  den  Sprachstoff  von  mehr  als  eine 
Sprache  mit  sicherem  Gefühl  vollkommen  beheiTscht,  d.  h.  ih 
nach  seinen  lautlichen,  begrifflichen,  aff*ektischen,  künstlerische 
und  ethischen  Elementen  und  Kräften  sich  untertänig  mache 
kann.  Er  wird  sich  dieser  Fremdsprache  bedienen  lernen,  wi 
man  auch  ein  fremdes  Kleid  mit  Anstand  zu  tragen  sich  g( 
wohnen  kann,  trotzdem  Falten  und  Blossen  stellenweise  vei 
raten,  dass  es  eigentlich  einem  anderen  angepasst  ist.  Die  seel 
sehen  Vorgänge  in  dem  Kinde,  das  die  Worte  seiner  Muttei 
spräche  lernt,  sind  eben  durchaus  verschieden  von  der  Art,  wie  e$ 
nachdem  seine  Muttersprache  ihm  geläufig  geworden  ist,  in  ein 
fremde  Sprache  eindringen  muss.  Wenn  das  Kind  von  de 
sinnliclien  Anschauimg  zum  si)rachlichen  Ausdruck  seiner  Voi 
Stellungen  fortschreitet,  geht  es  den  Weg,  den  auch  von  Anfauj 
die  Menschheit  beim  Sprechenlernen  einschlug,  vom  Konkreten  ir 
engsten  Sinne  zum  Abstrakten,  vom  psj'chologisehen  zum  logi 
sehen  Begriff.  l)as  Kennzeiclien  psychologischer  Begriffe  nun  is 
das  individuelle  Element,  das  aus  der  subjektiven  Wahl  nehmun; 
stammt;  es  ist  wandelbar,  je  nach  der  Grösse  des  Vorstellungs 
kreises,  den  der  eine  oder  andere  mit  einer  Wahrnehmung  vei 
bindet,  so  verschieden,  dass  psycliologische  Begriffe  von  dem 
selben  Gegenstande  bei  verschiedenen  Menschen  die  gleiche] 
nicht  zu  sein  brauchen;  die  logisclien  Begriffe,  die  Denkidealc 
entwickeln  sicli  erst  daraus  durcli  Entfernung  alles  Individueller 
als  erschöpfende  Abbilder  des  Wahrgenommenen  oder  Gedachte! 
In  der  Kindersi)racho  kommt  dieser  Unterschied  am  krasseste] 
zum  Ausdruck.  Das  Kind  verbindet  mit  den  selbsterfundene] 
oder  der  Umgebung  nacligcsprochenen  Worten  die  Vorstellung  de 
ilim  am  meisten  auffallenden  Eigcnscliaften  oder  Merkmale  des  wahr 
genommenen  und  zu  bezeiclmcnden  Gegenstandes :  Eine  „Nadel 
ist  ilim  etwas  Spitzes,  Stechendes,  und  es  würde  nicht  zögern 
auch  eine  Gabel    mit    demselben  Ausdrucke  zu  bezeichnen,    wi 
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mancher  von  einem  fremden  Kinde  als  „Papa"  angerufen  werden 
kann,  nur  weil  es  an  ihm  vielleicht  das  Papa  von  der  Mama 
unterscheidende  Merkmal  des  Schnurrbartes  sieht.  ^)  Erst  durch 
weitere  Beobachtung  und  Berichtigung  erhalten  alle  Bezeich- 
nungen ihre  „richtige",  ihre  in  der  Muttersprache  gewohnte  Ab- 
grenzung und  nähern  sich  damit  dem  Wesen  logischer  Begriffe, 
ohne  wirklich  immer  zu  solchen  zu  werden,  denn  etwas  Indivi- 
duelles, nicht  durchaus  Allgemeines  haftet  dem  ganzen  Wortschatz 
und  Sprachstofl  jeder  Sprache  an,  es  ist  die  Quelle  der  Bedeutungs- 
wandlungen  und  der  unverwischbai-en  und  unüberwindlichen 
Unterschiede  des  Geistes  verschiedener  Sprachen.  Ein  Kind, 
das  in  jungen  Jahren  die  Bekanntschaft  einer  Fremdsprache 
machen  muss,  vollzieht  bei  der  Einprägung  von  Vokabeln  imd 
fiedensarten  eine  blosse  Verknüpfung  mit  den  Wörtern  der  be- 
kannten Muttersprache,  eine  mechanische  Verbindung  mit  dem, 
was  ihm  bei  dem  entsprechenden  Worte  der  Muttersprache 
bekannt  ist  oder  leicht  bewusst  wird.  Es  fehlt  dabei  dem 
fremden  Worte  wie  allem,  was  das  Kind  aus  der  Fremdsprache 
^  sich  aufnimmt,  jener  Vorbereitungsprozess,  der  den  Worten 
der  Muttersprache  ihr  eigentümliches  Leben  verlieh,  derProzess, 
der  in  der  ununterbrochenen  Ausgleichnng  kindlich  sprach- 
schöpferischer Phantasie  und  praktischer  Lebenserfahrung  be- 
istand. Und  alle  Versuche,  ein  Surrogat  für  diesen  Naturprozess, 
diesen  Seelenvorgang,  diese  geistige  Entwickelungsphase  durch 
Bilder,  Realien-  und  Anschauungsunterricht  zu  schaffen,  bleiben 
^'ergebliche  Mühe;  denn  jener  Prozess,  der  den  Worten  der 
aluttersprache  ihr  individuelles  Wesen  gab,  beruhte  nicht  allein 
^^  der  simplen  sinnlichen  Anschauung  oder  Vermittlung,  son- 
lem  er  war  ein  Stück  der  ganzen  inneren  und  äusseren  Daseins- 
»etltigung.  Die  nur  gedächtnismässige  Aneignung  des  Spracli- 
itoffes  einer  Fremdsprache  bleibt  demnach  ein  Vergleichen,  Ver- 
•öiüpfen,  ein  Uebersetzen,  das  allerdings  durch  fleissige  Uebung  zu 
öinem  tadellosen  Mechanismus  ausgebildet  werden  kann.  Wenn 
«euerer  im  Sprachuntemcht  ausschliesslich  auf  analytiscliem  Wege 
^ie  Hegeln  der  fremden  Grammatik  aus  der  Lektüre  herleiten  lassen 

^)  Mauthner,  III,  283  ff.,  dem  ich  auch  die  Beispiele,  etwas  modi- 
^^,  entnommen,  habe.  Gerber,  Die  Sprache  und  dan  Erkennen,  Berlin 
Iwl  FeUch,  Die  Hauptpunkte  der  Psychologie  mit  ßerückaichtigung  der 
"^gogik  und  einiger  Verhältnüse  des  gesellschaftlichen  Lebens,  Cöthen  1904, 
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\\v»llou.  weil  Kinder  bei  der  Erlernung  der  Muttersprache  auch  keine 
^v^linckto  Grammatik  zur  Hand  nehmen,  so  ist  dies  Verfahren 
jk4\^j>»vwiU>er  der  Formen-  und  Satzlehre  ein  ebenso  elendes  Surro- 
>;ut»  Nvio  der  Bilderkultus  für  das  Wort,  ein  ebenso  eitler  Ver- 
^4Uoll,  einen  Weg  zurück  in  die  Sprachwerkstatt  der  Kindheit  zu 
tinden,  den  die  Natur  selbst  verlegt  hat.  Keine  künstliche 
Mt^tlioih\  die  man  bei  der  Erlernung  von  Fremdsprachen  auch 
als  Erwachsener  anwenden  mag,  kann  die  natürliche  Basis,  auf 
{\vr  sich  die  Erwerbung  der  Muttersprache  abspielt,  nachbilden, 
denn  keine  pädagogische  Kunst  vermag  das  zu  schaffen,  was 
nur  aus  sich  selbst  und  aus  natürlicher  Kraft  werden  konnte. 
Deshalb  ist  auch  dadurch  kein  Vorteil  zu  gewinnen,  dass  man 
strebt,  dem  Schulkinde  im  fremdsprachlichen  Unterrichte  nur  den 
Si)rachstoff  zuzuführen,  der  seinem  Vorstellungskreise  entspricht, 
und  alh^s  das  meidet,  was  über  diesen  hinausgeht,  was,  für  den 
Vorstellungs-  oder  Wortschatz  der  Muttersprache  also  noch  nicht 
fest  erworben,  eine  Verknüpfung  des  bekannten  und  des  fremden 
Lautbildes  erschwert.  Das  Hemmnis,  das  dadurch  der  im  Kinde 
habhaft  sich  entwickelnden  Muttersprache  und  der  gesamten 
intellektuellen  Erziehung  bereitet  wird,  kann  für  den  ganzen 
Unterricht  verhängnisvoll  werden,  der  verflachen,  kindisch  statt 
kindlich  werden  muss:  während  andererseits  das  Anweisen  neuer 
Vorstellungsgebiete  durch  Worte  der  Fremdsprache  —  in  ver- 
ständigen Grenzen  —  durchaus  heilsame  Anstösse  zu  einer  rasche- 
nm  und  reicheren  Entwickelung  der  Muttersprache  geben  kann.*) 
AIh'v  eine  Versündigung  an  nationalem  Volkstum,  eine  Verstümme- 
hiug  der  kindlichen  Einbildungskraft  und  Intelligenz,  ein  Miss- 
brauch  der  jugendlichen  Empfänglichkeit  ist  es,  wenn  Eitelkeit 
und  Unverstand  der  Eltern  Kindern  in  früliem  Alter  durch  aus- 
hludische  Wärterinnen  das  fremde  Parlieren  angewöhnen  lassen; 
(lal)(>i  uiuss  jene  ursprüngliche  schöpferische  Kraft  verkümmern  und 
V(»rfälscht  werden,  die  in  der  Matterspraohe  jeder  noch  sich  nutzbar 

*)  Fol  seh  geht  doch  etwas  zu  weit,  wenn  er  (p.  215  ff.)  gegen  den 
Hi^^inn  fremdsprachlichen  Unterrichts  im  9.  LebensjaJire  eifert;  recht 
ixhvv  hat  er,  wenn  er  ip.  216)  sich  in  demselben  Zusammenhange  gegen  die 
Ausschaltung  der  Muttersprache  im  Betrieh  der  Fremdsprachen  wendet: 
„Durcli  solclien  Sprachimt<^rricht  erzielt  man  freilich  eins,  wodnrch  sich 
maucluM*  tauschen  liisst.  nämlich  Sprechfertigkeit,  aber  keine  Sprachbildung. 
\']\\\  psycliologisch  richtiger  Unterricht  in  den  neueren  Sprachen  muss  beides 
^Iciclunässig  berücksichtigen.'^ 
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g^micbt  hat,  wenn  aiicli  nicht  melirmit  ko  natiirwüchsifcer  Energie 

und  Freiheit  wie  der  Urmensch,  eine  Kraft,  die  im  Ivinde  fast  wie 

Dichtergabe  wirkt,*)  vor  einer  Fremdsprache  schliesshch  aber  immer 

versagt.  Wo  deren  Gebiet  anfangt,  da  sind  die  Grenzen  ihrer  Macht. 

Nif^mand  kann  in  einer  fremden  Sprache  aueh  nur  die  primitivste 

Klangnachahmung  neuschafFen  oder  Weiterbildimgen  vornehmen, 

<Amo  eine  Kolhsion  mit  dem  fremden  Sjn^ichgefühl  zu  riskieren. 

^  ^Venn  nach  ideahstischer  Auslegimg  das  Wort  der  Leib  des  Be- 

rifles   ist,    so    ist    es  auch  in  diesem  Falle  der  Geist,    der  sich 

äen  Körper  baut,   und    dieser  Geist,    die  Kraft  des  erzeugenden 

Sprach  Vermögens,    ist   in  jeder   Sprache  ein  besonderer,    anders 

I         g'^arteter,  der  nur  in  einer  Sprache  ganz  heimisch  ist, 

»Wer  fremde  Sprachen  lernt  oder  lehrt,  ja  schon  wer  mit 
jfenaner  Srlbstbeobachtung  und  <*lirlichei-  Selbstkritik  sein  Xvr- 
^Ältais  zur  eigenen  Muttersprache  kontrolliert,  erkennt  leicht, 
Qasa  der  Weg  zur  vollkommenen  Herrschaft  über  den  sprach- 
11«^ Jien  Ausdruck  ein  sehr  langer  imd  heschwerlielier  ist,  und  dass 
^^  nur  wenige  gibt,  die  über  alle  Hindernisse  hinweg  bis  zum 
I  ("^^zten  Ziele  gelangen.  Man  dürfte  fast  behaupten,  dass  die- 
^ft  J^^igen  selbst,  die  das  AVort  „Beherrschung'*  in  der  Methodik 
\  '*^s  Iremdsprachlichen  Unterrielits  einzubürgern  versucht  haben, 
^atnit  den  Verdacht  reehth^rtigten,  sie  selbst  waren  in  der  Be- 
'^^frschung  der  eigenen  Sprache  nicht  ganz  sicher,  ftenn  —  um 
^B  öle  pliilosophi sehen  termini  bvhnici  zu  gebrauclien  —  der  Um- 
^  ,  *^S^  den  hierbei  der  durch  das  Wort  ausgedrückte  Begriff  für 
**^  2iu  besitzen  scheint,  ist  sehr  auifallend  kleiner  als  der  Inhalt, 
I  ^^  man  ihm  zu  geben  hat.  Zur  Beherrschung  einer  Sprache  ge- 
*^^t:  eben  nicht  nur  Spreclifertigkeit,  sondern  auch  Sprachbildung; 
^^  diese  nicht  besitzt,  steht  vor  dem  Wort-  und  Phrasenschatz, 
^ix  er  sich  angeeignet  zu  liaben  glaubt,  wie  ein  Kommandeur, 
^^  nur  die  gewöhnlichfu  Hebungen  des  alltäglii  lien  Dienst- 
ler '^**^^l^^s  kennt  und  beherrscht,  mit  seinen  Scharen  aber  keine 
I  ^Hlacht  zu  gewinnen  versteht.  Man  tut  niemandem  Unrecht 
^^<i  spricht  nur  einen  Gemeinplatz  aus,  w^enn  man  behauptet, 
*^B%  lange  nicht  alle  die  Sprache,  die  sie  als  Muttersfiraclio  täg- 
^5  gebrauchen  und  üben,  auch  wirklich  im  weitesten  und 
^^g^ntlichen  Sinne  des  Wortes  „beheiTschen**, 

Alle  Bemühungen,    eine    fremde  Sprache  in  die  Gewalt  zu 


>)  Mauthner  U,  282, 
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bekommen,  laufen  auf  eine  neue  Erziehung  oder  Neuerwerbung 
aktiven  und  passiven  Spraclivermögens  hinaus:  Durch  jenes 
lernt  man,  in  dem  Laut-  oder  Schriftzeiohen  der  fremden  Sprache 
sich  verständlicli  machen,  durch  dieses  die  fremde  Sprache  richtig 
hörend  und  lesend  verstehen.  Nach  beiden  Seiten  macht  man 
die  Erfahrung,  dass  dem  Lernenden  ausser  der  mechanischen 
Schulung  der  Sprechorgane  hauptsächlich  zwei  Aufgaben  gestellt 
sind:  Möglichst  vollständige  Erwerbung  fremden  Sprachstoffes 
und  Erziehung  zu  richtigem  verlässlichem  Sprachgefühl.  Nach 
beiden  Seiten  aber  eröflfnet  sich  dem  vorurteilslosen  Blick  ein 
Gebiet  von  so  ungeheurer  Weite,  dass  man  die  Prätention,  es 
zu  beherrschen,  von  vornlierein  unterdrücken  sollte. 

Der  Sprachstoff,  den  eine  lebende  Sprache  darbietet, 
die  Gesamtheit  ihrer  Laute  und  Worte,  ihrer  Formeln  imd  Ge- 
wohnheiten, befindet  sich  in  lebendigem  Flusse,  ist  kein  totes 
Material,  sondern  ein  bewegtes  vielgestaltiges  Weltbild;  die  ein- 
zelnen Bestandteile  sind  nicht  wie  unabänderlich  gefärbte,  fest 
umgienzte  Steine,  die  —  etwa  in  Wörterbüchern  und  in  der 
Grammatik  —  zu  beliebiger  Verwendung  aufgespeichert  werden 
können,  die  lebendige  Rede  ist  keine  Mosaik,  die  mit  mehr  oder 
weniger  Geschmack  und  Geschick  aus  diesem  Vorrat  zusammen- 
gesetzt wird;  sondern  Vokabeln  sind  wie  geisterfüllte  Wesen, 
die  leben  und  sich  wandeln,  die  auch  altern  und  sterben  können,  die 
nicht  mechanisch,  nacli  immer  passenden  Begeln  zusammengefügt 
werden  wollen,  vielmehr  nach  einer  in  ihrem  Geist  gegebenen 
Harmonie  zu  lebenden  Gruppen  zusammentreten.*)  Das  Sprach- 
gefühl ist  die  ordnende  Kraft,  das  organisierende  Prinzip  diesem 
Sprachstofl*  gegenüber. 

Jede  Spraclie  hat  ilnen  ei^ijenen  Charakter,  das  Ergebnis 
ihrer  Gescliichte,  der  Scliieksale,  der  Weltanschauung  und  Denk- 
weise des  Volkes,  dem  sie  gehört.  Die  Schule,  die  in  den  Geist 
der  Spraclie  einführen,  neben  Sprechfertigkeit  auch  Sprach- 
bildung anstreben  soll,  darf  diesen  Zusammenhang  nicht  igno- 
rieren; ja   aucli  dem  allein  mn  praktische  S])raehkenntnisse  sich 


1)  Vgl  Paiilsen.  Einleitung  in  die  Philosophie^^,  Stuttgart,  Berlin, 
1904,  p.  214:  ..Tausende  von  Wörtern,  die  nian  den  Zellen  \-ergleichen  kann, 
aus  denen  sich  der  körperliche  Organismus  aufbaut,  sind  in  der  Sprache 
zu  gemeinsamer  Funktion  vereinigt.**  Ebd.  ]).  216:  „Sprache  ist  eine  stets 
neu  erzeugte  Funktion,  mit  Humboldt's  Ausdruck  nicht  ein  ergon,  sondern 
eine  energeia'\ 
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Mühenden  wird,    falls   er  nicht  auf  jede  Vertiefung  und  Verfei- 
nerung seiner  Fertigkeit  verzichten  will,  die  Einsicht,  dass  eine  le- 
bende Sprache  wandelbar  ist,    und    die  Kenntnis    der  Faktoren, 
welche  diese  Veränderlichkeit  und  dieses  Werden  und  Wachsen 
beherrschen,  kaum  entbehrlich  sein.     Dass  Jacob  Grimm*)  betont 
liat:  „liegt  nicht  ein  gewisser  mut    imd    stolz    darin,    media    in 
tenuis,   tenuis  in  aspirata   zu    verstärken?**,    dass   Gröber*)    ver- 
mutet:  „dass   der  Druck,    den    die    germanische  Eroberung   auf 
die  Gallorömer  legte  und  der  die  römische  Bildung    in  Gallien 
Vernichtete,     es     war,     der    im    Norden     und    Süden     die     vis 
minima     unter     anderen     starken     Eeduktionen     der     Sprache 
Galliens    auch    die    Vokale    vor    und    nach    der    Tonsilbe    auf- 
geben liess",  und  ähnliche  Dinge  mögen  dem  praktischen  Sprach- 
pädagogen   in    himmelweiter    Ferne    von    dem  Arbeitsfelde    zu 
liegen  scheinen,  das  er  zu  bebauen  hat;  aber  sie  sind  doch  Weg- 
Weiser  auch  für  ihn,    Material    zum  Abstecken  und  Ansäen  des 
Rodens,  auf  dem  der  Schüler,  dem   die  Schule  doch  selbst  unter 
cien    günstigsten  Verhältnissen    nur    die   Grundlage   seiner  Aus- 
l>ildung  zu  bereiten  vermag,  weiter  arbeiten  kann. 

Der    Gang    der  Geschichte    beeinflusst    die    Literatur,    die 
Sprache  der  führenden  Geister  einer  Nation,  durch  sie  auch  die 
gemeine-  Aj^drucksweise ;    und    es  ist  ein  Unterschied  zwischen 
elem,    der,    innig  verwachsen  mit  dem  Organismus  der  Sprache, 
gleichsam    ein    Glied    derselben,     diesen    Vorgang    mit    seiner 
^Äluttersprache,  erlebt,  und  einem  andern,  der  ihn  von  draussen, 
^us   der  Mitte   einer  fremden  Volks-  und   Sprachsippe    mit    ge- 
spanntem Verständnis  verfolgt.     Selbst  Sprachwandlungen  dieser 
-Ai^t,    die    schon    um   Generationen  zurückliegen,  wirken    in   der 
I^syche  des  Volkes  und  des  einzelnen,    die  keineswegs  aucli  für 
die    Sprache    ein    unbeschriebenes    Blatt    bietet,    wirken    durch 
die   Vermittlung    der    älteren,    der    Vergangenheit    nocli    näher 
stehenden  Umgebung  nach.     Und    kein    noch    so    ausgedehntes 
Studium  vermag  dem  Fremden  die  UDmittelbare  Wirkung  derart 
erlebten   Spraehstoffes,    mag    sie   Neuschüpfungen,    Bedeutungs- 
wandel, Wortstellung,  ja  selbst  Aussprache  betreffen,  völlig,  in 
allen  Nuancen,  zu  ersetzen.     Jede  Sprache  ist  herausgewachsen 
aus  einer  Volksgeschichte  und  Nationalkultur  von  Jahrhunderten, 

*)  Geschichte  der  deutschen  Sprache-^  Leipzig  1853,  p.  306  (-    ^Leipz.  1848' 
p.437). 

2)  Grundriss  der  romanischen  Philologie,  I,  235. 
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dir  der  Nachgeboreue  in  der  Sprache  aucli  nacldebt.*)  Gi^- 
schichtliche  Verhältnisse  sanktionieren  beispielsweise  die  lateini- 
schen und  griechischen  Vornamen  in  Frankreich,  und  mehr  als 
der  iiuKsere  Gleitiiklang,  Bewnsstsehi  liistoriseher  Verwandsehaft 
odrr  Annäherung  ist  es,  dass  in  Gabriele  d'Aununzio's Romanen  dem 
iBteiniscben  und  griechischen  entnommene  wissenschaftliehe  Fach- 
^ausdriieke  mit  anderem  li^dite  auftreten  und  auf  das  Spraebgefiild 
iders  wirken,  ais  in  dem  Naturalismus  etwa  deutscher  Autoren. 
Innerb'ch  verbunden  mit  diesen  historischen  Wirkungen  istdas 
ganze  Donken  und  Fühlen  des  Volkes,  wie  es  sich  in  seinem 
8 j>raehstot!"  offenbart.  »,Man  spricht  wie  man  denkt",  „jeder  redet, 
wie  er*8  versteht  d.  h.  begreift**,  sind  landläntig(^  Ausdrücke,  die 
eigentlich  tieffend  die  Unsicherheit  oder  Verschiedenheit  kenn- 
zeichnen, mit  der  das  Wort  sicli  dem  Begrifft-  nn|msst.  Es  gibt 
keine  absolute  Identität  zwischen  Wort  und  BegriÜ',  i^nd  jenes 
Bild  \nn  deui  Worte  als  dem  Leibe  des  Begriffes  kann  keinen 
vollktimmenen  Parallelisuuis  bezeichnen.  Jedes  Wort  wandert 
von  Uhr  zu  Ohr  gleichsam  in  einer  Hülle  von  üefühls-  und 
VorstellungsankUingen,  die  erst  künsüieh  durch  Uebereinkunit 
entfernt  werden  muss,  damit  es  als  Zeichen  für  einen  logischen 
Begriff  weitergegeben  werde.  Diese  Hülle,  welche  —  wie  schon 
vorhin  erwähnt  ist  —  den  psycliologischen  Begriff  cliarakterisiert, 
ist  eine  verschiedene  in  jeder  Sprache,  und  in  einer  lebenden 
Sprache  nicht  einmal  immer  haltbai*,  kou staut.  Nichts  offenbart 
diesen  Untersrhied  so  klar  und  sieher  wie  das  U ebersetzen  von 
Worten,  für  die  es  in  der  anderen  Sprache  zwei  oder  uiehrVo- 
kabehi  gibt,  die  ihrerseits  wohl  gar  noch  in  einem  Bedeutungs- 
wandel begriffen  sind;  nichts  verdeutlicht  abei-  auch  besser  die  Tor- 
heit, die  in  der  Behauptung  sich  geäussert  hat,  man  solle  und 
kümie  in  der  fremden  Sprache  denken  lernen.  Es  gibt  ja  erfnlirungs- 
geuülss  auch  VorsteUungen  ohne  spraeldiche  Benennung,*)  sie 
sind  am  zahlreichsten  im  Kindesalter,  dr^m  erst  ein  besuhrnnkter 

t)  O.  Bremer,  Poliihche  Geschicke  ufid  ^Sprachgeschichte,  Hutoruche 
VierUf Jahrsschrift  HXi2  ]>.  Jil5— 46.  K,  Bohnen  träger,  Sprachgeächichte 
und  politische  Gejichichte,  Zeitffchrt/t  für  deutsche  Mimdarim  l^K>i,  p.  821— 2B 
Finck,  Der  deutsche  Sprachbau  ak  Amdrack  deutscher  Weltamchauung, 
Marburg  1891». 

sfj  Paul  hau,  Le  iangage  inttrieur  et  ta  pmsie.  lieriie  phihsophique^ 
1\  XXI,  laSG,  Saiut  Paul,  Ksmis  sur  ie  tangage  intfriem\  ebd.  1893.  01- 
tu3ze%vski,  1.  o.,  p.  ♦iO.  JodI,  /^W/rAwcA  der /^^fAofo-j7e-,  Htuttgart,  BerÜii, 
1903,  II,  259. 
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Wortschatz  der  Mutterspraclie  zur  Vorfiigimg  steht,  uod  siu  ver- 
mindern sich  mit  zunelimemler  Ent Wickelung  des  Sprachvermü- 
gens:  im  frühesten  Kiiidesalter  lässt  sieh  daher  auch  noch  am  loicli- 
testrn  durch  fremd,s|irac]i liehe  Gewnhniiiig  heim  Parlifreii  in  der 
Kinderstube  solche  Beeinflussung  der  Begriffe  vornehmen.  Das 
selbstverständliche  Nebenhergehen  der  Miittorspraelie  aher  bringt 
dabei  eine  unvenneidliclie  Verwirrung  in  den  kindhclien  Geist  und 
—  Charakter.  Was  für  das  Verliähnis  des  Wortes  zum  Begriff, 
gilt  miitatis  mutaiidis  für  das  vom  Satz  zum  Urteil,  und  die 
Folge  einer  frühanerzogeuen  Vielspraelügkeit  ist  weniger  eine 
besondere  intellektuello  Stärke  und  Ijeistungsfi^ihigkeit  als  gerade 
das  Gegenteil  Das  beweist  die  gegenwärtige  Stellung  der  mehr- 
sprachigen Nationen  wie  der  Holländer  im  Kreise  der  Kultur- 
völker, das  beweist  auch  das  haltlose,  unbestimmte  Wesen  der 
mssisehen  Aristokraten,  die,  uiiudestens  di-eis]iraehig,  in  diei  vei-- 
s^hiedenen  Geisteswelten  zu  Hause  zu  sein  scheinen  und  in 
Wahrheit  in  keiner  sieh  recht  heimisch  fiihlenJ) 

Der  Anteil,  den  die  verscliiedenen  Geistesv^ermügen,  Ver- 
stand, Gemüt,  Pliantasie  an  diesen  Differenzierungen  der 
sprachlichen  Bezeichnungen  liaben,  lässt  sich  in  jedem  Einzel- 
falle nicht  streng  auseinanderhalten,  P>s  gibt  liekaiintlich  un- 
übersetzbare Worte,  deren  Begriff sumfang  und  Gefüldsweit 
kein  Wort    der    Fremdsprache    erschöpfend  wiederzugeben    ver- 


I 


')  Wiindt^  />/>  Sprache  und  das  Denken  {Essat/s^  Leipzig  liSB5.  p. 
244  ff.) ,  J  n  1.  K  e  11  e  r ,  Denkm  un d  Sprech en  und  Spra cbunt errieft t .  L< i rrach , 
Beilage  z.  Progr.  des  Orossh.  Gymn,  e.  Realprog.  18^8/9.  p,  37  ff.:  „So 
lange  die  Holländer  fest  in  ihrem  iiatioualgermiuHschen  Wesen  standen, 
gingen  Künstler  höclisten  Ranges  in  grosser  Zahl  und  hervorrag-ende  Münner 
der  Wissenschaft  uns  dem  kleinen  Volke  hervor.  Und  st^itdem  der  f;e!>ildete 
Holländer  womüghch  vier  Spraclieu  beherrsclit,  neben  seiner  Muttersprache 
noch  Deutsch,  Englisch  und  Französisch»  und  sich  auf  allen  diesen  Sprach- 
gebieten leicht  und  üicher  zu  bewegen  sucht,  ist  das  Land  hingst  nicht  mehr 
der  Nährboden  für  grosse  Männer,  der  es  einst  zuzeiten  exklusiv  natinnalen 
Bewosstseins  und  Wesens  war.  Aehnliches  kann  man  bei  unseren  Kellnern, 
Hiiuskn echten,  Friseuren  n.  a.  beobachten*^  usw.  —  Man  lese  dazu  auch 
eiiimal  die  von  nationaler  Empörung  eingegebene  Straf  rede  Turgenjew's 
gegen  die  Oallomanie  seiner  Landslente  in  seinem  Roman  Dumf^  Im 
L  Abschnitt  die  Schildening  der  russischen  Süisongüste  in  Baden-Baden,  ferner 
im  5.  und  10.  Absclmitt  die  ernsten  und  satirischen  Bemerkun.en  YAun 
nintochen  Sprach  leben.  —  Vgh  Messer,  KrUische  Unferaucfmngen  über 
DmtkeHt  Sprechen  und  Sprachunterricht  {Sammluntj  von  AhhdIL  a.  öf,  Uthitie 
d  pädagog.  Fsychotogie  u.  Phyuiologity  Bd.  HI,  0,  Heft)  Berlin  1900. 
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mag;  neben  den  vielzitierten  ,,espnV'  und  „Gemüt"  j^chanson" 
und  „Lied"  stehen  zahlreiche  jüngere,  die  noch  kein  Wörter- 
buch verzeichnet,  neben  den  Worten  auch  Redensarten 
und  Sprachlaimen,  die  alle  ihre  Geschichte,  ihre  Erlebnisse 
haben  und  deren  künftiges  Schicksal  niemand  vorausbestimmen 
kann.*)  Selbst  um  Wörter,  die  in  verschiedenen  Sprachen  durch- 
aus dasselbe  zu  bezeichnen  scheinen,  schweben  Begriffs-  und 
Gefühlsnüancen,  die  aus  der  Innenwelt  des  Volkes  stammen 
und  bei  der  Uebersetzung  verloren  gehen.*) 

Es  gibt  nur  einen  sicheren  Führer  durch  diesen  lebenden 
Sprachstoff,  das  Sprachgefühl,  das,  seit  es  W.  v.  Humboldt')  im 
Zusammenhang  mit  dem  „Wortvorrat"  als  die  „innere  Sprach- 
form" erörtert  hat,  vielfach  definiert  und  kritisiert  worden  ist. 
Das  Sprachgefühl,  das  man  als  phonetisches,  logisches  und  ästhe- 
tisches sich  betätigen  sieht,  ist  das  Ergebnis  des  Sprachgebrauches, 
der  sicheren  Gewöhnung  an  den  historisch  gewordenen  Klang  und 
Ausdruck  einer  Sprache,  an  ihre  grammatische  und  künstlerische 


1)  E.  Geh  milch,  Der  Ge/ühlsinhalt  der  Sprache,  Langensalza  1899, 
Pädagogisches  Magazin,  120.  Heft.  Briichmann,  Psychologische  Studien 
zur  Sprachgeschichte,  Leipzig  1888,  p   174  ff. 

^)  Paulsen,  1.  c,  p.  401.  Pederigo  Garlanda,  La  Fdosofia  delle 
Parole^.  Roma  l^KX),  p.  335:  Se  voi  dovete,  per  esempio,  tradurre  in  una 
lingua  struiiiera  la  parola  *amico\  troveiete  nel  vostru  dizionario  accanto 
alla  parola  *amico'  il  francese  'ami',  l'inglese  *frieud',  il  tedesco  *freund\ 
Parrebbe  che  queste  quattro  parole  corrispondano  ed  egiiivalgano  esatta- 
meute  Tuiia  all'  altra.  Nel  fatto,  pero,  le  cose  stanuo  diversamente.  'Ami* 
per  esempio.  e  beii  lontano  dal  corrispondere  esattameute  a  'freund'.  Un 
francese,  indirizzandosi  a  uu  iionio  col  quäle  non  a  che  la  piü  leggera  co- 
noscenzu,  o  accarezzaiido  un  fauciuUo  per  la  prima  volta,  dize  senz'altro 
'mon  auii\  In  vero,  a  Parigi,  non  c  cosa  insolita  sentire  questo  epiteto 
applicato  a  uu  cane.  II  tedesco.  per  contro,  usa  la  parola  'freund'  molto  dl 
rado,  e  solo  quando  parla  a  un  amico  vecchio  e  sincero,  e  in  particolfiu*i 
occasioni.  L'italiano  'amico'  e  Tinglese  'friend'  paiono  oscillare  fra  'ami'  e 
'freund':  non  prodigati,  cosi  leggermente,  come  la  parola  francese,  ne  cosi 
seri  e  obbliganti  come  la  parola  tedesca. 

In  modo  analogo,  molte  altre  i)arole,  le  (juali  nei  nostri  dizionari  sono 
date  come  fedele  traduzione  di  corrispondenti  parole  straniere,  non  fanno 
in  realtä  che  tradurle  con  maggiore  o  minore  approssimazione. 

3j  Vgl.  Steinthal,  Die  sprachphiiosophifschen  Werke  Wilhelm's  vun 
Humboldt,  Berlin  1884,  p.  339 ff.  ]^Iauthner,  II,  61.  65.  301.  537.  Lob- 
Sien,  Ueber  das  Sprachgefühl,  Rheinische  Blätter  für  Erziehung  und  Unter- 
rieht  UKX),  Heft  IX  u.  X.  Gröber,  Grundriss  der  romanischen  Phil. 
I,  385  f. 
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Eigenart,    ihren  Begrififs-    und  Gefühlsinhalt,    es    ist    der  indivi- 
duelle Beflex,    den    der  überlieferte  Geist    der  Sprache    in    dem 
Einzelnen  erzeugt,    aber   nur    in  dem  erzeugt,   der  den  Sprach- 
stoff selbst  erlebt  hat,    d.  h.    vom  ersten  Laute    an    erfahrungs- 
Daässig  die  verschiedenen  Möglichkeiten,  die  es  für  die  Verwen- 
<iung  jedes  Wortes,  jeder  liedewendung   zur  Bezeiclinung   von 
Dingen,  Begriffen    und  Vorgängen    in    einer  Sprache    gibt,    mit 
persönlicher,  innerster  Anteilnahme,  im  engsten  Zusammenhange 
öiit  dem    Fortschritt    der    eigenen    individuellen    geistigen    und 
pijsischen  Entwickelung  erwerben  konnte.     Daher  besitzt  jeder 
^aturUches,  verlässliches  Sprachgefühl  nur  in  einer  Sprache,  in 
^ö**    Sprache,    mit    der   er   aufgewachsen    ist,    in    seiner  Mutter- 
^P^'ache.     Und  an  dieser  Schranke  stösst  sich  in  der  Eegel  auch 
^^^  begabteste  und  erfahrenste  Uebersetzer.     Man  sehe  sich  ein- 
^^1    genau    die  Uebersetzung  Maupassant's    durch  Ompteda    an, 
aussen  Eigenart    den  Verleger    immerhin    zu    der  Reklame    mit 
"^^      „Kongenialität"    von    Autor    und    Uebersetzer    veranlassen 
^^ootte,  der  aber  doch  dabei    gar    vieles   verfehlt   hat    —    und 
°^^^>=i    verfolge  des  weiteren  die  französischen  Faustübersetzungen 
^^^ti    Gerard  de  Nerval  bis  zu  Sabatier  und  Suzanne  Paquelin*), 
die     bei  aller  Hingabe  und  Verständnisinnigkeit  den  Inhalt  des 
"^"^tischen  Werkes   nicht  restlos    in   die  fremdsprachliche   Form 
^oox-f Uhren  konnten.    Das  Sprachgefühl  ist  auch  eine  Art  Heimats- 
SpftiU,  und  Germanismen  oder  Gallicismen  W'irken  zuweilen  wie 
^^•^     Heimweh    des    in    der  Fremde    gefangenen,   in  Fesseln   ge- 
St^n  Sprachgeistes.     Es    ist   möglich,   dass  man  es  durch  Be- 
S^V>i:ing^    Fleiss,    immer    wiederholte    Einübung    dahin    bringen 
^^xi,  ein    leidlich    verlässliches   Sprachgefühl    gleichzeitig    auch 
J^      einer  Fremdsprache   zu  entwickeln,    aber  jede    höhere    Aus- 
.^^Vmg  solchen   fremden  Sprachgefühls  geht  begreifhcherweise 
^^d    in  Hand    mit  einer  entsprechenden  Einbusse  am  Sprach- 
^^*^hl  gegenüber    der    Muttersprache.     Man   hat    es    heute,    da 
,       ^o  viele  gibt,  die    literarisch    sich  abwecliselnd    in    verschie- 
"^en  Sprachen    äussern,   leicht,    die  Probe    auf    ihre  Sprachge- 
^^le  zu  machen;  es  stellt  sich  dabei  immer  eine  Erschütterung 
^^i*   gar    ein   Verlust    des    ursprünglichen    Vermögens    heraus. 
^^  Grad,    die  Feinheit   des  Sprachgefühls  ist  freilich  sehr  ver- 

^)  Vgl.  Die  Grenzboten  1904,  Nr.  6,  p.  350:  Eine  neue  Faustüberset- 
^^9*  Man  darf  gespannt  sein,  ob  und  wie  Eostand  sich  der  Anfgabe  be- 
^*^htigen  wird. 
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schieden  nach  ^Anlage  und  Bildung,  vorsrhieden  ancli  bei  den  -« 
einzelnen  Nationen.  Man  sagt  den  Franzosen  ein  s^hr  srli waches  -^ 
I»honetisches  Sprachgefühl  nach,  den  Slaven  ein  sehr  starkes^  ,^^ 
dio  Deutschen  ständen  in  der  Mitte>^)  Ein  gewisser  Massstab  für  ^^ 
diese  Gradunterschiede  gibt  u,  a,  die  Akkommodation  oder  Auf-  — 
nähme  von  Fremdwörtern,  die  vom  Sprachgefühl  immer  zuerst  ^=^ 
mehr  oder  weniger  lebhaft  als  Eindringlinge  empfunden  werden,  — 
sich  nur  z,  T.  fest  einbürgern,  durch  die  Aussprache  oder  Um-  - — 

bildung    der    neuen    Umgebung    meist    erst    angepasst    werden. 

Wenn  das  im  Deutschen  neuerdings  vielgebrauchte  Wort  Chanson  ^^ 
in    der  Journalisten-    und    Umgangssprache  hartnäckig  mit  de 
sächlichen  Artikel  auftritt,   in  Anlehnung  an  das  (ieschh?cht  de 
deutschen   Parallel  Wortes  Lied,   wenn    umgekehii    das    von    de: 
Franzosen    akze[>tierte    Lied  im   Plural   noch  deutsche  und  fran 
zösisehe  Flexi« msendung  (lied^   und    lieder)    zulässt,    so    Spiegel 
sich    darin    der    Kampf    des    Sprachgefühls   gegen    das    fremd' 
Sprticlignt.     Denn    das   Spiachgefühl    sucht   alle  Verilnderung* 
in  der  Sprache  dem  Sprachgebrauch,  dem  Bestehenden  möglichst 
anzuahneln,  heisst  nur  das  organisch  aus  der  Sprache  mit  ihre; 
gewohnten  Mitteln  erzeugte  Neue  gut. 

Nach  allem  nnlsste  uuiu  ein  historisches  Sprachgefühl 
ein  Sprachgefühl,  das  nicht  natürlicli  ist,  sondern  künstlich  für 
eine  nicht  mehr  im  lebendigen  Gebrauch  eines  Volkes  lebende,-^ 
für  eine  sog.  tote  Sprache  erworben  werden  soll,  durchaus  ab — 
leugnen.  Sprachgefühl  ist  eben  nur  das  Gefühl  für  die  eigene^ 
Sprachform.  Tote  Sprachen  wie  das  Lateinische  und  Griechische,, 
so  vorteilhaft  ihr  nicht  mehr  im  Fluss  befindlicher,  in  klas^ 
sischer  Prägung  erstarrter  Sprachstoflf  für  die  Sprachbil- 
dung und  grammatische  Schulung,  für  die  Vergleichung  der 
Begriffsumfänge  entsprechender  Vokabeln  u.s.w.  sein  mag*),  für  die 
praktische  Sprechübung  und  das  lebendige  Gefühl  bieten  sie  wenig 
Anhalt.     Die  „Art  von  l^prachgefühl>*^},   die    sich  hier  mit  Hilfe 

J)  Mautbiier,  11,  63L 

2)  E(L  V.  Hartnuinn,  Zur  Reform  deA  höheren  Scfndweten/t,  Berlüi 
1875  (p.  48),  ein  SrliHfUhen,  in  welchem  vielGutfs  enthalten  ist,  das  heute 
gerade  Wert  gewinnt. 

it)  Mich,  Pet schar,  Empirkmm^  SprachffffüM  tmd  Grammatik  im 
aUMamhchm  Unterricht,  Vrogw  des  Stauts-Oberg^ynina^imus  zu  Klagenfurt, 
1903,  p,  32.  P.  spricht  sogm  von  ,,einer  gewissen  Denk-  und  Spr^chfer- 
tigkett  üu  Lateinischen^*  (p.  28).  Vgl.  auch  von  Demselben,  fJie  Re/ormbe- 
wegung  im  altklasmchen  Unterrhhty  Stockerau  ltl02. 
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möglichst  genauer  Kenntnis  der  gleichzeitigen  Kultur  erschliessen 
lassen  soll,  ist  ein  gemachtes  Gefühl,  um  so  kälter  und  unver- 
lässlicher,  als  jene  Kultur  dem  Geschlecht  von  heute  so  fem 
und  fremd  ist  und  jenes  Sprachgefühl  durch  keinen  lebendigen 
Sprachgeist  mehr  kontrolliert  werden  kann.  Denn  der  Geist  jener 
Sprachen  ist  tot,  wenn  auch  ihr  schön  ausgebauter  Stoff  vor 
uns  steht ;  und  diesen  Geist  in  die  Gegenwart  zu  bannen,  die 
toten  Sprachen  in  lebendiger  „richtiger"  Eede  wieder  zu  er- 
wecken, war  doch  nur  dem  einen  oder  andern  noch  gegeben. 
Man  wandert  heute  mit  staunender  Bewunderung  durch  diese 
Sprachgebäude  wie  durch  prächtige  Paläste,  die  verlassen  sind, 
und  in  denen  man  sich  nicht  mehr  heimisch  fühlen,  nicht  mehr 
wohnen  kann,  die  man  nur  zu  festlicher  Dekoration  noch  ver- 
wenden mag.  Günstiger  liegt  es  mit  den  alten  Sprachständen 
der  heute  noch  lebenden  Sprachen,  wo  zur  Muttersprache  der 
Laut  direkter  Vorfahren  aus  der  Vergangenheit  herüberklingt. 
Aber  die  Probe  auf  die  „Beherrschung"  dieser  loten  Sprachen 
ist  auch  unsicher  und  unentschieden.  Wie  man  lateinische  Car- 
olina gedichtet  hat  und  gelegentlich  noch  dichtet,  hat  man  es 
auch  mit  altprovenzalischen  und  altfranzösischen  Dichtungen  zu 
fröhlicher  Kurzweil  versucht,  wiederholt  auch  zu  festlicher  Ge- 
legenheit Gedanken  und  Gefühle  in  die  Sprache  des  ülfilas 
gekleidet.  Ob  der  Triumph  über  dieses  gelehrte,  hochachtbare 
Spiel  ganz  ungestört  geblieben  wäre,  auch  wenn  einige  leben- 
dige Lateiner  aus  dem  goldenen  Zeitalter,  Altprovenzalen,  Alt- 
franzosen oder  Goten  zur  Stelle  gewesen  wären? 

Lehrreiche  Parallelen^)  ergibt  ein  Vergleich  zwischen  Musik 
^d  Sprache,  die  Bolle,  welche  musikalische  Anlage  bei  der  Er- 
lernung fremder  Sprachen*)  spielt. 

Auch  die  Musik  ist  wie  die  Sprache  ein  Ausdruck  für 
Vorstellungen  durch  Lautzeichen;  wie  die  Sprache  hat  auch  sie  ihre 
Grammatik  oder  Theorie;  und  ihre  Ausdrucksfähigkeit,  ihr  Vor- 
stellungskreis, wenn  auch  wohl  niemals  zu  dem  Umfange  der 
'Portsprache  zu  entwickeln,  dazu  die  Aufnahmefähigkeit  der  Höi-er 
erweitern  sich  langsam,  aber  stetig.     Wie  jedes  Volk  seine  eigene 

^)Mauthner,  1,96;  n,  287.  Felsch,  p.  145.  Stricker,  Etüde 
^^hlatigage  et  la  musique,  Paris  1885.    Jodl,  1.  c.  II,  235  ff. 

*)  Adolf  Weissmann,  Musikalische  Anlage  und  Erlernung  fremder 
'VflcÄm,  Wissenschaftliche  Beilage  zum  Jaliresbericht  der  XII.  Realschule 
^  Berlin,  1903. 
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Laiitsprache  besitzt,  so  liat  es  auch  seine  eigene  nationale  Ton- 
sprache, in  seiner  Volksmusik  wie  in  seiner  höheren  Tonkunst. 
Kann  man  nun  die  Wortsprache  als  ein  Weltbild  betrachten,  so 
durfte  Schopenhauer  auch  die  Musik  „die  Welt  noch  einmal" 
nennen,  und  mit  Recht  hat  man  die  Menschenstimme  als  das 
schönste  Musikinstrument  bezeichnet.  Für  beide  Aeusserungs- 
weisen,  Sprache  und  Gesang,  ist  wohl  ein  verschiedener  Ur- 
sprung anzunehmen.^)  Aber  ein  „gutes  Gehör",  musika- 
lische Anlage  bieten  einen  grossen  Vorteil  bei  der  Erlernung^ 
fremder  Sprachen,  und  es  ist  vielleicht  kein  Zufall,  dass  die 
mit  einem  lebhaften  Musiksinn  begabten  Slaven  auch  bemerkens- 
wertes Sprachtalent  besitzen,  dass  die  musikalisch  hoch  veran- 
lagten und  gebildeten  Deutschen  vor  den  unmusikalischen  Eng- 
ländern einen  bedeutenden  Vorsprung  durch  die  vielseitige  Be- 
tätigung ihres  Sprach  Vermögens  auch  in  fremden  Sprachen  er- 
langt haben.  Bei  Weissmann  nun  heisst  es  von  dem  musika* 
lisch  veranlagten  Sprachlehrer*):  „Das  auf  musikalischer  Grund- 
lage beruhende  Sprachgefühl  wird  für  ihn  hier  massgebend 
sein";  d.  h.  also  doch  wohl  das  speziell  phonetische  Sprach- 
gefühl, das  aus  Klanggewohnheit  sich  ergebende,  durch  mu- 
sikalische Begabung  unterstützte  Gedächtnis  „wird  auch  den. 
Aufenthalt  im  Auslande  nicht  spurlos  an  ihm  vorübergehen" 
lassen;  „und  schon  nach  einigen  Monaten  wird  er  mehr  heim- 
tragen als  ein  Unbegabter  nach  mehreren  Jahren."  Ganz 
gewiss  schärft  ein  starker  Musiksinn  Ohr  und  Geist  für  die 
Unterschiede  der  Lautfärbung,  für  Wort-  imd  Satzton,  für 
Sprachmelodie  und  Rhythmus,  selbst  —  und  Weissmann  meint  ja 
insbesondere  das  Französische  —  für  den  den  Franzosen  auch  in 
der  Sprache  gewohnten  culte  de  lapose  und  andere  Feinheiten,  aber 
ein  wirkliches,  vollkommenes,  haltbares  französisches  Sprachge- 
fühl kann  auch  ein  musikalischer  Nichtfranzose  in  dieser  Weise 
nicht  erwerben ;  eine  ganze  Keihe  von  Gefühlstönen  und  anderen 
begleitcmden  Klängen  —  „Akzenten"  —  wird  auch  er  über- 
hören oder,  wenn  er  sie  auch  wahrgenommen  hat,  leicht  ver- 
gessen oder  nicht  reproduzieren  oder  gar  lehren  können.'; 

Auch  das  Verhältnis  der  Grammatik  ist  annähernd  dasselbe 


1)  Lipps,  Grundtatsachen  des  Seelenlebens^  Bonn  1883,  p.  225  u.a. 

2)  1.  c,  p.  6. 

'^)  Vgl.  W.  Nagel,  Die  Kunst  zu  hören,  Zeitschrift  der  internationalen 
Musikgesellschaft  IV  (1904),  381. 


«.  Thuran,  Sprachstoff  nnd  Sprachgefah!. 


209 


I 


I 


znr  Laut'    wie    zur  Tonsprache.     Wie    bei    dfT   Erlernun^^  einer 
Freradsprache  —  und  di^  Mnsik  Imt  in  der  Erzielnmg  melir  die 
BedentuBg  einer  Frenul-    als    einer  Muttersprache  —  die  gram- 
matische   Schulung    die    solideste    Grundlage    für    Studium    und 
Praxis  liefert,  so  ist  au{*h  für  eine  sichere  Musikübung  die  Kenntnis 
der    Theorie    unerKisslicli,    wenn    nicht    eine    geistlose    Technik 
zu  hohlem  Virtuosentum  entwickelt  werden  solL     Und  so  ist  be- 
merkenswert, dass  in  denselbe-nZeit,  in  welcher  der  fremdsprach- 
liche Unb Triebt  die  Grammatik  zu  Gunsten  einer  oberflächlichen 
Sprechfertigkeit    vernach lässigen    zu    dürfen    glaubt,    iui   Musik- 
Hiit<*rricht  eine  bessei'e  Einsicht   zu  immer  kräftigerer  Betonung 
der  Theorie    drängt.     Man    begnügt    sich    im   Gesangsunterricht 
der  Schulen  nicht    mehr    mit  der  „imitativen**   Methode,  die  auf 
das    «gute    Gehör**    baute    und    nui*     den    Begabtesten    nützlich 
ipv^urde,   sondern  erzieht  mit  Tjeflübimgen  in  Stimme  und  Schrift 
SS  vir  Kenntnis    der  Intervallenlphre,    sucht  in  gutem  Musikunter- 
r-idit    nach  Methoden    zu    möglichst    rascher   VeransuliauliLhung 
rl^^r    musikalischen    Architektonik     durch    Trans[»onieren,     Phra- 
9M^ren,  Kontrapunktieren  u.s.wJ)     In  der  Spracherlernung  bedarf 
Ocm.  ^isikaüsehe  Anlage  auch  des  festem  Haltes    an  der  Grammatik, 
^^^nn    sie    nicht    in  blosser  Imitation  stecken  bleiben  und  einen 
G^ ^isteszustand  erzeugen  soll,    ähnlich  dem,  den  Ijeibnitz,  in  hö- 
'^^^Ärem  Sinne  nodi,  psittacisme^)  genannt  hat. 

Auch    in  der  Musik  s|U'icbt  mau,    und    mit  anderem  Sinne 
d  mehr  Hecht    als  gegenüber  der  Sprache,    von  der  „lirberr- 
eines  Instnimentes,  wenn  der  Spielende  nicht  nur  über 
^*  besondere  Technik  desselben   verfügt,  sondern  rharakteri Sti- 
le Empfindung  in  Uobeieinstimmung  mit  dem  Klangcharakter 
^8  Instrumentes    auf   ihm  auszudrücken,   ja    auf  dieser  Grund- 
^^"^e  nicht  nur  reproduzierend,  sondern  —  in  bescheidenem  Masse 
^nigstens  —  auch  selbstschüpferisch  sich  erweist.     In  der  fremd- 
i^rachhchen  Methodik  ruöchte  man    neuerdings    nach    geniiuerer 
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Überlegung  das  Wort  „Beherrschung^  gern  vergessen  machen:  die 


*)  Riemaim,  Die  Munik-AnschauungBrnt^thode  etc^  ZeitBchri/t  der  inter^ 
^^Mtionaien  Mimtgcielkchafi    III  (IIKH),   liGff.     W  od  sack,    Lehrgang    eines 
^man-erziehlichen  Sckulgenang-Unferrichis.  Leipzig  lfK>t.     AUgtmeine  Mmik- 
^^^tmg  1904,  Kr.  12,  p.  22Ji 

Lt)  NoHveatLT  tMain  nur  Vmitendemtnt  (Die  pliiJoftöphischen  Sfhrift«n 
^fm  G»  W.  Leibaiz,  herausgegeben  von  C.  J,  Gerliardt,  Band  V,  Berlin 
VW2),  p.  172,  176. 
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Tatsache  aber,  dass  es  in  übereilter  Anwendung  manchen  zu  Irr — ' 
tümern  verleiten  durfte,  lässt  sich  nicht  auslöschen  und  mag  zur- 
Warnung  in  der  Erinnerung  bleiben.     Es  steckt  auch  ein  Stücke- 
volksmässiger   Sprach-     und    Lebensphilosophie    in     dem    alter 

Spruche: 

Parolle  une  fois  vul^e 

Ne  puet  plus  estre  rapelee. 

Königsberg.  G.  Thurau. 


Spelling  Reform  Movement. 

There  are  certain  well-established  diflferences  between  the:r=^ 
'American'  and  the  'British'  spelling  of  English  which  in  th^^^ 
latest  elementarv  school  grararaar  I  have  seen  are  illustrated  b\ —  -^^ 
the  following  exaraples:  center,  meter,  theater  —  centre,  metressss^-^^ 
theatre;  favor,  lahor,  honor  —  favour.  labour,  honour;  civäize^^^^^^ 
characterize  —  dvilise,  characterise ;  traveling,  traveled  —  traveKin^r---^''^ 
travelled;   connection,   inflection.   refledion  —  conneccion,  inflexion^^-^^ 

reflexion.      (C.   Alphon  so    Smith,    Ou7'   Language:     Chrammar '^ 

Richmond,  1903.) 

But  the  gap  bids  fair  to  be  considerably  widened  owing  tc^  ^'^ 
the  spread  of  spelling  reform  ideas  on  this  side  of  the  Atlantic. —    ^ 
As  a  fresh  sign  of  increasing  light  and  energy,  a  local  event  o 
recent  date    may    perhaps    be  recorded.     The  Minnesota  Educa^ — - 
tional  Association,    which  comprises  the  majority  of  teachers  (in^ 
primary  and  secondary  schools,   also  some  Colleges)  in  the  state^ 
of  Minnesota,    at  its  annual  meeting  in  December,   1903  adopted 
the  following  resolutions: 

Ke  Solutions. 

1.  That  unlcss  otliorwisc  ordcrod  by  this  association,  all  official 
matter  issuod  hy  any  of  its  officcrs  shall  follow  the  spellings  adopted 
by  tho  National  Educational  Association.  (Tliese  spellings,  used  in  all 
publications  of  the  N.  E.  A.  sinco  1898,  are:  prograiriy  tho,  altho,  ikoro, 
ihovofavt\  tknu  thnwut,  catalo(j,  proloii,  ilecalog,  chmagog,  pedagog.) 

2.  Tliat  WC  oarnostly  disap[)rovo  of  the  restoration  of  such  obso- 
h^te  and  iin-Amorican  spellings  as  harboin\  favour,  colour  etc.,  and  that 
we  respectfuUy  call  the  attention  of  pul)lishers  to  the  fact  that  the 
effort   to    restore    tlie    u    in   such   words,    which   was   discarded  by  our 
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^^randfathers,  Juis  tbe  effeet  to  retard  the  inovouiont  towurds  sioiplifyinii; 

*^,nir  spelling,  and  is  thus  in  tho  natiire  of  a  liindnmce  to  tUo  cause  of 
R  X^opular  **duaitioii  thnt  cjills  for  empliatif  protest  from  everv  teaeher 
H^sLtiid   lover  of  clüldhood. 

H  8.    Thiit    tlio    uso    of    all    or    sonu*    üf  the  N.  E.  A.   spelJüigs  hy 

K^^overal    of    our    educationiil  jonrnids,    and  otlicr  [^criodicals,   by  varioiis 
w  :»Tiereuntile    firms,    and    hy  some  authors,    notably   Professor    Brand  er 

^Matthews  in  bis  late  bock,  Paris  of  Speech :  E.'tmfß  mt  Englhh,  meets 
^^nÜi  onr  hearty    approval  and  eDconragomentp  and  we  woulil  llkn  to 
>ee  their  nunibor  jL^reatly  increast>d. 

4.  That  in  oiir  indgment  it  is  reasonable  and  wise  to  permit  and 
[  ^?ncouraf!je  piipils  and  students  in  scliool  or  College  to  use  t\w  spellings 

idopted  hy    the  N,  K.  A.,    and  we  respectfully    iisk  school   and  colleofo 
ithorities  to  fdlow  it,    and    themselves    to  use  iheso  spellings  in  tlioir 
catalogs«  reports,  and  otlicr  print4^d  matter. 

5.  Tliat  a  stamMn^    coramittee    of  fifteen   oa  the  Amolioration  of 
Onr  Spellinj^,  two  raembers  to  be  appointod  eacli  yoar,  I>e  appointod  by 

t'the  chairman  of  this  association  to  carry  tliese  resolntions  into  effi-ct. 
'%fy  co-operate  with  sLniilar  committGOs  appointcd  by  otlior  organizatiotis, 
amd  to  take  any  otlur  steps  which  tlicy  deein  wise  in  promuting  tlif 
^*i8e  of  siJBplified  .spelling.  and  thnt  the  snm  oC  i^  50,  or  as  rancli 
"^hcreof  aa  may  be  in  treasury  after  defraying  the  actual  expenses  of 
^iny  year,  is  liereby  ap[iropriatcti  to  pay  for  printing,  statitmery,  and 
^or  other  like  nse  of  this  comraitt.ee.  tlna  som  to  be  an  annual  appro- 
;^riation  tintil  ottierwise  ordered  by  vote  of  the  association,  it  being 
^•jnderstood  tliat  this  committee  is  to  render  an  annnal  report,  und  t!iat 
^ts  bills  are  to  be  jiaid  by  the  treasnrer  wlien  signod  by  its  chairmnn. 
W  Whatever  the  success  of  this  particular  effort  may  lie,  it  is 

^reasonable  to  believe  tliat  in  this  coimtry  spelling  reforni  is  going 
^0  make  its  way,  a  littb"  slowly  no  doubt,  but  considering  tbe 
4great  difticidtie»  of  tlie  Situation,  with  respectable  steadiness, 
^ow  immensely  the  task  would  be  simplitied»  if  tliere  were  a 
J^ittkamer  to  jn-escribe  a  uniform  systeni  of  spelling  in  schouls 
'^an  rasily  be  imagined,  As  it  is,  no  such  rules  can  be  enjoined; 
-sind  if  there  were,  who  wouhl  Vnforce  the  law'? 

Tho  Joint  aetion  (in  1883)  of  tho  Philological  Society  of 
Ltmdon  and  the  American  Philological  Association  in  recommen- 
«hng  a  set  of  twenty-four  rules  for  the  amenLlment  of  sj>eUing 
lias  had  no  appreciable  effeet,  thougli  lists  of  j»ome  3^500  wurds 
spelied  according  to  the  proposed  schenie  are  easily  acressib!i\ 
e,  g.  in  th(*  Ap[iendix  to  the  Century  Diciionary  and  in  the 
interegting  pamphh^f   TIte  iSpdling  Reform  (revised  and  enhii^ged 
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eclition  1893)  by  Professor  Francis  A.  March,  the  veteran 
Champion  of  this  worthy  cause.  ^)  Almost  the  only  books  in 
which  this  'reformd'  spelling  has  been  used  seem  to  be  G.  H. 
Balg 's  helps  to  the  study  of  Gothic  printed  in  Milwaukee  bet- 
ween  1887  and  1895. 

But  the  modest  movement  inaugurated  (in  1898)  by  the 
National  Educational  Association  of  America  promises  indeed  to 
be  productive  of  tangible  results.  The  twelve  simplified  spellings 
referred  to  in  the  above  Eesolutions*)  have  been  said  to  form 
the  first  instalment  of  'ameliorations'  issued  in  these  latter  days. 
Vivant  sequentes! 

It  is  unnecessary  to  enlarge  upon  the  causes  of  this  pro- 
gressive spirit  along  Orthographie  lines.  But  the  philologist  may 
be  pardoned  for  rejoicing  above  others  that  the  historical  study 
of  tlie  English  language  has  not  been  without  fruit. 

Universitv  of  Minnesota.  Fr.  Klaeber. 


Biblische  Zitate  in  neuenglischen  Schriftsteilem.*) 

Dass  die  Engländer  die  Schriften  der  Bibel  ziemlich  ein- 
gehend kennen,  erhellt  daraus,  dass  in  Werken,  die  der  schönen 
Literatur  angehören  und  für  das  grosse  Publikum  berechnet  sind, 
sich  reichlich  biblische  Zitate  vorfinden,  die  der  Verfasser  bei 
dem  Leser  offenbar  als  bekannt  voraussetzt.  Den  Ursprung 
solcher  Anführungen  anzugeben,  dürfte  nicht  zwecklos  sein  und 
zwar  aus  folgenden  Gründen:  Ein  Zitat,  dessen  Quelle  dem 
Leser  bekannt  ist,  schafft  zwischen  ihm  und  dem  Verfasser  eine 
nähere  Beziehung,  in  welcher  derjenige  nicht  steht,  der  das 
Zitat  als  solches  nicht  erkennt  und  es  möglicherweise  mit  Ver- 
wunderung als  einen  merkwürdigen  Ausdruck  von  Seiten  des 
Verfassers  betrachtet.  In  diesem  Falle  würde  die  Quellenan- 
gabe die  Verwunderung  verscheuchen  und  zum  Verständnis  der 

1)  This  booklet,  published  as  a  *Circular  of  Information^  by  the  Bureau 
of  Education  in  Waslüngton,  is  sent  free  of  Charge  to  any  person  that 
may  apply  for  it. 

2)  It  is  to  be  regretted  that  the  spelling  thuro  has  not  been  chosen 
in  place  of  th  or  o. 

^)  Voi-trag,  gehalten  in  der  „Berliner  Gesellschaft  für  das  Studium 
der  neueren  Sprachen"  am  24.  Februar  1903. 
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Str^lle  beitragen.     Schliesslicli  kann    der  Hinweis   auf  dem  Ekig- 

J/i:r^der  geläufige  Bilielstellt^n  unter  Umständen  eine  sehr  bequeme 

Elx^lcläinrng  einer  Stelk^  bieten  und  vor  imnelitigen  Vermutungen 

^C3^1a.ützen,    wie  das  nachlier    an  einem  Beispiel  dargetan  werden 

^^^ij:-d.     Trotzdem    krinnte   man    meinen,    eine    solche   Darbietung 

l>i  t^lischer  Zitate    sei  ühi^rflüssig,    du   man  ja  gegebenenfalls  sieh 

i^Ä^         ^iner  Konkord tmz    Rats    erholen  könne,    ob    und    wo  die  h(.^- 

t Ä*^^  rtfTende  Stelle    in    der  Bibel  vorkommt;  aber  dazu  wäre  nötig, 

ci^Ä^^^s  der  deutliche  Leser   jedesmal  wüsste,    wann    ein    biblisches 

^^  i  *r^^t    vorliegt»    was    durchaus    nirht    iram«*r    der    Fall    zu    sein 

*-^^*^^*^ucht,    da    manche    Ausdrücke,   wie    nachher    gezeigt  werden 

^^d,  sich  in  der  deutschen  Uebersetzung  garnicht  finden.    Man 

^^:»ji   denn   auch  mehrfach    die  Bc^obaclitung  machen,    dass    die 

^:»-ausgeber  von  englischen  Schulausgaben  biblische  Zitate  nicht 

^  ainnt  haben. 

In    seinen  Studies    in  E7igUsh  hat   Stoffel  S,   125  —  169  v<m 

^^^ptural  Phrases   and  AUusions    in  Modern  Enfjlish    gehandelt. 

diesem  Aufsatz    findet  man,    abgesehen    von    einigen  Zitaten 

^=Ä    dem  Common  Prayer  Book  und  einigen  Exkursen,  zu  denen 

^  ^^^Jische  Stellen    oder    die   Belege    dafür-  A'erniüassung    gegeben 

,   ^^^^en,  wie  über  littte  game  l!i9f.,  io  have  it  thing  up  one^s  sleeiw 

'^-^n  to  stram  at  151  rt^  to  put  on  side  155  f.,  tke  piper  who  plaged 

»re    Moses  158  i,    to    see    iido    oder   through  a  millstone  162  f., 

^^  Anzahl  Namen  biblischen  ITrsprungs,  die  im  Englischen  zu 

^^X^  J)ellativen  geworden  sind,  wie  AdiiUamites,  Reheccaites,  Recha- 

,j^^^*^4S,  Ifihmaelites^  Gibeonites  u.s.w.,    und    schliesslich    eine  grosse 

^^^Äge    von  Stellen,    die  mehr  oder  weniger    oft    von   den  Eng- 


Pf: 


155. 

Vi 


dem  zitiert  oder  angedeutet  werden.  Wenn  es  auch  wich- 
und  nötig  ist,  sie  alle  zu  kennen,  so  will  ich  doch  nur  einige 
on  hier  beispielsweise  anführen:  to  spoil  the  Egyptians  aus 
3,  22,  nicht  3^  2»  wie  es  bei  ihm  infolge  eines  Druckfelders 


^  ,  ^*«*8t;   he  took  up  his  parable    aus  Nu.  23  und  24;    to  put   ones 

'^    in  one*8  hand  nach  Judg.   12,  3  und  sonst:  teil  Ü  not  in  Gath 

^^  IX  S.  1,  20;    Itard  as  a  piecc  of  the  neiher  millstone  aus  Job 

"^ »   24;    lei   my  right  hand  forget   her  cunning    ans    Ps.   137,    5; 

*^^e  %$  safety  in  nionhers  nach  Pr,  11,  14;  there  is  a  lion  in  the 

^^1/    aus  Pr.  26,  13;    the   horscleach    hath    two  daughterSf    erging^ 

^^^»  git^^  AUS  Pr.  30,  15:  pay  ttthe  of  mintf  and  amsCt  and  cum- 

*»»i»i  aus  S.  Mat,  23,  23;  thy  speech  bexvrayeih  ihee  ausS,  Mat.  26,  73; 

*^M»^r  in  iJieir  generation   mich    S.  L.  Iti,  8    usw.     Meine  Samni- 
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lang  ist  von  der  Stoffels  ganz  imabhangig,  aber  amlrerseits  is' 
es  natürlich,  class  einif^e  von  meinen  Notizen  auf  dieselben  Bibel 
stellen  zui'uckgehen  wie  bei  ihm.  Da  ich  aber  fast  überall  an 
dere  Belege  habe  als  Stoffel,  so  habe  ich  atich  diese  Notizei 
stehen  lassen:  mögen  sit*  für  die  allgemeine  Bekanntschaft  de 
Kngländer  mit  den  betretlenden  Bibelstellcn  zeugen. 

L  Ge.  18,  11  stellt:  tvell stricken  in  age^  I.  K.  1,  1:  strickei 
in  years,  Jos.  13,  i  und  sonst:  well  strkken  in  years,  Dahe 
iler  hnufig  gebrauchte  Ansdrnck:  stricken  in  yeiirs,  so  z,  E 
Domhey  and  Son  209:  hf^r  bird  —  a  venj  high  -  shouldere^ 
canary,  stricken  in  years. 

2.  Ge,  49,  26:  Unto  ihe  ttbmfsi  botmä  of  the  tverlasting  hills 
Hab,  3,  6:  And  the  eternal  mountains  were  scattered,  The  evei 
lasiing  hilh  did  bow.  Darauf  geht  der  Ausdruck  von  den  'ewigej 
Hügeln'  zurück,  der  z.  B.  zitiert  ist  im  TmicJm,  Mag.  23,  37 
m  sträng  as  the  everlasting  hills.  Dieses  Beispiel  kann  dazi 
dienen,  die  stellenweise  Verschiedenheit  fler  englischen  um 
deutschen  Uebersetzung  darzntun;  Oe.  49,  2ß  ist  bei  Luthe 
von  Hügeln  überhaupt  nicht  die  Jlede,  und  Hab.  4,  6,  nicht  wi 
in  der  englischen  Bibel  U,  6,  entsprechen  den  ^eternal  mountaim 
MerWelt  Berge'  und  den  ^everlasting  hills    *die  Hügel  in  der  Welt 

3.  De.  :i2,  10:  He  foHnd  him  in  a  desert  land,  and  in  th 
ivaste  hmvling  wilderfiess.  —  Die  *  heulende  Wüste'  wird  mehi 
fach  erwähnt,  so  in  Vanitg  Fair  II L  37  f.:  If  every  per  son  is  t 
be  hatüshed  from  society  who  runs  itito  debt  aml  eannot  jjag,  ,  . 
why,  ivhat  a  howUng  wilderness  and  iniolerable  dweUing  Vanii\ 
Fair  would  be;  odei-  in  Black,  Madcap  Videt  102:  Now  just  thim 
of  the  delighi  —  here  in  this  howUng  tvilderness  of  London  —  o 
takmg  out  your  fftuit  and  seeing  that  ii   is  well  oiled  and  polished 

4.  L  S.  7,  12  steht  Ehen-e^er^  als  Serooge's  Vorname  be 
kannt;  es  bedeutet,  wie  schon  in  Im.  Schmidts  Ausgabe  zu  33,  3! 
zu  lesen  ist:  Der  Stein  der  Hilfe. 

5.  II.  S.  1,  23:  Saul  and  Jonathan  werc  lovely  and  pleasan 
in  their  lives.  And  in  their  death  thep  were  not  divided.  —  G.  Eliot; 
Miü  on  the  Floss  schliesst  mit  den  Worten:  ^The  tomb  bore  tJi 
names  of  Tom  and  Maggie  Ttdliver,  and  below  the  names  ii  wa 
frritte7i:  ^In  their  dmth  theg  were  not  divided'.  In  Black,  Madcaj 
l^iolet  226    hat    eine  Jagdgeseilscliaft   eiui'  Gaus  erschossen;  di( 

Besitzerin  wird  entschärjigt,  will  aber  auch  ihre  Gans  behalten 
Endlich  schlichtet  einer  den  Streit  mit  den  Worten:  Give  the 
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uamnan  the  money,  ayid  her  tjander  too,  Theij  were  tofjether  in 
ihm  Uve$,  and  in  deoih  they  shaü  not  be  divided,  —  It  h  iiiOehte 
hj^rbei  auf  die  verschiedf^ne  Auffassiiug  tier  Df*utg("heii  und  Eng- 
läüder  hinweisen.  Wir  würden  es  entscliieden  für  geschmRcklos 
halten,  eine  hochpoetischo  biblisclie  Stelle  in  siilchcm  Zusammen- 
hang  zu  zitieren  wie  bei  Black.  Dass  die  Engländer  anders 
iiarüber  denken,  ergibt  sich  z,  B.  daraus,  dass  Stoffel  die  meisten 
man  Belege  dem  Pttnch  hat  entnehmen  können. 

6.  II.  S.  1,  26:  17*1/  love  to  me  was  wonderful,  Fassing  the 
Im  of  warnen,  —  Thackeray,  Virgmians  IV,  209:  we  havp  had 
mrh  a  sympathy,  as  almost  passes  the  love  of  womeJi* 

7,  L  K.  4,  25:  And  Judah  and  Israel  dweli  safely^  every 
man  under  his  vine  and  ander  fäs  fig  treej  ein  zur  Bezeichnung 
von  linhe  und  Frieden  in  der  Bibel  tift  verwandtes  Wort,  so 
in  Micah  4,  4:  But  they  shaU  sit  every  mmt  under  his  vine 
md  under  his  ßy  free  und  Zechur,  3,  10:  In  (hat  duy,  saith 
Ih  Lord  of  hosls,  shaU  ya  call  every  man  his  neighbour  ander 
ihe  vine  and  under  the  fig  free.  Danach  denn  in  CXirrer  Bell, 
Shirky  II,  182:  Oh^  for  rest  ander  my  otmi  vine  and  tny  awn  fig- 
tree^  oder  Thackeray,  Viry*  I,  105:  /  shaü  return  to  repose  under 
m  own  vine  and  fig-tree^  und  17/y/.  IV,  281  heisst  eint*  Kapitel- 
ül>ers(  hrlf t :    Under    Vine  and  Fiy-tree, 

8,  Aus  L  K.  19,  12  stammt  die  bekannte  ^ still  small  voic€\ 
^k  oft  erwalmt  wird,  so  in  Tom  Brownes  School  Days  192  und 
193  oder  in  Maekarness»  Sunbeam  Stories  141. 

9.  IL  K,  2,  23  f.  wird  erzählt,  wie  Elisha  von  den  Kindern 
^'tTspfjttet  w^ird:  Go  «p,  thou  bald  head;  go  up,  thoii  bald  head, 
DtT  Prophet  verflucht  sie.  And  there  came  forih  tivo  she-bears 
^t  of  the  wood,  and  tare  forty  and  two  cl^ddren  of  theifh  Darauf 
^mU  sieh  M.  Twain,  A  Yankee  at  (he  Court  of  King  Arthur  I, 
^"6>  In  my  cxperience  hoys  tire  the  same  in  all  ages,  They  don't 
^^^t  anything,  they  dont  care  for  anyihiny  or  anybody.  They 
*%:  *ßo  up,  haldhead'  to  the  prophet  going  his  unoffendtny  way 
'"  ihe  yrn/  of  a?itiquity.  Und  I,  117:  The  prophet  had  his  bears 
^^d  uüled  with  his  boys. 

hl  II.  K.  5  tindet  sich  die  Geschichte  von  <lem  fellow 
^fi^imtn,  den  Tom  Brown  (p.  205)  nicht  ausstehen  kann.  Auf 
m^ff  (Tt;sehiehte  ist  auch  Bezug  gen<imiuen  in  Virg.  !,  öl: 
"<ird'^  discourse  thai  evening  was  iwoui  Xaamau  the  Syrian,  and 
^  pride   be    had    in    his  native  rivers  etc.    und  in  Currer  Bell^ 
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Shirley  II,  162:  Weep  —  your  lears  have  the  virtue  which  iJie  rivers 
of  Damascus  lacked:  like  Jordan,  iheji  can  cleanse  a  leprous  memory. 

11.  IL  K.  21,  1  und  Is.  62,  4  steht  HepJmJmh,  der  Name 
von  Silas  Marners  Mutter,  Schwester  und  Pflegetochter  (p.  203), 
abgekürzt  Eppio^    Das  Wort  bedeutet:  'Mein  Entzücken  ist  in  ihr\ 

12.  Job  3,  17:  There  Ihe  wickod  cease  from  troubling;  And 
thcre  ihe  weanj  he  at  rest.  Darauf  geht  der  %*erse  of  a  hymn\ 
die  Tom  Brown  am  Abend  einfällt,  nachdem  er  von  Flashman 
und  Genossen  geröstet  worden  ist:  Where  the  wicked  cease  from 
troubling,  And  ihe  weary  are  at  rest.  In  derselben  Form  ist  die 
Stelle  zitiert:  Thackeray,  Newcomes  lY,  294.  In  Gaskell,  Cran- 
ford  40  heisst  es:  he  has  gone  before  you  to  Hie  pUice  ivhet^e  t/ie 
ioeary  are  at  rest,  und  in  dem  einen  Beispiel,  welches  Stoffel  zu 
dieser  Stelle  aus  dem  Punch  anführt,  findet  sich  ebenfalls  rela- 
tive Anknüpfung  mit  rohere. 

13.  Gleich  auf  der  nächsten  Seite  in  Gaskell.  Cranford 
steht  ein  weiteres  Zitat  aus  Job,  und  zwar  aus  13,  15:  Though 
he  slay  we,  yet  vill  I  ty^ist  in  him,  wo  die  revidierte  üeberset- 
zung  jetzt  hat:  Though  he  slay  me,  yet  toiU  I  wait  for  him. 

14.  Job  19,  20:  And  I  am  escaped  wiih  tlie  skin  of  my 
teeih,  VAn  oft  zitiei*tos  Wort,  z.  B.  Jerome,  Three  Men  on 
the  Bumtnel  166:  /  got  off,  as  the  saying  is,  by  (he  skin  ofmy  teeth. 

15.  Job  22,  19  und  an  vielen  anderen  Stellen  steht  Ho 
laugh  to  sconi\  das  oft  gebraucht  wird,  z.  B.  Irving,  Tales  of 
ihe  Alhambra  8:  Queen  Isabella  invaded  it  with  a  great  army; 
but  ihe  King  lookod  down  from  his  castle  among  the  clouds,  and 
laughtni  her  to  scorn, 

U>.  Job  28,  13  und  sonst  mehrfach  findet  sich  ^tJie  land  of 
ihe  liring\  das  /..  B.  verwendet  ist  in  M.  Chu^zt  267:  So  tJiere 
you  are,  J/r.  Chuff,  said  Jonas  carelessly.  as  he  dusted  his  boots; 
$iiU  in  the  land  of  the  liring? 

17,  Job  29,  13:  And  I  causetl  the  widoics  heart  to  sing  for 
Joy:  daher  in  Hurns,  JiJin  Barleycorn:  T  will  make  Üie  widow's 
htiiri  io  sing 

\S,  Job  42,  14  steht  der  Name  ^Ttmimah.  den  bekanntlich 
Miss  riiikertou's  Schwester  in  Vtnity  Fair  und  das  Dienstmäd- 
ihen  iu  /V/tr  >Vm/rfc-  fühivn.  Heinrioh  Loewe  erklärt  in  seiner 
Ausgrabe  des  I\  ^.  l,  ;>  Jrmima  kurzwei^  =  Jakobina:  und  A. 
StauLie  !navi\t  in  lier  seinipn  S.  lo  dazu  die  Anm.:  Vornamen 
MUvi    \ir.   Kiic;li>^  heu    oft    bis    .v.;r  rukenntliohkeit  entstellt,    weil 
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meistens  der  Kindersjiraclir  entlelmt  sind;  so  ist  Jemima  == 

(AobinUf    Jem  =    James    =    Makol>\    etc.      Die    Ableitiingsilbe 

—  ima  stört  ihn   also  offV*nbar  nicht.     Ausserdem  heisst  Jacob  *der 

"%  erdränger*  und  Jemima  *die  Tao^e.shelle'.     Warum  Jemima  zum 

^^ppellativum:  'DieDstiiiüdcJirn,  dienstbarer  Gej8t\  wie  Murct  über- 

.|&^?t2t,  geworden  ist,    ist    mir  nicht  klar,    während  andrerseits  da- 

^äi%   dass  Ahigail  Hie  Bedeutung:  *Zofe,  Karamerjungfer*  annimmt, 

dor    Grund  schon    in  der  Bibel  gegeben  ist.     Wie  Ötoflel  p.  159 

a^i^s    Murray  anführt,  bezeichnet    sieh  Ahigail    in  ibrer  Unterhai- 

*^^^xx^  mit  David  L  S.  25  beständig  als  ^thine  hamhnaid\ 

19.  Ps.  22,  12:  Mamj  hulh  hare  compassvd  me:  Strmtf/  buUs 
**/*  ^^ashan  have  heset  me  rouniL  Daher  Virffmians  II,  40  f.:  Jack 
^^'"«^^-ri?  .  .  .  roars  like  a  hnll  of  Bnshan  ahout  Ins  (osses,  und 
'*^J^»      146:  the  fellou}  leas  hello wm ff  like  a  bull  of  Bman. 

2t).  Ps.  37,  2ö:  [  have  been  youngf  and  now  I  am  old:  Yet 

^^^  I  not  Seen  the  righteous  forsakmi,  Nor  his  seed  bcgging  (heir 

'^^at^.     Daher   Virgin.  IV,  105:    Was  the  Righteous  ever  forsaken? 

the  Just  man  ever  hare  to  beg  his  bread?  Diesen  Psalm  nniss 

'■^^ckeray    besonders    geliebt    haben:    denn   Newcomes    IV,  293 

>*%^^^t  er  am  Foundey's  Dag  über  Ps.  37,  23—25  predigen;  p.  298 

^  ^*^**Xveist  Pen    den    alten  Colonel  ti^östend  auf  v.  24:    Though  he 

T^M^^^   Ä<?  shall  not  be  idierlg  cast  dotaUf  for  the  Lord  uphoMeilt  him, 

^^:»Xci  p.  299  sagt  Pen'ri  Frau:  That  is  a  beautiful  psalm,  Pen,  and 


^ 


o«c  Verses  which  you  were  reading  when  gou  saw  him^  especiallg 
^^M^tifuL     Ganz    anders    steht    Dickens    zu    diesem    Psalm,    der 

'^^**  Chm,  142  in  seinem  bt^kannten  Pathos  sagt:  'Gehet,  die  ihr 
^^^^li    sn  friedlich   bei   dem   heiligen  Barden  beruhigt,    der    jimg 

^^^i^'esen  war  und,  als  er  seine  Harfensaiten  spannte,  alt  war 
*^<i    der    nie  gesehen  hatte,    dass    d(T  Peehtsrliaöene   verlassen 


'^^de  und  dass  sein  Same    tun  Brot  bettelte,  gehet,  ihr  Lehrer 
'^i"    Zufriedenheit    und    des  ehrlichen  Stolzes,    in   die  Mine,    di»^ 


T^^^tle»    die    Sehmiede,    die    eklen   Tiefen    tiefster    Unwissenheit, 

^^  äussersten  Al>grund  menschlicher  Verwahi'losnng   und  sagt, 

^      irgend    eine    li off nungs volle    Ptlanze    erbhlhi^n    kann    in    &n 

^^■^c-usslicber  Luft,  dass  sie  der  Secl«»  hellr  Fackel  auslöscht,  so- 

**-»d  sie  entzündet  ist;'  usw. 

2L  Pts,  4L  9:     VeUt    mme  otrn  familiär  frietul^    in    whom  I 
*'**«M,  trhich  did  eat  of  mg  bread,  Hath  lifted  ap  his  hed  against 
'*»^  uml  danach  S.  John  l;i,   18:    He    that  eateth    mg  bread  lified 
'*P  hiB  heel  against  nu\    Dt*s  wird  zitiert  Sdas  Mama"  233:  mine 
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owu  famirar   friend,    in   whom  I  trimted^    Itad  lifted    itp    his 
again    mey  and  worked  io  rum  me, 

22,  Ps.  58,  4:  Thet/  are  Uke  the  dcaf  adder  (hat  stoppeili  her 
mr,  Dcira^if  wird  {inges|>ielt  in  Maxwrll,  Storics  of  Waterloo  98; 
AlthoHgh  fuU  of  professions  of  unljounded  reUance  <ni  Frovidetice, 
theij  thoiiffht  it  unwise  to  play  deaf  adder  on  the  present  occasion. 

:?3,  Dass  Tliackeray  den  Titel  Vaniiy  Fair  ans  Bimvan  ent- 
nommen hat,  i^t  bekannt;  weniger,  wie  Bim  van  zu  diesem  Natnei] 
gekoininen  ist.  Zwei  Bibelstellen  hauptsäcldicli  haben  ihn  daran! 
geführt,  p.  109  f.  sagt  er:  li  beareth  the  name  of  Vaniti/  Fair 
hecanse  the  town  wkere  it  is  kept  is  lighter  than  imniij/;  and  also 
hecaase  all  that  is  there  sold,  or  cometh  thither  is  vaniUjl  as  is  iht 
saying  of  the  wise  \iU  that  eameth  is  vanitf/.  DW  zweite  Stelle 
steht  Kcch  11,  8:  die  erste  geht  auf  Fs.  62,  9:  Siireh/  rnen  e/j 
low  degree  are  vonitg^  and  men  of  high  degrce  are  a  he:  In  tJu 
balanccs  theg  will  go  up:  Thpg  are  together  Ughier  thati  vanitt^ 
{L  e.  a  breaih), 

24.  Ps.  129,  6 :  Ld  theni  he  as  the  grass  w/rtwi  the  housetops 
Daher  der  Titel  einer  Erzähhuig  von  Francis  Prevost;  Grasi 
lipon  the  housetops  im  Tauchi,  Mag,  14,  30  ff. 

25.  Ps.  133,  3:  Like  the  dew  of  Hf^rmon^  Thai  cometh  dowri 
upon  the  mountains  of  Zion,     Poe,  Scenes  from  PoUtian  95; 

Dew  in  the  night-tlrne  of  my  hitter  troiihle 

Will  tUere  he  found  —  'dew  «weetjer  far  thnii  thnt 

Whic'h  haugs  like  chains  of  peajl  tJü  Hermou  hill'. 

26.  iender  mereies  kommt  in  den  P^ahnen  oft  vor.  so  69,  16 
79,  8  usw.  Aber  worum  wird  das  gewöhnlieh  in  ironischen] 
Rinne  grdiiauelit?  \\w  z.  B.  Wa^ii,  LitÜe  Women  II,  200:  leainnt, 
John  to  the  iender  mercies  of  the  help,  die  Gattin  iiherlässt  ihreü 
Mann  der  zarten  Sorgfalt  der  Aufwartefrau,  Stoffel  p.  löl  hai 
nun  eine  Stelle  angefülirt,  auf  die  ich  nicht  geachtet  hatte  imc 
an  der  iender  mercies  schon  in  der  Bibel  ironisch  gehrauchl 
wird,  Pr.  12,  10 :  A  righteous  man  regarddh  the  life  of  his  beasi 
Bat  the  iender  nu^cies  of  the  wicked  are  craeL 

27-  Pr.  Ifi,  17:  Better  is  a  dinner  of  herbs  where  hwe  is 
Than  a  stalled  ox  and  haired  therewith,  Xeweomes  II,  192:  Whei 
mg  Inrd  and  hidg  are  so  engagedj  1  prvfer  not  to  call  at  theh 
immtiionj  numbrr  lOOO  in  Grosvenor  Square ^  bat  to  pttriake  of  i 
dinner  of  herbs  rather  than  of  that  stalled  ox  uhich  thcir  cook  ü 
roasting  whde. 
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Ec,  11,  1:  Cast  thy  hreadiqmn  tlw  ivaters:  for  thou  shalt 
fitäd  it  after  many  dat/s.  Kine  Erzählung  von  JIrs.  Craik  lieisst: 
^ßr^(id  upon  the  Waiers\  und  in  Warren,  Ten  Thoimind  Ä-Yetir 
IX,  24  steht:  it  occurred  to  Mr.  Quicksilver  .  .  .  (hat  a  Uttle  public 
^it^iiU/    bestöwed    upon    Mr.   Titmouse  ,  .  .    might    he\    as    it   wen*^ 

t^^^rxJ  thrown  upon  the  walers,  to  bc  foftnd  after  mamj  dm/s. 
29.  Auf  S.  S.  4,  12  imcl  15  und  6,  4  und  10   geht   Besant 
^^^^cl    Rice,    Bf/  Celias  Arhour  I,  149:    like    the  Shulamitey    fair  as 
^Ä^     tnoon,    clear  as  the  $un,    lovely   as  Tirzah,    a  spring  of  livimj 
ftc€%^^f^^  iut  as  yet  a  spring  shut  up,  a  foiintain  sealed. 

30.  S.  S.  8,  6:  For  love  is  strofig  us  death,  Jealousy  i$  cruel 

t^*'®'  ^Jie  yrave*  Darauf  bozieht  sich  Holme  Lee,  Basil  Godfrey's 
^^^^f^rice  I,  164 :  Tlus  love  was  a  greai  mgsteryj  —  pure^  it  was  strong 
^^"^     ^ieath;  comipted  bg  jealousy  and  htstf  it  was  cruel  as  the  grave. 

31.  Is.  2,  4  xmd  Mi.  4,  3:  And  theg  shall  heat  the/r  swords 
*^*^o  plöwshares  and  their  speai's  into  jjruninghooks,  nnd  umgekelnt 
•^  ^^^^^^1  3,  10:  Beat  gour  plowshares  into  s^words,  and  your  pruniny- 
/*^Oo/ts  into  spears.  Auf  diese  Verse  wird  melirfaeh  angespirltj 
r^o       ^    ß    Ewing,  Jackanapes  7:    Ein  Soldat,  wie  der  Üedner  be- 

'^"^^^Ä^kte,  kann  von  dem  friedlielieu  Biirwr  nieht  eher  als  ßnider 

I  t^^^t:  «rächtet  werden,  tili  lie  has  beaien  his  stvojyl  into  a  plougsharet 

|Ä^u^:i:  fiiß  spear  into  a  prmiinghook;  und  sicher  geht  auf  Jpel  3,  10 

^i^O.^  Stelle,    die   P.    Bellezza    in    den  Engl  Stndim  XXI,    325  f. 

^^^^    Piers  the  Plowman  zuriickf (ihren  will,    eine  Stelle    aus  Mac- 

^^*^l^ys    Speeches:    To   govern  Briiain    by  the    stvord!     So    unld    a 

t#»c>£4^//^  has  never,    I  venture  to  say,   occurred    to    ang  public  man 

öf    Gfig  party:   and,    if  any  man  were  frantie    enough  to  make  the 

^tt^nipt,   he    wöuld  find^    bpfore  three   days  had   expired,  that  there 

*^     no  better  swovd  than  that  which    is  fashioned    out   of  a  phuyh- 

^hitre,    Bellezza  liut  fiir  seine  Behauptung  keinen  andern  Beweis, 

^^    dass  sich  das  Wort  Pfluirseliiir  liier  findet:  daraus  folgert  er, 

^^Hs  Ma(*aulay  die  Gestalt  P*^ters  des  Pflügeis  vorgeschwebt  habe, 

i»H    c^j,  (li^g^  Sätze  auss|U"a€lK 

32.  Is.  3,  15:    tehat  mean    ge  that  ye  crush    mg  pmple,    and 
If^^nd    ifi^  fQce    of  the  poort*    saith  the  Lord,    the  Lord    of  hosts* 

^*^U.    ist    zu  vergleichen  Mrs.  C*raik,    John  Halifax^   Oentleman 

*    **9:    For  between  the  Upper  and  lower  classes    there  ims  a  greai 

y^^V  fijXHl,    the    rieh  ground  the  faces    of  the  poor   etc.     In  dieser- 

^^*^Ue  betindet  sich  noch   v\n  biblisches  Zitat,  nämlich  aus  S.  L. 

■>  26:  beiween  us  and  yuu  there  is  a  great  gulf  (iu:ed. 
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33*  Is.   14»  12;  Haw  art  thou  fallen  from  heaverif  0  day  stat 
8on  öf  the  morntng!    how  art  thou  cut  down    to    the  ground  whi 
didst   liuj   low  the  nationsf    Das  zitiert  Maeaulay,  Essays  II,  IS 
nach  der  nlUrn  Uel>ei'setzimg:    How  art   thou  fallen  from  heavt 
0    Lucifer,    smi    of  the    morning!  how    art    thou  cui  down  to  thi 
fjround  which  didst  weaken  the  nations! 

34,  Is.  44,  4:  and  they  shall  spring  wjj  amo7ig  the  grass,  as 
willöws  hy  the  Tvatereoiirses.  John  Halifax,  Gefitleman  I,  75:  along 
a  lam%  shaded  oii  one  side  hy  the  ^willows  in  the  water-courses , 

35,  Je.  8,  22:  7^  there  7to  bahn  in  Oilead?  und  Je.  46,  11: 
Go  np  into  Gilead,  and  take  bahn,  0  t:irgin  daughter  of  Egypt. 
Poe,  Tlie  liüven:  Is  there  —  i$  there  btdm  iii  Qilead9  und  Scenes 
from  PoUtian  95:  If  there  he  balm  For  the  wounded  spirit  in 
Gileadf  it  ts  there,  nilrnlich  in  den  Evaii^n^lien.  Bezug  nehmend 
auf  Je.  8,  22  sagt  Stoffel:  In  aUnsion  to  this  passaget  camfort  is 
sometimes  halfhumorously  designated  as  ^babi  in  Gilead\  und  er 
gibt  einen  Beleg  aus  dem  Piinch.  Die  Beispiele  aus  Poe  zeigen, 
dasö  von  sometimes  und  half-humorously  nicht  die  Tiede  ist, 

3t).  Eze.  7,  17  und  21,  7:  fdl  knees  shall  he  weak  as  water, 
Buffini,  Viticvnzo  I,  155:  make  one's  legs  as  weak  as  water  und 
Boss,  The  IVettg    Widow  li^ii:  Shes  a^  weak  as  water, 

37.  Eze.  30^  2  hat  nocli  fhis   ae.  Verbam   iveordan  erhaltesL  , 
in:    Wm  worth  the  day!  W^ 

38.  Da.  3  steht  die  Gescliiuhte  von  Shadrach^  Meshach  und 
Abednego,  die  dem  Tom  Brown,  p,  207»  so  gut  gefällt. 

39.  Am,  4,  11:  ye  were  as  a  brand  plucked  out  of  the  burn- 
ing.  Darauf  bezielit  sieh,  was  Mnret  antor  ^bramV  sagt:  to 
pihick  oder  io  snaieh  ihe  hrmid  from  fhe  burning  oder  fire  jeni. 
vom  drohenden  Verderben  retten. 

40.  Hab.  2,2:  Write  the  vision^  and  make  it  piain  tqjon  tables, 
that  he  may  nm  (hat  readeth  it.  Daher  das  oft  zitierte  he  that 
rims  mag  read,  z.  B.  Carlyle,  Sartor  189;  BeW,  Shirley  II,  14  und 
Kennedy,  Andrew  Campbeirs    Visit  241, 

41.  S.  Mat.  11,  1;  he  departed  thence  to  teaeh  and  preach  in 
their  cities:  Ae,  5,42:  they  eeased  not  to  teach  and  to  ptreacJi  Jesus ; 
Ac.  15,  35;  teachiny  and  preaching  the  word  of  the  Lord.  Daher 
der  reimende  Ausdruck:  teaeh  and  preuch,  z.  B,  Carlyle,  Sartor 
175,  und  [t.  192  steht  die  Weiterhildung   Teacher  and  Preacher, 

42.  S.  L,  10,  42:  but  one  thiny  is  needfid,  ^The  one  tliing 
needfuV  Hndet  sich  bei  Grace  Kennf^iK'   in  Anna  Boss,  Vorrede: 
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this    life  18  <mlij  a  portion  of  Urne,  short  and  rapid  in  it$  progress, 

in     t4}hich  the  ^one  ikinff  needfur  is  to  prepare  for  the  eiernUfj  thai 

shciU  faüow^     In    derselben  GeHchichtP    steht  es   nochmals  j».  99, 

iixici   ebenso   in  Andrew  CampbelVs  Vüii  p.  244:    In  the  one  thinq 

^^^cdfuly  he  has  made  rapid  jirogress^ 

H  43.    Ac,  9,  5  und  26,  14  stand  frühi^r:  It  is  hard  for  thee  io 

■JtrtcrAe   againbt  the  jmckst  f'in  mehrfach  gebrauchter  Aiisdrnck,  z.  B, 

^mi^/i-ip-ley  II,    263:    /  have  so  kicked  ayainst  the  jjricks.     Aus    der 

^pro^ridierten  Bibelübersetzung  ist  dieser  Ausdruck  getilgt  worden; 

'^Tx     der  ersten  Stelle,   Ac.  9,  5,    die  Muret  gerade  aJs  Beleg  an- 

iiiiirt,  fehlt  er  ganz,  imd  26,  14  lieisst  es  jetzt:  it  is  hard  for  thce 

^ö     icick  against  the  goad, 

Ht  44.    An.  26,  5:    afier  the  siraitest  sect  of  our  reUgion  I  lived 

**     -F^/tarisee.     Daraii  hat  Tliackeray    gedacht,    Virginians  III,  2  f, : 

■^    ^i^ave  knomn  a  harmless,  good  old  smd  of  eightg,  still  hepommeled 

^^"^^    stoned    hg    irreproachable    ladies    of  the  straightest    sed  of  the 

^^^f^jiseeSf    for   a  Utile  sUp   which  occnrred   long  before  the  present 

^^'ntury  was  born,  or  she  herseif  was  iweniy  years  old . .  •    In  spite 

^f    tßie  Order  for  renmmon  of  the  senteuce  —  in  spite  of  the  hand- 

W^^^^^^ing  on  the  floor  of  the  Temple  —  the^*e  is  a  crime  which  some 

HM^^'Ä'«  tierer  will  pardon.    ■ —    Ausserdem    bezieht    sich   ^the    hand- 

^^^^iting  on  the  floor  of  tJw    Temple'  auf  S.  J.  8,  6  und  8,   wo  es 

^■^^isßt:  Jesus  (he)  stooped  down,    and  mtli  his  finger  wrote  on  the 

y^^h€nd.     Der  ^ordei'  for  reniission  of  the  sejitence    bezieht  sich  wohl 

Pi^TAf    s,  Mat,  7.  1:  Judge  noty  that  ge  be  not  judged, 
45.    llo,  4,  18:    }V7io  in  hope  beliemd  against  hope  ist  wohl 
*^^*3    i^uelle    des  oft   zitieiien   to  hope  against  hope,    z,  B-    Virgin, 
•     l68:    To  look  for  her    son    washoping  (igainsi  hope,  oder  New- 
^^^^•He«  IV,  254:  /  hoped  against  hope  that  some  chance  might  turn 
Hr^    ^ur  favoun 

~  46.    lio,  13,  1:    The  power s  that    be    are    ordained  of  God. 

^_^Her  das  bekannte  Wort;   The  powers  that  be,  z,  B.  in  Marrvat, 

»^^e  Children  of  the  New  Forest  286  oder  Tom  Brown  46. 
47.    I.  Cor.  15,  47:     The    first  man  is  of  the  earth,  earthg, 
'^^Ker  stammt  die  Umformung:  Of  the  world^  worldlg.    Ein  IJoraan 
'*tl   Mrs.  Forrester  hat  diesen  Titel,  und  Hongerford,  A  Lonelg 
^**I  p,  226  heisst  es:    DoUg  ivho  is  of  the  world,  worldly, 

48.  I.  Joh,  4,  18:  There  is  no  fear  itt  loue:  but  perfeet  lovß 
^^^eOi  out  fear.  Daran  ist  gedaclit  in  Alcott,  Little  Women  I,  91: 
t^  hve  casts  out  fear,  and  gralitude  can  conquer  pride. 


I 


Mitteilungen. 


Persönliches  und  Sachliches. 

Auf  einen  Aufsatz  über  neusprachliche  Reform,  den  ich  vor  zwei 
Jaliren  in  der  Monatschinfl  für  höhere  Schulen  veröffentlicht  habe,  ent- 
^eg^et  Wendt-Hamburg  im  letzten  Januar-Heft  der  Neuei'en  Sprachen, 
oder  vielmehr  er  greift  mich  heftig  an,  erbittert,  nach  seiner  An- 
^©utung,  durch  meine  Besprechung  einer  Schrift  Vietor's.  Was  ich 
über  die  Reform  denke,  habe  ich  so  gut  oder  schlecht  ich  vermochte 
ausgesprochen;  zurückzunehmen  habe  ich  nichts,  hinzuzufügen  auch 
^chta  Wesentliches,  und  so  würde  ich  gern  schweigen,  da  Gezilnk  mir 
^'idervrärtig  ist,  wenn  ich  nicht  nach  der  Persönlichkeit  und  der  Kampf- 
^  des  Angreifers  hier  einen  Fall  sehen  müsste,  in  dem  man  der  ver- 
^retetien  Sache  schadet,  wenn  man  sich  nicht  persönlich  wehrt. 

Zunächst  möchte  ich  die  Art  kennzeichnen.     Nach  W.  kilmpfe  ich 

S^S^xx  Windmühlen;    mein  Standpunkt  ist  „pygmäenhaft" ;    ich  bin  nur 

Untier    geworden,    da    die    Reformer  schwiegen.     Es  wird  verilchtlich 

^^'^     dem    Sprengel    gesprochen,     wo     Koschwitz    und    ich    leben     (ich 

*"^    nebenbei  Herrn  Geheimrat  Koschwitz  in  den  beiden  letzten  Jahren 

^^     Cäinmal    gesehen  und  mit  ihm  ein  paar  Postkarten  gewechselt,    bin 

^      beinahe    ausser    Konnex    mit  ihm),  und    von    der  Nähe  der  russi- 

^^*i    Grrenze.     Meine  Anerkennung  für  Walter  und  Vietor    soll    einen 

^^^    -  peinlichen  Eindruck  machen,    denn    sie  sei  nur    Schein,    und    das 

^*^  Humbug  klinge   deutlich   genug  hindurch.     Der  letzte  Tadel  vor- 

^^    mich    in    nicht   geringe  Verlegenheit.     Da  die  Reformpartei    fort- 

l^^^^nd    auf   ilire  pr.iktischen  Erfolge  verweist,    kann  man    ein    Urteil 

,     ^^     diese    doch    unmöglich    umgehen.      Falls    man    sie    nun    nicht    so 

^^*^    bewertet,    wie   die  Reformer  es    tun  (ich  nehme  diesen  Ausdruck 

.  *      Öa    er    dauernd    von    der    andern    Seite    gebraucht  wird),    ist  man 

.  tösartiger    und    törichter    Mensch;    erkennt    man    sie    aber    an,    so 

j       ^ie  Sache  noch  schlimmer,    denn  der  Leser  hat  das  Recht,  zwischen 

^   Zeilen  jedes  Schimpfwort  zu  entdecken,  das  ihm  beliebt,  und  dem- 

^^prechend    alle    starken   Worte    zu    wllhlen,     die    irgend    das    Herz 

*^ichtem.  Was  tun?  —  Doch  diesen  Ton  kenne  ich  inzwischen  ja  schon 


2*24  Mitteilungen*     Ham^  Gerschmaiin, 

;ms  smdern  (iogetiliusscnjngen,  und  wonn  audi  W\  os  für  angemessen  Lält. 
ihn  gegen  einen  höflichen  Mann  sinziisrb  lagen,  der  nach  W/s  eigenem  Ein - 
*^estilndnls  nor  rnne  »ehrliche  Ueberzeiignng  vertritt,  8o  gellt  ifjn  d«is 
mehr  an  ids  mich.  Ich  begnüge  mich,  die  Tatsache  featzastellen. 
Kaum  aber  habe  ich  meinen  Augen  getrtiut,  als  ich  S.  560  las.  Da 
wird  nusgefllhrt,  es  entspreche  nicht  inoioer  amtlichen  Kigenschnft  als 
Mitarbeiter  eines  Provinzialschiilnit«,  dass  icli  durclt  den  verOffeot liebten 
Anfsatj^  an  der  Niederlage  der  Reform  mitarbeite.  Die  Reformer 
mllssten  dagegen  protestieren,  ilass  Zwiselieninstanzen  auf  eigene  Faust 
Politik  trieben.  Es  wilre  zu  erwarten  gewesen,  dass  ich  bei  meiner 
amtlichen  Eigenschaft  mich  der  Verdilchtignng  eines  anerkannten  Vor- 
kiimpfer.«^  der  Reform  enthalten  hUtte  (gemeint  ist  Vietor).  Hoffentlich 
habe  „mein"  Schulrat  von  den  Zielen  und  der  Methode  t^ine  richtigere 
Auffassung  als  ich,  und  besitÄe,  wie  sein  früherer  Kotlege  Mitncli,  auch 
(ieist  genug,  amtliche  Lehrplime  nnd  amthche  Erhluterungen  daxu  im 
Sinne  der  liOheren  InstaBKon  aufzuhissen.  Also  der  Vorkfimpfer  der 
Partei,  die  fortwährend  die  Freiheit  im  Munde  führt,  versucht  mich 
durch  meine  Vorgesetzten  mundtot  zu  machen.  Er  ruft  die  „höheren 
Instanzen"  gegen  mich  auf,  die  doch  noch  nie  einen  seiner  Parteifreunde, 
welelies  Amt  er  auch  bekleiden  mochte,  :m  der  Aeu^seruug  seiner 
Meinung  gehindert  haben;  dieselben  Instanzen,  deren  amtliche  Ein- 
wirkung ihm  und  den  Seinen  sonst  ho  verhasst  ist,  nnd  von  denen  er 
eben  stttrmi.^^ch  die  Beseitigung  der  letzten  Schranken  verlangt.  Den 
Einen  soll  die  Unterrichtsverwaltung  volle  Freilieit  des  Handelns  geben, 
den  Andern  soll  sie  sogar  daa  Reden  verbieten.  Damit  gar  kein  Zweifel 
bleibe  über  die  Freiheit,  die  er  meint,  klagt  er  nebenbei,  dass  preussische 
Scbulrllto  „bei  rechtem  Streben  nicht  immer  das  richtige  Echo"  finden. 
Einer  von  ihnen  habe  sich  bemüht,  an  einer  Oberrealsclmlo  die  Reform- 
methode einzuführen;  als  aber  die  Neusprachler,  gestützt  auf  den  Di- 
rektor, sich  ausser  stände  erklUrten,  sei  alles  beim  alten  geblieben. 
Offenbar  hätte  also  dieser  Sclmlrat  nach  W/s  Ansicht  lediglich  seine 
Pflicht  getan,  wenn  er  Lehrer  zu  einer  Leistung  zwang,  der  sie  nicht 
gewachsen  waren,  und  die  nirgends  vorgesclirieben  ist.  In  solchem*  Falle 
wilre  mithin  die  Politik  auf  eigene  Faust  nicht  sciilimm.  ,,Mö^p"  sich  die 
mittleren  Instanzen  in  Zukunft  hüten,  tlie  Erreichung  jenes  Zieles  auf 
geradem  oder  ungeradem  Wege  zu  gefall rd en  I**  Ich  versage  mir  aus- 
zusprechen, was  jeder  bei  solchen  Dingen  denkt,  und  vertraue  auf 
W.'s  Virtuositllt,  zwischen  den  Zeilen  zu  lesen.  Aber  es  ist  wohl 
ntltJEÜch,  dass  ich  bei  Zeiten  auf  dies  Einschüchterungssystem  verweise, 
das  hiar  ganz  öffentlich  versucht  wird. 

Von  meiner  amtlichen  Stellung  hat  \V.  offenbar  eine  sehr  unklare 
VorstaUnng,  und  wenn  er  sich  darüber  unterrichten  lllsst,  wird  er  von 
selbst  merken,  dass  sein  Geschoss  besser  gemeint  als  gezielt  w^ar.  Ich 
möchte  hier  nur  versichern,   dass  meine  Ansichten  leiliglich  die  melneji 
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id  nn»1  Lii\r  nichts  mit  ilora  WGstprenssisclien  rnninxial-ScIniikolh^gium 
in  t:xxu  liuboii.  dura  icJ»  nebr'nbei  nocli  giir  nicht  ;tngeliiirtc%  i\\s  ich 
ttCfiixoii  Aufsjitz  der  Mon<ttschnft  sandte;  dass  ich  fornfr  gut  kcino 
■praWt^ische  Hcrühmug  mit  irgend  avoIcIjcii  Sclmlcn  hiihc,  daher  nielit  im 
entforntcst^n  in  der  La^e  bin,  die  Lehrer  Weatprc^ussens  zu  beein- 
fltisson,    und  auch  nicht  eininid    weiss,    ob    sie    meine   Ansichten    teilen 

Podor    nicht»     WUn^  ich  aber  ^Zwischeninstrinz",    i^o    wClrde    ich  nie  den 
Versiich  machen,    Lehrer,   die  meinen  Süiiirl]ninkt  oicht  billiis^oD,    durch 
Z^ÄTstn^  zu  ihm  zu  liokeliren.    und  die  Herren    hntten  auch  durchaus  die 
I  Mittel,    sich    eines    solchen  Zwanji^es    zu  erwehren.     Es  ist  ganz  selbst- 
vorstiLndlich,  dass  ich  mich  als  preussischer  Beamter  in  den  OrODzen  der 
^f^^ot^ liehen  Vorschriften  hielte,  nach  denen  nrafangreiehe  Sprechübungen  ja 
^«"Wünscht  sind.     Ja,    ich  gestehf*  den    stillen  Wunsch  ein,    die  Reform- 
"lothodc    möchte    einmal    reciit    grtlndlich    und    jillgemeiu    zur  Dmrch- 
"^mng  kommen,  denn,  da  logische  Gründe  nichts  auazurichten  scheinc^n, 
^'^rn    tlas  der  sicherste  Weg  zur  IvUlrung,     Es  ist  mir  gar  kein  Zwei f eh 
da»s    ilor  Ruf  nach  Umkehr  dann  sofort,  allgemein  wtlrde,    wie  ja  schon 
Jötat    «ijo  heftigsten  Gegner  der  Reformmethode  sich  unter  denen  finden, 
^^^      3tn    ihr    gezwungen    werden    oder    sie    ans    der    Nfllic  beobaehten. 
i^idor   wäre    das  Ejq^enment  relativ    so  gefrdirlich  wie  die  Einfühnmg 
^m    ^^^    Sozialistischen  Zukunftsstaates,    der    ja  auch  nach  der  Versiclierung 
^P  ^^*i er  Apostel  nichts  ku  seinem  Gediühen  liraucht  als  völlige  Beseitigung 
mlet»     Schranken    und    Zr>]>fe,     Und    besonders  gefiüjrlich  wilre  das  Ex- 
P^**itiient  in  dieser  Uebergangszeit,  in  der  die  Reahmst^Uten  sich  gegen- 
.      *"    ^^^  tiymnasien    erproben  sollen.     Realschulen,    wie    die  Reformer 
•iJe    ^-tin^cheß,  würden  einen  Umscliwung   der  nffentlicheu  Meinung  her- 
^*"UUrea»  der  alle  Errungenschaften  dnr  mo^lernen  Weltanschauung  auf 
'i'>ni    Gebieto  der  Schule  gefährden  könnte. 

Doch    zur    Sache,     Erle<ligen    wir    zuniicbst    den    Fall  Victor,    — 

tledaktiun     der   MotinfHchrift     fordert*?    mich    zu    einer  kurzen  He- 

^P^'edjm,^    seiner    Vortrilge    ülier    MvihufUk    dts    nefts^fracßt liehen    Unier- 

'      *'*   auf,    und   dementsprechend    ftdirte    ich    iu   ein  paar  verbindlichen 

-*tx^jj  aus  —  die  Verbindlichkeit  schien  mir  nach  meinen  Begriffe«  vonTakt 

\    ^*^sem  Falle  doppelt  angebracht  und  fi(  l  nur  auch  gar  nicht  schwer  — 

^    ineine  gewissenhafte  lleberzeugtmg  war   und    ist,    dass    tlie  Schrift 

Ms^cVi  ihrer  Form  und  znr  geschichtliclieu  Orientierung  sehr  zu  empfehlen  sei, 

ab<}iT 


Jjir. 


'^  übfir  die  neueste  Wendung  den  Leser  nicht  objektiv  unterrichte. 


"  '^s  siijj  grosse  Vorzüge,  um  derentwillen  man  die  Schrift  mir  warm 
^^pf<>h|f»n  kann.  Objektiv  ist  aber  die  Darstellung  nicht,  und  besonders 
dem  augenblicklichen  Stand  der  Sache,  auf  den  es  schliesslich  doch 
^üeisten  ankommt,  wird  der  Leser  schwier  lieh  ein  zutreffendes  Bild 
''nialtcD.  Victor  bekennt  sich  von  vornherein  als  Parteimnnn,  und  so 
^^y^l  das  ist,  entbindet  es  ihn  doch  schwerlich  von  der  Verpflichtung, 
*^W  strittige  GnindsUtzo    etwas   bestimmter  Rede  zu  stellen.     Er  ver* 

2<^iiBClirifi  CUr  früns.  unti  enffk  UntenrickL     Bd   IIL  lo 
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luiigt,  iliiss  mnn  scldoh  Stiuiil|)Uiikt  iils  ^Ojtfebün  mische»  uiül  wifderliS 
iliinn  eiiifueli  FurLlt'ruti<^^en,    der<*n    Berc'€htig:tni;j:slosigküit   und  Um-rfül! 

linrkeit  heute  bereits  als  erwiesen  ji^eltciii  muss Gestützt  wird  das  idle 

lediji^lich  durch  tlic  Bu hnuptiinjLr,  dio  Rofüniiliostrebiin^^on  selten  bereit 
sii'greich,  und  nur  noch  der  Widerstaud  wenif^er  Rück stUndi gor,  die  mi 
PUvtz  U}him  und  yterbon»  sei  zu  UberwindetL  Diese  Jielum[itung  ist  \n 
richtig,  unfi  Victor  mtlsste  das  eigentlieh  wissen.  Die  Erkenntnis»  dtit- 
«he  Roformbewegung  i?ich  auf  falsche  Thccvrien  stütze  und  Unerfüllbare 
jinstrebe,  wächst  mit  j*.Mlein  Tiig(\  Diese  Ueberzeugung  ist  eeuerdino 
in  zahlreichen  Broschüren  und  Aufsützen  so  eingehend  und  unanfechtbii 
begrtlndet  worden,  dass  sie  sich  nicht  lilnger  mit  einer  vornehme 
Hsmdbowegung  abtun  iLtsst,^  Vii^tor  entgegnete  darauf  in  ilcr3fo//^i^ft7in/ 
dass  icti  selber  durch  die  Brille  tles  J^arteunannes  sehe,  wf^nn  icli  sein 
Darstellung  nicht  objektiv^  finde;  duss  t  r  nichts  verschleiert  und  dj 
ihm  zugeschriebene  Behauptung  nicht  getan  habe;  dass  er  wc^d« 
in  den  amtlich* 'ii  Erlassen,  noch  in  di'r  Stimmung  mehrerer  Lünder  - 
unter  denen  er  Deut.^ehland  nicht  aufführt  --  einen  Beweis  für  meiii 
Schilderung  «ler  Lnge  finde,  bdi  hatte  keine  Lust,  den  (Juark  weite 
breitzutreteii  und  verzichtete  auf  die  leichte  und  nalieli*'gen(h*  Antwor 
Da  man  über  ansclieinend  mein  Schweigen  ausbeuten  'will  und  bereil 
liei  dem  Kraftwort  „VerdUchtigungen"  angelaugt  ist,  muss  ich  sie  wol 
naehtrilglich  geben.  Ich  lasse  Vietor  selbst  das  Wort.  Vorworl 
„Meinen  Standpunkt  also  sahen  die  Hörer  voji  vornherein  als  gegebei 
wenn  auch  deshalb  nicht  ohne  weiteres  als  richtig  an.  Um  das  Gleicli 
möchte  ich  hier  die  Leser  bitten.  AVer  meine  Ansichten  imleidlic 
budet,  ist  im  voraus  nun  gewarnt:  ich  habe  sie  —  aufdringen  will  ic 
sie  keinem,  und  ich  weiss,  dass  es  Leute  gibt,  die  mit  l*lötz  (odc 
Plötz-Kares)  leben  und  sterben  müssen.*'  S.  29:  „Zu  den  angebliche 
lleissspornen  .  .  .  gehöre  ich  selbst.  Daran  ist  nichts  zu  jlndern  odr 
zu  leugnen,  und  das  möchte  icli  auch  gar  nicht.  Aber  eben  deswego 
bin  ich  auch  nicht  der  Mann,  Bmen  die  Zeit  der  beginnenden  ^Reform 
als  unparteiischer  Kritiker  zu  schildenu**  S.  37 :  „Das  deutet  imnierhi 
auf  allmühUches  Entgegenkonimen  der  Zweifler,  auf  wachsenden  Erfol 
der  Reform.**  S,  42:  „GJoliQii  wir.  ilie  Leute  vom  Fach,  die  neupliil« 
lugtschen  Ijchrer,  fernerhin  voraus,  dann  kommt  auch  noch  «he  voll 
allen  unsern  Wünschen  gerechte  amtliclie  Reform,**  8,  r>6:  „Sie  sehei 
wir  sind  in  Prenssen,  und  überhaupt  in  Deutschland,  in  aufsteigend* 
Bewegung.  Die  Hölie  ist  freilich  noch  lange  nicht  en'etcbt.'*  - 
Victor  spricht  also  selber  genau  das  aus,  was  ich  gesagt  habe:  er  L 
nicht  objektiv,  will  es  auch  gar  nicht  sein,  schildert  die  neuere  En 
Wicklung  nicht  unparteiisch  und  macht  es  sich  leicht,  indem  er  sei 
liestrittene  Dinge  einfach  als  Axiome  hinstellt.  Nach  semejn  offc 
ausgesprochenen  l/rogramm  ist  er  v<?rfahren.  und  icli  brauche  di 
nach  über  seine  Objektivitiit  und  meine  Parteibrille  keine  Worte  w 
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verlierf^u.     Seine   cingestanüenermassen   partciisdie  Diirstellnn^  wird 
^eouii   durcli   die   letzten    ZiU\i4}  bezeichnet .     Wer  seine  Vortrüge    liest, 
erfalirt  nur  von  Selunften,    die   sich  ira  Sinne  der  Eeform  ilussern,  nicht 
von     irgend    welchem  Widerspruch,    und   das    gesaxnte    Material .    unt^^r 
starker  Betoining  der  Zuges tilndnisse  in  den  neuen  Lehrpliinen,  wird  so 
gruppiert^  dass  der  Ununter  richtete  den  Eimlruck   hekomraen  mu8S,  di<' 
ftefurm    sei    ein    ununterbrochener    Siögeszug.    der    sich    dem   höchsten 
Ziele    unwiderstehlich  nilhere.    und  dem  sich  nur  wonigo  noch  —  natür- 
lich   I*edanten  und  Bummsen        umsonst  entgegenstellen.     Diese  Schilde- 
«lerung  igt  unzweifelhaft  falsch,  tiud  um  diis  khirzustelleii,    brimcht  mau 
öttr   auf  die  Veröffentlichungen   zu  \'er\veisen,    die  in  der  Zeitschrift  für 
fi'ttnzösischcH    und    nfglischeu    Uuf^rrichi    besi»rochen    sind.      Man    muss 
tlieo rotische    Erörterungen    nur    nicht    suchen,    wo   sie    nicht  sind    oder 
#?"'"•     nicht    sein    können,    wie   z.  II    in    Lchrphlnen   und    Erlassen,    und 
gaoÄ     liosonders  rauss  imm  sie  suchen   in  Deutschland,    das  wie   mit  der 
^türixiischen  Einseitigkeit»  so  jetzt  auch  mit  der  beBounenen  Ernüchterung 
voraxj^eht.     Es  handelt  sich  also  nur  um  die  Frage:  hat  Vietor  von  all 
MOn    Aufsätzen    und  Broschüren,    die    gegen  ihn  sprechen»    von    all    den 
"^eiclx^u    dos   Niedergangs    seiner  Metliode    keine    Kenntnis»    oder    ver- 
sch^iTc^igt  er  sie  absichtlich?     Ich  kimu  mir  nur  das  letztere  denken,  da 
'.  *  ^*-^achmen  muss,    dass    er   bei  seinem  regen  Interesse  für  die  Sache 
Über   die  Fachliteratur    laufend    unterrichtet    und    auch  diese  Zeit- 
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*^^^Tt   liest;     ich   behaupte    es    aber  nicht.      Ob    er    zu    wenig    kannte 

^      zu   viel    verscWeierte,    muss    ich    dalungestellt   sein    lassen;    aber 

^^*-  liatte  ich  ein  Recht  zu  sagen,  dass  seine  Diu*stellung  unrichtig  sei, 

,  Oags  er  das  eigentUcli  wissen  müsste.  —  So  steht  es  um  die  Ver- 

**t^igung. 

Nim  zu  \\\  selbst.  —  Seine  Bemerkung,    e.s    wilre   vielleicht  vor- 

^^iger    gewesen,    wenn    mir    von    Seite    der  Reformer    sofort    nach- 

,    ^'^^sen  wäre,    von    wie   falschen  Voraussetzungen  ich  in  meinem  Ver- 

*^^^»4inngsurt«il  ausgehe»    ist   von    seinem  Standpunkte   sehr  zutreffend. 

1      ^*"    es    war  wohl   nicht  ganz   leicht,  diese  Vorsicht  zu  üben.     Jeden- 

,     ^     liegt  es  nicht  am  guten  Willen  der  Fretmd(^  W.s»  wenn  ich  bisher 

*it.    widerlegt    bin,    und  es  überrascht  eigentlich  etwjis,  dass  er  auch 

*  ^'tll^pj.    uieht    besser    unterrichtet  ist.     Er    scheint    doch  den  Xcuert'it 
^'^^^rheri  seltr  nahe  zu  stehen,   da    er    sie  sogar  zu  ,.persönUchen  Mit- 

*l^Hj^gj,,j  in  itmtUcher  Form*"  (S.  5ti3)  benutzt.  Hat  er  denn  dort  nicht 
^*^n  Artikel  unterzeichnet  Gundhich  gefimden,  der  jenes  Ziel  xiufs 
*^*^^st€  zu  wtlnscben  bereits  ganz  in  seinem  Geiste  anstrebte?  Und  bat 

*  Glicht  in  der  Zeitschrift^  in   der  ich  ihm  jetzt  erwidere  (II,  183  iL),  die 
^^^titigstellungen  gelesen,  zu  denen  mich  jener  Artikel    leider   nötigte? 

""  ^»tsum;  Aber  die  Hauptsache  ist  ja,  dass  W.  nun  das  Versäumte  nach- 
^o\<>tj  ^yi  m^^i  jj,  ^,j.  f^ij^^  zweijilhrige  Müsse  gehabt  hat,  sieb  auf  seine 
v\  KJerlegüDg  vorzubereiten  und    sie    mit  solchem  Nachdruck  rmkündigt, 
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darf    ich  wohl   erwarten»    ilsiss  sie  alles  nrscliöpft,  was  von  seiner 
vorgebracht  werden  knjm,    mid    dass    sie  so  etwas  wie  eine  „anitjicl: 
Aeussenmg  seiner  Partei  ist. 

Wenn  man  den  Aufsatz  nntc^r  diesen  Voriiussetzungen  liest. 
man  geradezu  verblüfft  sein.  Ich  hattt?  auf  Grund  klarer  ErwJlgungen, 
die  durch  bestimmte  Kahlen  unterstützt  wurden,  sowHe  genau  bezeich- 
neter und  geschilderter  Erfahrungen,  gtmz  bestimmte  Ansichten  aus- 
gesprochen, die  sich  in  Kürze  so  znaamiuenfassen  lassen  i  Nach  den 
Forderunj^en  iles  praktisclien  Lebens  ist  das  wesentlichste  Ziel  für 
den  Unterricht  in  den  lebenden  Spraclien  nicht  das  Sprechen. 
sondern  in  erster  Linie  das  Lesen,  in  zweiter  das  Schreiben,  in 
dritter  das  Sprechen.  Der  Sebulunterriclit  steht  unter  ganz  anderen 
Bedingungen  als  die  Sprachancignung  im  Kindesalter  un<l  als  die 
Erlernung  der  Sprache  im  Einzelunterricht  oder  im  Auslande.  Sprech - 
fertigkeit  kann  die  Schule  in  keinem  Falle  erzielen,  denn  sie  hat 
nicht  die  Zeit  und  nicht  das  erfunlerlkhe  Lehrer raaterial .  kann 
es  auch  j>ar  nicht  haben,  da  Ausländer  nicht  venji^ejidbar  sind,  und 
Deutsche  nach  unabllnderüchen  Voraussetzungen  nie  deren  Sprach- 
beherrschung  erlangen  werden.  In  gleichem  Masse  wie  man  die  Sprech- 
tUumgen  verstärkt,  siiiwilcht  man  bei  der  Knappheit  der  verfti^- 
Imren  Zeit  nile  geistbildenden  Elemente  des  Unterrichts,  besonders  die 
Jjektüre,  und  verflacht  die  Schule.  Auf  diese  Punkte,  die  für  die  ganze 
Frage  entscheidend  sind,  niuss  jemand,  der  mich  widerlegen  will,  ein- 
gi*iien,  und  meinen  bestimmt  und  unzweideutig  ausgedrückten  Gründoi^^ 
miiss  or  ebenso  bestimmte  und  dabei  überzeugendere  Gegengründe  ez4^| 
gegensteilen»  W.  hat  dazu  auch  nicht  einmal  den  Versuch  gemacht. 
Nur  allgemeine  Redensm^ten,  die  alles  und  nichts  sagen,  und  sorgfilltig 
jeder  konkreten  Einzelheit  aus  dem  Wege  gehen,  au  die  man  sicli 
irgend  wif  halten  könnte.  \V.  versichert,  ich  habe  mir  von  den  Reform - 
besfcrebuDgen  ein  ganz  verkehrtes  Bild  gemacht;  die  Reformer  wüssten 
nichts  von  dem.  was  nach  mir  ihre  Ziele  bilde;  er  könne  aber  hienmf 
nicht  im  einzelnen  eingeljen.  Warum  denn  aber  nicht,  wenn  er  gründ- 
lich mit  mir  abrechnen  will,  und  da  ihm  doch  wohl  das  nötige  Papier 
zur  Verfügung  steht?  So  geht  es  weiter.  Die  Grundsätze  der  Refo 
seien  unab weislich.  Es  sei  aller  Neuphilologen  khu-e  Aufgabe,  die  M' 
thodik  vmszubilden;  der  Weg  liege  klar  vor  aller  Augen  und  man  sei 
erst  iuu  Anfange  der  L<>sung.  Dem  JdeaJismns  der  Reformer  gehfiro 
die  Zukunft.  Wenn  ^wissenseluiftlich'*  heisse,  dass  die  Realschule  ihre 
Ideale  nur  durch  Drill  \' erwirk  liehe  (das  steht  wörtlich  so  da),  könnten 
die  Reformer  „nur  vornehm  lächeln".  Deutschland  sei  kein  blosser 
(iclehrtenstuat  inelir;  die  Schule  müs.se  andere  Flüchte  zeitigen.  Die 
Gegner  mögen  mit  Recht  oder  Unrecht  Fehler.  Uebertreibungeu,  hier 
und  da  auch  Ungereimtheiten  an  der  Methodik  entdecken,  die  Reform 
trügen  ihre  Haut  gern  zu  Markte  usw.     \"ergebens  sucht  mim 
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sticniote  Aognbe,  wixs  ich  falsch  sclif,  imd  wio  diosc  Ding"e  in  Wiibrhcit 
sind.  Welches  sind  dir  OnmdaiStze  licr  Reform  niicli  W.?  Was  ist 
die  Älethodik?  Was  ihr  woikTcr  khirer  Wc^j:  *  Welche  Früchte  soll 
die  Schule  zeiti^on^'  Welches  sind  die  Un;^ereimtlit'iten  der  Reformer? 
KDniit^^D  es  nicht  viclloieht  die  sein,  vvo!clic  ich  bezeichnet  ImbcV  W. 
lilciiolt  vornehm,  und  dajnit  habe  ich  mich  zu  begntlgen.  Ich  bin  oben 
*d*yfr*^Jit?nhaft''.  Uud  schUesalicb  hid  er  Ju  reclit;  den  Kern  meiner 
Aosfnlirunjü^en  bildet<^  diis  kleine  Einniideins,  dits  so  ^ir  nicht  geistreich 
jst,  Älun  kann  damit  ki^no  ^Lcrossen  Perspcktix  en  eröffnen  und  keine 
schönten  Periodee  rllndeii.  Aber  ich  hidie  undrurseits  noch  nie  be- 
obachtet, divss  durch  „Geist"  uns  zweinnd  zwei  Stunden  statt  vier 
oiu   I>iitzeiid  wurde. 

Das  Stilrksto   ist  vielleicht  die  Schildemng^  meines  pUdagOj^i sehen 

Stttndpnnktes.       „Der    Unterschied    zwisclicn    den    von    G.    vertretenen 

Aeus|>riLchlern    und    uns    besteht    (hirin,    dass   jene    bei    allem   Schwitr- 

inen       f^j.     Reidien     im     wesentliclion     doch     an     dem     idten     „wissen* 

^chaft liehen**,  sprachlicli-lo^^ischen  System  festhalten  und    als  Inludt  des 

l  iit4>i-^j(>^^g    etwas    haben    «»der    beludten    wollen,    was    wir    tat^ilchlich 

TK^benli^^j.  ebenso  sicher  erreichen,    was    uns    eben  infoI^L^e  der  Methodik 

^J^  «leia  Schoss  faütr     Ich  habe  uusdrücklicli  erklilrt,    nicht  ftlr  Realien 

i»^   Sii^ne  der  Reformer  zu  schwRrmen,   ich  verstelle  nicht  klar,  was  das 

^^^  ein  vertracktes  System  ist,   untl   ich  weiss  ^mnz  und  ^ar  nicht»  wa.s 

deo  liorren  eigentlich  nebenher  in  den  Schoss  füllt:  aber  ich  will  mich 

lacht    liei  Kleinigkeiten  aulhalten.     \\\  \nll  mich  offenbar  als  ilen  Tyyius 

^»aes    verknöcherten  Phüologen  hinstellen,    der    die  Grammatik    für  den 

1^^ Pulsten  Teil  des  Sprachunterrichtes  hlüt,  und  der  sie  um  ihrer  selbst 

^^"len   paukt,    unbektlinmert    tun    das,    w;i.*^    die  Sprache  vermittelt  und 

WAS     ^^j^^    Leben    fori  1er t.     Hat    er    auch    nur    den    leisesten  Anhalt  fUr 

^    Schilderung  in  dem.  was  leli  geschrieben  habe,  oder  meinetwegen 

'^    in  dem,    was   er  tlurcli  irgend  einen  andern  Weg  von  mir  weiss/ 

**  irklichkeit  ksmn  es  kanni  einen  ent^chiedenerf^n  Gegner  des  Stajid- 

V'^nkis  geben,    den    er    mir    znschreibt,   als  mich.     Ich  halte  auf  Grund 

lueiti^,^  Beobachtungen  und  reiflichen  Nachdenkens  die  Grammatik  gan^ 

^^^    ^ur    nicht    für    etwas    Bildendes,    sondern    nur  fds  etwas  für  die 

•P^'sicheilernimg    prakti.sch    Unentliehrliches,    und   nach   meiner  Ansicht 

tePiife  ilf^Y  Schtlh^r  fremde   Spruchen,    lebende  wie  tote%  zunllchst  um  das 

^\  «Erlangen,   was   in   diesen   Sprachen  ausgedrückt  ist.     Sie  sollen  ilini 

'*^*"kzenge  sein  ftlr  seine  Lebensarbeit  und  Türen  zu  fremden  Geistes- 

^"^'tc^n,  nnd   in   lUesem  Sinne  muss  selbstver^tilndlich  der  Spraclumter- 

•"'^ut  mii    der  Schule,   wie  überhaupt  aller   Unterricht,   in  erster  Linie 

^••^btAnsch  bleiben.     Freilich  meine  ich,  dass  eine  höhere  Schule  daneben 

^•^^li  rhe  wissenschaftliche  Uctnichtyng  der  Sprache  vorzubereiten  hat^ 

"^  m  ihre  Zöglinge  l>is  zur  Schwelle  der  Universitilt  führt.     Aber  das 

i*t  jt,  |j^[jj  Widerspruch  zn  jenem  ersten  wichtigsten  Grundsatz,  xied  falls 


*j30  Mitteiliiiigen.    Haus  Gei*sekinann, 

ich  ujclit  die  Anschmiungon  der  Reform  Vertreter  auch  in  diesem 
^röblicli  jmesvcrstclie,  teilen  sie  durcliauB  meinen  Stimdpunkt.  Auch  sim! 
mir  i)ersönlich  die  in  der  Scimle  «T^elelirten  h?benden  Sprachen  keineswegs 
nur  et wa^  Gedrucktes,  Pupiernes;  im  Gegenteil.  Ich  liabe  mehrere  Jalin 
im  Aus  Lande  zugchnK-ht  imd  kann  raich  in  drei  fremden  Sprachen 
ertrUglich  uusdrtlckoni  iiEieh  dem  Mfisssttibc,  den  ich  !>oi  Reform- 
Vertretern  beobachtet  habe,  kOnnU»  icli  violleichi  sagen,  ich  „beherrselie** 
nie.  Nicht  weil  icli  alg  Pedant,  für  Büchergelehrsimikeit  schwärme 
wende  icf»  mich  ijegen  die  radikale  Sprcchmethodo,  sondern  gerade  weil 
ich  in  dieser  Methode  eine  neue  Pedanterei  gehe,  und  weil  mir  da? 
Kiidebrochen,  zu  dem  sie  Lehrer  imd  Schüler  verurteilt,  so  jammervoll 
erscheint  ludjen  dem  Be^i^riff  dos  Sprechens,  den  ich  i\us  dem  prak^ 
tischen  Lehen  mitbrini,^e.  Aber  W-  ist,  wie  anscheinend  alle  sein* 
Prounde.  so  fest  davon  überKOugt^  *lass  Men:^cheo,  die  seiner  Methoth 
widcrstrei*on,  nur  philolo^sehe  Trotte!  seju  könnten,  dass  er  nichl 
zö/njert,  für  das  verekrtc  Publikum  mit  wonigen  entscliiedenen  Strich  er 
ein  Bikl  von  mir  hinzuwerfen»  das  nicht  einmal  eine  Karrikatur  igt,  ih 
es  gar  keirtp  Peziobung  zu  mir  hat. 

Da  ^^^  aus  guten  Gründen  aid  die  Hauptsache  nicht  eingehen 
will,  versucht  er  eine  Diversion»  intlcm  er  die  Verdienst^e  der  Reformer 
um  die  Aiissju^aehe  in  der  Schule  und  um  die  Ausbildimg  der  Lehrei 
betont.  Ich  m5chte  die  nicht  bestreit/en,  und  erkenne  tlberhaupt  vor 
Herzen  gern  alle  wirklichen  Leistungen  der  Herren  tin^  die  mich  durch 
aus,  ohm^  dass  ich  recht  be<ifreife,  warum,  lediglich  als  ihren  verbissenen 
Gegner  in  allem  tind  jedem  auffassen.  Aber  was  soll  das?  Sind 
ilieöC  Verdienst*:^  <lenii  von  mir  oder  sonst  wem  geleugnet  worden,  imd 
ist  es  denn  nicht  eine  alte  hist4>rische  Erfahrung,  ilass  grosse  Einseitig- 
keiten und  da.s  Streben  nach  Unerreichbarem  nebenher  zu  beacht^^ns* 
Worten  Fortschritten  ftihren  können?  Hier  kon^mt  es  doch  nur  darnul 
an,  ob  tlie  Methode,  die  ich  beleuchtet  habe»  gut  ist,  und  ob  W.  mein» 
B evv  e  i  s  f ü  1 1  ru nge  n  wi i  I  f^r  1  f^v^on  k  iin  n . 

Eine  weitere  Auseinandersetzung  nnt  \V.  kann  ich  mir  sparen 
und  ich  mass  rs  wohl,  denn  ich  gti^he  vor  etwas  völlig  Ungreifbarem 
Man  streitet  gegen  Grtlnd*^,  aber  nicld.  gogen  verschwommene  Gemein 
pliltze.  Ehe  ich  abtrete,  machte  ich  aber  für  mich  einen  Zeugen  ai 
die  Schranke  bitten,  dem  W.  nicht  wohl  Voreingenommenheit  vor 
werfen  kann,  da  er  sich  zu  seiner  Partei  bekennt,  und  der  nebenia* 
anch  für  Viet^^r  ein  gewis.ses  Interesse  haben  miiss,  da  er  ihm  zeigef 
wird,  dass  man  im  Auslande  dio  Dinge  nicht  überall  so  siehts  wi< 
Victor  meint. 

Vor  mir  liegt  eine  Broschüre  von  Dr.  Adriane  Belli,  Profesßoi 
an  der  Oberrealschule  in  Como,  betitelt  ,^lJtT  Lehrter  tlcr  nentTi 
Sprachen*^ ^  Es  liesse  sicli  im  einzelnen  mancherlei  gegen  sie  sagen 
nach  meiner  Auffasaiing   am  mf^sten  gogen  die  Aueführungen  beztigÜcl 
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«  1er  Selmlpnixis,  Aber  ich  entbultt^  »lieh  ihr  allirf'ra einen  Kritik  und 
^ieho  sie  nnr  nach  x\v»?l  Vorimssetztin^en  in  lletracht;  ihr  Verfasser  ist 
«r*in  ülM^rzeu^ter  Reformer,  und  er  i^t  in  soinem  Denken  objektiv*  Das 
•  ^rstc'  orklUrt  er  aiiadrücklich  und  meint,  dass  die  Einwände  liegen  die 
i^^|»rrehinetliod**  nur  vorläufig  wahr  seien,  weil  man  noch  niclit  die 
^^^rittel  ^«^funden  hidie,  um  *ilie  Scliwierij^keiten  zu  üherwinden:  auoli  i^t 
^^eia  UniernchtÄverfiihren,  das  er  oini^t^Uünd  schildert,  sogar  extrem  re- 
^<»niioriscli,  I>*is  zweite  er^bt  sich  daraus,  dass  er  von  seinem  Partei- 
3^.iandpimkt  nidit  seinn  I?eol>aclitun'^en  und  Ansicliten  beoinfhissen 
1  ^Isst,  die  ich  möglichst  mit  seinen  Worten  wieder^a^ben  will. 

Ziel    des  Untorriclits:    Die  neueren  Sprachen  werden  weaent* 

^  ich  für  xwei  Gnippi*n  in  der  Sclnih'  tjelchrt:  angelionde  Kaufh'ute  und 

^Angehende  Studierende.     Die    erstr^n    suchen  vor  allem  den  pniktisehi'u 

^^S^atzen  und  gehören  in  <ti<>  ßealsclmleu;  die  zweiten  brauchen  vor  allem 

L^tleher  und  ^eh^ren  In  die  Hymnasien.     Darauss    or^filit    sicli,    dass   auf 

%*iT  Realschule  Sprechuuterricht,  auf  deiu  Crymnasium  Lektürfunterrieht 

erteilen  ist.     „Man  spriclit  zwar  von  ♦  iner  vielseitigen  Ferti^^dteit  im 

■ousprachlichen  Unti^rrichti\  zu  iler  die  Sehtller  in  allen  Anstalten  bei 

^Anwendung    einer    passenden  Methode  imbiulin^t  ^ifelang'en  sollten,  wie: 

C  gelesenes    und    Gehürtes    zu    verstehen,    sich    intlntllich   und  schriftlich 

s^mnsdrücken    und    in    die    fremde  Sprache    llbersetKen   zu  knnnnn.     Die.s 

'^.'erlangen  die  Eltern  der  Schüler,  vvi^k'ho  ,  .  .  sieh  einbilden,  die  obigen 

-tf^nforderun^en  ktinnten  leicht  erfüllt  werden,   wofern  nur  der  Lofirer  in 

'^?*cinem  Fach  tüchtig  sei;    dieselbe  Meinung    wie    die  Eltern  teilen  auch 

«  lie  eifrigsten  unter  den  jüng*'rn  Lehrern,     (tew^nue  aber  iliesc  Ansicht 

«:lic  Oberhand,    so    würde  uns  das  noch  ftir  lange  Zeit  zu  einer  wahren 

^Sisyphusarbeit    verurteilen"    (S,    2),  Psychologisches:    „Denken 

'X^r  uns  den  Schüler  als  ein  Kind,    so    Verstössen  wir  blindlings  gegen 

^-^ie  psychologisch  wichtigen  Momeutr    ihvs  jugenölichen  Wesens,    indem 

"^airir    ihm    Vorzüge    andichteten,    die    er    nicht    besitzt,    und    imdere  ab- 

^?aprächen,    dio    ilim    bei   treffender  Ausnutzung  ausserordentlich  zu  guti^ 

^conunen  konnten  .  .  .  .    Wir    haben  unsere  Züglinge  uns  als  .Tünghnge 

'V-oraustcllen.    die    mit  iliren  Familien  ins  Aui^land  zu  Sprachst udien  ge- 

^eogeii    sind   tind    ein    paar    SUmden    in    der  Woche    mit  oineiu  ausliln- 

^ischen  Spraefihbrer  verkehren,     wsihrend    sie    in  der  ülirigen  Zeit  nur 

IjÄUt^  ihrer  Mutters|irache    zu  hüren  bekommen  und  hervorbringen,    so- 

M»it  m  derselben  denken  und  lobon"^(S.  10),  —  Spraclibeherrschung: 

„E»  ist  ausgemachte  Sache,    <lass    die  Sprechfertigkeit  in  einer  fremden 

$^prache    nur    durch    fortw;ihrende  Hebung  bewahrt  wird.     Wie  wenige 

unserer  Abiturienten  haben  alipr  Gelegenheit,  solange  sie  in  ihrer  Heimiit 

Kl^ibeu»  dieselbe  zu  bewahren!     Kommt  es  nicht  zumeist  vor,   dass  sie 

njudi  wenigen  ,Jahrcn  von  11 1 rem  gesprochenen  Französisch  kaum  so  viel 

Mialten    halKu»    dass    sie    fragen    kennen:    QuefJr  hrurt'  cst-H?"'  {S.  31. 

»Ich    bin    der  Ansicht,    dass    niim    imr    diejenige  Spraeho    wirkHch  be- 
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licrrschc.  lu  iler  uuui  hicli  zia^rüt  Bei^^rtffr  ciiigüprli^t  hut*"  (8.  47). 
itebruucli  ilor  Frt.'mdsfiniche  im  Unterricht:  „Diese  Beraerkun^tr 
gilt  denen,  ihr  licini  Spniehnntcrrit'lit  die  Mutt<<'rs|)r!iL"lK*  des  Sclitllors 
völUg  uusgosoldosaen  sehen  möchten,  Wehiie  Budiuikcn  machten  diese 
gegen  die  Behniiptun^  erhöhen^  flass  auf  das  Vorsprechen  von  Wörtern, 
die  einen  rdjstndtfen  Bi'^riff  un*lenten.    unmittelbar  deren  Uebersetzunir 

folgen  nülsse  .  .  .  ,  Wenn    der  Lehrer   „Guten  Morgen**  vor  sagt 

wfirnm  soll  er  den  SehQlern  diesen  Inhalt  vorentli alten»  da  er  ihn  mit 
keinem  andern  Mittel  sinztit^eben  vermag?*'  fS.  19).  „Dem  Verlangen 
der  Reformer,  dass  tler  Lehrer  mit  den  Schülern  immer  in  der  fremden 
Sprache  vorkeliren  soHe,  fllgen  wir  nnwillkürlich  hinzn:  Aber  in  einer 
echten  fremden  Sprache**  (8.  44i  —  Induktion:  „Die  ( towiniiunür  der 
grammatischen  Regeln  durch  reine  Ableitimg  ist  zwar  imle^gbnr  ein 
verstimdcshildender  Weg,  in  den  Unterkhiissen  aber  zu  langwierig  und 
nicht  ganz  ungefiifirlieh  .  .  .  Auf  der  ersten  Stufe  würde  dies  Verfahren 
nur  die  Ueberwiodung  (di^r  Schwierigkeiten)  erschweren,  abgesehen 
davon,  daüs  sich  das  für  den  ganzen  Unterricfit  schon  sc)  knappe  Zeit- 
niass  dadurch  betleutend  veiTingerte,  Ks  gibt  ferner,  besonders  für 
manche  Sprachen,  Teile  iler  Grammatik,  die  m.  E.  unmöglich  auf  in- 
duktivem Wege  licigebraeht  werden  können.  Wie  hmgi^  wtlrdo  es  nicht 
dauern,  bis  die  Schüler  auf  induktivem  Wego  eine  Einsicht  in  tli<^  I*lnra!- 
bildung  im  Deu tJ5c!»en  gewönnen  I *  (8, 1 L)  —  Vo  r f  ü g b a r e  Z  e  i  t :  Jl bwoh  1 
der  Schulunterricht  kein  Privatunterricht  ist  und  sicher  nicht  allen  Wün- 
schen nachzukommeji  vermag,  so  hcsst>  sich  (.loch  bei  den  gesteigerten  Be- 
iklrfnissen  eine  Ausnahme  machoo,  indem  man  den  neusprachlichen  L'^nter- 
richt  .  ,  .  nur  von  einer  geringeren  Zahl  von  Schülern  besnclien  liesse.  So- 
lange man  dieser  Nütwendigk**it  nicht  Rechnung  trägt,  wird  nmn  sicli  nin- 
sonst  bemühen,  eine  passende  Ijelirmethodo  zu  entdecken,  denn  gerade 
auf  dieser  Vorbedingung  hendrt  die  Hoffnimg  eines  befriedigi-mflon  Er- 
folges" (S.9).  — Ausbildung  der  Lehrer:  S.  44  bemerkt  Belli,  dass 
die  Einrichtung  der  fremdsprachlichen  Rezitationen  in  Deutschland 
einen  Zug  der  dentschen  Ehrlichkeit  aufweise,  aber  ein  für  den  Wert 
und  das  Ansehen  der  hetmisehen  Lehrer  sehr  bedenkliches  liestUndnis 
ablege.  S.  41i  ff.  füiirt  er  aus:  Das  praktische  Können  ueusprachltcher 
Lehrer  werde  nnr  in  den  seltensten  Fidlen  vollstlLndig  sein,  da  der 
Beruf  nicht  die  geeignetsten  Elemente  anlocke,  und  da  die  normale 
Vorbei  ei  tnngsi^eit  stets  unzulilnglicb  Ideila-n  müsse.  Dir  BiduTrscInrng 
einer  Sprache  sei  eben  sehr  schwer  und  man  dürfe  nicht  Diplomaten 
nnd  Kauflcute  als  Mustt^r  hinstellen,  da  diese  nnr  ein  begrenztes  praktiaclies 
Ziel  verfolgen,  ohne  Ablenkung  durch  wissenschnftliclie  Ari*eit,  und  ihi 
sie  sich  auch  so  einseitig  atiszubiiden  i>fleg<'n,  dass  sie  sicii  auf  Spruch- 
gebieten ausserhalb  ihrer  lnt4:Tessensphüre  ganz  fremd  ftlhlen.  Vor  allein 
aber  verwische  sich  dieSfirechfllhigkeit  schneth  „Der  jimge  Lehrer  (der  vom 
Aushinde  kommt)tritt  mit  einer  nicht  gering  zu  schätzen ilen  Ausrüstung  von 
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^5Ben  und  Kiiiim^n  .^eino  St4?llo  im,  meistenteils  aber  in  Stiidtehen,  wo  er 

L-»rGDd  des  ganzi  n  Schuljahres    auf    seine    ond  seiner  Schüler  Fremd- 

5^1>:Ä^^^iühe    ungewicBeu    ist.    —   Bald    stellt   der  Eiiifluss  der  lieiraatlichen 

I-Ä5Am3.te  üUmUhlich  in  ihm  alles  —  Denkweise,  Ohr,  Zunge  ^     wieder  an 

►  e^lwicn  alten  Platz,  imd  es?  zeigt  sich  bald,  dass  alles  nur  Sisyphysarbeit 

'«*«:*    .  .      Hier    spricht    man  wohl  von  Auffrischung!     Der  Lehrer  solle 

"c>i::»ig^t«'us    uUo    drei  Jahre  die  Fenon  zu  Sprachstudien  benutzen.     Da 

Ic^^^'^f'ii    sich    aber  idlerlei  Hindernisse  in  den  Weg,     Auf  wessen  Kosten 

*<>H     das  geschehen?  .  .  .    Mim    beachte    nur  die  Grösse  der  Mühe,    die 

■»-«^       I^ehrer,    der    seine  Fachsprache    unstreitbar  beherrscht,  auszustehen 

pji^-t.,    üijd  man  sage^  die  Hand  aufs  Herz,    ob    die    Mehrheit   der   Lehrer 

si.ll      cjiesen  Anforderungen  gerecht  zu  werden  vermögen**.     Belli  sieht  die 

L*Osxmg    nur   in  der  Anstellung  von  AusUlndern.     ^,\Vir  würden  so  dem 

(XJiijaaiit,    der   Verstimmung,    der    Niedergeschlagenheit,    der    NervositUt 

^"i^lcjr  einheimischer  Lehrer  entrinnen,    die,    ihrer   Unzulänglichkeit  und 

'-■^^iT'     daraus  erfolgenden  Missachtuiig    des   Publikums    bewusst,    sich  ab- 

H^s^Uen  .  .  .  Dieser  Umw^lllzuug  gegenüber  erschiene  die  heutige  Reform 

al»     fijine  blosse  Spielerei.     Alsdann    könnte    man  aufrichtig  von  Sprech- 

.        rtÄ^t.liadr  reden.** 

^1  Dass    der    letzte  Vorschlag  für  Deutschland  wenigstens  nicht  an* 

^m    ^^^liiubar  sei,  darf  ich  wohl  als  allseitig  anerkannt  betrachten.     Die  Fol- 

^P    l?*>iri:uigen  liegen  auf  der  Hand.     Ich  möchte  betonen,  dass  Belli  meinen 

A^nfsatz    offenbar    nicht    gelesen    hat,    da    er  ihn  nirgends,  aucli  in  den 

*  i?Xic*llennachwoisungen    nicht.    erwUhnt;   er    ist    also    auf    ganz    eigenem 

We'^e.   und    zwar    tlber  relormerisclie  Praxis  und  Schriften,  fast  genau 

^^^    denselben  Anschauungen    gekommen    w4e  ich.     Ob  er  nun  auch  wie 

^*^^fc    sich  alles  nur  theoretisch  ausgeklügelt  hat,  das  eigentliehe  Ideal  der 

deformer  noch  nicht  ganz  begreift  und  daher  gegen  Windmühlen  ficht, 

QjiÄ     Hherlasse  ich  der  gründlichen  Untersuchung  seiner  Partei. 

Banzig.  Hans  flerschrajinn. 


<i.  Wendt,  der  in  sei  nein  Artikel  iXvtttrc  Sprachvit  XI,  53  il — Üü) 
'^•i'^l* sichtlich   bestätigt,  dass  das  von  mir  in  dieser  Zaehv.  L  117  ff.  von 

^^  ßefonnorn  alten  Schlages  entworfene  Charakterbihl  noch  immer  zu 
''*'<*Ut  besteht,    h;it    auch   mir  einige  Zeilen  gewidmet.     Er  orklilrt  nach 

'^^or's  nuLssgeltendeiii  \^.>rg{mge  (s.  ZdtHvhr,  H,  tHIJ.  sieh  mit  mir  auf  Er- 

"     -'»"imgen  nicht  einlassen  zn  können,  weil  ich  ,,mit  inkimimentmUssigen 

**tfen  kämpfe".    Dieser  mir  \n\  Vorbeigehen  erteilte  Hieb,  der  mein  Inter- 

^*^tj  fQj.  G.^Vendt  erweckte,  veranlasst  mich  zu  dem  Versuche,  eben  an  dem 

^  *^tidt'schen  Ai'tikel  in  aller  Kürze  zu  ergründen,   was  nach  ihm,  d.  h. 

^^'*^ii  Ansicht  eioos  altradikalen  Reformfahrers,  unter  Wehr    mit   „kora- 

^'"^ntmiUisigen  Waffen**    zu    verstellen    ist.     Denn    man    nmss    doch  rui- 
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ni'hiiUJiK  diijis  <i.  \\  cnidt  ilarin  selbst  „kuramcntmilssig;*'  fecbt 
♦  in  Muster  koDuuentmiUssig^'ü  KUmpfens  goben  will.  Anderafalls  \\:lr 
jrt  smne  Mi^sbilligiuig  mcinrr  Kampfeswetso  krassest-er  PhariBäismug.  - 
Gnlm  wir  ^tlso  uns  Werk! 

Den  Mittel-  und  nipfidpunkt  di?s  \Vondt*schen  Artikels  bildet  di 
si'lir  tibiTzi:'Ugnngsvollr\  dnrcli  Kursivschrift  hnrvorgdiob*?nB,  aber  dariu 
nicht  weniger  kahle  und  kühno  Behauptung:  „Die  Grundsätze  der  Refon 
sind  unaljweislich'*.  Weluhcn  Grundsätzen  dw  gegenwärtig  in  allen  Fiirbe 
schillernden  ^Rofunn**  diese  Cnabweislichkeit  eignet,  wirtl  li'ider  nicli 
gesagt  und  ist  bei  dem  heutigen  Stand  der  Frage  auch  nicht  zu  et 
ruton.  Warum  definiert  sie  G.  Wendt  nicht,  imd  wanun  verzichte 
»^r  auf  neue  haltbare  Beweise  dieser  ITnabweislicldieit,  nachdem  ziemlic 
alles,  was  frtlh<T  zur  Stütze  der  RefornigrundsUtze  vorgebracht  wurdi 
tlber  den  Haufen  geworfen,  sogar  von  deu  jneist^n  Heformom  selbs 
aufgegeben  worden  ist?  Will  G.  Wendt  uns  glauben  machen.  cIjls 
seine  Ansicht  ein  Axiam  sei,  st»  siclior  wie  die  Behauptung,  dass  de 
kürzeste  Weg  zwischen  zwei  Punkten  die  gerade  Linie  ist?  Oder  lilll 
Qv  sich  fflr  unfehlbar  imd  darum  berechtigt,  pildjigogische  Dogmata  zu  ver 
ktinden,die  die  übrigeMensehlieit widerspruchslos  und  glaubig  hinzunehrae! 
hat?  Wer  an  sie  nicht  glaubt  —  anaihemo  di!  Oder  hsmdelt  er  wiöde 
uur,  wie  so  oft  seine  Gesinnimgsgenossen,  nach  der  Methode  uiodeme 
Reklame,  die  darin  besteht,  dass  man  rocht  oft  ilrucken  lllsst:  ,,Dii 
fieste  Heilsalbe  für  Hühneraugen  ...  der  bestxi  aller  Kakaos  .  ,  ,,  du 
beste  Burtpomado  ,  .  ,  ist'*,  oder  ,,die  besten  W^nren  findet  man  nur  be 
,  . .  &  Co.*\  oder  dass  man  ebenso  beharrlich  im  kategorischen  Imperativ 
fiusruft:  ..Kaufe  nur  bei  . . /'.  ,, verwende  nur  die  Lehrbücher  von.,/*' 
Wenn  aber  nun  tf.  Wendt  und  die  AUreformor  nach  diesem  Mustor  vflsr 
sichern:  „die  beste  aller  neusprachlichen  Schullehrmethoden  ist  die  in 
duktive,  intuitive,  imitatives  phonetische,  natürliche,  mütterliche»  nn 
mittelliare,  radikale  Keformlelirmetliode'\  und  entsprechend:  ,Jehre  nui 
mich  der  induktiven  .  .  ,  Methode**,  glauben  sie  da  wirldich,  dass  diesoj 
f(lr  vulgllre  Snobs  und  die  ilmen  folgende  urteil sl ose  Menge  wirksam* 
Heklamemittei  die  neupliilologisuho  Ijelirerscliaft  auch  dann  noch  blendet 
könne,  nachdem  die  empfohlene  Ware  hingst  gewogen  iind  zu  leicht  be 
funden  w^orden  ist? 

Doch  (f.  Wendt  niinmt  ein  |»aiir  Male  auch  einen  Anlauf"  zu  de« 
Versuche  einer  Beweisführung. 

Einmal  vonvetst  er  auf  das  oben  S,  55  bereits  charakterisiert« 
Ergebnis  einer  Uebersetznugskonkurrenz,  in  der  —  nacli  eigner  ^amtliclier^ 
Angabe  —  unverflUsclite  (wold  auch  eigne)  Reformschüler  den  Sieg  übe 
juiders  vorbereitete  davongetragen  haben.  Aus  diesem  Erfolge  schein 
W»  zu  deduzieren,  dass  die  beste  Vorbereitung  zur  UcbcTsctzungskuns 
die  ist,  die  Schüler  nitdit  üliersetzen  zu  lassen.  Wir  würden  daraui 
die  Richtigkeit  unserer  Behauptung  folgern,    dass  auch  die  Sprech- 
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VortragsObungen  ih'r  Reforrtior  nichts  weither  siiu1*  als  voracliloiurttj 
Uol>e^^etasungsUbuugen,  ihr  gTammatischer  Untorricht  nichts  woiter  ist. 
Silo  litjtrieb  der  verpönten  ,.Uehorsetztiiigsgraiimiäitik**,  Aber,  wio  ;i.  it. 
O.  ^cs«^,  kann  msm  ans  ck*in  Wendt'schen  Hoispiol  l^berhaupt  nichts 
folgex-n.  Als  die  Schultz  dieS|irPchforti^keit  vornachlnssigte,  pflegten  Eltern 
cind  I*rivatlehrer  im  Jlodarfsfidh^  sitihatiso  nnchzuhelfeü;  lieute  helfen  bei 
Reform  Schülern  ebenso  Iillnfi^  hlhisüchor  ^ammutiseljcr  nnd  Ueljer- 
sotzTingsmi torrieht  nach.  Jlat  \u'\  den  gerühmten  Reformschülern  solclie 
Nachhilfe  iiiclit  krüffiir  ein^i^e^a-iffen?  Liegt  ferner  nicht  liier  wieder 
einex"  jener  Scheinerfolge  vor,  der  <s,  Wohl  feil)  bei  Prdfungsarbeitc^n  ge- 
le^otitüch  selbst  zu  unnatürlich  guten  Ergebnissen  führt?  Jeder  Rmisor 
stösst  gelegentlicfi  auf  Prüfungsarbeiten,  bei  denen  die  PrUflingc  auf 
ttnorklilr liehe  Wei^e  in  Aufsiltzen  alJe  denselben  Gedankengang,  die- 
'^'dbon  Gedanken  und  jiueh  densoUien  Ausdruck  ftlr  sie  gefunden  haben,  auch 
^*ö  sich  luinderte  von  Ansdrucksintiglicbkeiten  boten.  Sehr  zu  imponieren 
pRc^^iti  derartige  Prüflingsleistungen  nicht.  Alan  luüsste  im  vorliegenden 
raUo  auch  über  Methoden,  Lehrer  und  Schüler  der  koukurrierenden  An- 
stalten genauer  nnterriclitet  sein,  «leren  Meinungen  über  das  miffailende 
^'-i'j^obnis  eruiert  liaben.  ehe  man  zu  einem  abscldiessenden  Urteil  be- 
''*>chtigt  wilre,  das  natllrlich  nur  am  Methodenstroit  nicht  interessierte 
<>ach  Verstund  ige  abzugeben  hätten.  Aller  AVahrscheinlichkeit  nach  sind 
"^  Hiiraburg  auf  dnr  »inen  Seite  wieder  nur  jene  modernen  Lehrer  in 
*^^i^keit  gewesen,  deren  Leistungen  nach  eignem  Zeugnis  das  normal© 
^Tienschliche  Mass  weit  Uberschreifen.  Auch  dann  darf  man  keine  verallge- 
'^^inernden  Schlussfolgenmgen  ziehen,  ganz  abgesehen  davon,  dass  das 
^■'^^l?«^  gen  gesetzte  Ergebnis  in  Hnnrlertjen  von  Einzelfällen  erwiesen  sind, 

•^Urat^  mit  dem  Weudt  sehen  Beispiel  ist  für  seine  Saclie  nicht  das  ge- 
*'J'*Jg^to  chirgetau»  auch  wenn  es  noch  so  oft  in  der  üblichen  Manier  amt- 

^*^"    und  ausscramtlich  vorgehalten  wird. 

Nicht     besser    steht    es     mit     U.    Wendts    etwas     verschilmteiu 

^**lÄ^eise  auf  den  Leipziger  Nenphilologenkongress.  wo  die  G.  Wendt- 

'^^U  Thesen    angenommen    worden    sind.     Wie    oft    soll    noch   gestigt 

^f'^'icm,    dass    (hircJi    ZufallsniajoriMlten    angenommene    Thesen    für    die 

*<^htigkeit     wissenschaftlicher,     also      uucli     pildagogischer     Ansichten 

^^^hanpt    nicht.s    zu    erweisen  vermögen,    und  dass  die  Neuphilologen- 

J^^^vsse  daher  wohl  daran  täten,  ihre  durch  die  Reformer  eingeführte 
•^^^enuufstellerei    und    die    Abstimmungen    diurüber    in  Zukunft   lieber 

^^^^    zu    unterlassen!      Und    muss    immer    w^icder    darauf    hingewiesen 
^^^^<len,  dass  auf  diesen  Kongressen   die  Reformführer  und  ihr  Anhaog, 
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„Katzenbalger"    und   der  .Jielle  Haufen",  geschlossen  »n  erscheinen 


^"•^gten,  wilhrend  die  Refonngegner,  von  dem  Reform  treiben  angewidert, 

^^rublieben  oder  nur  durch   oinigi»  Versjirengto  vertreten  w*urden»  gerade 

^^üilroich  genug,  um  den  falschen  Schein  zu  ermöglichen,  dass  es  sich  auf 

^keson  Kongressen  um  eine  Repräsentation  der  gesamten  neuphilologischen 
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Lehrerscliiift  liuodült^f?  Man  bruiidil  nur  in  ilem  Verhandlun^bc-riclit 
des  Leif>zjf]:or  Kongresses  die  Namen  der  jiu  der  Debatte  Betcilißt^^o 
nnuhzuleseu,  um  sofort  ?ai  \\  isseiij  diiss  uuclj  dort  die  Reformer  zinnilicli 
nDter  öicli  waren.  Selbst  aber  in  dieser  Versiimmluo*^  sind  ilie  r^enl- 
liehen  (methodischen)  G.  Wen  dt' sehen  Reformtheseu  mir  etwa  init  *)'i 
Majori  tut  ihirchge^an^en,  und  nur  für  Realnnstalten,  zu  einer  Zeit,  wo 
die  Oberrealsclmlen  nocl»  keine  Ghjiehberechti^un^  besaüseii  uml  iiiülir 
oder  minder  ausscldiesslich  als  Unterrichts  im  stalten  ftlr  zukünftige  Tech- 
niker, Industrielle  und  Kaufloute  betrachtet  win-den!  Dusch  diesen 
O.  Wendt'sclien  Hinweis  wird  nur  bewiesen,  dass  i.  J.  19tR)  mif  d&m 
Leipziger  Neuphilologentage  ca.  HO  Reformer  sich  für  ihre  eignen  ßefüriB- 
theijen  erwilrmt  liabeii,  was  wir  selu^  hegroi flieh  finden;  auf  die  Rich- 
tigkeit von  deren  Suche  ist  auch  hii^r  niclit  di*»  ijeringste  Foli^^eriiai:  tn 
ziehen* 

It.  Wendt  will  weiterhin  ,,das  Lied  von  wirtschaftlieher  Entwicke* 
luog.  vom  Weltreich  u.  A.  nicht  singen*',  kann  aber  docli  nicht  lanliiu. 
auf  diusselbe  leise  hiDKinveisen  tmd  damit  ku  vorraten,  dass  dieser  ü1>- 
goloierte  Gesang  doch  wohl  seinem  Herzen  nahe  stellt.  Auch  mit  ihm 
wird  für  die  Reformmetliode  nichts  erwiesen.  Mögen  auch  durch  dii* 
modernen  Vorkehr smittel  die  Vr>lki/r  ntihcr  an  eirjantler  gerückt  sein,  so 
bleibt  unter  den  Angehörigen  des  deutsehen,  französisclieu  und  cDiJ- 
liechen  Sprachgebiets  doch  das  schriftliche  (gedruckte)  Wort  du«  durch* 
aus  überwiegende  Bindemitteh  das  auch  im  eignen  Volksstamia  ß^rm^ 
imter  den  Gebildeten  fiist  die  wichtigere  Rolle  sj^tielt.  Die  Rolk*  des 
mündlichen  Gedankenaustausches  mit  Auslüntlern  (der  durch  die  durch  un" 
für  Neupinlologen  geschaffenen  Eiurichtimgen:  Schul  erkorrespoiidonzen. 
Schulrezitationcn,  Ferienkurse,  Studentena us wai] derung,  Anshuidstipenditn 
und  -Ueurlaubungen  eine  künstliche  Steigerung  erhalten  hat^  wird  aa- 
ihirch  verringert,  dass  immer  mehr  auch  die  Auslilmler,  die  zn  WJ^^ 
kommen,  sich  des  Deutschen  zu  bemächtigen  .sncbi'n:  wir  haben  durch- 
uus  keine  Veranlassung,  und  es  liegt  am  wenigsten  im  nationalen  hitpr- 
esse^  Deutschland  besuchenden  Fremdlingen  dir-  Erlernung  unspfff 
Sprache  aberflüssig  zu  machen.  Jcdenfallß  wSire  e.-^  Unsimi,  nm  dieser 
Fremdlinge  willen  unsere  ganz«-  haherr^  Schuljugend  mit  der  Be>* 
bringnng  in  den  meisten  Füllen  unnützer,  ftlr  geistige  DurchbikluUr' 
ivertloser  und  scbneÜ  sich  verlierender  Parlierknnst  zu  behi^^^' 
Sprech fcrtigkeit  ist  nnr  für  Deutsche,  die  ins  Ausland  gehen  oder  da' 
im  Inland  berufsmilssig  mit  Auslilndern  zu  xerkehren  Jiabeu»  von  Wicii* 
tigkeit;  aber  auch  sie  sprechen  im  Aus  lande  und  im  Inhmde  gewölmk^" 
nicht  von  der  Kinder-  und  Sehulstuhe,  vom  ^^^^tt/■r»  tlen  Jahreüzeitt?!'» 
von  den  Unterschieden  von  Stadt  und  Land,  vom  Essen  und  Kkidefli 
und  wie  diese  Lioblingstliemata  der  Reformer  lauten  mögen,  sondern 
ilu'e  Berufssprache,  die  ihnen  die  Schule  nicht  lehren  kjimi.  odtT  «i^* 
gebildeta  Menselien  die  Sprache  der  Literatur.    Haustliener  und  Kt'llu'-i' 
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auszubilden,  bat  imcU  ilie  Ob*Troul.schölG^  nicht  zniu  Ziel,  Die  \mur 
Redensarten,  die  miin  für  seino  pmktiselifn  iicdllrfnisse  bniucht,  lornt 
iMn  spielejid  am  besten  unmittelbar  vor  oder  auf  der  Reise.    Im  sclirift- 

»Jichen  Verkclu*  der  Gelehrten  ist  es  schon  langst  üblich  und  am  ratio- 
nellsten, dass  jeder  in  seiner  Zunge  schreibt;  auch  bei  GeHcliUftsleuteu 
Tvird  sich  bei  erstarkendem  ileutsch-nationalen  Rewnsstsein  hoffentlieh 
Jieser  Gebrauch  einündeiL  Es  jsjjenüf^^t  also  durchaus,  wenn  auf  uDseren 
liOlieren  Lehranstalten  die  Spreolifertitrt^eit,  je  nach  ihrem  Charakter, 
riiolir  oder  minder  intensiv*  vorliereitet,  im  Auschbiss  an  den  n^ram- 
raa. tischen  Unterricht  und  an  eine  ernsti^  Lektüre  anj^^ebahnt  wird, 
nti«i  es  bleibt  duiTh  nichts  ge  rech  fertigt,  dem  Streben  nach  Sprech- 
4er±.i^koit  ülier  die  TrivialiÜ!ten  des  alltngliclien  Lebens  den  ganzen 
Sp  IT  sich  betrieb  unterzuortincn.  Die  kühne  Behaii|)tnng  voUimds,  dass 
mftj:i  Sprechfertigkeit  auf  der  Schule  nur  bei  Anwendung  der  sog.  na- 
Ulirlichon  Methode  erlern« »n  könne,  hat  sellist  kein  altradikaler  Re- 
former aufzustellen  gewagt;  sie  würde  den  ulltllglichnn  Erhthrnngon  all- 
^^i    sehr  ins  Gesicht  schlingen. 

Ein  nichtssagendes  Schlagwort  ist  es         mit  Sclilagwörtern  haben 

*lie   Reformer  immer  gern  gearbeitet  —  wenn  endlich  Wendt  unter  Bern- 

fung^  mif  preund  nnd  Feind  beluinptet»  ^die  lebenden  SjaraclK^n  müssten 

ilire  eigne  3Jeth*jdik  Iierausurbeiten**,   die   nun  freilich  nicht  mehr,  wie 

^    früher    hiess.    „iUif    die  Art    der  Erlernung    der  Muttergjirache  ge- 

fi**tVn<lot  sein",  sondern   .,von  dieser  nur  ilas  Brauchbare  unil  Mögliche 

lU   Vorwerten    hat*".     Was    dicäcs  Brauchbare    sei,    llLsst  Wendt    leider 

nieder  unanfgeklilrt:    vielleicht    die  Verwendung   von    phonetischer  Be- 

'«iriiUfT^  <ler  (»ebrauch  von  Transskriptionszeichen,  Beibringung  einer  Nor- 

luiilai^ssproche,  das  Ausgehen  von  zu  stunmen  Illingen  den  Lesestücken?,  .  , 

***^  das  alte,  wissenschaftliche^  sprach lichdogischo  System,  ditsW.  ver- 

'^"^ilt^  nicht  erst  recht  innorhall)  der  Grenzen   der  Mi^gliehkeit  die  Art 

2um  Vorbilde  gehabt,  wie  ein  Erwachseii»?r  sich  im  (lebrauch  der  eignen 

^P'^'iche  weiter  bildet?     Hat    miui    im    Mittelalter,    in    der   Renaissance 

^^d  nocSi  viel  spUtvr  nicht  das  ^tote**  Latein  wie   eine  lebende  Sprache 

^6^^  nach  Heformmethotlen  gelehrt  und  diese  Methwilen  erst  aufgegeben. 

^  ^Min  begriff^  dass  man  damit  nutzlos  viele  kostbare  Zeit  vergeudete, 

^^^  Oun  dazu  überging,    mit    Hilfe    der    synthetischen   (grammatischen) 

^'^^"ode   diu^Äelbe    Ziel    auf    kürzerem  Wege    zu   erreichen?     Noch  der 

Üaterricht    in    der  zweiten  HiÜftc   des  vorigen  Jahrhimderts  behandelte 

^^  Latein    als    le beutle  Spruche,    führte    durch  grammatisclicn  Unter- 

^*^"t,    durch    reichliche    Loktüre    tmd  Uebersetzung  zum  freien  schrift- 

^^ken  und  mündliihen  Gebrauehe  der  Fremdsprache    in   edelster  Form. 

^^   hier    gelegentlich    zu    viel    auf  Grammatik  herumgepaukt  worden 

**öf  mtig    man  oft  versäumt   hal>en,    die  Gesetze  der  fremden  Sprache 

Well  Darlegung    ihrer  rafio  verstilndlicli  zu  machen,    mag  pedantischer 

"^"-^mkram    bei  der  Text  int  erpretation    sich  manchmal  zu  breit  gemacht 
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haben,  so  war  hier  doch  eine  auf  langer  Erfahrung  beruhende  tadellose 
Grundlage  gegeben,  auf  der  ein  idealer  neusprachlicher  Unterricht  sich 
aufbauen  konnte.  Es  brauchte  nur  der  Aussprachelelire  und  der  An- 
bahnung zur  Sprechpraxis  etwas  mehr  Raum  gegeben  werden.  Durch 
die  Vietor*sche  blecherne  Unglückstrompete,  der  wir  zwei  Dezennien 
der  Verwirrung,  des  Missverstllndnisscs,  des  unnützen  Streites  und  einer 
unsinnigen  Schulbuchfabrikation  zu  verdanken  haben,  wurde. die  gesunde 
Entwickelung  nur  gestört  auf  die  schliesslich  allerdings  doch  die  «ge- 
mässigte" oder  „vermittelnde"  Methode  zurückführt,  deren  ver- 
schwommene, durch  Münch's  widerspruchsvolle  Didaktik  geförderte 
Unbestimmtheit  wohl  momentan  sanftmütige  Seelen  beruhigen,  die  aber. 
weil    inkonsequent  und  unklar,  keinen  dauernden  Bestand  haben  kann. 

Also  die  lebenden  Sprachen  bedürfen  keiner  eignen  neuen  Me- 
thodik, weil  man  die  tote  lateinische  Sprache  bis  in  die  neueste  Zeit 
hinein  auf  den  Gymnasien  als  lebende  Sprache  behandelt  hat.  Umge- 
kehrt wJlre  es  eine  Torheit  zu  behaupten,  man  dtlrfo  die  lebenden 
Sprachen  niemals  w^ie  eine  tote  behandeln.  Der  Gelehrte,  der  plötzlich 
vor  der  Notwendigkeit  steht,  ein  Werk  in  einer  ihm  unbekannten  lo- 
benden Sprache  lesen  zu  müssen,  liluft  nicht  zu  einem  Reformlehrer  oder 
auf  eine  Berlitzschule,  um  sich  dort  eine  „korrekte**  Aussprache  und 
die  fremden  Phrases  de  ious  les  jours  eintrichtern  zu  lassen,  sondern 
nimmt  eine  Elementargrammatik  zur  Hand  und  geht  nach  deren  Studium 
mit  Hilfe  des  Wörterbuchs  sofort  an  die  Lektüre,  die  ihm  seine  gute 
grammatische  Schulvorbildung  wesentlich  erleichtert,  ganz  wie  er  es 
bei  einem  Texte  in  einer  toten  Sprache  halten  wtlrde.  Die  Methodik 
ist  eben  immer  bedingt  von  der  Persönlichkeit  des  Lernenden  und  von 
dem  besonderen  Ziele,  das  man  in  dem  Sprachunterricht  verfolgt,  und 
der  Gegensatz  zwischen  „Reform**  und  deren  Gegnern  beruht  im  letztem 
Grunde  auf  der  Versclüedenhoit  ihrer  Bildungsidealc,  stellt 
einen  verschleierten  Kulturk am j)f  dar.  bei  dem  es  sich  um  die  höchsten 
menschlichen  Güter,  um  die  Entwickelung  unser  ganzen  nationalen  Zu- 
kunft handelt.  — 

Dies  war  alles,  was  wir  bei  G.  Wendt  von  Beweisversuchen 
vorfanden.     Was  enthalt  nun  der  Weiult'sche  Artikel  des  weiteren? 

Die  unrichtige  Behauptung,  dass  die  ewig  schwankenden,  von 
ihren  eigenen  Anhängern  grösstenteils  aufgegebenen  ^Grundsätze  der  K^ 
form  immer  allgemeiner  anerk;mut*'  werden.  Wahr  ist  nur,  dass  sich 
die  Reform führer  lebhaft  bemühen,  den  im  Inhmde  verlorenen  Bodeo 
im  Ausland  (gegenwärtig  in  Italien)  zu  erobern  und  in  Deutschland  i'* 
retton.  was  noch  zu  retton  ist. 

Die  unwahre  Behauptung,  dass  dio  (Universitilts-)  Professoren  f*^ 
ausschliesslich  ^sich  wenig  darum  kümmern,  was  der  Kandidat  für  das 
Lehramt  auf  das  dringendste  bedarf-,    die  unwahr    bleibt,    selbst  wen» 
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ik'üe  <irin*i:rnfJf a  Bcilürftibif^e   von  dvin  xfiMAtfu  Stiiii(1|>ni)kto  (i, 
mlt*8  Ulis  bourteilt. 

Die    unwahre  13eluiujitun|:f,    ^diiss  ilcr  Stiiat  (woleLer?)    mn-    udvv 

"O.r'^ücgend   solche*    UniversitiLtsrprofossoren  imstellt    (udar   jemul.s  un^c- 

ti^llt  hat),    weicht«    dio  Studenten  wUhretul    der  grns^tt'ji  Zahl    der   Hv- 

Tx:»c>^t<!r    auf  die  ÄDfertigim^^    ehier  wissrnschuftlichen  Dissertation    fast- 

Die  phantastische  Bohauptuni^  oder  Insinuation,  L]ü:is  tiureb  nerüch- 
iYs.n^^nii  nnd  durch  meine  Tlitigkeit  in  dem  „Spren^ifel"'  Ostpreussen,  der. 
v%'.fm^  ü.  Wendt  sicher  neu  sein  wird,  seinem  Umfange  nach  die  König- 
r^ic^ho  Württemberg  und  Sachsen  reichlieh  umschliessen  könnte,  die 
Ci)mibestrehungen  tot  sind.  Danzig,  der  Wirkung:?ort  (ierschmnnn*s. 
i€?j^^  beltamitUch  in  Westpreussr  n.  Und  auch  Ostpreussen,  selbst  K^i- 
l^i^^berg»  fohlt  ea  auch  nicht,  wie  (j.  Wmdt  meint,  an  einigen  eifri|feii 
x-^^dikalen  Reförmlidirern,  die  nngestnrt  ihrem  Hernfe  nachgehen  können. 

t^V^^^nn  ihre  lieistrebimgon  trotz  idlen  Jk'inühens  in  dieser  Provinz  keinen 
-A.iiLli.lang  und  keine  Nachahmung  finthm  (und  auch  früher  niemals  fimden), 
so      liegt   das  Hindernis    in    dem  gedankenklaren    und    kritischen  Geiste 
clor    eiaheimischen  BevAlkerung,    die  u.  a,   auch  niemals  begreifen  wird, 
N^'iErum  in  Ihrem  Lande,    das,  von  slavi.scber  llevolkerimg  umringt,    üit» 
XVueht   für  de ut sehe  Sitt^i  imd  deutsche  Kidhu"    zu  halten  hat,    dif 
Kinder  mit  HÜfe  der  Reforui  ktlnsüieh  zu  Französlingen  uml  Engllinder- 
tin^n    heningezögen    werden    sollen.     In    einem  Lande,    wo    selbst    die 
«nul reichen    eingewanderten    franzüsischen    Emigranten    aus    Mangel    an 
Verwendung    die  Spraebr-    ihrer  H^'iinat    vülhg    vergessen  haben,    lohnt 
**«»  Wirklieh  nicht. 

Einige  weitere  Anrempeleien    gegen  thrsehmann.    die    dieser    im 

'^^'stcdienden    gcntlgend    gekennzeichnet  hat,    und  insbesondere    die  ge- 

^winiackvoUe    (noch  Rehvrmnnsehiuuingen    wahrscheinlicli    unperstinliclie) 

^^*^^*i überstellung  des  „Pygmäen'*  trerschmnnn  gegen  die  Reformriesen 

*^tor  nnd  Walter,    die  natürlich    vom  Reformstjind punkte  eingeschiltzt 

^'erdotj, 

Kine  Witzelei  mit  tler  „russischen  Grenze",    ilie  besonders  geist- 

^^'1  niir  gegeoüber  ist,  der  ich  2u  meinen  reformgegnerischen  Anschau- 

^^P^n    durch  meine  in  Hessen  angestellten  ReobMehtungen   gelniigt  bin. 

'i*S  uidtt  so  reell t  immittelbar  an  diT  nissischen  Grenze  liegt.     Davon 

*"**s  man  selbst   in  Memel  von  russischer  Unkultur  unberührt  ist,    sich 

*^^  getrost  hundert  Meilen    weit    von  Russland  entfernt  denken    kimn, 

***'  Ö,  Wenclt.  nach  dem  man  vor  allem  in  EngJaml  zuhause  öein  muss, 

nntllrliclj    keine    Ahnung.      Es    liegt   ja    in    der    deutschen   Ottmark! 

Weiter   die    Forderung   voller    Freiheit    für    die    Ref ormlehrer. 

"^^t*a  gestattet  sein  muss,  allenthalben  die  den  Staats-  und  Stadtselmlen 

'^»VtTtranten    SchQler    als  Versuchsobjekte    ihrer    unreifsten    und    über* 

'"^"t'itten    Mcthodenkimststücke     zu    >  erwcndon.     unbekümmert    durum. 
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düäs  schon  jetzt  Eltern  titid  namfutlich  dii:^  Schtden  wcchseluden  Schülrr 
von  der  durch  di«i  ReformnrcM  voran lassteii  itietliodLsclien  linntschecku,^ 
keit  recht  weni^  erbjmt  siDd;  dag(?o;en  die  Forderung-  oines  enerc^ischen 
Qiws  cgo  der  „Zcnträlinstanz"  für  unhotmilssi^i^e  „Zwischeninstamen*. 
die  sich  etwii  gostatU'n»  die  ilnrch  refoniierisrhen  Einfluss  UDcrspriesslicli 
gewordenen  Lehr  Ordnungen  nicht  für  diis  hüehste  Mass  menschlickr 
Weisheit  anzosohen.  Dio  Rc-forraer  hiiben  nllmlich,  win  schon  (Teracli* 
nnmn  hervorgehoben,  einen  neuen  fienif  zu  erfüllen:  ^Sie  müsson  d;i- 
gegen  protestieren,  dass  Zwischeninstnnzen  auf  eigene  Fausit  Politik 
treiben,**  Auch  ist  es  nach  ihnen  nicht  des  Amtes  eines  scliulteclini* 
sehen  Mitarbeiters,  .jin  der  (von  W.  gar  nicht  fllr  möglich  erküirtcui 
Niederlage  der  Reform  niitznarheiten'*.  Hier  tritt  der  Hamburger  \V('ii<]i 
als  kgl.  preoss.  Offiziosus  auf^  und  man  kann  aus  seinen  Aeussenrngr^n  er- 
sehen, was  unsere  Lehrerschaft  zu  erwarten  htttte,  wenD,  was  Gott  rer- 
hüte,  eininnl  Reformer  seines  Schlages  ans  Ruder  kommen  sollten*  I)n< 
von  dcju  Reformer  ( 1 .  Schulze  für  Nichtxeformer  geforderte  Penj^ionieri'n 
oder  in  Ruhestand  versetzen  (^s.  Zeitschrift  11»  108}  würde  danD  ^ntr 
nicht  aofhüren,  nnd  der  Sieg  der  Reform  mit  diesen  drastischen  Mitteln 
Wilre  allerdings  „unabweislich**.  Dio  Träger  der  Zentral  Instanz  stallt 
sich  Wendt  allem  Anscheine  nach  vor  als  engherzige  Feldwebel,  di«' 
nichts  weiter  kennen  als  ihr  Reglement,  die  Vertreter  der  Zwiseliou- 
instiLozen  als  drillende  Unt^^^roCfiziere,  bei  denen  eigenes  Denken  nufl 
Raisonnieren  höchst  bedenklich  ist,  und  die  Oberlehrer,  die  nicht  ftWft 
Reformer  sind.  iJs  in  strenger  Zucht  und  Subordination  zn  Imitier»!'' 
^Gemeine**  vor.  Solche  suluilteriie  Seelen,  wie  sieWcndt  in  diehiVhenn 
Stellen  unseres  Schulwesens  lunein wünscht,  luit  man  trüstlicherwet«^ 
dort  noch  nicht  erlebt,  und  es  ist  glücklicherweise  auch  keine  Gefjilif. 
dass  sich  unsere  Oberschulräte  und  Sehulrllte  jemals  von  den  hohen 
Idealen,  die  sie  erstn^ben.  von  der  vornehmen  (Tesinnung,  ihe  ihn'  ^^' 
gano  bekunden,  auf  ein  solcbes  Niveau  herabziehen  lassen  werdeo. 

Was  aber  müsste  nach  G.  Wendt  gesclielien.  wenn  die  (gerocinto* 
„Zentral Instanz"  die  auf  die  Reform  gesetzten  Hoffnungen  als  eitel  ''f- 
kannt  hiltte,  wenn  dort  sich  die  Ansiclit  festsetzte,  ftlr  den  der  M' 
sehen  Gosamtbildung  schiklliehen  Reformunterricht  sei  besser  gjir  \^^ 
fremdsprachlicher  Unterricht,  ja,  wenn  rasm  dort  sagar  an  (Terschrnjuin!* 
Aufsatz  (iefallen  gefunden  und  ihn  tun  seinetwillen  in  ein  ProviiiitiJ"' 
Schulkollegium  gerufen  hlltt«?  Dürfen  dann  die  ZwisclieninstAarfO  n" 
volutionieren  und  müssen  ilie  Mitglieder  der  Zentralinstanz  schlnunigJjj 
in  den  Ruhestand  gesetzt  werden? 

Das  übrige»  was  Wendt  nocli  vorbringt,  sind  wieder  die  Qblidtw» 
naiven  Lobeshymnen  für  sich,    seine  Uesinnungsgenossen  und  ihr 
selig     machendes     Reformwerk,      Wenn     man     sie    liest,    glanht 
die  Weise    des    wackern  Bürgermeisters    in  Czar    nnd  Zimraermwin 
hören : 
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Oh»  ich  biQ  klug  und  woiso  .  .  . 
e  sieh  nicht  durch  seiiio  TaU'O  bvnviUirto.  Es  ist,  wenn  aucli  niodorn, 
«loch  noch  iinmor  rocht  unklug,  zn  viel  Gutes  von  sich  selbst  zu 
lniiupten.  Für  unsere  Oberlehrer,  die  sich  den  höheren  Verwaltungs- 
^i:i. inten  nnd  Richter n  gleichgestellt  sehen  wollen,  doppelt  unklug;  denn 
o  sah  man  je  Angehf^rige  dieser  Stünde  nich  m  Zeitschriften,  in  Ver- 
iztmlungen  und  sonst  derartig  ihrer  Vorzüge  und  ihrer  Weisheit 
limen?  Wollten  auch  die  Reforragegner  in  di>rselben  Art  mit  ilirer 
ix:* sieht  und  ihren  Lehrergebnissen  [indden,  dann  verfiehi  der  ganze 
^¥3. philologische  Lchrerstiind  dem  Flucti  der  Lächerlichkeit,  und  es  uiQsste 
sxll^^rdings  durch  Zurechtweisung  von  oben  oder  durch  die  Errichtung 
oi^  Stiindesvertretungen  und  Elirengerichten  Halt  geboten  werden, 
mnstwellen  ist,  Gott  sei  Dank,  nocli  immer  das  Eigenlob  ein  Spezifi- 
Wxu[ia  unserer  selbstgerechten  Reformer,  von  dem  sie  merkwürdigerweise 
c*itxc?  Förderung  ihrer  Sache  zu  erhoffen  scheinen. 

Fassen    wir    kurz    den    Inhalt    der  (1.  Wendt 'sehen  Äushtssnngen 

acn^iinunen,  so  ergibt  sich  als  derselben  Fazit:  eine  haltlose  Grundthe^e, 

«>imx     paar    Hinweise     jinf    Beweise,    die    keine    sind,    einige    unrichtige 

"ixnd  unwahre  Aufstellungen,    ein    paar  L>edenklich    au  Angeberei  anklin- 

S*eKide  Aussogen    und  Meinungen,    die  zugleicli    von    rührender   Bat- hu n- 

Wexmtnjs  zeugen,  endlich  seiir  viel  Selbstlob   --  und  das  ist  nach  Womit 

^in    Kümpfen    mit  „kouimentmilssigen  Waffen**.      Für   diesen  Komiuent 

ff>til tutig  freilich  das  Verständnis,  und  nach  solchem  Komment  zu  kämpfen, 

">^c»rden  allerdings  wir  jederzeit  dankend  ablehnen,  — 

Indes  G.  Wendt  ist  bei  weitem  noch  der  schlimmste  nicht. 
Der    Redakteur    des  *'Organs    des    Kartell-Verbjmdes    nenphilolo- 
scUer  Vereine'  \  der  Katto witzer  Oberlelirer  M.  G  o  1  d  s  c  h  m  i  d  t ,  scheint 
^  uos  verübelt   zu  haben,    dass   wir   uns  hier  (I,  136  Anm.,  11,  ö4  ff., 
*^  61)  wiederholt    mit   seiner  Schrift  1  ei tnng    beschsiftigt    haben.      Uns 
*y*ieii^    dass   Goidsclnnidt,    der^    wir    wissen    nicht    auf    Grund  welclier 
^"^F^fohlungen,     in     tUeser     Leitung     der    Nachfolger     des     Marburger 
*^^d.    Mack   geworden    war,     sich     nicht    sowohl    als     der    Beauftragte 
^ad    Vertrauensmann    der  wissenschaftlichen  KartrcUvcreine  fühlte,  son- 
«if^rn  sils   deren  Herr   nnd  Meister,    dessen  reformerische  Anschauungen 
*«r    den    ganzen  Verbanrl    massgebend    sein    müssteu,    und    dass  dieses 
^^<^»dachmidtsche  Verfahren  dahin   fühlte,  in  den  Studierenden  Zweifel 
^Q  dem  Wext  ihres  wissenschaftlichen  Studiums  zu  erwecken,  bei  ihnen  die 
vaeulo  Hingabe  im  die  ^jldlologische  Arbeit  zu  erU)ton  oder  abzustumpfen, 
^^^«^rtniuon  zu  der  IJrteilafilhigkeit  und  zu  den  Leistungen  ihrer  Lelirer 
^^^1  kfloltigen  Prtlfer  zu  ersticken,  und  dafür  ihnen  banausische  sprach- 
"**^»»tcrliche  Ideen    und    die    ausschliessliche  Hochachtung    für    die  Mo- 
wMHieaktlnsto    der  Reformgrössen    eiazuflössen^    deren  Autoritllt  die  der 
^ Ol versitätsl ehrer,  wenigstens  der  nicht-reformerischGu,  abzulösen  hllttp. 
^^r  Elnsprucli    hat  zur  Folge  gehabt,  dass  sich  auch  in  den  Kartell- 
Z«it»cUrift  ftjr  fruiijs,  aad  iMigl.  t  otcriLcbt.  Bd.  iU.  itj 
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bllUtern  solbi?t.  Widersprucli  fand,  dessen  Eindruck  sich  vielloicht 
völlig  durch,  nucli  dem  Muster  der  ^n n  p  n  r  t  c  i  i  s c h  e  ri **  Neuerett  Sprachei 
eingeführte,  kritisierende  Anmerknugon  imd  Redaktion sschwiliixe  aul 
heben  iiess^).  Darob  ergrimmt,  c^eift  Goldsebmidt  zu  dem  gleicliei 
Auskunft smittel  wie  seine  Marbiirg*Boekenlieiiiier  Vorgllnger  Dörr  im< 
Yietor  (vgl  unsere  Zeüsdmft  II,  60);  er  ^iesst,  unverkennbar  tun  dj< 
Aufmerksamkeit  von  der  Snclie  abzulenken  und  um  den  Wert  meine: 
Aeusseningen  zu  schmlilern,  die  Schale  seines  Zornes  über  mich  au 
mit  der  Heljuuptun^  iNenphilologische  BläUei\  XI,   157  Aom.): 

„Bei  dem  einen  FöJirer  der  Antireform,  den  zu  verteidigen  siel 
Weyrauch  berufen  ftlhlt  {d.i.  Koacbwitz),  handelt  es  sich  um  persön 
liehe  Streiti^^keiten,  wie  jeder,  der  hinter  die  Kulisse: 
blicken  durfte,  sehr  genau  weiss.*^ 

Ich  glaubte  bißher,  ich  sei  um  meiner  ublelmendon  Stellung  willej 
gegen  die  Piissy-Vietor*sche  Seludplionetik  und  deren  phonetische 
Reform  sprach  1  eh  rertum  in  Marliurg  mit  Angebereien,  direkten  un< 
indirekten  Anfeindungen,  mit  mündlichen,  uod  gedruckten  Injurie: 
(Beweisdokumente  stellen  gern  zur  Verfügtmg)  behandelt  worde; 
und  habe  deshalb  Marburg  verlassen,  weil  ich  keine  Lust  hatte,  nn 
sachlicher  Divergenzen  willen  mich  mit  sehr  persöidichen  Ae 
feindungen  andauernd  behelligen  zu  lassen;  —  :iber  M.  Ooldschmidl 
der  richtig  versichert,  mich  persönlich  nicht  zu  kennen,  weiss  dies  offen 
bar  besser  als  ich.  Er  hat  mir  zweifellos  aus  der  Ferne  Herz  im» 
Nieren  orforselit  und  weiss  nun,  dasa  mir  nur  an  „persönlichen  Streitig 
keiten"  liegt. 

Vielleicht  ist  mir  aber  doch  der  Einwurf  gestattet,  <kss  seine  Bt 
hauptung  nichts  weiter  ist  ids  eine  die  Wahrheit  auf  den  Kopf  stellend 
VerdSlehtigung  und  obenein  ein  toller  ünsiuu.  Denn  sie  würde  z 
der  grotesken  Folgerung  fülireu,  duss  unsere  Zdkvhrift  nur  deshal 
entstanden  sei  und  zwei  akademische  Mitherausgeber,  einen  hoch  angt 
sehenen  Verleger,  zahlreiche  sach verstündige  und  urteilsfilhigo  Mitai 
beiter  und  Abonnenten  im  In-  und  Auslände  ausschliesslich  zu  dei 
Zwecke  gefunden  habe,  dass  es  mir  mcighch  sei,  meinen  Rachedurst  a 
sachlichen  Gegnern  befriedigen  zu  künnen,  die  sich  mir  golegentlic 
auch  persönHrh  onliequem  gemacht  haben.  Der  Vorsuch,  solchen  Wahr 
witz  glauben    zu  machen,    der  bei  Freund    und  Feind    recht    wenig 
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1)  Da  man  auch  uns  zugemutet  hat,  gegnerische  Stimmen  in  dea 
selben  Weis«  aufzunehmen^  hemerken  wir  ein  für  allemal,  dass  in  ui 
serer  Zeitschtifi,  weil  mit  deren  Tendenzen  unvereinbar,  offene  oder  vej 
steckte  Apologien  oder  gar  Reklamen  für  Reformer  und  Ileformniethode 
keine  Aufnahme  linden  krinneii.  Eine  solche  Anfimhtne  mit  Anhängseil 
die  den  Wert  der  Einsendungen  vüUig  auOieben,  halten  wir  für  Mitarbeite 
und   Reduktion  gleich  unwürdig.     Reä, 
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lli^tüz  voniiLssetzt,  steht  ganz  besonders  schöD  Milnnern  wie*  Gold- 
löcliiüidt  iin,  die,  wie  eben  unser  Beispiel  zeigt,  sich  einer  saciiliclien 
[MeiiiÄTiiigsgegner Schaft  durch  peraönHcho  Angriffe  erwehren  wollen. 

Indes  auf  diesem  Gebiete  findet  auch  Goldschmidt  noch  einen 
üliorlegneren  Oehilfen  in  seinem  Amtsvorgiinger  Mack,  einein  ehema- 
ligexfc  Zögling  der  Walter'schen  Mustcrschule  imd  begeisterten  An- 
hänger und  Verehrer  seines  Lelircrs  Vietor,  der  allerdings  auch  meine 
Vorlesungen  mit  anerkennenwertcm  Eifer,  aber  vielleiclil  nur  zu  meiner 
Ueh» erwachung.  besuchte.  Nach  seinen  Ausfühnmgen  in  den  Neuphüoh- 
9^c^hen  BläUern  XI,  151  ff.  zu  seh  Hessen,  hat  sich  Mack  inzwischen  zu 
einem  hervorragenden  Lehrgenie  ausgebildet,  ubgleicli  er  noch  vor  recht 
wenigen  Jahren  die  Hr»rerbiinke  Marburgs  drückte.  Er  spricht  dort 
von  seinem  Tun  und  Lassen,  besonders  auch  von  seinem  Nichttun,  mit 
deixx  gesteigerten  Selbstbewusstsein  eines  modernen  Romanhelden,  der 
m  Ichform  seine  ilini  selbst  höchst  interessanten  Erlebnisse  und  An* 
^iclit^n  den  staunenden  Lesern  vortrugt.  Man  kann  an  den  2*/s  Seiten 
dieses  Artikels  einen  tiefen  Einblick  in  den  geistigen  und  sittlichen 
"ildiangsgehalt  eines  echten  Ecform-  und  Musterlehrers  gewinnen.  Denn 
*^**  ein  Reform  er  gebnis  mtlssen  wir  ihn  ansehen,  weil  man  derartige 
Aual^igsujigen  bei  den  früheren  Oberlehrergenerationen  nicht  erlebte. 
^^^^  Muck,  der  sich  a.  a.  0.  selbst  als  einen  sehr  achlauen,  rückhal- 
^'g^Ei  Jüngling  hinstellt»  findet  es  ganz  natürlich,  mit  Inhaltsfragmeuten 
^on.  vertraulichen  Privatunterhaltungen  gegen  mich  zu  operieren,  der 
^^  doch  auch  sein,  wenn  ihm  auch  wahrscheinlich  antipatJiischer 
^^^*^^-cr  war.     Selbst    bei  Sozialdemokraten  wird   dieses  Verfahren  nicht 


ftlT- 


gttnz  fair   angesehen.     Es    lohnt    ihm  dabei    nicht   der  Mühe, 


*-t:ilormieren,  oU  ihn  sein  Gedächtnis  mcht  doch  getäuscht  habe. 


sich 
Ich 
■^    ihm    einmal    gesagt,    dass    icli    es    füi*    „unpassend"  oder    „unan- 
*    **i essen"*  halte,  wenn   in  einem  Studontenblatte  die  Arbeiten  der  aka- 
.  "**iischen  Ehrenmitglieder    der  Vereine  kritisiert  werden,   ganz  gleich- 
ob  diese  Kritiken  anerkennend    oder   absprechend  gehalten  sind. 


•^  -Subordination*  und  „Insubordination"^  wie  min  in  mangelhafter  Er- 


*^^rtmg  von  ihm  hineininterpretiert  wird,  war  dabei  meinerseits 
•^Oa  darum  keine  Rede,  weil  ich  das  V^erhtütnis  von  Universitätslehrer 
^'i  Hörer  niemals  von  diesem  kasernenmllssigen  Standpunkte  aus 
^^t^achtet  habe.  Mir  war  (und  ist)  bei  dieser  Ansicht  die  gegen- 
tige  Pietät  das  massgebende,  die  aucli  uns  Universitlltslehrern  ver- 
r^ftfcftt,  über  einzelne  unserer  Schüler  tJfftmtlich  abfällige  Urteile  aus- 
''^precheo,  wenn  wir  nicht,  —  wie  im  vorliegenden  Falle  — »  dazu 
*^^f3iusgefordert  werden.  Aber  von  Pietät  hat  Herr  Mack  entweder 
^^  keine  oder  mir  sehr  wunderliclie  Vorst«dhuigen.  Er  wünle  sich 
^^Uhi  nicht  seine  liüblose  Beurteilung  des  Verhaltens  seiner  ehuiualigen 
Mitthurger  Lehrer  gestatten,  die  doch  wieder  nur  der  Auafluss  eines 
^kritischen  und  sehr  subjektiven  Geistes  ist,  der  in  krankhafter  Empfind- 

lö* 
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lichkoit  in  akiidcinisch  saehüclior  Vortrotung  einer  Ij^lirmeinuD^  schon 
eiuf  |K'rsr>nlk"ln'  Verletzung  da  findot»  wo  dadurcli  die  Riclitigkeit  einer 
widerst roboiidon  Meinung  in  Fnigo  gcrilt.  Nacli  den  AnHclmnungea 
mancliür  Refonngenies  und  ilirer  Anliilnger  ist  eben  jeder  sacldiche 
iiweifel  an  der  Unfeldbnrkeit  ikrer  Leiirmeinung  bereits  ein  Kapital- 
verbrochen,  das  sie  dnreli  Angriffe  auf  die  F*ersötdiehkeit  des  Gegners» 
selbst  durch  Verbalinjurien  osw,  zu  beantwork-n  das  grösste  Recht 
haben.  FQr  die  Art  der  Gesinnung,  die  dazu  gehört,  die  privaten  An- 
sicbten  eines  Lehrers  zu  provozieren,  sie  dann  zu  interpretieren,  zu 
kulportiereu  und  gar  zu  offener  Polemik  zu  verwenden,  fe!dt  mir  eine 
parhunentarischc  Bezeichnung.  ^ 

Doch  wir  müssen  es  ablehnen,  eleu  Herren  liuklsclnniilt  und  Maclc 
noch  weiter  auf  dieses  Gebiet  des  ptrstlnlichen  Klatsches  zu  folgen. 
Mit  der  Reformfrage.  die  uns  alkMii  interessiert,  liat  er  nichts  weiter 
zu  tun.  Wie  tieftraurig  muss  es  aber  um  die  Sacbe  der  Reform  st^^ben, 
wie  sontlerbar  sicli  die  Welt  in  den  Köpf*>ii  ihrer  VertrettT  abspiegeln, 
wenn  sie  meinen,  auf  diesem  Wege  ihrer  Sachi*  nutzen  un<l  sich  neue 
Freunde  werben  zu  können! 

Wir  wollen  trotzdem  zum  Scliluase  noch  diesen  Herren  die  wohlwol- 
lende Versicherung  geben,  dass  selbst  ihre  neuen  Mittel  unserer  Bekunip- 
funguns  nieht  absclirecken  werden,  nocli  weiter  das  Kartellergan  und  das 
(kibahren  seiner  Redakteure  fest  im  Auge  zu  behalteiL  Von  dem  Vor- 
stande des  Kartellverbandes  erwiirten  wir,  dass  er  Veraidassung  nehmen 
werde,  der  von  troldöekuiidt  und  Mack  eingesclilagencn  Tonart  Ijaldigst 
Ha!t  zu  gebieten, 

Königsberg»  Koscbwitz. 
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Internationaler  Schölerbriefwechäel  und  kein  Ende 

Die  Neua'en  Sprachen  seheiuen  sich  immer  mehr  zum  Organa  des 
i  n  te  r  n  a t i  o  n  a  1  e  u  S c h  Ü 1  e  r  b  r i  e  f  w  e  e  h  a  e  1  s ,  dieser  Hauptblüto  des 
Reformertums,  au.sznbüden.  Kimnit  doch  dQr  Jnhresherk'ht  (h'r  thtut sehen 
Zenivahitik  für  intef'tiafionaleu  Bneftvechsei  von  M.  Hart  mann  (nebst 
„SeliLdrezitationen'')  den  Hauptttnl  des  Heftes  XI,  r>  ein,  p.  275  —290, 
und  auch  i».  2i>5  ~  297  erhdiren  wir  aus  dem  Berieht  über  den  siichsi* 
sehen  Neuphilologentag  weitere  Einzelheiten  darüber.  Hartmann*«  Be- 
richt bringt  zimüchst  eine  Znsajamenstellung  der  Lehranstalten,  an  denen 
der  internationale  Schülerbriefwechsel  von  1897  bis  Ende  Jimi  B*03  be- 
trieben wurde.  Es  sind  im  ganzen  78ö  Schulen  der  verschiedenen 
Lllüder.  Deutschland  steht  mit  340  Schnlen  voran  ;  dann  kommt  Frank- 
reicli  mit  263  Sckuk^n.  Die  übrigen  LilntkT:  Nordamerika.  Orossbri- 
tannion,  Oesterrcich,  Belgien,  Schweiz  und  Atistralir^n  verhalten  sich 
dieser  Kimichtung  gegenüber  vorsichtiger. 
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Wahrend  bis  joi/A  <lio  LelirfT  Zf^ufrnipi  nlilf^h*n  von  flcn  g]\\i\- 
zenden  Erfolgen,  <1io  mit  der  bertUunk^n  Kiorichtiin^  erzielt  wurden, 
wert^en  in  dem  vorliegenden  Hefte  die  SolbstKeu^nissn  der  horange- 
waohsenon  Schüler  prodo/Jort,  Mnn  wuntlert  sicli  mir  darüber,  duss 
eine  ZeitÄi'hrift,  die  doch  wtdd  mich  der  Wisscnschjift  «?twiis  dienen 
wiH*  ftlr  deo  Abdruck  solcljer  Stslbstzeiii^misso  so  viol  Platz  herzugobea 
Vf>rmag,  Auch  suis  diesem  Um  stunde  geht  hervor,  welchon  Wert  die 
Reformer  auf  denirtigo  päkhigopfische  Kleinfirbeit  legen.     S.  284  ff .  wird 

■  tlan n  dto  Broschüre  von  M  li r k  s  c  h  o  f  f e  1 :  Der  in fernnfinnale  Seh ülcr- 
ht^eftrechsct  seittc  Gcsrhichh\  Bctlrtfiftttg,  Eittrirhtung  und  sfin  gegen- 
tcm^tig^i*  Stand.  Fremde  und  eigene  Erfahrungen^  die  ich  in  dieser 
Zeitschrift  IL  306  kurz  gekennzeichnet  habe,  ids  Beweis  für  die  Ktltz- 
liclikeit  der  Einriclitung  in  gebalirender  Weise  gewürdigt»  obgleich  die 
Schrift  nichts  Neues  bringt,  sondern  die  immer  und  immer  wieder  in 
den   MiffeHungen  vorgebrjieliten  Urteile  und  Ansichten  wiederholt, 

»Auf  S.  287  lu  2HH    be.sebllftigt  sich    dann  Hartmanß    mit  meiner 
*  ©rson.     Er    ist   von  der  famoseo  Ehirichtung   so  eingenommen,    dass 
^^  den  internattonah^n  Schülerbriefwechsel  alkm  Ernstes  für  eine  Wissen- 
schaft hält  urd  erkhlrt;  er  meint,  es  lasse  sich  „eine  Kenntnis  des* 
Hsolben  nur  durch  eingehendos  Studium  dos  vorliegenden  Ma- 
^'tJi'ials  erwerben".     Dris  Hauptwerk    iat  natürlich  das  Jahrbuch  von 
"*^<>Hcl,  wozu  jetzt  noch  Markschofftl   kummt.     Von  seinen   Mitteil nnfjen, 
^^^   denen    er  idijährlich    die  Schulen  überschwemmt,    scheint    er    dem- 
°^ch    selbst    keine    allzu  grosse  Meinung   zu  haben.     Es    genügt,    niclit, 
werijj    man    diese  achtsjun  durchliest:    damit  lernt  man  die  Einrichtung 
n>clit     kennen.      Wenn    diese    Mitfeil  fangen    —    die    doch     gerade    den 
J^^ck  haben,  zu  werben  —  das  nicht  erreichen  können,  warum  werden 
**\^    dann  alljilhrlich  versandt?  Hart  mann  meint  ferner:  „w^er  die  Ein- 
^^■*  tung  nicht  aus  eigener  An  sc  li  au  nng  kennt,  der  darf  auch 
*^ht  schreiben    über  üegenstUnde,    gegen  clie  er  aug  irgend 
/^*clien  Gründen  eingenommen  ist."     Mit  Anschauung  meint  er, 
^    alle  Reformer»  nur  die  sinnliche  Anschauung  durch  das  Aug^\     Eine 
j**    *^'t*re  scheint    es    für  ihn  überhaupt  nicht  zu  geben,     Ic!i  weiss  nicht, 
^   für  (»runde  Hartmann  mir  untorachiebeji  niüthte.     Die  Gründe,  die 
l^^ch    dazu  bestimmen,  gt'gen  die  Einrichtung  Stelhing  zu  neluuen,  habe 
L'  *^    oft  und  deutlich  gonng  ausgesprochen:  Ich  halte  die  Sache  für  einen 
•alogischen   Unfug,    weil    sie    nebensächliche   Dinge,    ülier    die    kein 
Istnr  Mann  ein  Wort  verliert,  als  eine  Saclie  von  der  grössten  Wich- 
^^^teit  hinstellt,  ui\d  weil    sie    die  Schü'er    zu  ziemlich  nutzlosen  Goki- 
■"«IWwoDdungen  zwingt. 

In  Leipzig  scheint  mim  übrigens  schon  nervTis  zu  werden,  da  man 
^Mit  bei  der  Sache  bleibt,    sondern  persönlich    wird.     Solch    gehüssige 


*|  Marburg.  L,     Ei  wert  UK)3. 
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Aiisilrtteke  wie  „Rastcnburg'er  Schulinoiiarcli  **  sullt-en  gebildete 
Mäoüer  nicht  im  Munde  füliren,  namentlich  wenn  sie  selbst  der  Zunft 
angehören.  Von  tlor  gröaston  Naivität  aber  ttiugt  der  folgende  Paissus: 
„Beim  Lesen  derselben  (der  Ergüsse  des  Rasteuborger  Schnlrao- 
niiTcben)  denkt  man  unwillkürlich  an  gewisse  Leute  der  dreis- 
siger  Jalire  des  U).  Jahrhunderts,  die  der  Welt  vor  den  da- 
mals iiufkommendoo  Eisenbahnen  gruselig  zu  machen  such- 
ton und  allen  Ernstes  verlangten»  man  müsse  zum  min-desten 
an  den  Schienenwogen  entlang  hohe  Bretterwände  errichten, 
damit  die  ruhigen  Bürger  nicht  durch  die  in  rasender  Eile 
dahin  keuchenden  Dampfzüge  schwindlig  gemacht  würden." 
Es  ist  ja  wohl  zuweilen  gestattet.  Kleines  mit  Grussem  zu  vergleichen, 
wenn  man  das  auch  meisteus  mit  einem  cntscliAildigeuden  m  parva 
Iket  eompoftcye  mafpiis  einzuleiten  |>flegt  —  aber  die  Erfindung  des 
internationalen  Briefwechsels  mit  der  Erfindung  der  Ei^jenbahnen  zu 
vcrgleiclir^n,  ist  <loch  wohl  etwsis  dojilaciert  und  littst  in  beilng.stigender 
Weise  sich  entwickelnden  Grössen wahn  befürchten.  Dazu  spricht 
R,  die  Hoffnung  aus,  dass  die  Einrichtung  auch  noch  in  Riisten- 
burg  einziehe.  Ich  kann  ihn  beruhigen.  •  Die  Leiter  der  beiden 
Rastenburger  höhern  Schulen  haben  ganz  dieselbe  Ansicht  über  dt^u 
Briefwechsel. 

H.  fuhrt  dimn  weiter  fort:  „Unsere  Zeit  steht  nun  einmal 
unter  dorn  Zeichen  des  Verkehrs,  und  wenn  sich  diese  Tat- 
sache in  einem  kleinen  os tpreussiächon  LandstJldtchen  weni* 
ger  fühlbar  macht  als  anderw^ilrts,  so  sind  ihre  Wirkungen 
schlieasHch  doch  überall  zu  sptlren.*^  Er  will  mich  offenbar  da- 
mit als  einen  Spiessbürger  hinstellrn.  Ich  t^rwidere  ihm  darauf,  dass 
ich  erst  seit  fünf  »fahren  hier  in  dem  stillen  Winkel  ein  beschauliches 
Dasein  führe,  dass  aber  gerade  die  örtliche  BÜntferming  mich  in  den 
Stand  setzt,  die  Vorgänge  in  dem  reformerischen  Dreieck:  Marburg  — 
Leipzig  —  Frankfurt  unparteiisch  zu  beobachten  und  zu  würdigen; 
dass  wir  ferner  in  Königsberg  eine  hohe  Wm*te  besitzen,  die  uns  sehr 
schnell  über  alles,  was  in  diesem  famosen  Dreieck  passiert,  unterrichtet, 
und  dass  wir  hier  in  Ostproussen  natürlicherweist?  am  besten  „onai^H 
tiert*  sind.  Jedenfalls  glaulje  ich  behaupten  zu  dürfen,  dass  ich  i^^ 
meiner  Vaterstadt  Bremen  eine  viel  richtigere  und  bessere  ÄDSchamtng 
vom  Weltverkehr  erhalten  habe  als  man  sich  in  der  Seestadt  Leipzig 
träumen  liiast.  Andererseits  scheint  H.  von  Ostpreussen  einect  merk- 
würdigen Begriff  zu  haben:  es  liegt  ihm  offenbar  schon  zu  nahe  der 
russischen  Grenze.  Dass  hier  frisches,  gesundes  Leben  pulsiert,  hiltte 
er  doch  schon  aus  unserer  Zeitschrip  merken  können.  Immerhin  ist  es 
traurig,  wenn  jemand  eine  Sache  dadurch  zu  verteidigen  sucht,  dass 
er  sich  als  Grossstildter  aufspielt.  Hütte  H.  wirklich  einen  richtigen 
Begriff    „von   den    in   rasender    Eile    dahin    keuchenden    Dampfzügen* 
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Hann  wilrde  er  imch  wissen,  das.s  die  KntfDrnunfT  zwischen  fiOiiiziLC  lunl 
ÄÄStönburg  auf  ©in  Mmimtiiü  reiluziert  ist. 

TJebör  den  irumschen  8clilusss:itz  mr ine.s  Artikels  alier  den  intor- 
ßfttiotialon  Briefwechsel  in  den  Blättern  (Hr  dan  höhere  Sehulwesen  seheint 
^  sich  am  meisten  aufgeregt  zu  haben,  da  or  sowohl  in  der  unge* 
rten  Zeitschrift,    wic>   jetzt  wieder    in    den  Netteren  Sprachat    diesen 

als  eine  Dennnziation  hinstellt.  Ich  habe  ihm  daher  die  Freude 
gemacht,  in  Band  II  unserer  Zdtsekriß  [i.  307  noch  einmal  den  Kultus- 
ßunisfer  zu  Hülfe  zu  rufen.  —  Im  übrigen  versichere  ich  ihm  noch- 
naals.  dass  diese  Hülfe  hier  in  Preussen  nicht  nt>ti^'  ist  —  wie  in  Braun- 
schweif  und  Bayern.  Die  preussischen  Lehrer  werden  mit  dieser  fa- 
Jaosen  Einrichtung  schon  allein  fertif^  werden.  Schliesslich  sind  ja  der 
internationale  Briefw^echsel  \\\i\\  die  Sclmlrezitjitionen  nur  symptoma- 
tische Erscheinungen  eines  kranken  Körpers.  Wenn  dieser  kranke 
'Körper  gesundet,  werden  auch  diese  Auswüchse  von  yelbst  verschwin- 
"®o.  Endlich  will  ich  Herrn  IL  noch  mitteilen,  dass  ich  die  Entstehung 
dieser  Geschwllre  aus  nächster  Nflhe  mit  angesehen  habe. 

Raatenburg.  Clodius. 


„Reform"  und  Reform. 

Im  Laufe  der  Polemik  zwischen  Herrn  Gehe  inirat  Koschwitz  in 
*<1  I  der  Zeitschriff  für  ft'anzösisrhen  und  englm'hen  UntemcHi  und  Herni 
*^rl ohrer  Goldschraiilt  in  den  Nefiphiifylogl'irhfUi  Blättern  liat  dieser  nn 
|'fi*^hrc.ren  8tell<-n  Ktjschwitz's  Zimeigung  zur  „Eeh>rm"  festzustellen  ge- 
tß*Hn|^j  und  noch  in  einem  der  letzten  Hefte  (XI.4)  di-r  Neuftitraehlfcheri 
1*^  **^Vr  in  einer  Anmerkung  iS.  1 19)  dieser  seiner  Ansicht,  „dass  Koschwitz 

I '^    Reform   nJlher   steht  als    es   den   Anschein  hat**    Ausdruck  ge^elien. 

I .     ^tin  man  sich  nun  gegenwiirtig  hult,  dasa  fToldschmidt  das  Wort  „Re- 

[     t-ti^*,    jjj    seiner    vorlnufig  immer    noch    landläufigen,    aber    hoffentlich 

i**ti     Iftngsten    landhlufig    ^^ewesenen    spezielleren  Bedeutung    verwendet, 

^^^    dass  Koschwitz    in    jener  „Reform"    auf  Grund    der  „direkten  Jln- 

^«ir>^j^**    nicht    eine    Verbesserung,    sondern    eine    aufs    naehdrücklieliste 

bekUmpfende    Verböserung    dos    früheren    Zust^uides     sieht,    möchte 

^»Ui  Goldschmidt's   Urteil    für    verwunderlich    und    unerkiiVrlich    halten. 

^    scheint    mir  aber    docli  symptomatisch    7Ai    sein  und    in    anbet nicht 

**^^n^  djiss  Goldschmidt  entschieden  nicht  allein  eo  denkt,  sondern  mit 

^^itven  Worten    aucii   die    Ansicht   manches    anderen  ausspricht,  einiger 

*^Wf*nder  Worin*  zu  bedürfen. 

Wenn  man  sich  xunnchst  fragt,  wie  Ooldschmidt  zu  jener  Mei- 
^UQg  kommen  konnte,  so  dürfte  des  Rittseis  Lösung  nicht  schwer  zu 
fb(i(«n  sein.     Er  konnte  mit  Rocht  feststellen,  dass  Koschwitz  und  über- 
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haupt  diejenigen,  die  den  Standpunkt  der  Zeitschrift'  vertreten,  gleich 
Victor,  Wendt,  Kiinghardt  u.  a.  m.  der  Ansicht  sind,  der  unterrichtende 
Neuphilologe  müsse  die  Sprache,  die  er  lehrt,  in  ganz  anderem  Masse 
„können"  als  es  oft  bei  der  früheren  Generation  der  Fall  war,  das 
„Sprechen"  habe  im  Unterricht  eine  grössere  Rolle  zu  spielen  als  früher, 
und  was  dergleichen  Berührungspunkte  melir  sind.  Aber!  Er  und  alle 
gleich  ihm  Denkenden  berücksichtigen  dabei  nicht,  dass  wir  bei  dem 
Marsche  auf  dasselbe  Ziel,  nämlich  die  Beseitigung  der  Schilden  des 
früheren  Systoms,  nie  und  nimmer  den  von  der  bisher  so  genannten 
„Reform"  eingeschlagenen  Weg  der  direkten  Methode  betreten  können, 
weil  wir  jene  Methode  als  falsch  und  irrtümlich  erkannt  haben,  und 
dass  schon  deshalb  ein  Zusammengehen  auch  nicht  annähernd  mög- 
lich ist. 

Andrerseits  ist  es  nur  zu  erklärlich,  wenn  da  oder  dort  der  An- 
schein erweckt  werden  konnte  oder  noch  erweckt  wird,  dass  die  An- 
hänger der  Zeitschrift  überhaupt  nichts  von  einer  Reform  wissen  wollen 
und  den  staius  quo  ante  als  ideal  ansehen.  Das  Hegt  daran,  dass  die 
Befürworter  einer  Reform  ohne  Verschiebung  der  alten  Grundhige 
leider  Wel  *u  lange  nicht  laut  genug  gesprochen  haben,  und  dass  dann, 
als  es  geschah,  zunächst  die  Verkehrtheiten  und  Auswüchse  niedriger  ge- 
hängt und  bekämpft  werden  mussten,  die  in  der  direkten  Methode  liegen 
und  die  der  Unterrichtsbetrieb  auf  Grund  dieser  Methode  mit  sich  bringt 
Dazu  kam,  dass  Baumann,  um  die  gegen  die  Vietor-Wendt'sche  Reform- 
niethode  gerichtete  Bewegung  zu  kennzeichnen,  das  Wort  „Antireform** 
einführt«,  das  vielfach  —  so  z.  B.  auch  von  mir  anfangs  —  so  aufge- 
fasst  wurde,  als  ob  die  Antireformer  Gegner  jeglicher  Reform  auf 
dem  Gebiete  des  neusprachlichen  Unt^^rrichts  wären  und  einfach  die 
vorreformerischen  Zustände  wiederherstellen  wollten.  Das  ist  natürlich 
nicht  der  Fall.  Die  „Antireform**  richtet  sich  eben  nur  gegen  die  so- 
genannte ,, Reform",  will  aber  nicht  diejenigen  Verbesserungen  über 
Bord  werfen,  die  mit  der  „Reform"  an  sich,  d.  h.  mit  der  Anwendung 
der  „direkten"  („natürlichen")  Methode  gar  nichts  zu  tun  haben,  wiezB. 
die  grössere  Aufmerksamkeit,  die  man  jetzt  einer  korrekten  Aussprache 
des  Französischen  und  Englischen  zuwendet,  die  stärkere  Betonung 
der  Sprechübungen  und  manches  andere.  Diese  Verbesserungen  werden 
im  Gegenteil  auf  das  wärmste  von  uns  befürwortet,  und  in  diesem 
Sinne  sind  auch  G.-R.  Koschwitz  und  die  übrigen  zalilreichen  Mitaf" 
beiter  und  Freunde  der  ZW/^cÄn/V  Reformer;  nur  ist  es,  wie  Koschwito 
[^Zeitschrift  III,  61)  bereits  gesagt  hat,  „eine  andere  Reformrichtung" 
als  die  Vietor'scho.  Cterade  darum  aber,  weil  es  sich  um  einen  krassen 
Unterschied  in  der  Richtung  handelt,  kann  man  nicht  von  einer  Hin ' 
neigung  zur  Reform  sprechen. 

Hoffentlich  gleichen  sich  die  Gegensätze  mit  der  Zeit  immer  m«^^ 
aus,  hoffentlich  bricht  sich  immer  allgemeiner   die  Ueberzeugung  Babö; 
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[das 5«  die  Ornndlage,  iiuf  der  <lio  „Reform''  sieh  iiuflmut,  fllr  den  Sclnil- 
iüzit^rTicbt  niclifc  pasnt,  und  dass  ihre  UnteiTiclitszieln  falselu^  *;in<L  Je 
rasclicr  das  ^rsclu*^*ht,  de?*to  früher  kjmn  nnd  wird  luich  von  den  „ge- 
mll$si^4^n  Reformern"  („Antireforraern**)  die  negativo  Seite  der  Biikümp- 
,  funi^  der  «Reform^  eioji^nsehrünkt  werden,  deski  dior  werden  sie  ihre 
AuFoierkÄamkeit  aiisschlieB.sHch  dem  positiven  Ausiuin  aller  w^irk liehen 
Besserungsvorsclilllge  znw(*nden  kOnnen,  deren  liefürwortung  sclion 
jetat  in  der  Zcihehrifi  Hand  in  Hantl  geht  mit,  ihrer  polemiselion  Tu- 
ti^keit.  Das  Wort  ..Reform'*  wir<l  dann  :uich  s*  inen  rielitigen*  nllge- 
meinen  Sinn  wiedererlangten  als  Bexetclnmng  derjenigen  Bestrelmngen 
Ätir  Hebting  und  Pördßrmig  des  neusprachüchen  Unterricht»,  welche 
die  if-mon  von  Nator  aus  gegebenen  Grenzen  nicht  llberschreiten. 
Allenstcnn.  M.  Weyrauch. 


Ausländerei  und  Neiiphtlalogen, 
Den  in  Heft  1  des  3.  Bandes  iinserer  Zvihchrift  S.  M  ff.  gegebenen 
■^^^s^siigtjii  hissen  wir  einige  weitere  nitlit  minder   interessante   und  ctia- 
rakt<?nstische,  folgen. 

In    einem  Leitartikel    der  „Dcutscben    Zeitung'*    vom   ItK    Ja- 
'***''*r    1904  lesen  wir  folgendes: 

r  Ein  neuer  Michel  am  Arm  des  Professors  Tlialanias. 

rp  Unsere  Leser,    die    no<'h  nnsen^n  kleinen  Feldzng  gegen  antideut<^ehe 

,  "^^losigkeiten  und  gegen  deutiildie  Mk-lieleien  in  den  Pariser  Ferienkursen 
,  -^Ä'iimerting  haben,  wird  et*  inteif^-i^'nn,  zu  erfahren,  dass  das  November- 
^f^  ^er  neu phiJo logischen  Zeit:*<hrilt  ^./J^r  Nfuereti  Ä/iracAen^M Herausgeber: 
»V  *^H^lm  Viet^^ir- Marburg)  folgenden  Artikel  eines  Herni  Ludwig  Geyer  aus 
**^   Ptirkheim  in  der  Pfalx  1» ringt: 

^Einige   besondere  Bemerkungen   muss    ich    der  Vorlegung    des  Pro- 

rs  Thalamas  widmen,    der    in    durchaus  gediegener,    tüchtiger  und  er- 

^*^*>pfender  Weise  über  die  soxiale  Bntwiekehing  Frankreichs  sprach:  Etwas 

*^J*mässig    in    die    Lün^e    gezogen    waren    seine  Betraehtungen    über   die 

,*^*'f07i,   d.  h.    die  für  die  Franzosen  nun  einmal  bestehende  elsaits-lothrin- 

j**^ He  Frage.    Hierbei  hatte  er  das  Unglück,  1.  hezüglich  der  fpiention  selbst 

^twas  tolle  Expektorationen  zu  geraten^    2,  die  ausländische  PoHtik  Bis* 

^  *lr(;]jjg    in    nicht    immer  sehr  geschniaik voller  Weise  zu  kritisieren,   3.  die 

^^^    Bismarck  geschaffene  „deutscbe  Eirdieit"   als  eine  venmglückte  hinzu- 

^^Uen.     Diese  Ausführungen  macliten   unter  einem  Teil  der  deutschen  Zu- 

^^iHBr  böses  Blut,    and    einer    der  Herren    hielt  es  für  angezeigt,    von  dem 

***'kommnis    der    deutsehen    Presse    Mitteilung    'Au    machen,     Tatsach bch 

^rde  daraufhin  der  ..Fall''  von  zwei  süddentsehen  Zeitungen    besprochen. 

Ich  gestehe  offen ♦  das.s  ieh  über  die  Sache  weit  ruhiger  dachte.   Zti- 

^^liJit  halte  ich  es  für  unkhi^,  ein  internes  Vurkommnis  eines  französischen 

^ftrienkurses  an  die  politisehe  Presse  hin  überzugeben.     Dergleichen  Sachen 

*^4  zameist  Wasser  auf  die  Mühle  wütender  Journalisten,  die  gewissenJos 

K^ang  sind»    solche    Fülle   gehiüig    ausznseldarhten    und    gegen  die  fremde 

Nation  Stimmung  zu  machen.    Solche  Artikel  tragen  systemati-sch  zur  Ver- 
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lietzung  flt^s  Publikums  hei,  um  so  mehr,  uls  heute  noch  in  dt^n  \vmt€8teü 
Sf*hirht>'ri  dt*^  Volkes,  leider  auch  unter  den  Gebildeten,  die  verdrt?lit€«teii 
und  heduuerliriisten  Ansichten  über  Fninkreich  und  seine  BewobiitT  be* 
stehen.  Und  warum  gegen  die  liebenswilrdige«,  herzem»gtit*n,  in  ihrer  Art 
so  ideal  denkenden,  uns  mensch lit^h  so  nnhe  stehenden  Franzosen  sc-hüren? 
Vornehmem  Scdiweigeu  wäre  )iier  wohl  hesser  gewesen,  und  wenn  schon 
dergleichen  ISiu'hen  einmal  tragisch  iiufgefivsst  werden  sollen,  so  mög^  maii 
sie  in  der  Fachpresse  bespreehen,  aber  sie  meht  vor  daü  Forum  der  kritik- 
imd  lieldosen  breiten  Oeffeiitlichkeit  stellen.  Der  Heupliilologe  müsste  »llff 
vermeiden,  was  dem  gutfni  Kin vernehmen  der  beiden  Nationen  schall«! 
kann;  er  niiisstc  gewissormassen  ein  liebevolles  Herz  haben  für  das  Voii 
dessen  vSpraclie  er  lehrt,  dessen  Fühlen  und  Denken  er  zu  int-erpretierrn 
berufen  ist.  Kr  vergesse  nicht,  dass  neben  den  offiziellen  PiliiditeD  &*"inc* 
Berufes  noch  üudere  bestehen,  ideale  Pflichten,  die  nuendlich  witlitigfr 
sind  als  die  ersten,  und  er  zerstöre  nicht  mit  unvorsichtiger  H&n<l  dif 
zwischen  den  beiden  Kationen  langsam  und  zaghaft  aufsteigenden  Sym- 
pathien.    Wenn    das    am    grünen  Holze    ist,    ^vas   s<>ll  am  dürren  werden? 

Wer  zudem  mit  den  Franzosen  lu  intimer  Fühlung  steht,  der  wdss, 
dass  selbst  bei  sonst  äusserst  vernünftig  und  logisch  denkenden  Glietleni 
der  französischeu  Nation  in  drei  Füllen  die  ruhige  TJeberlegung  eiaem  ge- 
wissen starreu  Fanatismus  Platz  macht,  niiinlicli  in  konfe^ssionellen  Dingen, 
bei  der  Dreyf Usangelegenheit  und  bei  der  Qae^tion,  Mit  diesem  Faktum 
müssen  wir  eben  rwdinen  imd  hedenken,  dass  der  Franzose  ebenso  wenig 
aus  seiner  Haut  hinaus  kann,  wie  wir  aus  der  unsrigen.  Denn  auch  ^vir 
sind  von  nationalem  Fanatismus  nicht  frei;  wir  nuTken  ihn  nur  nicht  ßÄch 
dem  bekannten  wahren  Sprichwort,  das  da  sagt,  dass  man  die  Fehler  seine« 
Nüchsten  eher  sehe  als  seine  eigenen. 

Schliesslich  konnte  es  auch  für  uns  Deutsche  gar  nicht  unintcrei«ai»f 
seitu  die  unverfälschte  Meinung  eines  franzosischen  Geschichtsjirofe&ÄCjrs 
über  dergleichen  Dinge  zu  boren;  ich  meine  sogar*  wir  müssen  ihm  f^r 
seine  Offenheit  dankbar  sein. 

Ein  Punkt  allerdings  möchte  das  Vorgehen  jenes  llerni  gere>i'ht' 
fertigt  erscheinen  lassen,  nandich  der  Umstand,  dass  die  Aensserungen  vor 
einem  internationalen  r*ublikuiii  gefallen  waren.  Allein  die  Sache  wärt 
hei  den  Zuhörern  der  übrigen  Nationalitäten  bis  zur  nächsten  Stunde  wnbl 
vergessen  gewesen.  Andererseits»  halte  ich  das  Unheil,  das  entsteht,  v/enn 
dergleichen  Sachen  von  gewissenlosen,  halltgebiideten  Journalisten  vor  «Jef 
Oeffentlichkeit  breit  getreten  werden,  für  unendlich  grosser,  als  den  moinett- 
tauen  Nachteil,  der  für  unser  Prestige  allenfalls  entspringt,  wenn  wir  snhh« 
Vorkommnisse  vollständig  ignorieren.  Und  von  zwei  Uebelri  wähle  hiaö 
bekanntlich  das  kleinere! 

Dem  ganzen  Vorfall  messe  ich,  wie  gesagt,  an  und  für  sich  iii<*ht  "^* 
geringste  Bedeutung  bei;  ich  erwäline  ihn  nur  deshalb,  weil  er  zu  Pii^^^ 
allgemeinen  Bemerkung  ülier  eine  recht  ernste  und  wichtige  Frage  (Jeleg^' 
beit  bot,  ich  meine  die  Frage  über  das  moralische  Verhalten  des  ^^ 
Philologien  zu  dem  fremden  Volke,  dessen  Interpret  and  Vertreter  er  1>« 
seinem  eigenen  ist^ 

Im  übrigen  wiederhole  ich  nochmals,  dass  M.  Thalamas  angeim'hein' 
lieh  über  tüchtiges  Wissen  verfügt,  und  dass  seine  Vorträge,  liie  nach  deiÄ 
erwähnten  Vorfall  von  einem  TeiJ  der  deutschen  Herren  und  besonder 
der  Damen  boykottiert  wurden,    des   vollen  Interesses    der  Zubürer  vty\P^^ 


< 
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Oeliiras  schreibt  uns  ein  Fachgenosse  des  beclaiierns werten  Mannes»  ein 
deuxt^rher  Oheriehier,  der  sein  gesundes  Nationalgeftilil  frei  luii'h  durch 
PÄiiser  Ferienkurse  getragen  hat: 

„Sind  dos  nioht  Gestündnisse  eine^  deutschen  Michels?  Sollen  denn 
die  Neuphilologen  nicht  deutschnational  fühlen  nnd  denken?  Sollen  sie  die 
V^ermittler  zwischen  uiis  nnd  den  Franzosen  dun^h  ihre  Wasch! Üppigkeit 
Verden   mid    die  Konzessionen    nur  auf  unserer  Seite  liegen?     Trotz  seines 

I^cHeiobor  „tiefen'^  Vei^tandnisses  der  französischen  Volksseele  hat  der  Herr 
Ö'-  die  Franzosen  nur  ohertlächiich  heurtetlt.  Ja,  der  Franzose  kann  sehr 
liol^enswürdig  sein,  auch  gegen  die  l>eutscheD|  wenn  es  zn  seinem  Vorteil 
ffß»"«icht  In  den  letzten  zwanzig  Jahren  wird  von  jungen  Coll^giens  neben 
'M^cit^ren  neueren  Sprachen  vorzugsweise  auch  die  deutsche  Sprache  erlern t 
^lÄ^  DentÄcher,  der  am  Ferienkurs  der  ÄlUance  fran<;aise  teilnimmt,  findet 
te^l\tilb  wohl  bald  Gelegenheit,  da^  von  dem  Herni  G.  gerühmte  liebe- 
^'ollp  Herz  der  Franzosen  kennen  zu  lernen.  Schreiber  dieses  hat  vor  dem 
^^^lixiger  Kriege  während  mehrerer  Jahre  junge  Franzosen  iji  Frankreich 
f^lois,  Paris)  im  Deutschen  unterrichtet  und  gefunden,  dass  es  damals  nur 
^^It,  bei  imven^-hämter  Ueberkebung  und  stolzem  Selbstbewusst«ein  (AVmä 
^*^^  res  Fran^^ais  .  .  j  einige  Brocken  der  gewöhnlichen  Redensarten,  be- 
^*c>:Ä:^^{lers  aber  Ausdrücke  porntigrajdiischer  Art,  für  den  marche  a  BeHtn  ein- 
r**^  ^t^auken.  Damals  spielte  Deulörhland  keine  Rolle,  der  Deutsche  wurde 
[•ra »-  pijip  (fuantife  nigligeahle  angesehen  und  die  prophetisclicn  Worte  des 
l^^^^tschen  TÄTurden  mit  Holmgelächter  begrüsst.  Heute  können  sie  uns 
fc-c*  gewisse  Anerkennung  nicbt  mehr  vorenthalten,  und  unser  grosses 
^  rbild  dient  ihnen  doch  ein  wenig  zur  Nachahmung;  der  Franzose,  der 
>"ate  deut^sch  sprich t^  besitzt  auch  in  den  Augen  seiner  Landsleute  einen 
^''V^^issen  Vorzug. 

Aber  wie  Schreiber  dieses  bei  mehrmaligem  Besuche  Frankreichs 
'^i>lirend  der  letzten  Jahre  gefunden  hat,  sind  die  Franzosen  im  Grunde 
^^  ^^*^s  Herzens  gegen  uns  Deutsi  he  dieselben  geblieben.  Hat  der  Franzose 
tu  Fremden,  also  auch  vom  Dentschen,  seinen  Vorteil,  so  beutet  er  ihn 
ans;  das  Vogesenloch  erhiilt  ihn  aber  stets  in  Hypnose.  Man  mache 
die  Probe  darauf  und  gebe  sich  im  gleichgültigen  Gesprach  mit  dem 
-iixösischen  B*nu'geois  als  Deutscheu  zu  erkennen,  und  man  wird  sofort 
Sprichwort  bestätigt,  finden:  „Wie  die  Alten  snngen,  zwitschern  die 
Qgen,"  Der  Deutsch-Oesterreifher  ist  in  dieser  Beziehung  noch  immer 
— 9et  daran.  Als  solcher  hat  Schreiber  dieses,  der  früher  sieben  Jahre 
"^^^g  an  einer  Mittelschule  in  Oesterreich  tätig  war,  mit  Franzosen  reclit 
^^^^  Erfahrungen  gemacht.  Der  Gebranch  ihrer  Sprache  stellte  nicht  nur 
^»P^^^d  einen  ungezwungenen,  sondern  sogar  einen  überaus  herzlichen  Ver- 
■r^>»r  her. 

^^.  Blicken    wir    aber    wieder    auf    die   Gegenwart:    Ich    erhielt  erst  im 

^^^«ten  Sommer   von    einem  Teilnehmer    an   dein  fraglichen  Ferienkurs  au« 
*~^Ti8  die  Mitteilung,    dass    es    leider   sehr    wenig   Gelegenheit    gäbe,    fran- 
I        ^*^si»ch   zu  sprechen*     Denn  davon   hat  der  Franzose  keinen  Nutzen*     Und 
^M  ^^mm   führen    die    französischen    Direktoren  iproviifurK}  der  Colleges  und 
^f    ^^cto,    bezw.  die  daran  wirkenden  Neuphilologen,    nicht   auch  lifeitations 
^^^mavdeH    durch   deutsche  Deklamatoren  ein,    wie    es    doch    in   fast    ganz 
^^«5nt*4chJand  schon  bezüglich  der  RfcttatfOJts  oder  Conferences  fran^amei  zur 
^^•»Wühnheit   geworden    ist?    Der    Grund    ist   den    dass    sich    tliese   Herren 
^«eü  allzusehr  von  den  Nationalisten  beobachtet  sehen  und  es  nicht  wagen. 
Was  die  Bemerkungen  des  Artikel  Schreibers  über  gewissenlose,  halb- 
gebildete Journalisten  betrifft,   so    liegt  die  Unverfrorenheit  des  wenig  un- 
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lorrtcliteti'n  Miiiiiies  liier  jn  lifstnulers  dirk  am  Tugr*.  Ein  wahres 
grüigen  hat  mir  das  offene  (TesUiTitlius  bereitet,  dass  ^Jiesonders  Damet 
den  M/rhalMtriskS  linykottieit  hnlieii.  Ein  Bravo  diesen  Damen,  da  sie  mel 
I>ent*iclibewu!4Stisein  beknndet  hohen,  als  die  Herren.  Nach  den  von  m 
im  Jahre  1806  im  Burean  der  Afliance  fran^aisf,  rue  de  Grenrlle  45  a 
Paris»  an  den  dort  anweisenden  Herren  jo^emacliten  Beobachtungen  glaal 
ieh  nielit  irre  zu  gehen,  w^enn  iidi  da-s  Unternehmen,  zu  dem,  wie  zu  eine 
Mekka*  Hunderte  wissensdurstiger  Neuphilologen  aus  ganz  Europa  pÜger 
für  «MU  jüdisches,  oder  wenigstens  stark  jüdisch  gemischt-e^*  halte.'* 

Ka  bleibt  für  uns  hiernach  nur  übrig,  noch  ein  paar  kräftige  Stricl 
um  die  Silhouette  des  Herrn  Ludwig  Geyer  aus  Bad  Dürkheim  zu  ziehe 
von  dem  wir  hoffend  voraussetzen  wollen,  dass  er  nicht  etwa  auch  n« 
durc!i  Abstammung  mit  Herrn  Thalama^s  in  Paris  oder  mit  den  jüdische 
Direktoriuinsmitgliedcrn  der  Affiance  fran(;aise  verbunden  iöt» 

In  der  Annahme  also,  dass  er  ein  kompletter  deutlicher  Michel 
demokratisch,  friedensmeierhch,  kindlich  uuerfahren  und  ein  wenig  ruh 
selig  verschoben  in  demjenigen  Teil  der  Ganglien  des  Clehirns  ist,  die  h 
normalen  Menschen  von  der  Frau  Natur  eigentlich  dem  reinen  Denki 
vorbehalten  sind  —  in  dieser  Annahme  wn>lten  wir  Herrn  Ludwig  Gey 
seine  drei  grundstüi-zenden  Irrtümer  nachweisen. 

Erstens:  Wir  politisch  gebildeten  Deutsche  innerhalb  und  tiusserha 
der  deutschen  Oberlehrerschaft  kennen  die  Tatsache  der  Liebenswiirdiglci 
der  französischen  Nation  (einscliliessÜch  ihrer  Grenzen,  die  hingegen  d 
kmdliL'he  Kindererzieher  Geyer  w^ieder  nicht  kennt)  ganz  genau  und  w 
würdigen  sie  Stents, 

Zweitens:  Die  Unbelehrtheit  der  franzosisclien  Nation  in  bezug  ai 
die  que^tion  kannten  wir  ^chon  Jiihre  und  Jahrzehnte  vor  dem  Vortraf 
des  gediegenen  Herrn  Thahimas;  wir  kennen  sie  aus  der  Presse,  ans  d( 
Kanimerverhiindlnngen,  uns  Minister-  und  Prüsideutenreden  und  ans  dl 
Scbnlbüchern  der  versschiedejisteu  Klassen  und  Schulen  der  am  liebst! 
heroisch-sentimentalen,  der  aos  diesem  Trieb  heraus  aber  auch  stetä  sei 
unwahrhaftigen,  ungerechten  und  unritterlichen  helle  France. 

Drittens:  Trotzdem  bleibt  jede  begreifliche  oder  atich  un begreif licl 
chunvinistische  Hetise  gegen  die  franz»'*öische  Nation  aiudi  in  dem  nationaJi 
Teil  unserer  Presse  aus,  da  wir  von  Begiitrungs-  wie  von  Volks  wegen  sc 
187 J  und  solange  es  angeht  Frau k reich  behfindeln.  wie  ein  ruhiger  tibe 
legen  er  Mann  ein  binnen  haftt^s  Weib  oder  ein  v  erzöge  lu^s  Kind  beb  and©] 
Es  ist  daher  auch  im  Fallf^  Thdamas  weit  weniger  die  Taktlosigkeit  die» 
fanatischen  oder  vielleicht  auch  streberischen  „Patrioten*',  als  die  Schlap; 
heit  der  deutlichen  Zuhörer  gegeisselt  worden,  die  sich  dergieicheii,  ohi 
mit  der  Wimper  zu  zncken,  gefallen  Hessen,  Einige  haben  ja,  wie  ^ 
hier  eifiibrcn,  wenigstens  duridi  Fernbleiben  fortan  protestiert,  ßesonde 
Damen.  Von  denen  hätte  Hi*rr  Geyer  lernen  sollen.  Im  übrigen  gebl 
wir  im  Hinblick  auf  seine  Person  immerhin  noch  nicht  jede  Hoffnung  at 
da  er  wenigstens  dtis  Eine  doch  herausgefühlt  hat,  dass  durch  die  Iiite 
nationalitiit  der  Hörei'scliaft  der  Verstoss  des  Professors  Thalanias  zu 
qiialiü zielten  Taktlosigkeit  sicfi  erhob. 

Zum  Schlnss  noch  eine  Bemerkung  am  Bande.  Herr  Geyer  beziel 
sieh  auf  zwei  süddeutsclie  Zeihmgen,  die  aus  vorliegendem  Anlass  „gehetz 
liätten,  und  er  spricht  deshalb  missbilligend  von  .^halbgebildeten  Joumi 
listen''.  Wir  selber  haben  nur  im  „Schwab.  Merkur^'  und  in  der  „Stras 
bnrger  Post'*  hierauf  bezügliche  Aitikel  gefunden.  Die  politischen  Reda] 
te^ire   dieser  Zeitungen    aber    sind    siclierlicb    wokl  an  allgemeiner  Bildij 
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►im  Geyer  ebenso  wenig  unterle/üfen,  vrie  sie  ihm  an  politlsclier  Bildunji^ 
Bringen  sind.  Sollte  indessen  Herr  Gc^yer  daneben  zwei  kleinere  [»füt- 
Em««<elif  Prfivjnxblätter  oder  der^Ieitdien  im  Auge  haben,  so  können  wir  diizn 
*ilk'h  niciits  sa^en;  denn  wir  liabcn  nnn  zwar  nngeführ  einen  Eindrnek 
r*>n  der  Büdniig  von  Herrn  Geyer,  aber  nicht  vi>n  dvm  Bildniigsg^rad  der 
IIlI  einen  Blätterfabrikanten  im  Pfäl'/er  Wein-  und  Tabakslande.  Alh*s  iibrignns, 
^OÄ  Lndwig  Gej^er  in  dieser  Bi^zielinug  sagte,  füllt  sozusagen  unter  deti 
iTiäick  da  anch  die  gnissten  nationalen  Zeitungen  im  Heielie  von  der  Affaire 
I  Notiz  genommen  haben. 

Unverständlich  bleibt  uns,  wie  der  Hrrausgiber  der  Zeit^si-hrift  Dif 
^'^umn  tSprachm,  ww  Herr  Vietf»r  einen  soleben  Artikel  anfnebnien,  wie 
^T  diesem  seltsamen  Geierftng  der  (bedanken  folgen  konnte,  Iloffentlii  h 
remonstriert  die  Lesei-scbaft  der  Zeitschrift  energiselu 

In  der  „Deutschen  Zeitung''  vom  14.  Jüiiuar  folgten  tbmn  nach' 
^^^lionde  Erörterungen : 

Von  Herrn  Professor  Wilhelm  Vietor-Marbiirg  erhalten  wir  folgende 
Zuschrift: 

,,Zu    Ende    des    Leitn,rtikeli5    in  Nr.  H  der  ..Deutschen  Ztg  '*  %vird  als 

"'^^verständlich''  bezeichnet^    wie    ich    als    Herausgeber   der  Zeit^rdirift   f>fi' 

*  ^^rren  Sprachen    den  in   jenem  Leitartikel    als  nicht  natiornü  verurteilten 

1.5*^^*5''   ^'ön  L.  Geyer    in   Dürkheim    über    die    Pariser  Fedenkni^e  [n.  aJ) 

.*^^'t«  anfnehmen    krmnen.     Ich    erwiilere^    dass    ich    mich  als  Herausgeber 

^  ^^r  wissenschaftlichen  Zeitschrift  weder  für  verpHichtet  noch  fiir  berechtigt 

*^1^^  von    den  Mitarbeiten!  einerlei  Meinung  in  Fach  fragen  zu  verlangen, 

P^       denen    auch    die    Bearbeitung   moderngeschichtlicher  Voi trüge    in   den 

^^*^ienkursen    gehurt,     Geyer    erklärt    das    ,,Unhei^^    das    entsteht^    wenn 

I  '^^^^  ^'as  toUe  Expektorationen''    über    die  questkm  oder  die  „nicht  immer  in 

|j_  *^*  r  gesteh maek voller  Weise"    an    Bismarcks    auswärtiger    Politik    grühte 

**^tik  eines  französischen  Ferienkursredners    ,,vor   der  Oeffcntlichkeit  bnnt 

^^'ften  werden**,  für  „unendlitdi  grösser  als  den  momentanen  NachteiL  der 

^     unser  Prestige    allenfalls    entspringt,    wenn    wir    solche  Vorkoninmisse 

*  Jständig  ignorieren."     Ich    habe    mir  erlaubt,    ihn  das  im  IS^>vemberheft 

*"    \eutren    Sprachen    anssprtKdien    zu    lassen.      In    dem    j<»tzt    im     Satz 

•Itif^uden  Januarheft   gebe    ich  ebenso  bereitwillig  Dr.  [Sakmann  iii  Stutt- 

das  Wort,  der  es  ^^ablehnt**,    „ein  Vertreter    eines    fremden  Volkes  bei 

**:ii^m   eigenen    zu   äein'\    dem  Tatsachen    wie   die    Charakterisierung    des 

—/"^^•nkfurter  Friedens   „durch   einen    Mann    von    der  Bedeutung   des  Herrn 

.  ^^lainas"  wissenswert    und    interessant    ci-sclieinen    nicht   bloss  für  Fach- 

^^*^ventikeb   sondern    für   tlie    weitesten  Kreise    des  deutsehen  Publikums, 

''^^^  der   als   seine    politische  Pflicht  und  sein  politisches  Recht  betraehtet, 
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Publikum''  „in  einer  Sache,    in    der  man  ihm  die  Wahrheit  zu  ver- 


"^"^^If^iin-u    von    vielen    Seiten    her    bemübt    ist,^^     „durch    Mitteilung    einer 

'^*^"*^hentisehen    und   bezeicluienden  Tatsache"    im  Organ  seiner  Partei  „anf- 

^*^ «Clären.^     Ich    bedauere,    mit   der  Leitung    dieses  Blattes  in  Widerspruch 

^^    geraten,    wenn  ich  weder  in  der  einen  noch  in  der  anderen  Aensserung 

*^^    JxedankenaMsschwitxung    mtw^    etwas    windschief    gebauten    Gehirns** 

^    dgl.  m.,  aondern  in  beiden  etwas  von  nationalem  Empünden  wahrnelime." 

Da  belielTt  e^*  eben  Herrn  Professor  Vii'tor,    auf    die    ganz  feine  ».na- 

^^i'Hale^*  Nebenfit  im  nie  in  den  Geyer'iwihen  Ausführungen  zu  hören  und  den 

^Ttilien,  in  der  Wirkung  anti-notirmalen,  Orundakkmd  zu  überhören.     Eine 

l>*>litisi»he  Taktlosigkeit   ersten  Grades^    die  Herr  Thalamas  gegenüber  einer 

^tlvri'n  Nation,  als  di*r  dcutt^clieiif  sicli  geuis?^  niclU   Ijeruusnehmen   würde, 
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betrachtet    auch    er    alsu   leider  als  ..modera-geschichtliche**  Angelegenheit,      J 
üh    ^^Faeklrage"    —   öogar    als    „nicht   uninteressaut'"  in  dieser  Beziehimg. 
Und    er   gestattet    —    wohlgemerkt    —    seinem  Mitjirbeiter   nicht  nur  eine       ] 
halbe  Verteidigimg  des  Franzosen  Thalamas,  sondern  auch  einen  ebenso  gründ- 
lichen wie  haltiogen  Angriff  auf  die  nationale  Presse  des  eigenen  Landes.    Da- 
mit der  „Chauvinismus"'  di^s  Franzosen  entschuldigt  werde,  wird  Deute^ililond 
sozusagen  des  ,, nationalen  Fanatismus'^   geziehen-     Wir  bedauern  sehr,     Bi- 
können  wir  nicht  mit.    Irgt^ndwo  fehlt  es  da  wolil  in  Sa«.; heu  des  Instinktee- 

Die  von  Viotor  angemeldeten  neuen  Auslussungee  der  Herrea. 
Sa  km  II  nn  und  Geyer  sind  inzwischen  im  Januarheft  1904  der" 
Neuerm  SifVachen  (S,  505  ff.)  orsclnenen.  Sakmann  zeigt  sich  darin  als 
kemdeutseher  Mann,  der,  wenn  auch  Neupliilologe  und  vollor  Achtung^ 
und  Sympathie  für  Frankreich,  doch  auch  dann  nicht  aufhören  will, 
deutsch  zu  deidten  und  zu  sprechen,  werm  dadurch  gelegentlich  das 
Zartgefühl  einiger  FninÄosen  vorletzt  werden  könnte,  die  übrigens  im 
allgemeinen  für  die  um  ihre  Gunst  und  Anerkennung  buhlenden  deutschen 
Mllnner  mit  der  bekannten  Lakaionnatur  keine  besondere  Hochachtung 
zu  empfinden  pflegen.  Ein  französischer  Patriot  achtet  den  deutschen, 
auch  wenn  er  von  diesem  den  selbstverstiludlichen  Widerspruch  findet^ 
und  umgekehrt.  Wenn  der  patriotiache  Thalamus  keinen  Anstoss  daran 
nimmt,  vor  einer  grösstenteils  deutschen  H(5rerschaft  einen  unserer 
Volkshelden  chauvinistisch  anzugreifen,  hat  der  patriotische  Sakmann 
zweifellos  das  Recht,  an  jeder  Stelle,  wo  ea  ihm  beliebt,  auch  in 
deutschen  Zeitungen,  gegen  dieses  Oebaren  Einspruch  zu  erheben. 
Geyer  neigt  in  seiner  Replik  bedenklich  zu  jenen  kosmopolitisch  füh- 
lenden Michelsoelen  hin,  die  im  Auslande  am  liebsten  jeden  Franzosen 
und  Englilßder  um  Entschuldigung  bitten  möchten,  dasa  sie  sicli  erlaubt 
haben,  in  Deuts  cid  and  geboren  zu  werden,  und  die  ebenso  sehr  die 
Uenngscbiitzung  der  Auslünder  wie  die  Verachtung  ihrer  national  ge- 
sinnten Landgenossen  zu  ernten  pflegen.  Sollton  wirklich  sich  neu- 
spraclüiche  Lehrer,  wie  Geyer  wünscht,  als  Vertreter  des  Auslandes. 
ge Wissermassen  als  auslUndische  Konsuln  der  deutschen  Jugend  gegen- 
über fühlen,  dann  ist  schon  besser,  diese  Art  von  Lelirorn  durch  echte  Aus* 
1  linder  zu  ersetzen.  Selbstverständliche  Pflicht  des  deutschen  neuphilolo- 
gischen  Lehrers  scheint  uns,  dem  Auslände  niu*  alle  Gerechtigkeit  widerfah- 
ren zu  lassen,  aber  es  auch,  wie  ^ine  ira  so  sine  studio  vorzuführen  und 
nicht  das  National gefühl  der  ihm  anvertrauten  Jugend  zu  ersticken. 

Woran  aber  liegt  es,  dass  sich  Stimmen,  iibnlich  der  Geyer 'sehen, 
gerade  aus  Reformkreison  vernehmen  lassen"?  Doch  nicht  an  ihren  me- 
tliodischen  Anschauungen,  sondern  daran,  dass  ihnen  andere  Gnmd- 
anschauungen  eignen  als  uns,  die  wir  auf  anderem  Standpunkte  st-ehen. 
Wir  sehen  auch  hieran,  dass  die  Methodenfrage  lilngst  aufgehr»rt  hat, 
das  eigentliche  Kaiupfobjekt  zu  bilden,  und  dass  viel  höhere,  wichtigere 
Dinge  in  Frage  sind, 
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I.  Sammelwerke,  Geschiclitlicbea,  Lyrik,  Biogruphie, 
Die  sogeuanntü  französiscbe  oder  romaDisclie  Schweiz  —  Suissc 
frdn^^isg^  doch  mit  Vorliebe  Stusse  romttnde  genannt  —  umfusat  be- 
»anntHch  drei  ganze  und  drei  h.ilbe  Kantone:  Genf»  Nenciilmr;]j  und 
^  liaclt,  Bern,  Frei  bürg  und  Wallis.  Von  den  drei  letztgenanntfvn  ist 
^^^  bernische  Juni  <von  Neuenstadt-A^t^Mrew^f*?  bis  Pmntrnt- Pon'tmtruy 
^*öd  Ija\xieU'Lüuf(m  den  Bahnlinien  Baisel — ^Nonenburg-  Lausanne  iind 
-öi^Äjel — Delle — Paris  sich  entlang  ziehend)  das  kleinsto  romanist^be  Stück- 
^^  Freiburg  und  Wallis,  die  fast  auaachli esslich  katholisch  s'ind^  ist  das 
^^^^^anische  Element  in  der  Majoritllt  und  %ielleicht  sogar  in  Zunahme 
"^^j^iffeu.    Im  weiteren  Sinne  gehören  auch  das  rhittiscbe  und  italienische 

I^**^übQnden    sow^e  das  Tessin  zur  runianiäclien  Schweiz,    w^erden    auch 

^*-^litisch  gelegentlich  dazu  gerechnet,   aber  im  allgemeinen  durch  die  in 

^^  deutschen    Landesteilea    übliche  Bezeichnung  Westschweiz   aus- 

^"^^»chlossen,  die  freilich  flüschlich  Basel  in  sieb  begreift, 

I  Es  wilre  denkbar,  in  dieser  literarischen  L^ebersicht  nach  Kantonen 

P^;*^      verfaliren.     Die  Volkseharaktere  unserer  ^Welschen**  bieten  in  ihrer 

.     ^^Jschiedenheit  Anlass    dazu.     Der    ffcuiüilich-laö£:^sanie,    treue  Waadt- 

*^der,   der  lebhafte,  leichtironische  Genfer,    der  partikuhiris tische,    for- 

_    ^^nstrenge  Neuenburger,  der  verschlossene,  stockkonservative  Wallis  er, 

^^^ -*•  bienenfleissigo,    fortschrittliche    Jurassier,    der    geduldige,    harmlos 

^^liliche  Freiburger    böten  Anlass  zu  dieser  kantonalen  Trennung,     Da 


■^ 


^^r  die  halbromanischen  Kantone  nur  schw^ach  an  der  literarisclien 
"^*  odoktion  beteiligt  sind,  da  vor  allem  unsere  Westschwoiz  mit  andern 
^ ^rulurgebieten  verglichen»  verschwindend  klein  ist  —  nicht  rin  Viertel 
^^3P  ganzen  Schweiz,  die  wiederum  nur  ein  Siebenzehntel  Deutschlands 

Ii   -*^össe  der  Pruvinz  Schlesien)  umfasst  - —  empfiehlt  es  sieb,  von  dieser 
^UirteUung  abzusehen. 
So    besclirllnkt   unsere  VerliiÜtnisse    nun   auch  sind,    so  klein  der 
^^t-eis  unserer  Käufer  und  Leaer,    so    bedeutend    ist    in    iliesem  Ver- 
^*^ltnis    nach    yualitilt    und    Quantitllt    unsere    literarische  Produktion. 
*^ufür    möge    zunächst    die    Anzahl    unsen^r  Zeitsclirif tee    und   Zei- 
^Ua^jen    als    Beweis    dienen.     Die  Ir^izteren  —  der  Schweizer  ist  nach 
^Utistischem    Nachweise    der    gröbste   Zeituugskonsument    der  Welt  — 
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pflogen  freilich  diis  Foiiilleton  in  une^enlli^endpr  Woise.  i]u  sin 
franziisischem  MtistiT  ihm  riielit,  wie  die  meiüt-eo  deutischm  B 
feinen  festen  Pliitz  rßsorviereti  und  besondere  Redaktoren  djifHr  an- 
stc'llon.  Nur  ausnalimswoisr*  bringen  uiispr«^  beiden  grussten  BliltU^n 
Le  Journal  th*  Gttteve,  La  Gazette  tJe  Ltfasanne  ein  Romunfeuilletou  ans 
der  Feder  heimischer  Schriftsteller;  auch  enthalten  sie  selten  mehr  alü 
erneu  oder  zwei  literarische  Artikel  die  Woche,  Sie  überhissen  tter- 
gleichen  lieber  unseren  Zeitschriften.  Von  diesen  ist  Ln  Bihlkfhqfn 
UnivefseUv  (Lämsannc,  Bridol)  mit  iliren  monatlichen  zweihundertsciti^'po 
Liefeninii^en  eine  der  Jll testen  Zeitschriften  (I79H  gegründet).  Man  suht 
ihr  diis  leider  auch  ein  wenig  an,  denn  mit  iler  neuzeitlichen  Litorwh^r- 
bewogimg  hillt  sie  nur  xügernd  Sehritt;  ihre  belletristiscbeD  und  kri- 
tischen Artikel  sind  nicht  immer  wertvoll  und  ihre  beliebtca  moDul- 
lichen  Chroniken  aus  Frankreich»  Deutschland,  England,  Italien,  Riis»- 
kmd,  Amerika  könnten  literariseher  sein.  Aber  die  Zeitschrift  lebt  nun 
einmal  von  ihrem  alten  Ruf  und  der  Spottname  Revue  iVepicier  ist  un- 
verdient, da  sich  in  jeder  Lieferung  mindestens  ein  wertvoller  Beitrag 
findet.  Schon  elf  Jahre  ziiblt  die  frischere  und  modernere  Wochen- 
schrift La  Scmaine  Litteraire  ^GenOr  die  eine  doppelte  Abonnentenz:iltl 
aufweist  und  sich  redlich  bemüht,  ihre  Leser  über  das  Neueste  in  il<*^ 
Weltliteratur  auf  dem  Laufenden  zu  erhalten.  Sie  trilgt  einen  nit- 
scliieden  scliweizerischcn  Charakter,  zilhlt  aber  zu  ihren  Mitaj-hritorn 
aucli  imgeseheno  Pariser  Kritiker  uud  imdere  ausUlndische  Schrif^ 
steiler.  Ihr  billiger  Preis  ((iV/a  Frcs.)  hat  ihr  schnell  im  In-  und  Aus- 
lande eine  grosse  Abonneutenzahl  zugefllhrt  und  sie  ist  dem  entsprecln'ßtl 
Husserlich  wie  innerlich  in  unublilösigem  Fortschritt  begriffen-  AI? 
dritte  im  Bunde  hat  sicli  La  Tribüne  Librc  (La  Chaux-dc-Foüds)  vor  vier 
Jahren  hinzugesell t^  die  keineswegs  nur  neuen biirgi sehen  Interesäf*" 
dient,  sondern,  freilich  mit  stärkerer  Herücksichtigung  politischer  u»« 
sozialer  Fragen,  tiberall  ihre  Mitarbeiter  Ijat,  hei  der  Annalime  dp-f 
Beitrllge  kritikloser  und  rücksichtsloser  verfJLhrt  und  überhaupt  ei^ 
parteiloses,  aber  fort«chrittliehos  Blatt  ist,  an  dem  unsere  tüchti^t^^ 
Krlifte  mitzuarbeiten  nicht  verschmiÜien, 

An  Literaturgeschichten  hat  die  Westschw^eiz  gegenwiii^l? 
zwei  aufzuweisen,  die  im  Jahre  1880  erschienen  und  einen  peinlicli^ö 
Prioritatsstreit  hervorriefen-  Philippe  Godöt  in  Neuenburg,  seit  l^ 
Professor  der  franzOsischea  Lit4?jratur  au  der  dortigen  UniversiWt, 
hat  in  seiner  Hisfoire  Hiternire  du  lu  Suisse  fran^aisc  (2.  AufL  18*^" 
Neuenburg,  Delachaux  und  Nicstlc%  15  Frs.)  versucht,  nm*  »1^ 
Wesentliche  plastisch  zu  gest^dten  und  in  tlramatischer  Lebendigkeit 
hervorzuheben;  sein  Werk  hat  alle  Vorzüge  französischen  Geistes  n"^' 
Tempera menti^.  Virgile  Rössel,  Professor  in  Bern  und  Jurabernor 
von  Hause  aus,  hat  in  seinem  ebenfalls  von  der  französischen  Akato^'*' 
preisgekriliiten  Buche    Mistoire   litf&aire   <lv    ht  Siäase    romamh  weJ*< 
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nTiB^o;:(riffeu  und  eino  ^rttssere  Anzahl  von  Einzelheiten  horücksit-litigt 
!tlj^  Godet.  Sein  Werk  ist  v*]r  wenigen  Monjiten  fjoi  F.  Zahn  in  Neuen- 
bxLTg^  in  einer  illnstncrten  Pracht imsgahe  {20  Frs.)  ersdiienf^n,  die  nncli 
Woi-t  und  Bild  gleich  sehr  zu  oui|vfehlen  ist. 

Die  beiden  genannten  MUnner  stehen  tlborhaupt  aly  Kritiker  im 
Vordergründe  nni^ores  literarischen  Leljen?*:  Godet  mit  seinen  Chro- 
it^qu^^  sui^grM  iler  Bihtifttlit'tiitf  rmmsrlh'  und  zahlreichen  Aufsätzen  in 
ilen  meisten  schweizerischen  Periudica;  Rössel  durch  seine  Literatur- 
l»ericlita  in  tler  Lausannor  Bvvnr  (du  Dimanvhv)  nud  seine  vierKehn- 
^^S^pr*^n  Phuidereien  in  der  Trihfow  Lihrt\  Beide  finden  auch  noch  Zeit 
m  gi-össeren  Puldikationen:  (iudet  nuisis  ^ich  aus  Zeitmangel  mit  der 
Einftthrung  junger  Schriftsteller  durch  X'orreden  udcr  der  Zusammeu- 
fttcjllung  von  Anthologien  begnügen,  bis  sein  Werk  aber  Madame  de 
*^arricre  endlich  zur  Ani^galie  gelangen  kann.  Hostel  hat  trotz  zahl- 
H'^^icher  Beruf. spflichten  Mus.sc  zu  zwei  grösseren  Werken  über  die  Bc- 
3£i€?li\iiigen  französischer  und  deutscher  Literatur  /Lvs  yplalions  Utteraircs 
*'<?  fa  France  tt  tlc  f'Aifeituigut\  F*nris,  Fischbacher,  von  der  Ak  ade  mit* 
I preisgekrönt)  und  der  Hishirf  da  In  tifferaturt:  frau^msf  hors  de  Frana' 
UUausiume,  Payot)  gefiuiden,  deren  Wert  hingst  anerkannt  ist  und  die 
hvon    vielen  Faehgenosaen  dankbar  benutzt  wurden. 

Eine  Fortsetzung    dieser    die    Lobenden   niclit  berücksichtigenden 
( Li!  ternturge  sei  lichten    Juit    Philippe    Godet     in     dem    Saimnelwerk    Die 
'  ^cAfr-eir    im    1^.  Jahrhutttiert,    (deiitach    und    französisch   herausgegeben 
^^^      Prof.    Seippcl;    Bern^^ranke,    Lansanne4*ayot,    :5    ßilnde,    1500  S., 
^^rs,)     im     Kapitel     Liierttfur    gobottm.      Auch     in     dem    priichtig 
^^«»trierteD    Bande    h    Patriv    Vandaüe    von    Armand  Vautier  (Lau- 
-''fiQao.^  Brideb  20  Frs.)    finden  sich   literariisehe  Exkurse  und  viele  fein- 
r  P*Vefcio|ijgi<jche    Bemerkungen    über    das   Waadtlilnder   Volk    und    seim* 
'^'^'0 1-iiclite,     Eine  Mittelstellung  zwischen  Liteniturgescliichte  und  Zeit- 
■  *^^t  haUen  die  bei  Piiyot- Lausanne  erscheinenden,   von  dem  dortigen 
^Kt^^-^j,   A.    Andre    gescliriebenen    CauseruH    frattraises    inne    (jiüirlich 

»***«.),    die    über    zeitgenössische  Schriftsteller    und  ilire  Werke  wert- 
°"^      biographische  Angaben  und  Charakteristiken  bieten. 
Von    Anthologien    sei    hier    nur    das  Wichtigste  genannt.     Die 
^^''^^icheu  Efrennes  hchtHiqtus  (ßridel)  und  Eirmncs  hisioHiium  (SAi^uoi), 

P^^i^'   Interessantes    gosclüchtliches  Material  zusammentrugen,    haben    sich 
^^      je    zwei    Jahre    hallen    können.     Das     Foyer    romand    (Payot,    je 
'  !*  t'rs.)  st.eht  dagegen  schon  in  seinem  neunzelmten  .Jahrgang  und  liat 
imtc^t»  Philippe  Godet's  trefflicher  Leitung  seit    drei  Jahren   bedeutende 
'f'^t'lQ^j^j^l^  insofern  geraaeht.    als    bei    der  Aufnahme  der  Bcitrilge  mit 
^s^rer  Umsicht    i' orgegangen   wird-     In    seiner    gegenwärtigen  Form 
9»i  dieses  Jiüirbueh  westschweizerischer  Dichtung   wirklich  ein    gutes 
""tl  unseres    literarischen    Lebens,    soweit    eine  Anthologie    mit   ihren 
*^irwn    Fragmenten    das    überhaupt  vermag,  —  Bis  zur  Ctegenwart  er- 
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gänzt,  aber  weit  in  die  Vergangenlieit  zurückreichend,  stellen  die  Chan 
du  Pays  (I*ayot  0  Frs.)  die  gesamte  lyrische  Produktion  der  Wes 
Schweiz  in  sorgfilltiger,  ebenfalls  von  Philippe  (lodet  getroffener  Au 
wähl  zusammen.  Die  mit  Neujalir  1904  erschienene  dritt<>  Auflage  b 
einige  Minderwortigkoiton  ausgeschieden  und  dafür  den  ^Jimgen*'  Ran 
geschaffen.  Bozoichnond  für  die  J^edürfnisse  unseres  Publikums  i 
auch  der  Erfolg,  den  die  religiöse  Anthologie  7>iVw  et  VAmc  (Neuenbur 
Berthoud)  gefunden  hat.  Ebenfalls  von  Godet  herausgegeben,  ttlw 
schreitet  sie  die  schweizerischen  Grenzen  und  macht  bei  der  frans 
sischen  Literatur  bedeutende  Anleihen.  Zu  bedauern  ist  hier  nur,  da 
in  der  sonst  so  interessanten  Sammlung  die  atheistischen  und  nie 
oder  woniger  blasphemischen  Gedichte  fehlen,  die  oft  von  hohem  Kun 
wert  sind,  aber  zweifellos  viele  Leser  vor  den  Kopf  gestossen  hätt< 
Vielleicht  macht  sie  ein  anderer  Gelehrter  einmal  zum  Gegenstil 
eines  besonderen  Buches. 

Zu  den  Neuausgaben  der  iUt<>ren  Literatur  zählen  auch  Enge 
Rambert 's  Dci'niercs  Poeaies  (Lausimne,  Rouge),  in  zweiter  Aufla 
vorliegend,  und  die  beliebte  Sammlimg  der  poetisch  wie  kulturhistoris 
gleich  interessant<?n  Gnuyeriennes  enthaltend,  lieber  den  vor  15  Jahr 
verstorbenen  Verfasser  selbst  und  seine  Bedeutung  für  unsere  Literati 
geschichte  orientieren  die  genannten  Werke  sowie  die  Biographie  v 
Warnery.  Der  letztgenaunt-e,  ein  im  besten  Alter  verstorbener  Lj 
sanner  Literaturprofessor,  ist  ebenfalls  auf  dem  diesjlüirigen  Weihnach 
markte  mit  einer  Sammlung  letzter  Gedichte  A^ioc  Vents  de  la  1 
(Payot^  die  Preise  sind,  wo  nichts  Weiteres  bemerkt  wird,  st« 
'M\t  Frs.  für  den  broschierten  Band)  vertreten,  die  eine  früher  scli 
veröffentlichte  Sammlung  Snr  VAlpe  im  zweiten  Teil  enthalten, 
wertvoll  und  auch  rhythmisch  interessant  diese  stofflich  nicht  minc 
fesselnden  Gedichte  sind,  es  muss  doch  gesagt  werden,  dass  Wiuner^ 
Bedeutung  weit  mehr  auf  dem  Gebiet  des  Romans  und  der  Nove 
liegt.  Seine  Novellensamnilung  L'Eiang  aux  F^es  (Payot),  sein  19 
iieuuufgelegtes  Lebens-  und  Bekenntnisbuch  Le  Chemin  d'Esp^rar 
(Payot)  werden  ihn  lilnger  überleben  und  sind  in  ihrer  Art  vollkomme 
Stücke.  Es  ist  überhaupt  dem  westschweizerischen  Charakter  nie 
leicht,  reflexionslose,  mit  philosophischen  und  ethischen  Betrachtung 
ungesllttigto  (iedichto  zu  schreiben.  An  dieser  Ueberlastung  mit  Geh» 
—  das  Lafontaine'sche  c\'st  Ic  fonds  qtd  manque  le  moins  wurde  —  n 
Reicht  auf  unsere  Literatur  angewandt  —  krankt  naturgemäss  unsere  Lyr 
mehr,  als  die  dergleichen  weit  besser  vertragende  Novelle  und  d 
Roman.  Unsere  besten  Krllfte  mit  wenigen  Ausnahmen  leiden 
diesem  beinahe  ein  Gut  zu  nennenden  „Uebel".  Diese  Ausnalimen  sii 
rboii  niisero  bedeutendsten  Lyriker.  Bezeichnenderweise  sind  von  d« 
vier  hi(^r  zu  nennenden  Namen  drei  Genfer,  der  vierte  ein  Fri 
burger. 
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Luuis  "Duell  o.s:i  1  (Y  I9U1|  mü  sviüvn  binikni  ll;in»lvh<ii  (ijenf,  Hi^iC'- 

ituaia)   iöt  .sclion   zu  Inngf'  t<»t,    als  dasH  ifti   tiior  noch    auf  ilm  eiiigolien 

«llirft^,     Sc'iri   Frountl  Edouartl  Tavaii,    obwohl    schon    oln   8pcliziger, 

iJiiit     mit  sfiiieii  bfitlen  sclmial«'!!  Hrtiitkhcn   Fh-tfrs  tir  Mfrr  nnd  La  ('otipv 

^>tiff  (P;iyut,  4  Frj<.)  viel    zu    wcnig    I  Itarlitiinji:  ,ii*>fiHiilen,     Sie    stellen 

iiVH     JloBt^    thtr,  was    die  Wostsehweiz    an  Form-    und  Stimm uu)L(sktmt^t 

l^eit      Jahrzehnte 'u    hervorgerufen     hat,    haben    auch     bei     den    lyTi.^c'hen 

f^ist^rn  Frankreichs  hohe  Aurrkennun;;  Lfilimden,     Der  Advokat  Hon  ry 

H  piess  hut  bisher  im  Huc!ihiindel  nocli  nichts  veröHenilicht,  aber  in  Prt- 

sttdruckcD,  liimcH  trttt/fiirfHr  (beim  Verfassor),  und  in  Zeit-schrifteti  ein  Wvi- 

-li€*s  Talent  ersten  Hannes  gezeigt.    Kiclit  ganz  so  sorgfaltig,  aber  doch  als 

Itnelitiger  Ivünstler  verfiUirt  der  Frei  burger  I  Jraf  (i.  tle  Reynsjldt  in  seinem 

1  *^€scJicht.bunde  Att   PtttfM  tfcs   A'k'tfx   i(4enf,  Eggimanii   1902,  5  Frs j»  dem 

»^J^cl    ein  zweit4^r  folgen  ai4L     Sein  Debüt  Iphrt.  dass  auch  historische  l^yrik 

eine    erüe  Kunstform  ist,  wenn  ein  Talent  sich  an  sie  heranwagt. 

Auf  andere  historisch*^  Publikationen  der  letzten  zwei  dsdire 

l*£Uu:i  hier  nur  in.soweit  eingegaogen  wenlen,  als  sie  im  engeren  Sinne  lite- 

f'^^'isch  sind.     Das  gilt  f(lr  die  Leftrm  dv  Votjat/v  rw   HoUnmle.    ttj  AUe- 

\^^^^^9ie    et    en    Anglet errv    des    Uesar    de    SausHure  (Lausanne»  Bridel 

115    l?>g,)^    die    ein    Grossneffe    Bert  hold   van  Muyden  (Verfasser  der 

Ifteuesten  dreibiindigen  Hisioin  tJv  Ja  Nfifioa  Stmsr),  zum  ersten  Mal  her- 

r*^s^^gcben  hat.    Diese  Reisebriefe,   keineswegs  auf  der  Reise  abgefasst. 

i^^^dern    in  Lausanne    nueh    der  Heimkehr    aus    der  Erinnerung  nieder- 

BS^Solirifben,  bringen  manehea  Neue  aus  der  „Zeit  der  vier  George**  an 

I     "^^kdoteo  und  kulturhistorischen  Einzelheiten»    die    g^it    und  lustig  er- 

l^aKlt  werden.     Der  Historiker,    der    Freund    der  Sittengescfdchte.    wie 

[»t>ot*littupt    der    Geschichtschreibung    im    Taine  sehen    Sinne    kann    an 

^em  Buciie  unmöglich  vorübergehen.     Er  wird   auch  gerne  nach  der 

*^^^a{)hie  des  Guillaume  tiv  Portes,    tni    (jtntilhommv    müse    na  senHcr 

^    ^Q  Hülkmdc    von  Cesar  de  Mandiich    greifen    (Payot,  7  Frs,),    die 

^^efälir    die    gleiche    Epoche    behandelt    und    über    das    revülutionäre 

•^^nkreieh,  den  Salon  Frau  von  Necker 's,  die  Literatur  blute  von  Coppet 

J^*i     die  waadtländischen  BiiuernuufstSLnde  viel  Neues  und  Interessantes 

/Hn^      Doch    wir   btiben   ja  aus  noch  besserer  Quelle  Belehrtmg  über 

l^üe  Zeit  im  Laufe  des  vergangeneu  Julires  emphuigeu:    ich    spiele  auf 

^y^     Lettres    iticdiics   de    Madome    de    Staei    h    Henri  Meister  an  (Paris, 

^**chette),    die    der  Genfer  Rousseauforscber  Eugd^ne  Ritter  und  der 

^tlrieher  Professor  Paul  Usteri  lieraiisgegebem  haben,  und  über  welche 

■^    deutsche    Presse    schon    mit    verdienter  Ausführlichkeit    referierte. 

^^i   80  fesselnd    als  die  Briefe  ist  die  Einleitung  E,  Ritter *s,    die    auf 

^^ebenzig  Seiten  nicht  nur  ein  treffliches  Lebenslnhl  Heinrich  Meister\s 

^*Jt»  aondern  auch  seine  gimze  Zeit  in  scharfen  LTmri sseu  lebendig  nach- 

^*>chnet         von  der  ttewissenhaftigkeit  nicht  zu  redio,  die  seine  ebenso 

^'^Uttiiou  als  wenig  aufilringliciien  Anmerkungen  verraten. 
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An  sonstigen  wissenschaftlichen  und  biographischen  Ar- 
hoiton  der  lctzt<>n  Jahre  bleibt  nicht  mehr  viel  zu  nennen.  Die  Philo- 
sophie, (Ho  bei  uns  unt<»r  Vinet,  Charles  Secr«^tan  und  Ernest  Naville 
i»ino  \\\{\iv  orU»bt<»,  hat  nicht  viel  Neues  gebracht.  Nur  zwei  Bttcher 
sind  auch  in  das  weitere  literarische  Publikum  gedrungen:  des  Genfer 
Psychologen  Th.  Flournoy  Buch  über  un  ca^  de  somnabulutme  avec 
(floHsoInliv:  Des  Indes  a  In  Plmiete  Mnvs  (Genf,  Eggimann,  8.  Aufl. 
S  Krs.)  und  des  verstorbenen  Neuenburger  Philosophen  E.  Murisier's 
rntursuohung  t\ber  Les  Maladies  du  Sentimeni  rcligieux  (Paris,  Alcan, 
2*/«  Frs..  2.  Aufl.).  Alles  andere  gehört  der  strengwissenschaftlichen 
l  iiteratur  an  und  wird  in  deren  internationalen  Fachblilttern  abgehandelt. 

Memoiren  werke  .seien  nur  noch  zwei  bedeutendere  genannt. 
liUoit»  Achard  hat  ktVrzlich  den  zweiten  Band  ihres  Werkchens  über 
Homiie  de  <'ow,v/(iw/,  tlie  Tante  Benjamins  (der  nicht  einmal  in  der 
ne\u\'*t4Mi  Auflagt^  tles  Meyer'schen  Konversationslexikons  figuriert)  her- 
ausgt^gebeu  ^Kgginuum).  Man  kann  sich  denken,  w^ieviol  interessante 
MltteihuigtM»  aus  dem  Munde  der  Rosalie  über  den  ihr  nicht  sonderlich 
MUiputhisohen  Neffeu.  seine  Welt  und  seine  Zeit  zu  erfahren  sind. 
Mit  weit  grosserer  Ausführlichkeit  verführt  Frau  Barbey-Boissier 
lM^i  der  hesohnnbiuig  des  Lebens  ihrer  Tante  Madame  de  Gaspann, 
denM\  hoben  sie  uns  in  einer  zweibllndigen  Sammlung  (Paris,  Plon- 
Nourrit  15  Frs.)  an  der  Hand  von  Briefen  und  Dokumenten  aller  Art 
vorführt.  Ks  war  gewiss  verdienstlich,  das  Material  in  solcher  Aus- 
fl\hrliühkeit  dem  Publikum  vorzulegen  und  die  Heldin  der  beiden  Bände, 
ihr  Maiui  und  ihr  Milieu  rechfertigeu  das  Eingehen  auf  kleinste  Einzel- 
hi^iten.  Wem  es  gleichwohl  des  (tuten  etw^as  zu  viel  sein  sollte,  der 
^rt^ile  nach  der  früher  erschienenen,  den  vierten  Teil  der  genannten 
Publikation  umfas.senden  Biographie  Madame  de  Gaspatnns  aus  der 
l'\uler  von  Marie  Dutoit  (Lausanne,  Mignot),  ein  Meisterstück  scho- 
luMuler  (Gerechtigkeit  und  liebevoller  Charakteri.stik,  die  gleichzeitig 
nicht M  Wesentliches  vergisst.  Die  gleiche  Verfasserin  hat  sich  schon 
lr(\her  in  drei  kleinen  Biographien  versucht,  von  denen  diejenige  über 
.hinjueliHe  Paseal  jedenfalls  die  bedeutendste  ist  (Paris,  Fischbacher, 
KnIInktion  Portraifü  de  Femmv  P/2Frs.),  wilhrend  die  beiden  anderen 
nlior  Mme.  Sarfehine  (ebenda  1  Fi.)  und  Louisa  Alcott  (Mignot)  — 
nach  (»iniT  englischen  Vorlage  mehr  ethisch-religiöses  als  literarisches 
Interesse  haben.  Zu  den  zwei  Kindergeschichten  Noele  und  Une  Volihre 
lAlrntt)  hat  sich  im  Sommer  1903  ihr  psychologischer  Roman  A  deux 
loM'  (Paris,  Perrin)  gesellt,  eine  eindringende  Seelenstudie  zweier 
MudrlM»ncharaktoro  voll  tiefer  Lebenserfahrung,  aber  -  sehr  modern!  — 
uiit  nur  bescheidenen  Konzessionen  an  das  früher  so  streng  eingehaltene 
Prin/ip  fi^ssolndor  und  fortlaufender  Handlung.  Endlich  denken  wir 
M.irir  Putoit  nocli  eine  Lebensgeschichte  Madame  de  Fressense^s  (Paris. 
I'i^rhbacher),    im  Auftrage    der  Familie  verfasst,    die    zu    Neujahr  1904 
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erschien   und    in    die    wir    vor  Abfassung  dieser  Uebersicht  noch  nicht 
-Kinsicht  nehmen  konnten. 

II.  Dramen,  Romane  und  Novellen. 
Der  Payot'sche  Verlag  in  Lausanne  hat  aucli  nach  dem  Tode 
seines  Gründers  und  vielleicht  jetzt  mehr  denn  je  das  grosse  Verdienst, 
vielen  jungen  Talenten  die  V^'ege  geebnet  und  sich  in  den  Dienst 
manches  Anfängers  gestallt  zu  haben.  An  ihn  haben  sich  vertrauensvoll 
viele  aufstrebende  Sehr ifts toller  gewandt,  und  ilu'e  Mehrzalil  ist  ihm 
treu  geblieben.  Die  meisten  der  im  folgenden  zu  nennenden  Bticlier 
gehen  aus  seinem  Verlag  hervor. 

Das  Sorgenkind  unserer  wie  so  jutmcher  anderen  Literatur  ist 
uas  Drama.  Nicht  als  ob  es  uns  lui  Stoffen  gebrilche,  nicht  als  ob  es 
»»n  ^jxiten  und  willigen  Aufführenden  felilte,  es  fehlt  nur  —  an  Dichtern  I 
^^^  dramatische  Konzentration,  der  sorgfältig  berechnete  Aufbau,  die 
^u  or-zeugende  Spannung,  der  zugleich  folgerichtige  und  befriedigende 
Aus^r^mg^  die  beim  Bühnendrama  eine  so  grosse  Rolle  spielen,  sin<l 
'^'chit;  jedermanns  Sache. 

Die    reiche    geschichtliche    Tradition    der  Schweiz,    die    Lust    am 

^'^ö überspielen    und    der  Wohlstand    ihrer  Bewohner    hat    uns    um    die 

f"**^iundertwende  bald  ein  Dutzend  sogenannter  Festspiele   gebracht, 

*  ]^       im  Freien    mit  Entfaltung    gewaltiger  Massen,    mit  grossem  Pomp, 

Mel       ^oschichtlichor  Treue    im  einzelnen  und   mit  bedeutender  Wirkung 

^!^  ^^^^ene  gingen.     So    haben    nach    einander    die  Kantone    (iraubünden, 

'  ^   ^^^fhausen,    Biisel,    St.    (Tallen,     Genf,    Neuenburg,    Waadt.    Aargau. 

'l*^^*^u,    Tessin    ihre  Jubiläen    teils    nur    mit    historischen    Festzügen, 

T^'^^  mit  Festspielen  gefeiert.     Dass    die  von  der  Geschichte  diktierte 

-^  iianderreihung  dramatischer  Szenen   kein  Drama  gibt,   dass  ein  sol- 

^  -*    meist  nicht  einmal  gedrucktes  Festspiel  die  Festtage  nicht  über- 

'»    dass  der  einmal  gemachte  grosse  Aufwand  an  Menschen,  Kostümen 

Mitteln  nicht  wiederholt  werden   kann,  ist  klar.     Das  literarischste 

^^^r  Festspiele  war   das  im  April   1908  ein  dutzendmal  im  Lausanner 

^^ter  aufgeführte  Peuplc  Vaudois    von  Warnery  (Payot)  mit  seinem 

"^^^ng  La  Legion  fidHe,    das    beim  Lesen    noch  gewinnt    und    bei  der 

^Hhning  leider  nicht  zu  voller  Wirkung  kam.     Das  Gegenstück   da- 

.  '^'ar  das  Musikfestspiel    im  .Juli  1903  von  Jacjues  Dalcroze  (Text 

Sandoz-Neuenburg),    das    an    historischem    und    literarischem    Wert 

Ifinimum,  an  Prachteutfaltung  und  musikalischer  Ausgestaltung  ein 

^^imum  bot.     In  der  deutschen  und  französischen  Schweiz  macht  sich 

^^S^n  die  Festpiele    eine  wachsende  Reaktion  geltend,    wie   denn  übor- 

»*^jit   die    literarische  Parallelentwickelung  der  beiden    Landesteile    in 

^"^H    Literaturgattungen    zahlreiche    Vergleichspunkte    bietet.      Einen 

^^  ^g  zum  Besseren  schlug    sclion  Adolplu*  Ribaux    mit    seinen    drei 

l^^umen  La  Reine  Berthe  in  Payerne,  Charles  le  Temerairc  in  Grandson- 
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Jiflitt  Alpin uta  In  Avenclif^s  r'm,  Hinr  WJir  wenigstens  ciiio  «•inlii'itliülir* 
P<^rsönUclikfnt  vorliiindon,  um  tlie  sich  ilio  ilnmintisclie  Handlung  jy^np- 
liieren  konntfv.  Aber  von  thni  j*^deni  liistürischi^n  Drama  anhnftenden 
MLssstilrnkm  abijjosohen,  wsirrn  liit^r  die  Nuclit^'ile  dns  Festspiels  nocli 
nicht  beseitigt :  der  Verzicht  suii  :ilk"  feinere  Wirkung  durch  tlie  Nut- 
wendigkeit*  sich  im  Freien  flner  mehrere  Tausende  (in  Ijausimne  20tXKi) 
zahlenden  Znh0rf*rmenge  vors tündl ich  zu  machen,  der  daraus  entsprin- 
gende Zwang,  ilnrefj  Kostüme.  Umzüge  mit  Pferden,  Schkchtenszeneij 
UBW,  das  Auge  mehr  ids  this  Ohr  der  Anwesenden  zu  beschilftigen. 
Hatte  der  Rossel'sche  „Dave!"  schon  dns  geschlossene  Tlieatjer  als  nut- 
wendig  für  ein  seinen  Namen  verdienendes  Brama  erkannt  —  von  gleich- 
zeitigen  Versaolien  in  der  fleutsclien  Schweiz  nicht  zti  reden  —  so  be- 
sassen  wir  in  L(f  Xuif  th'ft  i^tntfn-s  Tci«|?.v  (^i.  AnfL)  von  Rene  Moi^'ax 
vor  zwei  Jalireii  zum  irsten  Mal  ein  Heimtttdrama  mit  intim  kllnsth*- 
risclien  Wirkungen,  n^it  idlen  Frinlu-iten  moth^rner  Szenenkunst.  Seine 
fTinfzelmmalige  Aulführung.  seine  Uebersotznng  ins  Deutsch^  und  di«' 
fünf  deutschen  Aufführungen  in  Zürich  und  St.  Gallen  sprechen  schon 
ein  wenig  für  die  Bedeutung  dieses  glückhchen  Wurfes.  Rein  l>tibiien- 
technisch  gi'Sprochen.  hat  ihn  Murax  niclit  melir  erreicht.  Seine  Bi'trhr 
de  yoi'l  (deutsch  iler  Julhiof:  in  der  Zeitsclirift  Sehuriz  15.  De- 
zember 190:^,  inzwischen  auch  deut.scli  als  Broschüre  bei  Sack-Lau- 
Simne  erschien)  kommt  als  Einakter,  so  stiuunungsvoll  er  ist,  hier  nicht 
in  betracht;  sein  Clamir  de  Siviriez  mit  der  ^(^uatcmbernacht**  unver- 
gleichbar vmd  sie  an  (lehaJt  zweifell<is  überragend,  ist  von  ungleicher 
Szenenvvirkung  und  verzottelt  sich  fin  wenig  durch  seine  übrigens 
fesselnden  und  im  einzelnen  wohlgelungonen  Seitens] >rünge  ins  Humo- 
ristische und  Teiitlenziöse.  La  Dimv.  sein  gegen wilrtig  letztes  Werk 
\:\.  AufL);  von  packendem  Realismus  tmd  schöner  szenischer  Wirkung, 
kann  als  von  BavuTn  in  ihrem  Dorfo  Hezieres  gespieltes  l^auernstück 
nicht  wohl  neben  die  anderen  gestellt  werden.  Wir  erwart^iu  gleich- 
wohl von  Morax.  unserem  einzigen  Berufsdramatiker,  noch  (Grosses  und 
setzen  auf  sein  nilchstes  Werk  alle  Hoffnungen^  die  seine  früheren  nicht 
ganz  erfüllen  konnten. 

Inzwischen  Jmt  dii*  mit  La  Dimr  gegebene  Anregung  ilhnliche 
PlJine  reifen  lassen,  Eduard  Rod  wird  im  nilchst^:'!!  Sommer  den 
Versuch  machen,  seinen  vorletzten  Kt>mau  LEmi  ('ottntnfv  (Charpentier- 
Fasquelle)  dramatisch  zu  bearbeiten  und  mit  der  Musik  von  Jaques 
Dalcroze  in  Nyon  imffüliren  zu  lassen.  (Der  Versuch  ist  inzwischen 
im  letzten  Augenblick  gescheiter tj  Damit  sind  wir  unmcrklicli  zur 
Romanliteratur  gelangt.,  die  mit  der  Novelle  in  der  Westschweiz  mit 
Vorliebe  gepflegt  wird.  Eduard  Rod  gebührt  hier  die  erste  Stelle. 
Seit  mehr  als  zehn  .Jahren  in  Ptiris  lebend.  irLlgt  auch  sein  Schaffen 
den  Doppelcharaktcr  seines  wechselnden  Milieus.  L'Eau  Courante  ist 
ein  ungemein  schnrf  beobachtejides  und  lebenswalir  geschildertes  Fami- 
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üendrama,  mit  dem  wir  H.  St.  Chamberhün's  Wandhauerti  (drei  Büh- 
neDclichtungen,  München,  Bruckmann  1902)  lieber  nicht  vergleichen 
wollen,  so  eng  verwandte  Themata  sie  auch  behanc^ln.  Man  scheint 
in  Paris  dergleichen  Sittenschilderungen  das  verdiente  Interesse  nicht 
entgegen  zu  bringen  und  zieht  lyTnuHlc  E/fort  (Porrin)  vor,  in  dem 
der  Dichter  einen  der  Tolstoi'schen  Auferstehung  nahe  kommenden 
Stoff  eigenartig  und  mit  guter  Charakteristik  behandelt.  Rod  bewegt 
sich  mit  gleicher  Gewandtheit  in  den  Salons  und  in  den  Bauernstuben; 
or  legt  auch  offenbar  Wert  auf  dieses  Abwechslungsbedtirfnis  seines 
},T08sen  Talents,  denn  auf  Ulnutik  Efforf  folgt  eine  Reihe  von  Nou- 
vdles  Vauiloises,  deren  erst<?  drei  Luisita,  Pernctie,  la  Vigne  du  Pasteur 
Cauch'  (Payot  1^/2,  2^/2  Frcs.  u.  75  Cts.)  erschienen  sind  und  den 
Dichter  im  kleineren  Rahmen  auf  seiner  alten  Höhe  zeigt. 

Samuel  Cornut,  ebenfalls  in  Paris  lebend,  steht  dem  dortigen 
lieben  wenigei  nahe,  obwohl  es  auf  sein  Talent  zweifellos  Einfluss  hat. 
In  der  Charakteristik  unbeholfener,  von  der  Notwendigkeit  der  realisti- 
schen Anforderungen  an  die  üusser liehe  Handlung  noch  nicht  genügend 
«hirchdningen,  legt  er  das  Schwergewicht  auf  tlie  Schilderung  ethi- 
scher Konflikte  und  Wandlungen.  Wir  haben  unter  unseren  Dichtern 
keinen  aufrichtigeren  Sucher,  keinen  temperamentvolleren  und  freimüti- 
geren Schriftsteller  als  ihn.  Unter  seinen  sieben  Büchern  seien  hier  als 
die  besten  Chair  elMarhre,  Vlnquiet  und  LeTestament  de  maJeunesse{Vi\yo\) 
J^enannt.  Zeigt  ihn  letzteres  auf  einer  relativen  Höhe  der  Weltbetrach- 
^ung.  so  erwarten  wir  von  seinem  neuen  Buche  einen  Fortschritt  in  der 
Charakteristik    und    in    der  dramatischen  Belebung  und   Farbengebung. 

T.  Combe  (Adele  Hugueuin),  eine  nach  den  beiden  WaadtUlndern 
•lirer  Bedeutung  nach  rangierende  Neuburgerin,  ist  unser  fruchtbarster 
^hriftsteller  und  hat  wohl  im  ganzen  zwei  Dutzend  Blinde  veröffent- 
licht. Dass  darunter  Mittelgut  und  Minderwertiges  ist,  kann  niemanden 
erstaunen.  Man  kann  nicht  sagen,  dass  ihr  Talent  zu-  oder  abnehme.  Es 
gelingt  ihr  auch  heute  noch  dann  und  wann  ein  Meisterstück ;  ihre  tüch- 
^gst^n  Bücher  sind  die  ersten  Uhrmacherschilderungen  aus  dem  Jura, 
^»ann  die  ethischen  Romane  (Euwe  d'Amour,  Lc  Sentier  qui  muntr^ 
li'hp  Andeol  (Neuenburg,  Attinger).  In  letzt<?r  Zeit  hat  sie  sich  mit 
grösster  Energie  an  die  Bekämpfung  der  Trunksucht,  vor  allem  des 
Absinthkonsums  gewagt  und  ihre  Feder  in  den  Dienst  dieser  guten 
Sache  gestellt.  Ethisch  gesprochen,  kann  man  ihr  für  diese  mutige 
Tat  nicht  genug  Anerkennung  zollen;  ilsthetisch  beurteilt,  haben  solche 
^mane  wie  Celle  qui  tun  troLs  fois  (Selbstverlag)  leider  nur  geringe 
Weutung,  da  die  Dichterin  sich  nicht  die  Zeit  genommen  hat,  das 
"ich  auch  ilsthetisch  auf  eine  höhere  Stufe  zu  heben.  Wir  hoffen,  sie 
^'^rgesse  nicht  das  eine  über  dem  andern.  Ist  sie  doch  zurzeit  mit 
In.  Monnier  unser  gelesenster  Schriftsteller,  vorwiegend  in  der  Damen- 
vek  und  unter  den  Protestanten  Frankreichs. 
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Stark  tendenziös  arbeitet  audi  die  ebenfalls  pseudonyme  Genferin 
NüölleRoger,  obwohl  von  anderen  Voraussetzungen  ausgehend.  Sie  ist 
mehr  von  der  sozialen  Not,  besonders  Englands,  als  von  den  sozialen  Lastern 
ergriffen  und  schil3ert,  oft  im  Anklagerton,  mit  grosser  plastischer  Kraft  das 
Elend  und  die  Leiden  des  vieiten  Standes.  LeSculpieurdesChnsts,  besonders 
die  Titelnovelle,  ist  typisch  für  diese  Seite  ihres  Talents.  Ihr  neuester 
Roman  Lc  Docteur  Germaine  ist  ein  nicht  ohne  Kunst  dargestelltes 
Dokument  der  schiefen  Stellung,  in  der  unsere  Frauenemanzipatoren  die 
ins  Leben  hineingestossenen  Opfer  ihrer  Tendenzen  schuldig  werden 
lassen.  Die  Aerztin.  der  das  häusliche  Glück  nicht  gentigt  und  die  es 
zerstört,  um  das  Glück  imderer  zu  schaffen,  ist  ein  wohlgelungener 
Typus  dieses  Zwiespalts  zwischen  individueller  und  sozialer  Moral. 
Leider  ist  aber  die  Dichterin  ihres  Problems  nicht  Herr  geworden  und 
zwingt  den  Leser  in  die  Zweifel  hinein,  die  sie  selbst  nicht  gestaltend 
lösen  konnte.  Schon  in  ihren  früheren  zwei  Büchern  Lärmes  d'enfani 
und  mehr  noch  in  Lcs  Troenes  (Eggimann),  zwei  psychologischen  Ana- 
lysen ersten  Ranges,  entliess  sie  uns  mit  dem  drückenden  Gefühl,  dass 
hier  die  Sache  noch  nicht  zu  Ende  sei,  dass  sie  selbst  aber  nicht  weiter 
könne.  -  Sehr  viel  hat  auch  Isabelle  Kaiser  drucken  «lassen,  die 
unm  nicht  nach  ihren  deutsch  geschriebenen  Novellen  Wenn  die  Sonne 
untergeht  allein  beurteilen  sollte  (Cotta).  Ihre  älteren  Sachen  wünscht 
sH)  selbst  vergessen  zu  sehn.  Sorcieirf  Notre  Pere  und  Vive  le  Roi 
siiul  kruftvülk»,  lesenswerte  Bücher.  Läuft  auch  hier  und  da  eimnal 
ein  Cieschmacköfcliler.  ein  hinkender  Vergleich,  ein  hyperidealistisches 
Hikl  mit  unter,  so  hat  diese  Freskenkunst,  wie  sie  besonders  das 
letzt^^onannto  Buch  aufweist,  doch  ihren  grossen  poetischen  Gehalt. 
Mit  d(»rZ(Mt  scheint  sich  die  Dichterin  zu  vereinfachen,  und  ihre  Kunst 
wird  durch  die  Abwoscnlieit  von  Schwert  und  Blut,  Dolch  und  Mord 
nur  gi^winuen.  In  der  Einfachheit  doch  zu  fesseln  und  zu  erheben  ist 
rinc  Probe,  die  nicht  jeder  besteht;  Isabelle  Kaiser  wird  sie  bestehen. 

Kin  neues  (uuirc  des  Romans,  das  bei  uns  sonderbarerweise  erst 
jrt/t  zu  Ansehen  gehmgt,  ist  das  des  politischen  Romans.  Bei  der 
Bedeutung,  dio  unser  j)olitisches  Leben  hat,  bei  der  grossen  Rolle,  die 
rs  im  Leben  des  einzelnen  spielt,  hätte  man  nach  dem  Vorbild  des 
(J.  Ki^ller'schen  Marfiu  Salandei'  schon  längst  auf  romanischem  Boden 
(in  solches  Werk  erwartet.  Nun  hat  es  uns  voriges  Jahr  Virgile 
Uossel  mit  seinem  Clement  Rochard  (Chaux-de-Fonds.  Dubois,  2.  Aufl.) 
;L(eschenkt,  Mit  j)einlicher  Gerechtigkeit  werden  hier  in  einem  farbigen 
Bil(l(^  die  verschiedenen  Erscheinungen  des  politischen  Lebens  beleuchtet 
und  in  die  Schicksale  einer  Familie  verflochten.  Es  gibt  kein  besseres 
Kulturbild,  das  ohne  didaktische  Tendenz  ganz  unparteiisch  die  Licht- 
und  Schattenseiten  der  Politik  malt,  als  das  Rossel'sche  Buch.  —  Ganz 
anders  vorfährt  J.  V.  Porret  in  seiner  UEchelle  (BihHotheque  Vniver- 
srllr.  Januar  bis  September  1003;  auf  Frühling  1^)04  im  Buchhandel  er- 
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scheinend),  der  sich  ausschliesslich  mit  den  Schattensoiton  l)e.schäftifrt 
"^cf,  ohne  Falsches  zu  erfinden,  so  geschickt  alles  Bedenkliche  zu- 
samtneotrUgt,  so  lebhaft  und  schneidend  scharf  satirische  Streiflichter 
aaf  dieses  ganze  Treiben  fallen  lässt,  dass  man  sich  mit  Widerwillen 
abwendet.  Macht  man  sich  klar,  dass  es  sich  hier  nur  um  eine  Seite 
der  Flache  handelt,  so  wird  man  aus  dem  Buche  vieles  lernen  und  -  - 
denn    es  ist  spannend  —  es  in  einem  Zuge  durchlesen. 

Wir  kommen  endlich  zur  Novelle  und  Skizze,  einer  Litera- 
turgattung,  in  der  sich  mittelmilssige  Talent losigkeit  natürlich  breiter 
maclit;,  als  anderswo.  Gleichwohl  hat  das  Jahr  1903  zwei  Meisterwerke 
<^es  Genres  gezeitigt:  Philippe  Monnier's  Litre  de  Blaise  und 
Gasp>5\rd  Vallette's  Croquins  de  rouie  (beide  bei  Jullien,  Genf). 
Moaiiier  hat  vor  Jahren  mit  zwei  Novellenbunden  debütiert: 
yieilles  Femmes  und  Jeunes  Menages  (Eggimann),  die  seiner  Zeit  ver- 
dient-o  Beachtung  fanden  imd  auch  heut«  noch  verlangt  werden.  Seine 
Causc^s  genevaües  mit  ihren  drei  starken  Auflagen  (Jullien)  waren 
sein  Erster  grosser  Erfolg.  Diese  feinkomischen  Zeichnungen  von  Cha- 
raktex-köpfen  aus  dem  alten  und  neuen  Genf,  diese  gefühlsweichon  Schil- 
deruxi^en  der  grossen  und  kleinen  Leute  seiner  Stadt  hat  Monnier  über 
NacKt;  für  das  grosse  Publikum  zum  berülimtcn  Mann  gemacht.  Sein 
Livrc  de  Blaise  vollends,  die  Geschichte  der  von  Calvin  gestifteten 
I^teioschule  (College)  in  Form  von  Skizzen  einiger  Schüler-  und  Lehrer- 
gest^^lten,  ist  von  solch  realistischer  Wahrheit  und  zugleich  von  solch 
*^^"^^>^swürdiger  Grazie,  dass  man  dem  Verfasser  raten  niücht<?,  dieses 
Genr-fi  zu  verlassen:  er  kann  sich  darin  nicht  mehr  übertreffen,  und  es 
^*^*  schwer  für  ihn  sein,  sich  auf  dieser  Höhe  zu  halten.  Aus  dem 
™*^*^cn  dieser  Uebersicht  fällt  das  Lebenswerk  Monnier's,  die  Frucht 
^^*^j  Uhriger  Studien  an  Ort  und  Stelle,  sein  i^uatrocenio  itali.cN  (Perrin 
^^^  X^ayot.  2  Bde.  15  Frcs.),  dem  in  der  italienischen  imd  franzö!;ischen 
^^**Se,  von  dem  Preise  der  französischen  Akademie  abgesehen,  hohe 
'^^^'kennung  zu  teil  wurde. 

Gaspard  Vallotte,    früher    Redakteur    der   Genfer  Suwsc,    war 

**Or  nur  aus  Zeitungen  und  Zeitschriften  als  einer  unserer  schärfstin, 

^  ^tirciclisten    und   glilnzendsten  Kritiker  bekannt.     Seine  gesammelten 

',  ^^iuis    de   rouie,    nach    zwei  Monaten    in    zweiter  Auflage    vorliegend, 

^^H  endlich    einen  Ueberblick    über    seine  ebenso  originelle    als  viol- 

^^igo    Begabung.      Reisebeschreibungen     und     iiersönliche    Erlebnis.se 

^^den    uns  hier  in  sorgfältiger  Feilung  und  mit  grosser  Kunst  vorge- 

^^H.     Dem  Joch  der  Tagespresse  entronnen,  gedenkt  iler  Verfasser  in 

^Uiht   zu  femer  Zeit  sich  mit  einem    neuen  ßlhidchen  einzustellen,    das 

^^^ht  nur   durch  die  Einheit    des  Temperaments,  sondern  auch  die  des 

huialts   verbunden  sein  soll. 

Aus  der  Flut    der  Neuerscheinungen  ragen    noch  ein  paar  Namen 
ner\or.      Louis    Courthion    hat    nach    dem    Tode    der    pseudonjinen 


2i)\\  LitiM;itiiil>erif'lit»'  mi'l  Aii/f^iKrii.     r!üt3thoff-Le)HUiie, 

„>JiU'iü",  ilit"  abri^^ons  von  lieUurt  Wandt lUtKk'rin  und  PruU'sUuitin  war, 
zum  LTstünnirtl  cLls  katholiöche  Wullis  novollistiach  und  soziologisch  iu 
dir  Literatur  fiii^^efülirt.  No v* ollist iscli  mit  soinen  zwoi  Bändchen 
f.r.H  Valh'ts  (ii\H  Mfujru.s  (E^gimimii)  uiid  Svenca  vahimtnut's  (P;iyot),  die 
KU*  das  ^anz  eigentümliche  Leben  und  Treiben  des  Walliser  Bauern 
liöchst  eliarjdiiiTistiscIi  sind.  RoKiolujtfisfdi  dtircli  sein  Lv  Pi*uplt*  du 
Valais  (JullifnK  oine  «thnulo^asche  und  soziulo  Stmlie.  die  unter  den 
vervvandti'n  Publik sitiunen  der  Schweiz  und  tles  Auslandes  gewiss  einen 
der  ersten  PliUze  einnimmt.  Nor  wnr  \'un  Ju^i-nd  auf  unter  diesem 
„Volk  im  Volke**  ^^eleht  hat»  mit  seinon  Gewohnheiten  nuh  innigste 
verwachsen  ist  und  doch  ihm  wieder  so  fern  steht,  dass  er  es  in  Sfiner 
Eigenart  übersieht,  kuonte  dieses  Buch  schreiben.  Eine  neoe  fran- 
zösische  unil  ein^'  ileutsche  Ausgabe  werden  als  bevorstehend  ge- 
meldet. 

Enge  nie  Pradez  bat  nicht  nur  tnites  geschrieben,  auch  ihre 
neueste  Novellensamndung  enthuli  nicht  nur  tiutes  {Lfs  bjaor/H,  At- 
tinger,  Xemmburgl.  Aber  es  siiul  auch  Sttlokn  vtm  grosser  Kraft  und 
und  Schönheit,  so  die  erste  lange  Novelle,  dal>ei.  die  eine  lobende  Er- 
wähnung der  Verfasserin  und  eine  warme  Em|>fehhmg  an  dieser  Stell«' 
zur  Pflicht   machen. 

Was  soll  ich  noch  über  Ymltv-Min-Hiu  von  Dn  mctU  Cbäti^lain 
saugen?  (Attinger)  Dieser  liebeoswürdige  Erzllhler,  ein  idtpr  Nouenburger 
Arzt,  tritt  so  anspruchslos  awf  und  hat  daltfi  (h>ch  eine  so  iUisgejiriigtcEigfn* 
art.  dass  die  Kritik  gern  \crstumiiit  und  zur  Lektüre  einladet.  Eim^ 
UebersetÄimg  dieses  Buches  unter  dem  Titel  Ennnerungtu  erschien 
kürzlich  in  Bern  (bei  SukernK  ister  1^104).  Warum  sie  die  Kapitel  um- 
stellt, dem  iluche  Skizzen  von  Monnier,  Ceugnard  und  Duvillage 
anhilngt.  ihm  ein  Int-erview  (in s tun  lioissier's  und  eine  nicht  ininder 
kuriose  Ueb  ersieht  Über  die  w  est  schweizerische  Literatur  voii  Max 
Dcssoulavy  voransetzt,  ist  nicht  wohl  ciozusehen.  Von  unserer 
Literatur  gibt  das  Unternehmen  des  Ue hersetze rs  Max  Herwing  kein 
adiUpjates  Bild, 

Ich  kann  diese  Uebersicht  nicht  ubsehlieHsen.  ohne  schmcrzlicfi 
ihre  Lücken  zu  empfinden  mtd  zu  bekennen.  Manches  Wichtige  mag 
vergessen  sein:  anderes  wie  das  ScftwcizriitfUis  (1,  Band:  Wallis \ 
2.  Band:  Trssiti)  von  Hunziker,  snwie  das  grosse  lui  Atlinger  zwei- 
sprachig  erscheinende  Gvoffntphmitt'  Lexikon  dt*r  Svhtcfiz  (Diction- 
ttnirv  (/eofji'uphiqur  dv  la  Stmsc,  bis  jetzt  2  Bünde  a  700  Seiten,  bis  L 
reichend,  je  H.~j  Frs.)  liegen  zu  sehr  abseits  von  dem  hier  eingeschla- 
genen kritischen  Phuh'.  Schiiierzlicliere  Lücken  entstanden  in  dieser 
ünischau  durch  die  Tatsache,  dass  einige  unserer  besten  Namen  in  den 
■  Fahren  I902/B  nichts  Neues  veröffentlicht  haben,  so  die  hochbegabte 
Romanschriftatellerin,  die  Andre  ttlades  zeichnet  (Au  (in'  dp  ("ftosrs. 
Ic  iSferili'  Saeriptr,    Res^isftttitr,   bei  Perrinj.    so    die    trefflichen    Lyriker 
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•7ul  e  8  Cougnard.  Charlos  Bonifaü,  D.  13 au d-Bovy  und  andere.   End- 

lu^h  "waren  diejeni^n  für  diesmal  ausgeschlossen,  die  zum  erstenmal  mit 

einem  Werkchen  vor  die  Oeffentlichkeit  traten»  das  eine  Wertung  ihres 

kons  tierischen  Vermögens  noch  nicht  gestattet.   Die  nächste  Uebersicht 

wirci    hoffentlich    an    Gründlichkeit    der  Information    und  Gerechtigkeit 

des    XJrteils  gut  machen,  was  die  diesjährige  versäumt  hat.^) 

Tour  de  Peilz  (Schweiz).        Eduard  Platzhoff-Lejoune. 

^«Ue  Tauehnitzbfinde  (CoUection   of  British  Authors,  Vol.  3t)74 
Bis  3700).     Leipzig,  B.  Tauchnitz,  1903,  a  Mk.  1,60. 

Aus  dem  Zeiischnft  II,  414  angeführten  Grunde  können  wir  auch 
m>or  die  vom  August  bis  Dezember  1903  veröffentlichten  Bünde  der 
T'ciut.^hnitz  Edition  zunächst  nur  kurz  unter  Hinweis  auf  die  in  den  Ka- 
ta^lo^cn  der  Verlagsbuchhandlung  abgedruckten  Inhaltsangaben  berichten, 
iticloiu  wir  uns  vorbehalten,  auf  einzelne  Werke  nocli  eingeliender  zu- 
r  tl  o  k  zukommen. 

Vol.  3674:  Max  Pemborton,  The  Gold  Wolf.  303  pp.  "There 
'^  l-»lenty  of  excitement  in  Mr.  Pemberton's  new  roiuancc,  including 
lüiaircler,  fire,  and  robbcry,  from  which  the  lüvc  scenes  stiind  out  in  all 
*'^o    letter  contrast." 

Vol.  3675:  E.  F.  Benson,  The  Book  of  Monfhs.  272  pp.  "A 
*^t:t:y  volume,  with  a  chapter  for  cach  montli  of  tlie  yoar,  containing 
*^*      Story  of  a  portion  of  the  author's  life." 

Vol.  3676:    Flora  Annie  Steel,    lu    the    (Tuavdiamhip    of  GoO. 
"Zr^^      pp.     "A  collection  of  new  Indian  short  stories  by  the  authorcss  of 
^*^'     Hosts  of  the  Lord  (Tauchnitz  Ed.,  vol.  3651/52)." 

Vol.  3677/78:    Gertrude  Franklin  Atherton,    The   Conqifcror. 
'  '    ^"-+335  pp.    "The    life    story    of    the  American    statesman,  Alexander 

*^*Xiilton,  written  in  novel  form." 
^^  Vol.  3679:  Jan  Maclaren,  His  Majesly  Baby  and  Some  Common 

,.^^^^/e.  270  pp.     "A    collection    of  twenty-two  sketches    of  people    and 

^      in  England  and  Scotland." 
,^  Vol.  3680:  Percy  White,    llie  Countess    and    the  Kimjs  Diary. 

^      *     PP-     "The  author    is  best  known    as  a  satirist    of  the  inaniiers  and 
^^ms  of  the  nouveaux  richcs  of  English  society.     The  i)resent  volume 


e- 


1)  Bei  der  Durchsicht  der  Korrektur   sei   eine  Lücke  noch  in  letzter 

^^^Hde   geschlossen:    La   Vic    Vaudome   von  Th.  Burier  (Lausanne,   Bridel. 

^  -^rcs.^  bietet  eine  treffliche  Ergänzung  des  waadtländischen  Gesellschafts- 

^^^  Pamilienlebens   vor   dem   Ausbruch    der   dortigen  Revolution.    —   Die 

^«Ühser  Anthologie  Les  Poeles  au    Valais  Romaud  von  Nation alrat  Bioloy, 

*^  Conchond  in  Lausanne  herausgegeben,  sammelt  zum  ersten  Mal  in  sehr 

^ollstftndiger  d.  h.  nicht  sehr  kritischer  Weise  die  literarischen  Kräfte  des 

^i^iuöeiscb  sprechenden,   an  den  Mustern  der  Klassik  und  Rhetorik  Frank- 

i^cbs  geschulten  Unterwallis. 
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eontuins  two  stories    of  a  somcwhat  different  type.      The  first,  the  f»jm^V\ 
title  of  which  is    The  Infaiuation  of  the  öounUss,    treats  indeed  of  ce:^:«^- 
taiu  high  and  titled  dames,   hut  the  second   is  a  psychological  study         <=^' 
a  somewhat  gruesome  kind." 

Vol.  3681:  A.  T.  Quillcr-Couch,  The  Adventares  of  Harry  Rev^-  -^^^• 
280  pp.  "Harry 's  adventures  are  varied  and  exciting  enough,  a  i«  "^ 
though  they  tako  place  in  the  England  of  an  earlier  day,  the  authai-  ^i3r 
has  contrived  to  invest    his  puppets    and    their  doings    with    an    air  ^' 

modernness  and  reality  which  enliances  their  picturesqueness.'* 

Vol.  3682:   Henry    Soton  Mcrriman  (t  Nov.  20*»*  1903),  BcM  ^'• 
lasch  of  the  Guard.  288  pp.    "In  Barlasch  of  the  Guard  the  chiof  in«:?J  ^ 
dents  of  Napoleon's  disastrous  Russian  campaign    are  thrown  upon    tl^« 
canvas,    but  only    to    form  a  lurid  background    to  a  story  proper  —    h 
itself  a  kaleidoscope  of  dramatic  and  beautiful  situatlons.'^ 

Vol.  3683:  Helen  Mathers  (Mrs.  Henry  Reeves),  Griff  of  Grif 
fithscourt.  328  pp.  "The  story  of  a  society  woraan,  who,  immaculate  in 
all  eise,  suffers  hcrself,  her  husband»  and  their  common  reputation  to 
be  dragged  in  the  mire  through  an  inordinate  passion  for  dress." 

Vol.  3684:  George  Horace  Lorimer,  Lett^irs  from  a  Self-Madv 
Merchant  to  his  Son,  280  pp.  "For  pure  and  caustic  American  humour, 
terse  and  biting  sarcasm,  and  maxims  of  the  most  common-scnsc  and 
(lurable  sort,  tliis  delightful  vohime  will  stiind  unrivalled.*' 

Vol.  3685:  M.  Betham-Edwards,  Barham  Brocklebank\  M.  D. 
280  pp.  "Another  charactoristic  sketch  of  East  Angliim  Life.  Therc 
is,  as  usual,  plenty  of  local  colour,  and  the  country  practitioner  is  well 
and  carefuliy  depicted.'' 

Vol.  3686/87:  Ellen  Tliorueycroft  Fowler  (Mrs.  Felkin),  P/acr 
and  Power.  271+278  pp.  "The  story  of  a  prosperous  athoistic  merchant 
wlio  flefies  tlie  Deity,  tlie  curso  tliat  is  callcd  down  on  him  and  his 
house,  and  the  way  in  which  the  prophesy  is  fulfillod.*' 

Vol.  3688:  Henry  Harlaud,  The  Lady  Paramount.  272  pp.  "As 
in  The  CarditiaVs  Suuff-Box  (Vol.  3671)  Mr.  Harland's  horoinc  is  an 
Italian  Englishwoman,  or  rather  an  English  Italian,  and  the  many  and 
varied  sceues  of  this  delightful  romanco  are  divided  botween  the  Eng- 
lish country  and  the  island  of  Sanipaolo." 

Vol.  3680:  Rudyard  Kipling,  The  Five  Natiotts.  246  pp.  (S. 
Zeitsehrift  III,   189  f.) 

Vol.  3()90,91:  Rosa  Xoucliette  Carey,  Ä  Passage  Perilous. 
-79+2('»2  pp.     "A  sinii»lo,  lailyliko  tale  of  simple,  ladyiike  people." 

Vol.  3692/93:  Stanley.!.  Weynian,  The  Long  Night,  304-h279  pp. 
*'The  Long  Night  describos  the  siege  of  (tencva  by  the  Sav'oyards,  through 
the  exciting  incidtMits  of  whii-li  the  author  has  woven  the  threads  of  a 
delightful  love  story.'' 
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liiälmi'ii,  odor  tlen  nKvn  Li^fioniMiin,  der  <l*'r  Voi"jiiviri4  f*tnes  kleinen 
Mitdcliensi  wird,  und  sieli  für  dt'ssi'ii  Unschuld  itiii  don  Uonossen  meines 
wlisten  Lobons  scldilgt. 

Jeroriie  K,  Jeroitie,  Tos^-TjiIjIi*  Tiilk  and  The  Observations  of 
Hr'nry.  (/'"llfu  tjun  of  Britisli  Authors  AVil.  Jl("^r*7J  Leipzig.  ThticIi- 
nitz.   mvA.     Mk.  IjHL 

Eio  neues  Üuch  von  dem  amüsanten  und  geistvollen  Plauderer 
der  Idie  Thtmfßfs  of  (Ui  ftflf  FrUofv  kann  sicher  sein,  von  seinen  vielen 
Vereiunrn  mit  Fronden  aufgenommen  zu  wt-rden*  Diescsmal  führt  er 
uns  an  einen  Theetiscli.  im  dem  <Ue  Frau  von  Welt,  die  alt^  Jungfer, 
die  Studentin  aus  Girton,  der  Piiüosoph,  der  Dicht«rlin<x  und  der  Ver- 
fasser in  amlVsauter  Weisse  ihre  Meinungen  itust^iii^iehen  flber  —  jn 
worüber  eigentlich .'  Es  gelit  uns  ft*st  so  damit,  wie  der  Verfasser 
es  ausspricht  {\k  S5|:  -1  fjom^  imoh\  tt  tjotul  ttifk  h  Uhr  ft  ßoofi  dinnn': 
onc  (issimildti'ü  iL  Ihe  hcst  flitrnrr  in  ihr  iHittiir  noa  tJu  tfof  kttow  tfon 
httvt'  eafefL  Wir  haben  uns  gut  imterhalten,  und  wir  kttnnen  uns  doch 
kaum  Rechenschaft  darüber  ablegen,  worüber  w*Lr  eigcutbeh  gesprocheu 
haben.  Sie  sprechen  nehr  viel  Über  Lifibe  in  jeder  Gestalt,  tlber  Kunst 
und  Zivilisation*  ObiT  DienstLioteu  und  Kindererziehinig,  aMes  in  *ler 
leichten,  den  (legenstand  nur  .stn^f enden,  nicht  erschöpfenden  Art,  die 
solcher  Unterhaltung  eigen  ist.  Wir  scheiden  aus  der  amüsanten  Gesell- 
schaft mit  dem  Wunsche,  noch  mnnclien  weit^eren  Mittwoch  Nachmithig 
in  ihn  in   Kreis«-  veridaudern  zu  dürfen. 

In  dt 'TU  zweiten  Teil  des  liuclies  Thr  (Hmcrrafiüifs  nf  Henrtj 
führt  der  Verfasser  den  Kellner  "Ht^nrif  erziihlend  ein,  und  gibt  uns 
fünf  Oenrebiider  aus  dem  Freundeskreise  dieses  '' KihTy\  Er  erzühlt 
uns,  wie  die  **Mnrvhionem  of  Appfrfonr  ihren  Tod  fingiert,  um  in  flie 
Ihr  sympathischere  Regiun  d^s  Schenktisches  zurückkehren  zu  können, 
wie  ans  einem  Mihlikutsclipr  *nn  Einbreclier  und  schbesslich  ein  Missionar 
wird,  wie  die  VertmischuDg  eines  Babys  und  eines  jungen  Hundes  bei- 
nahe zu  verhiVnguisvrjlkn  Folgen  führt;  schliesslich  zwei  Geschichten 
jyngpr  Ehepiuire,  wie  sie  getrennt  ou<l  durch  das  kluge  Verhalten  der 
Frauen  wieder  vereinigt,  werden.  Mehr  von  diesen  kleineu  iTeschichton 
sügon,  hiesae  die  Pointen  fortnehmen  nnd  <len  Leser  des  Haupt^-ergnttgens 
bei  der  Lektüre  berauben. 


Beatriee  Harrtideii,    Katharine    Frensham,     (Collection    of    Britisli 
Autliors,  Vol.  :niH.  37ü2:i    Leipzig.  Tauchnitz,  iöua.  Mk.  3,2u. 

Beatrice  Harraden  hat  sich  durch  ihre  Sltips  thttf  Pfias  itt  thc 
Xiffht  so  viele  Freunde  erworben,  dass  ein  neues  ISucli  von  üir  eines 
grossen  Leserkreises  gewiss  sein  kann.  Der  Roman  als  solcher  ist 
nicht  besonders  Uberrascheud.  und  die  Helden  desselben  gehören  wohl 
mehr    der  liebenswürdigen  Phantasie    der  Dichterin    iin,    als  dem 


I 


ÜGimi^n  hebim.  Dk^  Einfülirun^  ist  *>twii^  öi-j^eutllmlit-h.  tieiiii  mr  »Tzlililt 
wfa.sHf^  wie  ilersolb*'  Traum,  von  zwei  Ehcgatton  ^'^leichzeitii:^  *:c'-trrmmt,  lifn 
To«3  der  Krim  herbeiftlhrt  und  den  Mann  m  der  üngewisshmt  lltsst: 
"'X^^iir  er  die  Vprjmljxssiing  iliros  Todes ?*'  Zwoif«?!  und  Sollist;uikI:i^en 
\***^-^olgrii  ihn.  Ins  dio  Lif^he  der  Titelliddin  ihn  niit  f*lc\i  selbst  \  ersöhnt 
I^s^«^-^  Bncli  wird  violrn  Freude  anuchen  durch  die  frische  ausfülirliclie  Schil- 
iJoä— XJD^  des  Lebens  in  einem  norwotri lachen  Ituuernhims,  in  tleni  die  Hehlen 
rlo^  "Romana  einen Sorameraufetitliiilt  neiimen.  Dort  hiben  die  norweiriscJHMi 
"iiL^jiLeni  rait  ihren  Souuner^üriisten  aus  Schweden,  Dsineiimrk,  Frankreich  und 
Erm^t^liini.]  friedJicli  und  fröhlkdi  zusammen,  und  es  ergibt  sich  eine  Be- 
^^^  »^ »"oibung  mimcher  hSndlkher  Hebrnudip  luul  die  ÄnftVhrun^  nordischer 
X-ii«>«icT.  die  ins  Engbsehe  übersf-t/j    cuel  soo^ir  mit  Noten  versehen  simb 

*2.     :j,\  Beiisoii,  Th("  R-'lentless  City.     (UoMection  i>f  Britisli  Authors, 
^''öl.  87(13.)     [.eipzig,    Tauchnitz,   190:i     Mk,   IJKl 

Die  **mjtleidh^se  Stadf'  Ist  New- York,  tbe  das  alfo  frrihMcbe  Eoir- 

*«^i:»«J|   luit    seiaen  Millionen    tlbersehwemmt,    aber    aiirh  mit  iieiner  Hast 

^^^^     Unruhe,    mit    dem    unaiis^eset/,ten    Vi>rwiirts8trebeu,    das    keinen 

"^^^^^enbliek    des    ruhigen    Genusses    kennt.     Der    Held    des    Boches  — 

^^  ^^  die  Hauptperson,    denn    vom  Helden    hat    er  nichts  an  sich  —  ist 

^"'^^^^d  Bertie  Keynes,  der  nach  Amerika  geht,  uui  seine  7jTrtltteten  Ver- 

^^^^nsverhUltnisse    durch    die    Hnind    mit   amerikimiscben  Millionen  in 

^_   **^^iiung  zu  briügeo.     Er  erreicht  seinen  Zweck  ohne  jede  Anstrengung 

-  ,jj^*^^h   die    Hand    der  reizenden,   liebenswürdigen  Amelie  Palmer.     Der 

•  ^^'*^-^r  dieses  Mildchens    ist  ein  Mann  mit  mllrc benhaften  Eigenschaften: 

*^*^    self-made  Mann,  aber  er  kennt  die  Bedürfnisse'  der  eleganten  Welt: 

^^5t  immer  arbeitend,    verlangt    er  von   seiner  Umgebung  nichts.     Er 

~^*^  iesst  nur  Milch,  sein  Geruchssinn  aber  verrlit  ihm,  ob  der  Koch  die 


^ige  Anzalil  Champignons  an  der  Sauce  hat.     Auf  dem  Stionmsil;?  des 


^mL  ''^^en  Paares  in  England  spielen  nun  allerlei  Szenen  zwischen  den  alt- 
^■^^  *igen  Keynes  und  der  protzigen,  unfeinen  Schwiegermutter,  die  ein 
^  ^^  ^^^res  Interesse  erregen  könnte»»  da  die  gute  junge  Frau  unter  diesem 
*  ^^^^'icspalt  leidet.  Diese  Zusiniimr^iistnssf^  zwisclien  Amerik;*  und  Ohl 
^^*^^land  sind  aber  nur  angedeutet»  djts  Hanptinteresse  beansprucht  ein 
^m  **i^f^    ^\(^J^  Lord  Keynes    \or  Jahren  :m  eine  Schauspielerin  Mrs.   Ems- 

^m  '^^th  geschrieben  hat.    Dieser  Brief  füllt  in  die  Htlnde  des  Impres;irio.s 

^^«i  derzeitigen  Liebhabers  der  Diva,    der  sich  tiafür  xon  dem  Skandal 
^^cihtenden  Lord  grosse  Sunmum   heÄahhni  llVsst.     Zum  Sehluss  kommt 
^**^s    zum    guten    Endf\     Der    amerikanische    Bösewicht    findet    einen 
^»säuerlichen  Tod    m    einem    Tunnel,    die  Millionilrs-Eltern  reisen  nach 
^*'-W-Vork    ab,     wnd    das    junge    Paar     kann     sicli    ungest'f^rt    an    einem 
*^sen     Baby    erfreuen.     Aych    die    übrigen     Personen     dieser    au    auf- 
^^enden  Schilderungen  reichen  Erzidihmg  werden  verheiratel   oder  sonst 
mttn  Wünschen  entsprechend  glücklich  gemacld. 


I^^cihtenden  Lord  g 
^**^s    zum    guten    l 
^Viauerlichen  Tod 
^«'^w-Vork    ab,    wnc 
*^stai     Baby    er  frei 
^^enden  Schilderun 
ihrtio  Wünschen  eni 
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Florence  Hontgromery,  AnUnshared  Secret  and  Other  Stories. 

(Collection  of  British  Authors,  Vol.  3704.)   Leipzig.    Tauchnitz,   1903. 

Mk.  1,60, 

Wie  man  es  bei  der  Verfasserin  von  Misunderstood  erwarten 
musste»  handeln  die  kleinen  Novellen  liauptsächlich  von  Kindern.  Die 
erste  und  Ulngste  Novelle  Äti  Unshared  Secret  ist  eigentlich  keine 
Kindergeschichte ;  durch  ein  Kind  aber,  das  Kind  seiner  nie  vergessenen 
Jugendgeliebten,  erfahrt  Richard  Temple,  dass  seine  Liebe  nicht,  wie 
er  gemeint  hatte,  unerwidert  war,  sondern  dass  nur  ein  verhängnisvolles 
Missverständnis  die  beiden  Liebenden  getrennt  und  beide  in  glücklose 
Ehen  getrieben  hat.  —  In  The  Liiile  Brothei'-in-C karge  ist  der  Held 
ein  armer  achtjähriger,  etwas  unwahrscheinlich  guter  Knabe.  Kr 
schenkt  seinen  sauer  verdienten  Penny  einem  reichen  Muttersöhnchen, 
das  nur  ein  Goldstück  hat  und  daher  seine  Sehnsucht  an  dem  Auto- 
maten nicht  befriedigen  kann.  In  Listening  Faces  wird  eine  reiche, 
kinderlose  und  unbefriedigte  Frau  durch  den  Ausdruck  in  den  Ge- 
sichtern armer  Kinder  wälirend  des  Gottesdienstes  dazu  gebracht,  tat- 
kräftig für  eine  arme  Gemeinde  einzutreten  und  durch  die  Sorge  für 
imdere  Befriedigung  in  ihr  Leben  zu  bringen.  Die  heilende  Kraft,  die 
in  der  Sorge  für  andere  liegt,  ist  auch  das  Motiv  der  letzten  Ge- 
schichte Tony,  in  der  eine  egoistische  Gesellschaftsdame  in  der  Eisen- 
bahn mit  einem  Schulknaben  zusammentrifft  und  durch  die  Verhält- 
nisse gezwungen  wird,  schützend  und  sorgend  für  dieses  Kind  ein- 
zutreten. 

Königsberg.  Julie  Sotteck. 

Riehard  Neuse,  Landeskunde  der  Britischen  Inseln.  Mit  8  Se- 
paratbildern und  13  Abbildungen  im  Texte.  Breslau,  Ferdinand  Hirt, 
1903.     VIII+1Ö3  S.     Preis  4,00  Mk. 

Die  Reformer  möchten  gern  alle  bestehenden  Verhältnisse  um- 
kehren, die  Grammatik  der  fremden  Sprache  nur  so  nebenbei,  die  „Rea- 
lien" dagegen  systematisch  und  in  möglichster  Vollständigkeit  lehren. 
Die  Schtller  werden  in  den  reformerischen  Lehrbüchern  bis  zum  Ueber- 
(Iruss  mit  der  Geschichte  und  Topographie  von  Frankreich  und  Eng- 
land gelimgweiit;  die  Baulichkeiten  und  Denkmäler  von  Paris  und  Lon- 
don werden  ihnen  in  Bild  und  Schrift  eindringlicher  vor  Augen  geführt 
als  die  Uires  eigenen  engeren  und  weiteren  Vaterlandes.^)  Das  ist 
\'erkehrt.      Der     alte    Modus:     die    Grammatik     gründlich    und    syste- 

1)  Als  ich  einst  einen  befreundeten  Lehrer  fragte,  warum  denn  jetzt 
in  den  neusprachlichen  Lehrbüchern  auf  die  genaue  Kenntnis  der  Sehens- 
würdigkeiten von  Paris  und  London  so  grosses  Gewicht  gelegt  werde,  er- 
hielt ich  zur  Antwort:  „Weil  unsere  Realschulabiturienten  mit  Vorliebe 
Droschkenkutscher  in  Paris  oder  London  werden."    Dann  allerdings. 


Nense,  Laudeskunde  der  Britisclien  Inseln. 


«3 


l 


lütttiscb,  dw  Realien  nur  insoweit,  als  sie  zur  Erläuterung  il«?r 
Schnlschriftstt.'ller  crfordiTliLh  sind»  ist  für  dio  Schule  iler  einzig  rich- 
tige. Der  Ijohrer  frtülieh  iiiuss  mit  der  Oeogniphio  und  Oesdncht^?, 
<!eti  staiitlielien  tmJ  jirivittcn  Einrieh tungi^n  ihs  fremden  Landes  gut. 
vortraut  sein^  iliimit  er  .seineu  SeJilllern  vorkommenden  Fidls  das  Wissens- 
wert<?atG  dartlber  mitteilen  kaum  imd  hierzu  bietet  ihm  u,  a.  die  vor- 
liegende Lttndeskttmle  dt-r  Britischen  Inscin  ein  treffliches  HilfsmitteL 
Sie  ist  „zuniiehst  ftlr  Oeugraphen**  liestiramt^  „sodann  nber  luidi  filr 
Anglisten  und  für  alle  Gebüdoten,  welche  sich  von  dem  Stamiidande 
ties  Britischen  Weltreiches  ein  imschanlicheres  Bild  machen  wollen  als 
rs  die  erdknndliehen  Kotn|iendien  im  allgeraeiuen  gewnhren**. 

Der  Verfasser  tiaDttelt  auf  f.Truud  sorgfältigen  Studiums  ili.r  fin- 
-chlägigen  Literatur  und  (.4gener  Auschanung  zunltchst  (S.  1-27)  über 
'lie  Britischen  Inseln  im  iül gemeinen:  Natürliche  fgeograjdiisciie)  Vor- 
itüge  —  Benennungen  der  Inselgrujipe  —  Lage  imd  hori/Aintale  Glieile- 
mng  —  OberfUlchenformen  —  Geologi acher  Aufbau  —  Eiszeit  —  Küma 
-  Pflimzenkleid  —  Tierwelt  -  UrgeschichÜichea  —  Bevölkerungs- 
verhlUtnisse  —  Englischer  Xationakharakter  —  Bodenknttur  (Landwirt- 
srliaft)  —  Hinendsciiiltze  und  Industrie,  Himdel  —  Finanzwesen  — 
Kriegswesen  -  Eisenbahnwesen  —  Post  und  Telegraphie  —  Schul- 
wesen —  Verfassung»  Verwaltung,  Politische  Einrichtung.  Sodann  bc- 
«pricht  er  im  einzelnen  tue  physische  und  pi>liti8che  Geographie  von 
England  und  Wales  (S.  2B-106J,  Schotthmd  (S.  107—131)  und  Irland 
fS.  132 — 154).  Eine  ErUluterung  der  buigegebenen  Landsehid'tsbilder 
»S.  155  f.)  und  ein  Namen-  und  Sachregister  (S.  157 — lft3)  bilden  ilen 
Schlnsa.  Verraiast  habe  ich  die  Beigabe  einer  guten  physikaliachen 
iiml  einer  politischen  Karte  der  Britischen  Inseln,  Es  hiitten  mindestens 
Teil  karten  wie  die  auf  S.  75  in  grösserer  Zahl  gegeben  werden  müssen. 
Aiirh  die  Angabe  der  Aussprache  der  geographischen  Eigennamen  wUrt? 
aehr  wünschenswert.  Im  übrigen  ist  das  Bnch  mit  grosser  Sachkennt- 
ins  mid  dabei  in  möglichist  knnpper  und  klarer  Darstellung  geNclirieben; 
*'^  sei  daher  allen  lichrern  do:^  Englischen  wtu-m  empfolden.  Der  Verfasser 
^^jdenkt,  „den  vorliegenden  kurzen  Grimdriss  im  Laufe  der  Jahre  zu 
**iaer  ausfahrlichen  Landeskunde  auszubauen.'*  Auch  dieses  grossere 
Werk,  das  lioffentlich  nicht  zu  lange  uuf  sich  warten  Ulsst,  darf  einer 
irL'undlichen  Aufnahme  sicher  sein. 

Königaberg,  Max  Kaluza, 


ßer  fremdBpriiehliehe  Ansehaanngioiiterricht  nach  RosHinann 
Qud  Schmidt  (and  nach  J.  Raho). 

(Ftut  Setzung.) 
Da  auf  dein  Frühlingsbilde  natllrlich  noch  keine  Kirschen  zn  sehen 
>ind»  somlern  nur  die  Blutern,   ist  in  der  folgenden  Uebung  (in  welcher 
'lie  Zahlen  gelernt  werden  sollen)    die   Abbildung    eines  Kirschzweiges 

S^ticIiTift  fUr  frttQz.  unrl  i*ogK  Utit*?rricht.  ßtl  JIT.  18 
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nötig.  Dieser  zeigt  7  Kirschen  und  11  Blätter.  Er  dient  zur  Blustni' 
tion  eines  kindlichen  Gedichtes:  Un,  dctix,  trois,  Tirai  dans  le  hois, 
Qtuiir€f  cinq,  rix  (jetzt  der  Kirschzweig)  Cueillir  des  C£ri8e8;  nun  sind, 
wie  gesagt,  an  dem  Zweige  7  Kirschen  zu  sehen  —  der  Junge  ist  also 
schon  bei  der  Zahl  7.  Dann:  Sept,  huii,  neuf  (jetzt  folgt  das  Bild  eines 
Honkolkorbes)  Dans  mon  panier  neuf  (dass  der  Henkelkorb  neu  ist, 
kann  man  ihm  nicht  ansehen,  obgleich  er  noch  ganz  ist).  Die  Kinder 
können  —  oder  müssen  vielmehr  denken:  In  meinem  Korb  neun.  Da 
Ja  das  ganze  Gedichtchen  Unsinn  ist,  so  kann  auch  dieser  Unsinn  ver- 
mutet werden.  Die  beiden  letzten  Verse  heissen:  Dix,  onze,  douze, 
Elles  seront  fouies  rougcs.  Wie  der  Schüler  darauf  kommen  soll,  dass 
rouges  =  rot,  ist  uns  nicht  klar,  den  Verfassern  wahrscheinlich  auch 
nicht.  Es  wUre  doch  mindestens  nötig,  dass  die  Kirschen  auf  der  Ab- 
bildung rot  wllren;  sie  sind  aber  schwarz.  Sollte  der  Ueberlehrer  viel- 
leicht voraussetzen,  dass  der  Schüler  schon  weiss,  dass  (reife)  Kirschen 
(meist!)  rot  sind?  Ei,  ei,  wo  bleibt  da  das  Prinzip?  Die  11  Blätter 
treten  nicht  in  Aktion  —  wenn  es  wenigstens  12  wären!  Oder  wird 
der  Stiel  mitgezählt?  Ich  halte  es  für  durchaus  verfehlt,  an  11  Dingen 
die  Zalilen  1 — 12  zu  entwickeln.  Ein  Elementarlehrer  würde  sich  eines 
solchen  Fehlers  nie  schuldig  machen.  In  derselben  Uebung  werden  die 
Kinder  mit  dem  französischen  Geldo  bekannt  gemacht,  und  es  folgt 
dimn  Rechnen  in  den  vier  Spezies.  Auch  hier  bilden  sich  die  Sprach- 
moister  ein.  dass  das  Rechnen  ohne  Vermittehmg  des  Deutschen  vor 
.sich  gehe,  während  sie  doch  bei  jeder  grösseren  Aufgabe  sich  selbst 
heim  deutschen  Denken  ertappen  können.  In  der  10.  Uebung  sind  6  Ab- 
bildungen nötig,  um  aus  den  Namen  der  Früchte  die  Namen  der  Bäume 
7M  abstrahieren.  Die  Lehrer  werden  beim  Unterrichte  die  wirklichen 
Früchte  verwenden,  wer  am  besten  acht  gibt,  darf  dann  eine  Frucht 
e«sen.  Das  belebt  den  Unterricht,  und  dieses  Mittel  ist  von  alten 
R(»ch(mmeistorn  (Basedow  etc.)  ausgiebig  verwertet  worden.  Nur  schade, 
dasH  (lioso  Uebungcn  nicht  in  den  Herbst  fallen!  Darum  also  sind  Ab- 
» bihhiiigcn  (hirchaus  nötig.  Warum  aber  nur  die  Früchte  und  nicht 
di(^  BiUimo  (deren  Namen  die  Kinder  ja  gerade  lernen  sollen),  ist  wieder 
ein  reformorisches  Rätsel. 

Uebung  11  bis  14  bringen  Ortsbestimmungen,  wohl  nach  dem 
llölzcl'schen  Bilde,  da  keine  Abbildungen  beigegeben  sind.  Uebimg  15 
bringt  nichts  Neues.  In  Uebung  lö  sollen  die  Farbadjektiva  in  prädi- 
kativiu*  Stolhmg  und  dann  andere  Adjektiva  in  attributiver  Stellung  ge- 
U  rnt  werden.  Di«'  Farben  würden  meiner  Ansicht  nach  am  besten  an 
einem  farbigen  Sprkfnun  erlernt  werden  —  das  haben  sich  die  Re- 
former (»ffenbar  entgelien  lassen.  Ich  empfehle  den  Verfassern  für  eine 
spilteri^  Auflage  (^in  Spclfnim  hinzuzufügen.  Es  wird  den  Kindern 
Freude   machon. 

Statt    dessen  i^^^lien    die  Verfasser  die  Abbildung  eines  Elefanten. 


und  Schmidt. 


27& 


Duranter    die  Sätze:    L'elephant  asf  p*and,  la  mark  ent  peHte\    la  petita 
JWMirw,    Die  Maus  fehlt.    Warum  nur  der  Elefant?  Weil  es  ein  fremdes  Tier 
ßt?  Ich    glüube,    ilje    Frankfurter    Juogen    haben    eher    einen    lebenden 
Klefanten  gesehen  als  eine  leben  de  Maus,     Aus  Abbildungen  kennen  sie 
ihn  aber  jedenfalls  alle.     Und  wenn  im  Französischen  und  Deutschen  der 
Name  für  dieses  Tier  nicht  derselbe  witre,  wer  btlrgt  dafür,  duss  der  Junge 
nicht  »ourvt  —   Elefant  setzt?     Aber  gerade    weil  die  Wörter  diosellieu 
»iüd,  ist  die  Abbildung  überflüssig.     Dagegen  wUre  eine  Maus  notwen- 
dig —    da  doch    die   meisten  Tiere  kleiner  sind  als  der  Elefant.     Wie 
*oli  also  der  Junge  gerade    auf  liie  Maus  verfallen?     Wieder  ein  refor- 
•ft^^nscbe^     Geheimnis  I     In     diese     Uebiing    gehören    ferner     die     Ab- 
feil-dongen  eines  Krems   und    eines  Quadrats,     Dass    der  Junge,  sobahl 
^«"    diese  Abbildungen   sieht,    sofort,  denkt:  Kreis,  Viereck  oder  Quadrat, 
«iXlt,     den  Verfassern    nicht    ein.     Sie    nehmen  offenbar    an.    der  Schüler 
/eÄ*c%     ^vrst  das  Wort  (das  danmter  steht)  und  betracbte  daen  den  Gegen- 
st«AÄc3,    Das  Umgekehrte    ist    der  Ftdl.     Es    sollen  aber  auch  gar  nicht 
<fic*    ^J^ainen  für  Kreis  und  Viereck  gelernt  werden,  sondern  es  sollen  von 
«io^^n  Gt'genstäiulen  die  Adjektiva  rund  und  r /crtr Ar* r/ abstrahiert  werden. 
'^      imter  den  Gegenstllnden  stehenden  Namen:  ccirfe  und  cmre'  wnrkeo 
ISO        störend    und    irreleitend.      Durch    die  darunter   stehenden  Sutz«' 
"^m:-     werden    die  Schüler    erst    recht    irre  geführt*     Die  Sätze    heissen 
^^*^lich:  Ia'  frone  du  cermer  est  rond,  la  intrc  est  catT^e,     Der  Schüler 
^^^Mr-     erwartet:    Le  cercie  vsf  romh     Mao  beachte  auch,    wie  pfiffig  man 
*^^     unter  dem  Viereck  stehenden  Substantiv  un  turre,  das  Adjekti\'  varn' 
^^«^^ittiiert  —  das    reine  Taschenspiclerkunststüek!     Flndlirh  lernt    der 
'^•''^ler    hier  noch    an  einer  Abbildong  das  Messer  kennen.     In  Fnmk- 
5"  \^st  man  die  Schüler  ein  ganzes  Besteck  mitbringen,  worüber  sich 

*^^  ^Ifeil  H.  a.  0>  p.   19    wundert»    was    aber    ein  ganz    richtiges  Ver- 
'^?n  ist.      Ich  habe  sogar  ganze  Puppenstuben  und  Puppenküchen  in 
S^ehule  bringen  lassen.     Wie  soll  man  sonst    auch  den  Kindern  diri 
<^j*fV  d*'  cuisine  Innbringen?     Ein  Ueberlelu'er  bedarf  eben  eines  ganzen 
^^nals  aller  möglichen  und  unmöglichen  Dinge.     Ich  nehme  an»    ilass 
^        ^^'^^irklicheu  Reformschulen  alle  diese  Dinge  vorratig  sind. 

Uebung  17  bringt    die  Tätigkeiten    des  Landmannes.     Uebimg   IH 

*    ^^^rdert    die    Abbihlung    einer    Lampe    und    einer   Fliege.*)      DieseHK' 

^^V»\in^  bringt  Tierstimmen  und  damit  Leben  in  *he  —  Schule,     Denn 

*^^  rechter  Ueberlelirer  wird  die  Gelegenheit  v/ahrnehmen.  a  la  BasedVvw 

0  Einer  meiner  Lehrer  persiflüerte  die  ITebertreibtuigen  der  Anscliau- 

^^g     damit   ganz    treffend^    dass    er    einst    mitten    im  Winter  zu  mir  kam 

^*iil  fragte:    „Herr  Direktor,  haben  Sie  vieüeicht  nicht  noc*h  eine  Fliege  in 

*^Hrem  Zimmer h*    ,, Wozu  denn?"    „Nan^  ich  mochte  die  Fliege  besprechen/' 

^^  „Ton  Hie    das   im  Sommer,    wenn  Sie   die  Anschauung  nicht  entbehren 

*^lnneu."    —    Nun  war   aber    die    Fliege    aus   Vei-sehen    ins  Winterpensum 
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ilie  Tierstimmf^ii  auf  Komuitindo  n:it»hulmii'ü  zu  bissen.     Das  sind  Sonnen-_ 
Ijlicke    in    »lom    trivialen    Lebeo   ilf3r  Reformseliulo  I     Dazu    lernen 
Kinder  eimi  Kiib%    eine  Wolfs*  und   eine  HühnerfaniilJe  kennen:  Viitef 
^luttt^r»  Solm    und  Toclitcr,    aneli  liuhnorbtiby    fohlt  nicht.     tTebrinjCf  H 
erfordert    ^Ä^e*ler    tlrei    Abbildungen:     Storch,    Eidechse     UDd    Froscl 
Uebnng  20:  Zusiimmenfassiuig.    U*^bung  21:  Handwerker  beim  Hausbau 
Es    ist    ein  plidii^o^dsehes  Ungeschick,    hier  ein  anderes  BihJ    von   den 
Hanfbau    zu  geben    als    auf    dem  Hülzel'schen  Stiidtbilde.     Uebun^  22 
Kart€^  von  Frankreich  und  von  Europa,     Die  Uebung  23:    ^Gegenllber 
Stellung    und   Vergleiehung**    ist    interessant    wegen    der  Schwierigkfä 
die    dieser    spröde  Stoff    dem    direkten  Verfahren    bietet.     Es    ireliörc 
dazu  folgende  Abbildungen:   K  Apfel  und  Birue,  2,  Segelschiff  und  Kalm^ 
4.  drei  Leit-ern,  4.  zwei  Hülinerfamilien,  5.  drei  Fenster^  6.  drei  Häusler, 
7,  zwei  Nester.  N.  zwei  Zwf'ign  mit  YOgeln.     Zu  Vergleicliungf^n  werdet 
riueli  horaiigexogen  der  \Va!fis<!lj  und  der  Haifisch  -     und  ilas  ohnt*  Afc 
bildungenl    Was    früher    uocli    jeder  Schtller    oliue  Bilder    gelernt  hat. 
dazu    gehört    jetzt    eine  ganze  Sammlung!     Uelmng  24:    Der  Fröbling^J 
Hill  SchwaHieuuest  mit  Jimgeu,    dio    tlie  Alten  füttern,    ist  ausser    den 
Hölzerschen  Frülilingsbilde    noch    nötig.     Zur  ErlUuterung   des   Läed€ 
vom  Maiküfer  g(4iort  ein  ziemlich  unges^diicktes  Bild:  zwei  Kinder»  die 
einen  Maikslfer    fliegen    lassen.     Der  MaikJifer    ist    als  solcljer    nicbt  zu 
*Tkennen.     Wie    der  Inhalt  des  t^^riehten  Gedichtes  trot^  dieser  Abbil- 
dung den  Kimlern  klar  werden  soll,  bleibt  ein  tTeheinmis  der  Reformer^™ 
IJebuDg  2ti:  Die  Schwalbe,  nattlrlicli  mit  Abbildung.  ^| 

Uebung  27    liringt    eine  Geschichte    von    der  kleinefi  Maus  (ohne 
Abbildung).     Wer    sich  einen  Begriff  machen   will  von  der  unsilgliclie 
Mlüie,    mit  welcher    der  Lehrer    eine    so    einfaclie  Cieschichte    von  vie 
Sätzen    den  Schülern    auf    die  tiiitttffiirtich.stv  Weise    khu*   machen  muss. 
der  lese  die  AHh'ihftttj   ztttn  früHZöslsvhett  umi  ctiglischcn  Vit  ter rieht  nnck 
Jiosiimttfin    itmf  SchmüU    ro/t  Luise  Spies,  zweites  Schiiljalir,  pag.   IJ 
\\*enn  irgend  etwas  dazu  geeignet  ist,  die  Lehrer  davon  zu  üljerzeugei 
chuss  die  sogenannte    direkte  Methode    die    unmililrikhsk    der  Weit 
imd  an  innerer  Unwalirheit  krankt,  dann  ist  os  diese  Anleitung,  die 
ganze  Methode    ml  (dmirdtint    führt.    —    Diesel lie    Uebung    bringt    eme 
zweite    (tesehichte:     das    kleine    Huini     mit    AbbiUlung:    St-einmartler, 
Uebung  28 1  Der  St.ar,  mit  Abbildung.     Es  ist  möglich»  daas  der  Schüler 
die  Abbildung    als  Star  erkennt»    es    ist  aber  auch  möglich»  dass  er 
einen    andern  Vogel  denkt»    und  daim  scliwebt  (iie  ganze  Geschichte 
der  Luft,  was  bei  der  folgenden;  Der  Papagei  allerdings  nicht  der  Fall 
sein  wird.    Uebimg  29  erweitert  die  Kenutnis  vom  Menschen.    Uebung  3t»: 
Turmuhr  und  Taschenuhr. 

Die  Verfasser  meinen,  dass  auf  die  genugsam  geschildert«  nmm 
stilndliche  Weise  die  Uebungen  1 — 30  in  einem  .bdiro  zu  bewültigen' 
seien.     Es  ist  mOgÜcli    -    aber  es  ist  eine  QuiÜerei  für  die  Lehrer.     In 


lio^^ 
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Görlitz    schaffen    sie  es  auch  nicht.      Unil   warmii   nun    ihf^sos  unistririil- 

liehe  Verfahren    iinil    thoso  nm.sslose  Cjuilleroi    dos  Lehrers?     Nnr  denn 

Prinzip    zu    Hebel     Dk*  direkto  Molhode    hi  viel  liltjor  al»  dio  Eefünn- 

s^chiilen,    iiber  noch  niemals  ist  eino  Methode  in  so  rigoroser  Weise  iil> 

<^ir'  allein    selig  machende    misjü^e schrieen    worden.     Die  Lehrer    werden 

^^  Titgelöhneni    henil>p' würdigt    und    müssen    nÜmilhlich    stumpfsinnig 

^%^*^rden»    und    die  Kinder   erst  recht.     Denn  sie  lernen  bis  zum  Ueber- 

clniss  Nfimen  von  Dinj^^en  und  Tilti^kciten.     Und  wenn  man  mein!",  man 

hiäho  die  Wörter  und  SUtze  mit  einom  Inhitltu  \  ersehen,  es  wiiren  so  r.u 

d^o^BB  lebende  Wesen,    dann  hat  luan  ju  wohl   in  f^^wissem  Sinne  recht. 

Ö€?r    Tnlialt  ist  nur  zu  dürftig! 

Nuchdem  ic!i  den  Unterrichtsbetrieb  Diich  der  „nfdUrlifhen"*  Me- 
tM'»€:nj4^  iin  ersten  Schuljahre  ausfülirlich  gekennzeichnet  habe,  möge  es 
nii.r  <*rlasBen  werden,  dos  zweite  und  dritte  Schuljahr  zu  zergliedern. 
^^nü.  Unterrichte  des  zweiten  Schuljahres  liegen  die  IlAlzerschen  Bilder: 
*^<^t»x»Tier»  Herbst,  Winter  unti  Jkiuernhof  zugrunde,  wHhrend  flLr  das 
««"it-t:-^  Schuljahr  Gebirge  und  Wald  die  Nomenclutur  liefern.  Der  kleinen 
Jj-tll  f* Schilder  werden  es  immer  weniger,  wohl  weil  die  Verfasser  ein- 
s^J^Ci^ti»  dass  es  auf  die  Dauer  nicht  so  weiter  gehen  kann;  wenn  ihnen 
clic^f^^^  Einsicht  ein  Jahr  frtllier  gekommen  wUre,  hinten  sie  sich  die  Mllhe 
Oas  erste  Schuljjdir  luich  sparen  können.  Nichtsdestoweniger  halten 
*^iif  8.  HU  noch  ihis  Bild  eines  Löwi-n,  nul  S.  Iti2  das  zweier  Eh** 
fiiÄit-o^  ftlr  notweodig. 

Ans  der  Grammatik  haben  die  Schüler  das  Notwendigste  von  dir 

***^^enlehre    kennen    gelernt,    aus    der   Synt^ix    das    Allernotdürftigste. 

"*      sie  eine  wirkliche  Ivenntnis    iler  Grammatik   sich  angeeignet  haben. 

**S't;     sieh    nicht    feststellen,    tla    dos    einzige  Mittel    daxu:    die  Ueber- 

.     ^^^ng,    verpönt    ist.     Von    einer    logischen  Schulung    Ivann   erst  recht 

***t.    die  Rede  sein.     Die  Kö]>fe  sind  vollgepfropft  von  Vokabeln,  von 
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*^^H    die    meisten    nicht   gebraucht   werden  köcnen.     Fl\v    das  Leben 


^*^ri  sie  nichts  gelernt.     Es  geht   ihnen  also  wie  meiner  Editha, 

Dem  Buche  ist  ein  Wörterbuch  angelinngt,  in  welchem  neben  dc^n 

**3Ei5sisclien  Wörtern  dio  phonetische  Schreibung  nach  Pnssy  und  die 

f  ^^t^che  Bedeutuni?  steht.     Nach  Ausweis    tlieses  Wörterbuches  haben 

^*^    Kinder  in  den  drei  .fahren    etwa  38(X)  Wörter  auf  die  mt\hs«hgstr 

*-*iiie  kennen  gelernt.     Es  ist  ja  ganz  natürlich,  dass  von  den  Substau- 

^^n  fast  nur  Convniti  aufgenommen  werden  konnten  —-    die  Ahstrarfft 

j^^h    die  Anschauung  l)eizu bringen    ist  den  Reformern  bis  heute  noch 

^lit  geglückt.    Ethische  Begriffe  fehlen  fast  ganz.     Nichtsdestowtmiger 

^^l»en    sich  —    nach    oberfUlchiicher  Schutzung  —    doch    etwa  KM}  Ah- 

*  *^^eta    eingeschlichen,    die  nttr  tlurch  S|uegelfechterei  hineingekommen 

^iii  können.     Dafür    aber  kennen  die  Schüler  von  der  kleinen  Scheide- 

^tljwe  der  Umgangssprache  um  so  mehr,  darunter  auch  solche  WörtcT. 

^i'*  ein  unbefangener  Mensch  als  selten  und  entbehrlich  ansehen  würde. 
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Icli  meim'  Wörter  wlo  fol^emle:  rttxott,  AtLcois,  Imhiole,  hnratti%  bttriülH 
harn%  harrvatt,  bti3tnh\  hnttayv,  hauifv,  hcfiof,  bidte,  biquette^  biscot 
}mudei\  hiudcar  (oline  bomloir),  brimhah\  cane,  mpnra^onner,  carap 
chaplet\  ChaieautH'fff-ffc'Etisifhn.  aß! Her  (Kninmet)»  vtjlm,  cordeau,  ro 
trndih\  voupv'pfik\  <ro(nittjiwi<\  tlf^matitjer,  demordre,  df'eidn*  (^olmo  dr 
dmr  ütcJ.  f'chm\  emtMion,  empetrcr,  rmpietrer.  e'qanTc,  ergot,  ^treinti 
rinqae\  ä«;  fendiUei\  fhldirrr,  fndou,  fnlcua\  ffiitigi*ettt\  tjeai,  {jigofe 
tfhipkitrmenL  fflin,  {pouillrr,  guiguoti,  huniachfmetit,  houe,  houlelte,  jah 
jui'het%  fttcin,  loir,  lueik,  mnrgvth\  motto,  pdttturlürer,  pochard,  r^mouie 
ribmnbidh'j  rivet  (zweimsil  durch  thm  Messer  verunsc  hau  licht)  ot-c.  o^ 
Neueste  Wörter  wie  toHrviffdaal,  ftbrucmiabraHf  etc.  fehlen.  Ja.  wen 
ich  nicht  st^lbst  schon  ilurcli  diese  Art  des  Unterrielitens  befiuigeu  wilri', 
würde  ich  noch  viele  Hunderte  anderer  Wörter  als  Balhist  bezeichnen 
müssen.  Aber  durch  die  ewige  Besprechung  der  Hölzerschen  BÜdi'r 
sind  mir  —  und  undern  Lehrern  wird  «?s  wohl  auch  so  gehen  —  so 
viele  Wörter,  die  aich  auf  den  Ackerbau^  den  Weinbau,  dsis  HaudwrT^^ 
—  bis  herab  auf  den  Schorenäcldeifer  —  beziehen,  geläufig  gewordei|^B 
dass  ich  sie  wirklich  für  nötig  halte.  Und  doch  habe  icli  im  Aushmdf^ 
nie  C-relegenheit  gehabt  —  wenn  ich  sie  nicht  suchte  —  die  termitii 
k'chftin  für  das  BUckergewerbo  eto.  zu  gebniuchou.  Und  wer  kennt 
denn  idle  lUcse  deutscheu  Wl^rter?  Ertappt  man  sich  doch  im  Deutschen 
oft  genug,  wenn  man  irgüod  etwjus  (beim  Etsenhündier  x.  B.)  kaufen 
will,  dass  man  den  Namen  für  das  botr.  Ding  nicht  weiss,  dass  man  zn 
einer  L^mschreibung  greifen  muss,  bis  der  Vt^rküufer  den  Namen  nennt. 
In  jeder  Werkstiltte  eineis  HiuKlworkers  wird  man  in  diese  Verlegenlieit 
gertiten.  Dadurch  aber,  dass  wir  Lehrer  im  heutigen  fremdsprach- 
lichen Unterrichte  derartige  Wörter  tJlglich  gebrauchen  müssen,  bilden 
wir  uns  schUesslieb  ein,  sie  seien  wirklieh  nötig  xum  Leben.  Und  es 
scheint  unter  den  Lehrern  geratlezu  eine  Jixgd  nacli  solchen  WCirtem 
7M  geben.  Jeder  weiss,  dass  der  Weinbau  in  Frankreich  eine  grosse 
Rolle  spielt.  Aber  man  müsstc;  tloch  gerade  zur  Weinlesi»  aufs  Land 
hinau.s kommen,  zum  Weinbauer  gehen  und  l>ei  der  Ernte  mit  Hand  an- 
legen (oder  Weinreisender  sein),  wenn  man  üelegenheit  haben  wollte, 
seine  Vokabeln  zu  verwerten.  Und  dass  Lehrer  solche  Gelegenheit  im 
Auslande  suchen,  weiss  mim  ja.  Die  meisten  Schüler  aber  kommen 
nicht  ins  Ausland  —  sie  haben  also  nichts  füi'  das  Leben  gelernt,  sie 
tragen  einen  Ballast  toter  AVörter  mit  sich  herum,  denen  in  der  Schule 
einmal  für  kurze  Zeit  Leben  eingeliauclit  ist.  Die  meisten  dieser  Weirter 
werden  ja  schliesslich  trotz  des  intensivsten  Unterrichts  und  trotz  aller 
Bemühungen  der  lAduer  iler  verdienten  Vergessenheit  anheimfallen. 
Aber  warum  dann  mit  tiem  Eintrichtern  totcrr  Wörter  die  edle  Zeit 
vergeuden?  Die  Reformer  aber  sollen  wenigsten.s  jiicht  behaupten,  das* 
sie  für  das  ]>rakti8che  Leben  vorbereiten,  das  ist  mm  imd  nimmermehr 
wahr.     Im  glückliclisten  Falle  I iahen  sie  dire  Schüler  zu  gedankenlose 
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SchwIltJtern  ausgebildet.     Wie  gt^flllirlidi  aber  cino  solclic  Erz.ichiin^  zu 

oberflilchliehcr  Schwiitzliafti^keit  ist,  dafttr  lidre  man  FreiideDlierger, 

Jieifrä^e  zur  Xatui'ffrHvkickfv  det*  Spracht*  p.  14ti:ij    ^^Ein  Ar^iment,  (h\s 

ich    noch    jjem    fllr    die    hi^r    l>ehauj(t4:'te  Wirkung    der  Suggostiou  an- 

i"ühroD  m5chk\    Hi?g:t   in  dem  Umstjind,    dass    sugijestiblere  PersönÜeii- 

Iceiten   der  unbefangenen^    d.  h.    nicht   ktlnstlieh    durch    die  Gnmiinatik 

'clDrchgefülirten    Erlrrnung    frerador    Spraohcn    viel    gmngercn    Wider- 

tf^tiwid  entgr^gensetzon   als   intelloktuell  kräftiger  ausgustattt^'O,     E« 

mst  notorisch,  dass  Kinder,    die  schon  sprechen  können,  in  das  Bereich 

«?iner  fremden  Sprache  gebracht,    dieselbe    weit   rasclier  lernen  iils  Er- 

"^^aehsene,  die  schon  ein  gewisses  Alter  überschritten  haben,    diies  rei- 

.ff^cnde  Handwerksbtirschen,  Dienstboten,  Matrosen,  die  zu  Er- 

^vcrJiszwecken  ins  Exil  wandern,  in  der  Fixigkeit,  mit  der  sie  sich  deren 

2^[irache  aneignen,  manchoo  Linguisten  ItesciiUmen.  der  eigens  zu  dieseui 

Zwecke  da«  Aushmd  bereist."*     UntJ  diihor  kommt  es  auch,  da.ss  unsere 

3Iiid  chen  in  iler  Aneignung  der  Sprochfertigkeit  den  Jnngen  weit  „Ubor*^ 

3^ind.     Miin   hüte   sich    also,    die   Geisteskrilfte    lier    Schüler    durch    die 

I^P>raeluneist^rei  zn  schwachen    und    stelle  eine  erworbene  Sprechfertig- 

l^cit  nicht  als  eine  Lvwiuuff  hin,   da  .sie   auf  Kosten  wertvollerer  KrUfte 

-s^iistando  kommt,  (Fortsetzung  folgt,) 

Iia::}tenburg.  Clodius. 


Neue  englische  WÖrterbtieher:  i.  F.  W.  Thieme,  Neues  und 
"V^olbtilndiges  Handwörterbuch    der    englischen    und    deutschen  Sprache. 

^8,  Auflage,  AollatiUidig  neu  bearbeitet  von  Dr,  Leon  Kellner, 
-^^>ster  Teil :  Englisch-Deutscli.     Brsiunschweig,  Friedrieh  Vieweg  d  Sohn. 

1  1102.    XLVJII  +  401   S.    Lex.-H'l  Mk,  3,50,  in  Halbfranz  gebd.  Mk,  5,iHK 

2.  E.  Muriit,  Taschenwörterbuch  der  englischen  und  deutschen 
^^praclie.  Mit  Angabe  der  Aussprache  nach  dem  plionetischen  System 
^  1er  Methode  Toussaint-Langenseheidt.  Zweite  Bearbeitung,  Berlin, 
T^angenscheidtsebe  VerlagsbucldiancUung  1902.  XLH  + -Ifltt  H- 452  S. 
^  n».  gbd.  M,  :^,5U,  in  zwei  Teilen  gbd.  M.  4,00, 

3.  H.  Biiumaun,  Londinismen  (Shmg  und  Ciuit).  Wörterbuch 
^ler  Londoner  Volksspraclie  sowie  der  üblichsten  (launer-,  Matrosen-, 
5^|w>rt-  und  Zunftausd rücke.  Mit  Einleitung  und  Musterstücken.  Ein 
^S^npplement    zu    idlen    deutsch-englischen  Wörterbüchern,     Zweite    ver- 

^  >ess(»rte  und  stark  vermehrte  Auflage.     Berlin,  Lnngenscheidt'scho  Ver- 
lugsbachhandlung,   HRI2,     CXVI  +  285  S.     M.  5/XJ,  gbd.  5,t»ö. 

4.  Norihcote  W.  Thomas  und  Gnstiiv  Krueger,  Berich- 
tigungen und  Ergänzungen  zum  zweiten  Teile  von  Muret-Sanders'  En- 
zyklopädischem Wörterbuch  der  deutscheu  uod  englischen  Sprache. 
(N«ii8f>rti€hliche    Abhandlungen     aus    den    tJebieten    der    Phraseologie, 


^)  Lpz,  U*tl>,  Aveiiarius. 
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R(nilion,  Stilistik  und  Synonjmiik  unter  Berücksichtigung  der  Ety- 
mologie. Herausgegeben  von  Clemens  Klöpper,  Rostock,  13.  Heft.. 
Dresden  und  Leipzig,  C.  A.  Koch,  1903.     VH!  +  81  S.     M.  2,20. 

5.  W.Sattler,  Deutsch-englisches  Sachwörterbuch.  Mit  besonderer 
Beracksichtigung  der  Grammatik,  Synonymik  und  der  Realien.  Mit 
Zitaten  und  einem  alphabetischen  Verzeichnis  der  englischen  Wörter. 
Tjinpzig  Renger 'sehe  Buchhandlung,  1903.  Vollständig  in  ca.  10 — 12  lie- 
forungen  u  6  Bogen.    Preis  jeder  Lieferung  2  Mark. 

i\.  Chambers's  Twentieth  Century  Dictionary  of  the  English 
Language.  Pronouncing.  Explanatory,  Etymological  with  CompK)und 
Phrases,  Technical  Terms  in  Use  in  the  Arts  and  Sciences,  Colloquia- 
lisms.  Füll  Appendices,  and  Copiously  Hlustrated.  Edited  by  Rev. 
Thomas  Davidson.  London  and  Edinburgh,  W.  &  R.  Chambers). 
1902.     VIII +  1207  S.     3  8.  6  d. 

7.  F.  E.  Fe  Her,  A  New  English  and  French  Pocket  Dictio- 
nary. Improved  and  enlarged  by  Prof.  Dr.  H.  Regione.  Vol.  I. 
Knglish-French.     Leipzig,  B.  G.  Teubner,  1904.     V  +  374  S. 

l.  Durch  die  Vollendung  des  grossen  und  kleinen  Muret-Sanders 
uiul  dor  Neubearbeitungen  von  J.  G.  Flügel  (durch  Felix  Flügel  und 
St'hmidt-Tunger)  und  Grieb  (durch  Schröer)  war  der  früher  weit  ver- 
bn^itt^to  Tliiomo  etwas  in  das  Hintertreffen  geraten.  Nunmehr  er- 
Mohoint  aber  auch  dieses  Wörterbuch  am  Anfange  des  20.  Jahrhunderts 
in  t^iutT  luniou  durchgreifenden  Umarbeitung,  von  der  bis  jetzt  der 
t>n^list'h-d(Mitscho  Teil  fortig  vorliegt.  '  Der  Bearbeiter,  Prof.  Dr.  Leon 
Kollnor  -  -  von  dem  auch  die  feinsinnige  lexikalische  Studie:  To 
fiHifijvst  in  dt»n  lieiträgen  zur  neueren  Philologie  (Festschrift  für  J.  Schipper) 
S  IU)1  IV21\  herstammt  —  hat  die  ihm  gestellte  Aufgabe  trefflich  go- 
U\f^\  und  tMi\  Wörterbuch  geschaffen,  welches  in  bezug  auf  den  Umfang 
des  darin  gebotenen  englischen  Wort-  und  Phrasenschatzes,  die  Zuver- 
Ill.^Higkeit  in  der  Angabo  der  Aussprache  und  die  grosse  Sorgfalt  in  der 
Au?<\valil  inul  Anonlnuiig  der  deutschen  Bezeichnungen  ganz  besonders 
\\v\\  Anlordenmgen,  die  man  an  ein  Schulwörterbuch  zu  stellen  bo- 
reohtigt  ist,  (Mitsprieht,  aber  auch  für  die  Bedürfnisse  des  spilteren 
Lt^luMiN  in  den  allermeisten  Füllen  völlig  ausreichen  wird.  Möchten  doch 
die  ndi^n  Sp(^/.ial\vörtorbüchor,  die  weiter  nichts  als  eine  für  eine  bestimmte 
Stt^lle  rin(vs  bestimmten  Te.\tes  zugestutzt<*  Bedeutung  enthalten,  recht 
ImM  NvitMlrr  aus  d(U'  Welt  vorschwinden  und  die  Schüler  von  neuem 
1«  rnen,  eii»  wirkliehes  Wörterbuch  zu  gebrauchen  und  selbst  aus  der 
all;;rniein(*n  Bedinitung  eines  Wortes  die  für  den  Einzelfall  passende 
nns/uNvllhlen.  Thiemo-Kolluer's  Wörterbuch  wird  hierfür  recht  gute 
l>it>nst(*  leisten.  Papier,  Druck  und  die  ganze  Ausstattung  ist  trotz  des 
liiedrigen  Preises  vorztlglich,  die  Auswald  des  Wortschatzes  für  Schulen 
und  fdr  ili(*  «gewöhnliche  Loktüre  sehr  gut  getroffen.  Dabei  ist,  wie 
ein  \'erirleich    mit  Murot-Sanders    oder  Grieb-Schröer    lehrt,    alles    von 
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i  sell>sUlmIi(j  (hjrcbjsroarl^f  itet  und  auf  iiiOcr|it-hst  gommr  Ent- 
I  ^^pr^^^ciimig  der  englischen  und  der  deiitsclien  Bozeiclmmi^en  besondere::* 
^m  G^^'^^7icht  ijelegt,  auch  die  phraseolo^sche  Verwondung  der  Wörter  aus- 
H  fifet»!^'  berücksichtigt  worden.  Nur  in  einem  Punkte  hnt  Kellner  unreelit 
^f  ge^-^ij),  nämlich  drLss  er  in  einem  fUr  Deutsche  bestimmten  Buche  die 
für-      Engländer  Äurechtj^eschnittene  Sfcormonth'sche  Ausspruche bD5Eeit3h- 

IuuJä^^  ge  will  dt  hat    und    zwar  auf  Orund  einer  Umfrnge  'bei  zahlreichen 
Be  tmibehfirden*  (S.  t>)*    als    ob    die    Schul  bei lorden    als   .<olehe  etwas 
voi:i.    der  phonetischen  Transskriptiou  verstünden.     Hier  hiitte  er  seinem 
e'i^^oen  ersten  Impuls  folgen  und  eine  an  Sweet 'a  Ausspraehebezeichnung 
-sit^H.    anlehoende  Transskription   wllfden    soHen,    die  deutschen   Sciitilern 
viol    leichter  verstiindlicii  gewesen  wiireJ )    Immerhin  ist  die  Genauigkeit 
der-     Aussprachebezeiehnung    bei  Kellner    sehr    gross  und  geht,  sogar  sn 
^^^tt:^    dass  hier  zum  ersten  Male  zwischen    gutturalem    und   dentalem  1 
fuli^  peoptc     -  shailoii%    foUojr}    geselueden  wird.     Lobend   zu  erwalmen 
^»tXfzl   endlich  auch  die  'Vorbemerkungen*  (8.  I  -XLVIIFjt    die  u.  a.  eine 
^^klürung  der  Ausgprachey.eichen,    eine    vollat^lndige    Flexionslehro    des 
'^^rhscheii.    ein  Verzeichnis    der    Praefixe    und  Suffixe,    der  englischen 
-'^it^ol  und  Wtlrden,    tler    Münzen,    Masse    imd    Gewichte,    der    Tliermo- 
■fHi^otcjrgrade    und     sogar    eine    tuboUarische    Uebersicht    drr    Literatur- 
^B&^s<?hiclib'  Englands  und  Amerikas  enthalten. 

^P  2.  Das  seit  Jahren  liekannte  und  Ijeliebte  Lan  gensehe i  dt' sehe 

iV  €ß  f  rrörterhucli  der  vnglLscften  und  deutsi'hcn  Sprache,   chis  namentÜrh  auf 
•-"*^5s^en  wegen  seiner  liandlichkeit  gute  Dienste*  leistet,    ist    in  der  vor- 
lio^^^cnden    zweiten  Bearbeitung    gleiciifaJts   stark   erweitert  und  crgUnzt, 
*^V>^sondere    durch  Aufnahme  neuer  icrmiui  Ivchnin.     Der  weniger  ge- 
l^^^h^aiiijjck  volle  Titel  *  Not  frört  rrimcft'    ist  jetzt    fallen    gelassen  und  thirch 
I  ^^^-^cheitirörtrrhttcit'    ersetzt    \sctrden.     Vorausgesclnckt    ist   auf  S.  XVJl 
\  "^^ 5i     JXLII    ei n  Situ t •  t  G tt Ith -  in  G a itt  tt tt  Pro tt /( n da  fion  by  H .  B  a  u  m  a  n  n ; 
W3icic*r    fehlt    aber    eine    entsprecliemh»  Darstellung  der  englischen  Aus- 
^Pi^«i^he  für  Deutsche. 

3.  Auch  Baumann's  LotuUumnetK  ein  bei  der  Lektüre  moderner 
^**Sli3chor  Romane  und  Zeittmgen  ganz  unentbehrliches  Hilfsmittel, 
^^^^lieint  in  einer  verbesserten  und  stark  vermehrten  Auflage,  in  der 
_***     ^^eubihlungen    der    letzten    Jahrzehnte   Aufnahme    gefuu^len    hid»en. 

^^    Einrichtung    und    der  Inhalt    tles  Buches  ist  bekimnt;    ich  brauche 
*laJiQr  ÄU  seiner  Empfohlung  nichts  weiter  hinznzuftlgen. 

4.  Dass    trotz    der  eifrigsten  Bemühtmgen  des  Verlegers  und  der 
'•Ausgeber    das    grosse  Muret- Sanders  sehe  Wörterbuch    doch  im  ein- 

^*^''ii(m  noch  manebnr  Bessoniog  Imdlirftig  ist,    ersieht    man    aus  N.  W. 
*'»ama8*    und    G,   Krueger's    BtnrJitiffffnffm    nftd    Evfßuzuntii'n    zum 


*)  üeber  die  Zerfahrenheit  der    englisehen  Transskrijjtu^n  in  unspn«n 
*^mm»tiken,  Textausgabcn  und  WiVrterhinhern  ein  amiennul. 
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zweiten  Teile  von  Mur et- Sander' s  Encyklopädischem  Wöiierbuch  der 
deutschen  und  englischen  Sprache,  in  denen  G.  Ejrueger,  der  eine  er- 
stuunlicho  Bolesenheit  in  der  modernen  englischen  Literatur  nnd  eine 
genaue  Kenntnis  des  modernen  englischen  Sprachgebrauchs  besitzt,  mit 
Unterstützung  seines  Freundes  Northcote  Thomas  eine  lange  Reihe  von 
Nachträgen  und  Bemerkungen  zu  dem  deutsch-englischen  Teile  von 
Murot-Sanders  bietet,  wie  er  früher  schon  in  einzelnen  Artikeln  des 
Heihlatis  zur  Anglia  (XU,  304  ff.  XIH,  267  ff.  XIV,  83  ff.  337  ff.)  Nach- 
träge zu  dem  englisch -deutschen  Teile  geliefert  hatte.  Jeder  Besitzer 
und  Benutzer  des  grossen  Muret-Sanders  wird  auch  diese  Beriehtigmtgen 
und  Ergänzungen  sich  anschaffen  müssen.  Freilich  wäre  es  richtiger 
gewesen,  wenn  die  Langenscheidt'sche  Verlagshandlung  diese  Berich- 
tigungen und  Ergänzungen  selbst  in  Vorlag  genommen  und  den  Käufern 
lies  grossen  Muret-Sanders  gratis  zur  Verfügung  gestellt  hätte. 

5.  Im  Anschluss  daran  will  ich  noch  kurz  hinweisen  auf  das  im  Er- 
scheinen begriffene  Deutsch-englische  Sachwofierbuch  von  W.  Sattler, 
das  nach  den  bis  jetzt  vorliegenden  ersten  fünf  Lieferungen  zu  urteilen 
eine  vortreffliche  Ergänzung  zu  unseren  deutsdi-englischen  Wörter- 
büchern und  bis  zu  einem  gewissen  Grade  auch  ein  Ersatz  für  d«s 
venmglückte  Englische  Rcallexikan  von  Klöpper  zu  worden  versprichi 
licider  ist  die  Anordnung  zu  wenig  übersichtlich.  Wir  kommen  auf 
das  Werk  nach  seiner  Vollendung  noch  näher  zurück. 

0.  Als  eins  der  besten  und  dabei  billigsten  kleineren  einspra- 
i'higen  englischen  Wörterbücher  sei  Chambers*s  Ticentieth  Ceniuni 
Dktiofiary  in  der  Neubearbeitung  von  Davidson  empfohlen.  Die  Eigen* 
schafton,  welclie  dieses  Wörterbuch  auszeichnen,  sind  in  dem  umfN?* 
lichon  Titel  bereit«  aufgezählt.  Es  enthält  für  jedes  Wort  eine  genaue 
Angabo  der  Ausspraolie  in  unzweideutigen  englischen  Schriftzeichen  ^ 
wie  der  Silbeneinteihing  und  des  Akzentes,  femer  eine  kurze  Angahe 
dor  Etymologie  durch  Beifügung  der  entsprechenden  alt-  oder  mittel' 
ougHschen  oilor  fnmzösisclien,  lateinischen,  griechischen  etc.  Grund- 
formen, soilium  eine  genaue  Definition  des  Wortes,  die  vielfach  dnrcn 
boigegobono  Abbildungen  imterstützt  wird.  Auch  ksuin  es  sich  in  he- 
zug  auf  Vollständigkeit  mit  manchem  umfangreichen  Wörterbuche  messen, 
da  auch  die  modernsten  technischen  und  wissenschaftlichen  Ausdrücke» 
ferner  eine  grv^sse  Zalil  von  ctdloquialisrns  aufgenommen  sind.  Der  A^* 
hang  enthält  ilio  Erklärung  vieler  Abkürzungen,  einiger  geographischer 
Xauien  und  der  gebräuchlichsten  englischen  Vornamen,  sowie  freJU"- 
sprachlicher  Wörter  und  Redewendungen,  die  im  Englischen  hSufe^'^ 
vv>rkommen.  auch  eine  Mas^-  und  Münztabelle. 

Das  Wörterbuch  ist  zwar  in  erster  Reihe  ftlr  Engländer  bestiflU'*'^ 
abor  OS  \vir\l  auch  für  ilen  AusUin^ler.  vier  die  englische  Sprache  berei» 
bis  «u  einem  gt^wis,son  i*rado  beherrscht.  uiunentÜch  bei  der  ^ofO^' 
loktürt>  iKlor  Um  dem  Studium  tivhnischer  vMier  wissenschaftlicher  We^^^ 
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als  Nacbschlagebuch  wegen  seiner  grossen  Handlichkeit  und  ZuverlUs- 
sigkeit  recht  gute  Dienste  leisten. 

Das  Buch  besitzt  aber  für  uns  Deutsche  noch  einen  weiteren 
Vorteil.  Es  ersetzt  nämlich  alle  bisher  erschienenen  oder  später  noch 
ergeheinenden  Bände  der  Neusprachlichen  Reformbibliothek,  denn  all  dio 
schonen  Definitionen,  aus  denen  die  Anmerkungen  derselben  fast  aus- 
schliesslich bestehen,  findet  man  hier  in  einem  Bande  vereinigt.  Wer 
also  z.  B.  seinen  Schülern  nicht  verraten  will,  dass  ihe  dog  'der  Hund', 
ike  poodle  'der  Pudel',  thc  horse  'das  Pferd',  the  ox  'der  Ochs',  thc 
MOiue  'die  Maus'  heisst,  und  ihnen  auch  diese  Tiere  nicht  in  natura 
oder  in  effigie  vorführen  kann,  der  greife  zu  diesem  Buche  und  er  wird 
sich  seinen  Schülern  leicht  in  der  fremden  Sprache  verständlich  machen 
können,  indem  er  ihnen  erklärt:  the  dog:  a  domestic  quadruped  of  the 
«ame  genus  as  the  tcolf,  and  akin  to  the  fox,  varying  in  size  from  small 
ieniers  to  huge  Netcfoundlands,  mastiffs  and  St.  Bernards  —  the  poodle: 
one  of  a  breed  of  small  curly-haired  pet  dogs,  intelligent  and  affecHanate 
—  the  horse:  a  tcell-known  quadruped —  the  ox:  a  well-knoton  animal 
^i  cheics  the  cud,  the  female  of  which  supplies  the  chief  pari  of  ihe 
^k  used  as  food  —  the  mouse:  a  Utile  rodent  animal  found  in  houses 
find  in  ihe  fields  etc.  etc. 

7.  Auch  der  alte  Fell  er  behauptet  noch  immer  das  Feld 
nnd  erscheint,  den  veränderten  Zeitumständen  entsprechend,  gleichfalls 
in  neuer  Bearbeitung,  die  insbesondere  auch  den  neuesten  Fortschritten 
wrf  dem  Gebiete  der  Industrie,  der  Technik  und  der  Wissenschaft 
Kechnnng  trägt.  Dus  kleine  handliche  Format  macht  dieses  Wörtor- 
bnch  für  die  Reise  —  vielleicht  aber  auch  für  Schüler  —  besonders 
empfehlenswert.    Leider  fehlt  jede  Aussprachebezeichnung. 

Königsberg.  Max  Kaluza. 

vistave  Lanson,  Les  origines  du  dramo  contemporain.  Ni- 
velle  de  La  Chaussee  et  la  com^die  larmoyante.  Ouvrtigo 
conronne  par  TAcadömie  fran<,'aise,  2^  ed.,  Paris,  Hachette,  19(K^, 
VI4322  p.,  8«,  7,50  Frs. 

On  connait  Texcellent  ouvrage  qui  a  servi  de  th^se  de  doctorat 
*  M.  Lanson  en  1887.  Apr^s  deux  chapitres,  tres  neufs  et  tr^s  sa- 
vwits,  8ur  la  vie  et  sur  les  oeuvres  diverses  de  la  Chaussee,  l'autour 
"^ait  une  p^n^trante  analyse  des  causes  qui,  au  XVIIIo  si6cle,  ont 
^en6  le  d^perissement  de  la  tragedie  classique  fran(;aise,  la  disparitiou 
"6  la  gaietö  dans  la  comcdie,  et  la  creation  par  La  Chaussee  d'un  genro 
dfamatique  nouveau:  la  comödie  larmoyante.  Puis,  parcourant  les  co- 
"^^dies  larmoyantes  de  La  Chaussee,  il  en  montrait  avec  impartialito 
^  Ublesses  et  les  m^rites,  y  faisait  la  piurt  du  romanesquo  et  celle 
^  la  v6rit6,    ötudiait   avec  finesse  les  origines   et  les  formes    de  cette 
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sermhilite  qui  les  caract6rise  et  qui  est  devenue  sichere  au  XVlli®  si^Ie 
finissant.  Enfin,  11  discutait  ]a  valeur  du  genre  lui-mdme  et  en  resumait 
rhistoire  apres  La  Chaussee. 

Ce  plan.  tr6s  net,  avait  un  defaut:  c'ost  qne  la  partie  la  plns 
longuo  et  la  plus  importante  du  livre,  celle  qui  enrichissait  \Taiment 
rhistoire  du  th^ätre  et  de  la  littcrature,  paraissait  n'§tre  la  qua  cause 
de  La  Chaussee  et  pour  expliquer  le  röle  de  ce  mediocre  ecrivain.  Or, 
oe  n'est  pas  la  per  sonne  de  La  Chaussee  qui  donne  son  importance  a  la 
forme  dramatique  adopt(^e  par  Diderot,  Sedaine  et  Beaumarchais  au 
XVine  siecle,  Augier.  Dumas  et  tant  d'autres  au  XIX«:  c'est 
au  contraire  rimportance  de  cette  forme  dramatique  qui  jette  quel; 
que  eclat  sur  la  pale  figure  de  son  inventeur.  Et  voila  ce  que, 
en  donnant  sa  deuxi^me  6dition,  M.  Lanson  a  bien  marquc.  Au 
premier  titre:  Nivelle  de  La  Chaussee  et  la  comedie  latfnoyante  il  a 
ajout<^  celui-ci:  Les  origines  du  drame  coniemporain;  et  surtout,  ü  a 
commence  son  ouvrage  par  l'ötude  des  causes  qui  rendaient  naturelle, 
inevitable,  vers  1735,  la  cröation  du  drame  bourgeois.  La  biographie 
de  Tauteur  de  Milanide  ne  vient  qu'ensuite.  Et  il  est  vrai  que  cette 
biographie.  ne  pr^tendant  plus  nous  int^resser  par  elle-möme,  semble 
maintenant  un  peu  longue.  Mais  M.  Lanson  a  palli6  cet  inconv^nient 
en  faisant  sans  cesse  sentir  dans  la  vie,  le  caract^re  et  la  culture  littf 
raire  de  La  Chaussee  ce  qui  le  predestinait  a  ecrire  le  Prejuge'  a  k 
mode,  Melanide  ou  la  Gouvernante. 

D'autres  modifications  ont  ete  apportees  au  texte  primitif.  to 
chapitres  ont  öte  mieux  coupös;  des  corrections,  des  additions,  des  sup- 
pressions  de  detail  ont  etc  fait^;  un  appendice. donne  des  renseignement» 
sur  deux  pi6ces  incditcs.  dont  l'une  6tait  tout-a-fait  ignoree  jusqu'ici; 
un  index  anah-tique  facilite  les  recherches. 

Dans  cet  ouvrage.  oü  se  manifeste  im  sens  si  avise  de  Tevolution 
dramatique  et  litti»raire.  deux  points  me  paraissent  cependnnt  insuni- 
samment  marqucs,  et,  commo  il  est  naturel.  c'est  aux  deux  extrömitös 
du  sujet  quo  so  trouvent  ces  deux  points.  M.  Lanson  (p.  4)  remonte 
jusqu'aux  tragi-comodies  du  XVI*^  et  du  commencement  du  XVU®  s\k\^ 
et  il  aurait  pu  romonter  jusqu'aux  miracles  du  XIV®^)  —  pourtrouver 
ilos  cpuvros  analogues  aux  drames  du  X\TLI*^  et  du  XXX*^";  mais  ilcroit 
quo  la  tragi-com^dio  a  succombo  vers  1640.  et  eile  a  ete  seulemont 
oclips«''e  par  la  tragödio  triomphanto.  —  De  m^me.  M.  Lanson  ecrit 
(p.  2S0,  n.  l ;  cf.  ]».  209)  quo  lo  drame  de  La  Chaussee,  Diderot,  Se- 
claino,  Beaumarchais  »na  rion  do  commun  avec  le  drame  romantiqu^ 
t»t  a  disparu  »a  la  fin  du  XYIII*"  sioclo  pour  renaitre  apres  rechcc  ^^ 
romantismo«.     Copondant.    lo  drame    de  La  Chaussöe    a  contribue  a  1* 

M  II  eut  eto  bou  aussi  de  dire  un  mot  de  la  pastorale  qui,  p«^ ' 
peu,  vei-s  lii30.  perdait  ses  bergers  pour  se  transformer  en  drame  roio»" 
iiesquo  et  bourg*M>is, 


Lanson,  Le^  orig^es  du  tlraiiie  conteinporain.  ©tc. 
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formution  tlu  Jin^'lodnmie*).  i't  lo  iD*']oclru4iie  —  M.  Ltuisan  hii-memo  Vn 
montK*  diins  sa  belle  Hühire  (h'  ht  Hfferfftuir  fmn^nise  -  a  sa  j*art  k 
rcvindiqiior  ilniis  !<•  tlnimo  rimiiuitiqtie,  aussi  bu'n  quo  dans  le  dramo 
qui  \a  rem\A;ivt\  II  y  n  sans  douto  dfiii.s  lliistoirc  du  tln>ätre  frunvais 
plus  do  contlnuito  que  ne  !o  dit  iüi  M.  Lansun-). 

Montpellier.  Eugene  RigaL 

Jieiiri  PArlä,  Los  Frani^ais  cUgz  pux  et  entro  oux,  Conversutions 
dij  lii  viti  cüurnntf!-     Leipzig,  Paul  Spindler; 

„Ce  petif   iivrr  prestufi'  nur  paintuve  ahaoltaficut  c.nuie  ff  es  ftffons 
^^i'  parier    i'f    des    hahifudr.H    (rnfirfttses.**     Das   ahmlumt'nt  ist  niclit  tlbor 
**lh-  Anfechtiingeu  orhubeD,     Dic?se  (yonverstüionn  sind  freilich  flott,   ak- 
tuell, wirklich  unterhaltend,    die  Beraerkungeii  über  Pariaor  Leben  und 
-Kinrichtimgr'n  von  woltnender  ObjektivitÜt,    die   Sprache    ^kollutjuiale.s** 
^Viuizösisch,  wenn    aueh    in   Wendungen    wie    in   m'as  tlo/itiv  te  oitlils  et 
^f^ct'Wnan  a  dit  qifif  fftllttii  qttf  Je  euitiiH'  (ffs  fletfrs  avee  {p.  2\)  oder  Munt  (tu, 
qu^T    prei\ih-iH    avvi't  (p.   5Ü)    von   etwas    herausfordernder  Nonchalauee. 
*A.I>^r  flie  Winke,  die  tiber  die  herrscliende  Kleidermode  gegeben  werden, 
■>ilcleß  (kwh  ein  gewagtos  Kapitel ;  nicht  weil  der  Gegenst;md  überhauift 
^"«^irnachlüsöigt  werden  darf,  in  der  Garderobe  salo|ipe  Philologen.  Gelebrtf  % 
^-•^iij'er  oder  weibliclie  Studierende  sind  ja  gottlob  ;uM_di  naehgi^rade  fossile 
^Vitz blatttypen  geworden,  aber  P.'s  Buch  tragt  keine  Jahreszahb  die  An- 
**I^Ä""OcIie  des  vrai  ehie  de  Parvi  sind  rasch  wandelbar  und  einige  von  P.  vor- 
iCOt-Ä-iigene  Einzelheiten  schon  oieht  mehr  ganz  deenier  eri    Wenn  solche 
fi^st-ol^ien  lehrhaft  traktiert  werden  sollen.  ^ hilft  kein  Mundspitzen,  es  muss 
^*^lJi£iffen  sein,**  d.  h,  jedes  Jahr  verhingt  Aendenmgen;  auch  wer  selbst 
^in.e  eigene  Erfahrung  in  diesen  Dingen  besitzt,  dürfte  schon  durch  Ollen- 
*io^*f  »55  IhirLs-Parmt'u,  der  wiegen  seiner  Vornehmtuerei  gewiss  nicht  s^ehr 
■^^^Imlltzenswert»  ist,  ^nr  Opposition  legitimiert  werden.  Doch  erscheint  dii'ses 
®l>**?Ei.chmeiä}terliche  Gigerltum,  nach  dem  sich  Deutsche,  die  nur  ids  Flaneurs 
*^*ici     Tremde  gemessen  wollen,  zur  Not  einrichten  dürfen,  unvergleiefdlrli 
•^^'t-ingiiiert  neben  dem,    was  Thora  Goldschmidt  in  Büderhtfeln    für 
****   ^'nierrickt  im  Eufffm-heu  (auch Frauzosücftetf)  2.  Auflage  (!)  Hirt, Leipzig, 
sM^    €JenilemttHs  Chthvs,  Ladys  Drem  vorftihrt.  Freunden  harmloser  Heitcr- 
^*^    seien  sie  bei  dieser  Gelegenheit  bestens  i^mpfohlen. 

Königsberg.  G.  Thuran, 


J)  Voir  maints  passages,  trea  bistructifs  du  bvre  nit'-aie  que  nous  re- 

'^•^^öiandonß,  —  -)  11  pent  etre  utile  de  sitrimler  quelques  fautes  d'impression  : 

•*'■  ^4,  »les  vives  esquisäes  et  Voltaire  *  pour:  dir  Vöitaiee\p,  77^  '  Tadnioneüta- 

^^tx  ile  gayetier-  pi*ur:  du  gaifdier;  p.  80,  >si  vous  n'en  avez  point  d'antres 

4Ui  f^eües-la*  pour:  qmetUe»-ki;  p.  89,  ^V«  ponr:  /T;  p,  107,  'poiir  les  mettre 

^^T^    dV*tat    et   sauver  Femperenr-    pour:    de  saucer \  p,  111,  ^  flelas!  Vouä 

*  pouvez,  Quel  avenir  pleiii  de  charmesb:  pour:  Atenir;   p.   177^  n.   t,  »de 

^^iKau«  pour:  dt  NoUtac -^  ^.  24.^^  >Es  souärent«  pour;  lis  souffretiL 
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Die  Neueren  Sprachen,  Jahrgau^XI  1903,  Heft  1  bringt  einen 
lesenswerten  Vortrag  von  Reinhard  Besser  (Dresden)  ttber  John  Ruskin 
(S.  1 — 27).  Die  Charakteristik  ist  gut.  Die  Einleitung  und  die  Schluss- 
worte legen  Zeugnis  ab  von  einer  gesunden  Pädagogik  des  Verfassers. 
Für  die  hohen  Ziele,  die  er  den  höheren  Schulen  in  der  Pflege  der 
Kunst  etc.  stellt,  werden  aber  unsere  reformerischen  Schulen,  die  üue» 
Zeit  mit  den  all  ertrivialsten  Gesprllchen  vergeuden,  wohl  keinen  Plati 
finden.  Ueber  Kunst  und  Kunstgegenstände  mit  den  Schülern  englisch 
zn  sprechen,  halte  ich  für  verkehrt;  ich  glaube,  die  Sache  käme  dabei 
auch  schlecht  weg.  Kunstgeschichte  ist  auf  alle  Fälle  besser  mit  dem 
deutschen  (und  Geschichts-)  Unterricht  zu  verbinden.  —  Heft  2  bringt 
als  üHiclc  de  Ute  eine  ZusammensMlung  da'  neuphilologischen  Stipendien. 
—  In  Heft  3  gibt  0.  Nobiling  in  S.  Paulo  eine  Spezialstudie  über 
die  Kasal vokale  im  Portugiesische».  —  In  Heft  4  empfiehlt  Ducottero 
die  graphische  Darstellung  des  Imparfait  und  Passe'  d^fini.  Das  Mittel 
ist  nicht  neu,  jedoch  brauchbar.  Wie  man  aber  in  reformerischen 
Schulen,  in  denen  man  französisch  denkt,  den  Kindern  den  Unterschied 
zwischen  ilom  Imperfektum  und  historischen  Perfektum  beibringen  will, 
ist  mir  nicht  klar.  Oder  geht  auch  dieser  Prozess  ohne  Ueberlegun|j 
in  den  Köpfen  der  Reformschüler  vor  sich?  Die  beste  Uebung  —  die 
allordiniTs  wirkliches  Denken,  ja  sogiu*  Nachdenken  und  Ueber- 
li\irunir  erfordert,  ist  ilas  Uebersetzen  aus  der  Muttersprache  in  die 
Krenidspracho,  und  das  führt  zu  sicheren  Resultaten.  Der  griechische 
At>rist,  diT  viel  schwieriirer  ist  als  das  französische  historische  Perfekt, 
ist  auf  dioso  Weise  ni>oh  allen  G\Tnnasiasten  klar  geworden. 

Der  übriiTi^  Inhalt  der  vier  Hefte  besteht  aus  Berichten,  Be- 
spri'chungen  und  Vormischtoni.  Die  Besprechungen  erstrecken  sich 
nu'ist  auf  SchulbUohor.  Totschweigen  wäre  für  viele  derselben  die 
btsto  Kritik,  l'ntor  violer  Spreu  in  diesen  Teilen  finden  sich  aber 
aiuh  oinip^  (loKlkörnor.  HorvorzuhelK'n  ist  die  Besprechung  der  viel- 
ir^  brauchten  Hitnihitni'si'hrii  Schttlhuchcr  von  J.  Crostev  (Erzerum) 
Heft  >'.  Wrmisohtos  S.  172  ff.  Der  Verf;isser,  selbst  Anhänger  der 
„»iirokton**  Mothviio,  ovht  mit  iHosem  Buche  unerbittlich  ins  (rericht 
und  spart  un>  oino  Arb»  it,  ilir  wir  schon  seit  längerer  Zeit  vor  hatten. 
Kr    woist    au>j    vriut 'a    lo.ni  Ti-ti  rricht    j^^»s;unmelten  Kollektionen    eine 
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Mcnfye  Oermanismen,  Ungenauigkeiten  und  unfranzösischo  Wendungen 
nach,  die  noch  erheblich  vermehrt  werden  könnten.  Er  tadelt  forner 
die  kurze  Abfertigung  der  Grammatik,  die  vieles  gar  nicht  erklärt, 
anderes  iinvollstUndig  oder  gar  falsch,  und  empfiehlt  schliesslich  den 
deutschen  Schulen,  ilirem  französischen  Unterrichte  französische  Unter- 
richtsbUcher  mit  deutschen  Bemerkungen  und  Erklilrungen  zu  gründe 
zu  le^en.  Die  Reformer  haben  mit  ihren  Büchern  schon  so  traurige 
£rfahrun^en  gemacht,  dass  sie  vielleicht  es  mit  diesem  Rat  eines 
offenbar  tüchtigen  Schulmannes  versuchen.  Dass  von  reformerischer 
Seite  die  Grammatik  stiefmütterlich  behandelt  wird,  ist  kein  Geheimnis ; 
aber  es  ist  gut,  wenn  auch  einmal  ein  Anhänger  der  „direkten"  Me- 
thode diesen  Mangel  hervorhebt,  und  zeigt,  wie  oberflächlich  das 
^Wissen**  bleibt  ohne  eine  gute  grammatische  Grundlage.  Bei  der 
Besprechung  des  Imperfekts  und  des  historischen  Perfekts  ertappt  dann 
Crestey  den  Bierbaum  bei  einer  bösen  Uebersetzung.  Die  beiden 
Fragen:  was  war?  was  geschali?  sind  nämlich  für  die  Erklllnmg  des 
Imperfekts  und  des  historischen  Perfekts  —  wenn  sie  deutsch  gestellt 
iv^erden  —  noch  immer  recht  zweckmässig.  Wenn  man  dieselben 
Fragen  französisch  stellt:  quest-ce  qui  eiaii'^  und  qiicsf'Cc  qui  arrivu? 
dann  ist  das  natürlich  eine  Erklärung  idem  per  idem.^)  Crestey  hat 
offenbar  nicht  gemerkt,  dass  Bierbaum  übersetzt  hat. 

In  Kleinasien  ist  man  jedoch  mit  der  Reform  schon  weiter,  wenn 
man  die  Liehrer  direkt  aus  dem  Auslande  bezieht.  Das  ist  entschieden 
die  direkteste  Methode,  und  damit  wird  man  auch  am  besten  die  er- 
sehnte Fertigkeit  im  mündlichen  Ausdruck  erzielen.  Schliesslich  werden 
die  radikalen  Reformer  —  wohl  oder  übel  —  auch  noch  diesen  Schritt 
weiter  tun  müssen,  wenn  sie  nämlich  erst  eingesehen  haben,  dass  ein 
Deutscher  inmier  noch  deutsch  denkt,  und  wenn  er  Jahre  lang  nach 
der  unfehlbaren  Methode  französisch  denken  und  sprechen  gelernt  hat. 
Heft  5  bringt  p.  257 — 274  als  Fortsetzung  der  Fhonefischr.u 
Studien  eine  Abhandlung  von  K.  Haag  über  KonsonanicnUinge  im 
Schwäbischen.  Seite  291 — 302  bringt  Flügge  einen  BeHchi  ühei'  dm 
sächsischen  Neuphilologentag.  Interessant  ist  ein  Passus  aus  der  Bi- 
g^rüssungsrede  Knauer's,  S.  292,  in  welchem  er  vor  der  extremen  R(»- 
form  warnt  und  auf  die  Verbreitung  der  Gegenreform  hinweist. 

Unter  den  Bespi'echungen  S.  301  u.  ff.  sind  hervorzuheben: 
Otto  Jespersen,  Sprogunderviming,  Kohenhavv,  det  Schuhotheskc 
¥  erlag  1901;  besprochen  von  Klinghiu-dt:  ,,Ein  ühcraus  fcssrhidrs  Buch! 


')  Der  Reformschüler  ist  auch  bald  so  schlau,  dass  er  im  Imper- 
fektum antwortet,  wenn  der  Lehrer  im  Imperfektum  fragt,  und  ebenso 
beim  hiBtorischen  Perfektum.  Und  da  er  niemals  in  die  unangenehme  Lage 
kommt,  tibersetzen  zu  müssen,  so  kann  es  ihm  nicht  fehlen :  er  trifft  immer 
das  richtige. 
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}\'isscii.s('/i  äff  lieh  (/rii/tdlicft,  iUin-hschoincud  klar,  ehvnfto  Ichrrnvh  eii\  nie 
hthnlitf  in  Jcr  Jhtrstclluutjr  Es  ist  oiii  Loblied  auf  die  luiitative  Me- 
thode. Kann  tlonn  tlbrr  diu  Motluxln  überhaupt  noch  etwas  Xoaes  vor- 
«.^»braeht  werden?  Natürlich  -  wenn  man  jeden  methodischen  Kunst* 
^xriff  und  Kniff  als  ein  refornierisches  Gelieiinnis  oder  reformeriöchß 
Entdeckung  liinstcllt!  Nach  J.  müssen  die  alten  Spradiea  gmiz  «>nt- 
fornt  werden!  Jac(iues  Naurouze,  Ä  travers  la  tom'mcntt\  pubhe 

ff  ainioie  par  Dr.  (t.  Balke,  Freyfag\s  Samnd.  franz.  u.  emji  Schnff- 
steiler,  bespr.  von  Hornoc(jUL\  der  es  omi)fiehlt.  Dem  deutschen  Trink- 
«xold  entspricht  französiscli  poitrhoire:  etrcttHe(8)  =  Neujahrsge schenk, 
entsprech(?nd  <leui  deutschen  Weihnachtsgeschenk,  auf  wclchea  die 
])ie.nstboten  etc.  Anspruch  erheben,  und  <las  oft  vorher  festgestellt 
wird.  Müh  lau:    La    Breiaijnc    et    Ics   Bretovs,    avec  6"  illusfrations, 

inie  carte  et  utt  le.riqne.  Bielefeld  und  Leipzig,  Velhaycn  &  Kltmnff,  19^^^. 
Vax  empfehlen,  da  es  mit  derJireta*;iie  bekanntmacht.  (Vgl.Z«/^fAn/?n,8ü.) 
-  Wershüven,  Co)iversatioHS  fran^aises,  Stoffe  und  Vokabular  zu  framS- 
sisehen  Spreeftid)tnigen.  CiitheiK  Schulze,  liH)2.  ^^Bou  ouvragc,  quun  certain 
unmhre  de  cnrrectiom  de  foml  ei  de  forme  reudront  ais^ment  irr^i^Qcßiable.^ 
Unserer  Ansicht  nach  sind  solche  Hücher  Kiemlich  überfltteiig.  Eiit* 
weder  Ixjherrscht  der  Lehrer  dii^  Konversationssprache,  dann  bnmehe 
er  ein  si)lches  liuch  nicht,  oder  aber  er  beherrsclit  sie  nicht,  dium  ullt^fc 
«'S  ihm  nichts.  In  den  Händen  der  Schüler  sind  solche;  IJachtsr  ver- 
f.^hlt.  -  Franrois  ('oppee,  (Uwtes  ehoisis,  ed.  Margartt  S.  Skf^rf. 
Siepunnnt's  Adceuced  Freuch  Serien.  Londou,  Macmillan  ti;  Cth  JÄ95*. 
Petzuld  ^ibt  kurz  den  Inhalt  von  zwei  Erzählungen  an.  Für  Schulen 
unbrauchl)ar.  i^uatre    iiourelles    modernes.     Annotes   pur    Bernhard 

Hubert.  Xeusprachliche  Reforudtihliothek.  Jjdpzig,  BosslmffHche  Ver- 
lagshuchhaudluuii  lUO'^.  ^Vier  K^eselucJden  von  vier  SrffnffstefleriK"^ 
Petzold  nuMut  «j:anz  richti«;:  ^Unsere  LI-  bis  Wjährigcn  Jum^en  mlleH 
nicht  nippen  oder  kosten,  sondern  vollen  GenusH  von  ihrer  Lektnre  haheu, 
darum  biete  man  ihnen  zusammenhängenden  Lesestoff  mit  VerhäUnimtn 
nnd  (restalten,  die  Ideiljcnden  llVr/  ////•  sie  haben.*"  Die  Aniu^^rkuiigtiii  in 
französisclu'r  Sj)rache  sind  «^anz  verfehlt.  Vgl.  darüber  die  gründliehit 
Rezension  vun   Ua stier  in  dii»ser  Zeilschrift  II,  194  ff. 
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^^Regierungsrat  Professor  Dr,  Eduard  Koschwitz,  MitbegrCiiKlor 
Hund  MitLerausgeber  der  Zeitsohrifi  für  framösischen  und  englkehen 
^mUntetTichtf  im  Alter  von  52V'i  Jahren  durch  einen  Herzschlag 
"  plötzlich  dem  Leben  entrissen. 

Unsere  jnnge  Zeiischriß,  die  für  ihn  während  seiner  K(>nigs- 
|berger  Tätigkeit  im  Mittelpunkte  des  Interesses  stant],  hat  durch 
?inen  unerwarteten  Tod  einen  schweren  Verlust  erlitten,  dessen 
rrösse  wir,  die  wir  mit  ihiu  während  der  letzten  zweieinhalb  Jahre 
fast   täglichem»   herzlichem  Verkehr  standen,  am  lebhaftesten 
ernpfinden,  am  besten  ermessen  kOnnen.    Gerade  darum  aber  halten 
{•wir  es  fiir  unsere  Pflicht,  das  mit  ihm  begonnene  Werk  nunmehi- 
lein   mit  verdoppeltem  Eifer  in  seinem  Geiste  fortansetzen  und 
von   ihm   vertretenen    Anschauungen   über   die    Einrichtung 
lee  neusprachlichen   Unterrichts   zu    endgiltigem   Siege    zu    ver- 
helfen-   Der  von  dem  Dahingesehiedenen  mit  Offenheit  und  Un- 
Erschrockenheit   geführte  Kamjif   gegen    die   Gefahren,    rlie   den 
lensprachb/chen  Unterricht  in  den  letzten  Jahrzehnten  bedrohten, 
lat  allenthalben   in  unserem    deutschen  Vaterlande   und  darülier 
nnaus  einen  so  lauten,   freudigen  Widerhxdl  gefunden,  dass  die 
Arbeit,    die    er  geleistet,   nicht  vergeblich    sein    und  auch   nach 
Einern  zu  frühen  Tode  noch  reiche  Frucht  tragen  wird. 

Wir  wollen  im  Vertrauen  auf  die  hingebende  Mitarbeit  zahl- 

icher  Freunde   und   die  tatkräftige  Unterstützung  der  Verlags- 

>uchhandlung  unerschfitterlich  an  den  bisher  in  dit^ser  Zeitschrift 

rerfochtenen  Grundsätzen   uml    Zielen  festhahen   und  Iioflen  zu* 

ersichtlich  auf  einen  unsein  Standpunkt  bestätigenden  Ausgang 

les  gingen wärtig  noch  unausgf -glichen  en  Meinungsstreit^es. 

Wir  haben,   zugleiclj  im  Namen  der  Mitarheiter   und  Leser 

serer  Zeiischriß ^    einen  Kranz   auf   das  frische  Grab  des  Ver- 

rbenen  niedergelegt.     Das  nächste  Heft  wird  ein  Bild  desVer* 

ijw igten   und    eine   Schilderung    seiner    Lebensschicksale,    seiner 

knelseitigen  Person lichkeitt   seiner   wissenachafdiclien  Bedeutung, 

isbesondere  auch  seiner  Arbeit  an  der  Zeitschriß  fär/nmzösischen 

englischen  Unterricht  bringen, 

Königsberg,  den  l.  Juli  1904. 

l/iax  Koluza.     Gustav  Thurou, 


Eduard  ßosdiiuitz 


4* 


Auf  dem  Wege  der  Verständigung. 

Als  ich  kürzlich  mit  einem  Kollegen  von  der  Reform 
•  sprechen  wollte,  unterbrach  er  mich  mit  den  Worten  :  „Die  Eef  orm 
ist  veraltet."  In  der  Tat  mag  es  wohl  nur  wenige  geben,  die 
noch  an  die  Reform  glauben,  wie  sie  nun  einmal  im  Buche 
steht,  d.  h.  in  den  Heften  der  Neueren  Sprachen,  einige  wenige, 
denen  das  Neue  im  Laufe  der  Jahre  zu  lieb  geworden  ist,  als 
dass  sie  es  leicht  wieder  aufgeben  könnten,  oder  die  zu  ent- 
schieden vorwärts  gestürmt  sind,  als  dass  es  ihnen  möglich  wäre, 
rasch  umzukehren.  Wem  wäre  es  denn  leicht  oder  angenehm, 
seine  Fehler  zu  erkennen  oder  gar  einzugestehen?  Mag  der 
Kampf  aber  auch  noch  nicht  zu  Ende  sein,  so  bewegt  er  sich 
doch  in  ruhigeren  Bahnen.  Man  fängt  sogar  bereits  an,  sich 
über  die  Friedensbedingungen  zu  verständigen,  und  es  ist  hier- 
bei den  Beformern  nicht  zu  verübeln,  dass  sie  zu  retten  suchen, 
was  noch  zu  retten  ist.  Freilich,  mit  solchen  Mitteln,  wie  sie 
G.  Wen  dt  anwendet  {Neuere  Sprachen  XI,  9),  wird  man  nicht  viel  er- 
reichen, und  es  war  sehr  unvorsichtig,  den  ganzen  Standpunkt 
(der  Antireform)  gegenüber  Männern  wie  Walter  und  Vietor 
^pygmäenhaft**  zu  nennen.  Man  w4rd  dadurch  zu  sehr  an 
David  und  Goliath  erinnert,  und  das  zu  erwartende  Florileghim 
Sefortnationis  ist  um  eine  neue,  schöne  Blüte  bereichert. 

Einen  offenen,  ehrlichen  Versuch  der  Verständigung  macht 
G.  Schläger  (Weida)  im  Pädagogischen  Archiv  (XXXXV,  12, 
S-  746 — 771).  Es  muss  anerkannt  werden,  dass  S.  sich  redlich 
bemüht,  beiden  Teilen  gerecht  zu  werden,  dass  er  auch  bei  der 
Beform  viel  Schatten  sieht,  trotzdem  er  ihr  Freund  ist.  Aber 
er  sucht  doch  manches  Unhaltbare  mit  Gründen  zu  stützen,  die 
bei  näherer  Prüfung  nicht  Stich  halten,  und  verliert  zuweilen 
den  festen  Boden  der  Wirklichkeit,  indem  er,  seinen  Neigungen 
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folgend,  die  Aiisführbarkeit  des  Gewollten  zu  wenig  berücksick^J 
tigt.  Um  zu  verhüten,  dass  in  wesentlichen  Punkten  die  Ivl9^^| 
rung  der  Ansichten  gehemmt  und  beeinträchtigt  werde,  ist  es 
nötig,  auf  ä/s  Ausführungen  iin  einzelnen  näher  einzugehen  und  zu- 
gleich festzustellen»  worin  bereits  eine  Einigung  erzielt  worden  ist. 
Wenn  sich  die  obersten  Führer  der  lieform  nicht  zu  einer  Eini- 
gung herablassen  wollen,  so  mögen  sie  einsam  und  verlassen  auf 
ihrer  Goliathhöhe  stehen  bleiben,  wie  steinerne  Denkmäler  aus 
einer  vergangenen  Zeit  oder  wie  Götzenbilder  eines  überwun* 
denen  Glaubens.  ^H 

Schläger  hat  dif^  Gründung  der  Zeitschrift  für  framösischen 
und  enffUschen  Unterricht  mit  grosser  Freude  begrüsst,  weil  sie, 
als  Hauptaufgabe,  die  wirklieh  vorhandene  Kluft  zwischen 
Wissenschaft  und  Unterricht  überbmeken  zu  wollen  „schien". 
Der  in  „schien"  liegende  Vorwurf  scheint  nicht  ernst  gemeint 
zu  sein.  Denn  S.  ist  „in  dieser  Hinsicht  mit  der  Zeitschrift  voll 
einverstanden  und  stimmt  auch  darin  bei,  dass  es  hohe  Zeit 
wird,  auch  einmal  andere»  längerher  vernachlässigte  Fragen 
kräftig  zu  betonen".  Der  Kampf  gegen  die  Reform,  wie  ihn 
die  Zeitschrift  zunächst  geführt  hat,  schliesst  die  Yermittelung 
zwischen  Wissenschaft  und  Unterricht  nicht  aus,  sondern  viel- 
mehr ein,  da  es  feststeht,  dass  die  Eeform  die  Kluft  zwischen 
beiden  vergrössert  hat  und  noch  mehr  vergrössern  ^vollte.  Aus 
dem  Programm,  w^elches  die  Herausgeber  dieser  Zeitschrift  mit 
dem  ersten  Heft  des  dritten  Bandes  bekannt  gaben,  kann  jeder 
ersehen,  dass  sie  „neben  der  verneinenden  Polemik"  auch  viel 
Positives  enthalten  soll.  Man  begreift  es  leicht,  wenn  S.  von 
seinem  Standpunkt  in  der  Zeitschrift  zu  wenig  Anerkennung 
und  zu  grundsätzliche  Bekämpfung  der  lieform  findet,  und  es 
wäre  zwecklos,  darüber  zu  streiten.  So  erfreulich  auch  der 
„prächtige  Schatz  von  Pflichteifer,  Lern-  und  Lehrbegierde  und 
Arbeitsfreudigkeit**  ist,  den  die  neusprachlichen  Lehrer  der  lie- 
form gegenüber  bewiesen  haben,  so  muss  man  doch  wünschen» 
dass  dieser  kostbare  Schatz  nicht  für  unnütze  Dinge  vergeudet, 
dass  die  Arbeitskraft  nicht  leichtsinnig  durch  wertlose  Leistungen 
verbraucht  werde.  Hier  dürfte  das  Bedauern  hei  der  Anerken- 
nung nicht  fehlen.  Ob  aber  „die  Bitterkeit  des  Kampfes**  auf 
der  einen  Seite  zu  gross  ist  im  Verhältnis  zu  dem  „sehr  heraus- 
fordernden Auitreten,  dem  Aufwand  von  Lungenkraft  und 
Druckerschwärze,  der  geschäftlichen  Ausmünzung  der  allgemeinen 


Baiunajm.  Aul  dem  Wege  der  Verstäudigimg.  291 

Begeisterung**  auf  der  anderen  Seite»  das  mag  dahingestellt 
bleiben*  Es  ist  immerhin  sehr  erfreiiHch,  dasa  S.  die  Auswüchse 
der  Beform  richtig  erkennt  und  mit  dankenswerter  Oflfenheit 
zugesteht 

Die  Fehler,  welche  S,  bei  der  Antireform  findet,  erscheinen 
mir  viel  geringer  und  inel  weniger  wirklich  %'orhanden: 

1.  «Man  legt  zuviel  Gewicht  auf  die  Stimmen  einzelner 
Wortführer  und  lässt  das  tatsächliche  Gesamtbild  ausser  acht.** 
Der  Vorwurf  ist  nicht  mehr  gerechtfertigt,  nachdem  die  Stimmen 
der  Wortführer  als  hohl  erkannt  sind  und  dementsprechend  ge- 
schätzt \^'erden.  Uebrigens  sind  sie  in  letzter  Zeit  fast  verstummt. 
Das  tatsäehliche  Gesamtbild  aber  ist  von  jeher  den  Phantasten 
entgegengehalten  worden,  die  von  einem  vollen  Siege  der  Re- 
form schwärmten.  Solche  Prahlereien  durften  nicht  unerwidert 
bleiben. 

2.  „Man    nimmt    den  Gegner    zu    sehr    beim  Wort.**      Tut 

das    nicht     auch    S.    gegenüber   Winkler?     Wie    könnte    man 

überhaupt    anders    streiten?     Wer    am  Kampfe  teilnimmt,    nmss 

sorgfältig  überlegen,  was  er  sagen  will,  und  muss  das  vertreten, 

waa   er  gesagt   hat,      Soll    man    etwa    die  Behauptungen   eines 

i'ioltinär  verrannten"  Gegners  anhören  und  abwarten,  dass  „sich 

"^^   notwendige  Ergänzung  von  selbst  einstellt"?     Bio  lieformer 

üa-b^n  ihre  Forderungen  viel  zu  wenig  überlegt,  und  ilure  Gegner 

^^oc^n   viel    zu    lange    auf  eine  in   der  Praxis  von  selbst  eintre- 

|^1c3e  Berichtigung  gewartet.    Sonst  wäre  die  grosse  Um^ulie  nicht 

^    den  neuBprachhchen  Unterricht  hineingekommen, 

3.  „Wirklich  neue  und  fruchtbare  Gedanken  bleiben  unbe- 
^^lisichtigt.**  Der  Kampf  hat  sich  immer  nur  gegen  die  Ueber- 
*^*^*il)ungen  gerichtet,  Dass  die  Reform  bis  zu  einem  gewissen 
^r^^je  nötig  war,  wird  allgemein  anerkannt.  Wie  wir  weiter 
^^t-en  sehen  werden,  überschaut  S,  die  wirklich  neuen  und  frucht- 
^^fen  Gedanken,  die  übrigens  in  der  Diskussion  ganz  von  selbst 
^^lir  zm-ücktreten  musst^n, 

4.  „Man  unterscheidet  die  Forderungen  der  Neusprachler 
aiclit  genug  von  denen  der  allgemeinen  Pädagogik/*  Wenn 
•Will  diese  letzteren  auf  eine  , »grössere  geistige  Durclibildung** 
erstrecken,  kann  man  sie  unmöglich  mit  der  neusprachlichen 
wform  zusammentun, 

5.  ,,M«Ln  ist  der  Gefahr  nicht  entgangen,  den  Gegner,  offen 
gesagt,  für  dumm    zu  halten,**     Dieser  Fehler    ist   im  Gegenteil 
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f(ir    die  Keformer   verhängnisvoll  geworden;    denn   daraus    ent- 
sprang ihre  Unbesonnenlieit. 

6.  „Man  hat  es  an  der  Bereitwilligkeit  fehlen  lassen^ 
zwischen  den  Zeilen  zu  lesen."  Die  Bereitwilligkeit,  zwischen 
den  Zeilen  die  Berichtigung  des  Falschen  zu  suchen,  das  in  den 
Zeilen  steht,  kann  niemand  von  einem  Gegner  erwarten.  Im 
allgemeinen  verlangt  S.  eine  liücksiohtnahme  für  die  ßeformer, 
die  sie  in  ihn^in  Verlialten  seihst  nicht  gezeigt  hahen  und  des- 
lialb  auch  nicht  verdienen,  Schreiber  dieses  kann  versichern, 
dass  er  nur  durcli  das  „herausf ordernde  Auftreten**  der  Reformer 
zum  Kampfe  gereizt  worden  ist.  Von  den  angeblielien  .»Fehlern 
hei  Beurteilung  der  Reform**  bleibt,  wenn  man  sie  recht  be- 
trachtet, nicht  viel  übrig. 

Die  jjgiimdsätzliehi^  Frage**,  ob  man  überhaupt  von  einer 
Reform  und  einer  neuen  Methode  reden  könne,  ist  wolil  nicht 
so  wichtig,  wie  S.  glaubt.  Sie  wTirde  nur  durch  den  Wider- 
sprucli  gegen  das  eitle,  ruhmredige  Gebai-en  gewisser  Eesformer 
ins  Dasein  gerufen  und  hat  lediglich  historisches  Interesse. 
Man  hat  festgestellt,  dass  die  ,,neue'*  Methode  nicht  so  neu  ist, 
wie  manche  glauben  und  glauben  machen  möchten,  aber  eine 
relative  Neuheit  darf  man  ihr  nicht  absprechen. 

Dem  „Orrill  dei-  Gegner  gegen  eine,  wie  man  sagt,  natür- 
liche, direkte  Methode**  ist  zu  verdanken,  dass  der  wesentliche 
Unterschied  zwischen  der  Erlernung  der  Muttersprache  und  einer 
fremden  Sprache  klar  gelegt  wurde,  ein  Unterschied,  den  S. 
sehr  scharf  hervorhebt  und  anschauhch  darlegt,  S.  muss  zuge- 
stehen, dass  die  „theoretische  Forderung  (der  Nachahmung) 
öfter  überspannt  worden  ist'*,  und  dass  man  so  den  Gegnern 
,, einen  billigen  Triumph  bereitet  hat*'.  ,,Al>er  sind  wir  anderen", 
ruft  S.  entrüstet,  „\\irklich  so  m inderbegabt,  dass  man  uns  SQ 
ureinfache  Erkenntnis  nicht  zutraut'?'*  Die  Antireformer  hätten 
demnach  ihre  voreilige  Erkenntnis  zurückhaben  und  ruliig  ab- 
warten müssen,  dass  ,,di©  Praxis  von  selber  ihre  Schranken 
setzte'*,  die  den  Theoretikern  der  Reform  nicht  sichtbar  waren, 
die  aber  auch  von  ihnen  selb.ständig  erkannt  worden  wären, 
hätte  man  ihnen  nur  genügend  Zeit  gelassen.  Dann  hätten 
beide  Teile  das  Richtige  gefunden,  die  einen  früher,  die  anderen 
später,  die  einen  durch  Studieren,  die  anderen  durch  Probieren. 
Vereint  hätte  man  schliesslich  der  Welt  verkimdet,  dass  „die 
Vorzüge  der  Bonnenmethode  nach  Möglichkeit  für  die  Schule 
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nutssbar  gemacht  werden  sollen**,  und  es  hätte  vielleiclit  gar 
keinen  Reformstreit  gegeben,  sondern  eine  theoretisch-prak tische 
Reformunion.  Höchstens  wäre  zu  bedauern  gewesen,  dass  der 
Unterricht  durch  längeres  .Experimentieren  etwas  länger  gelitten 
hätte.  Das  nachahmende  Lernen  lässt  sich  aucli  im  Anfangs- 
unteiTicht  nicht  rein  durchführen.  Ueberall  ist  die  Verstandes- 
tätigkeit das  WieJitigere,  Weil  sie  allein  das  ,,Milie^n**  ersetzen 
kann,  in  dem  das  Kind  seine  Muttersprache  lernt,  muss  man 
notgedrungen  mit  Winkler  den  Sclduss  ziehen,  dass  nur  die 
grammatische  Methode  für  den  Schulunterricht  geeignet  ist. 
Dieser  „theoretische  Schluss"  entspricht  durchaus  der  Ueber- 
zeugung,  die  man  nach  Erprobung  der  ,, Reform*'  überall  aus 
der  Pi'aXib  gewonnen  hat.  Die  Nachahmung  wird  nie  ganz 
fehlen,  wie  überhaupt  bei  keiner  Spracherlernung,  al>er  die  Grund- 
lage muss  grammatisch  sein,  Anschaulicli  und  lebendig  kann 
der  Unterricht  trotzdem  werden,  das  hängt  nm*  vom  Lehrer  ab. 
Auch  die  direkteste  Methode  wird  langweilig,  wenn  sie  pedan- 
tisch betrieliren  wird, 

Jilit  dem  Zerrbild  der  tlirekten  Methode,  das  S.  bei  Winkler 
zu  sehen  glaubt,  möge  er  das  Zerrbilci  vergleichen,  das  Firmery 
in  der  Eevue  Ünwersiiaire  (Dez.  1902)  von  der  explkation  des 
auteurs  nach  der  alten  Methode  entwirft:  „Ufi  eleve  lit  une phrase^ 
fetitetids  qii'U  articule  plus  ou  mohis  distinctement  uns  suite  de 
fnotSi  sann  chercher  a  leitr  pn-ter  utie  signification;  puis  il  ihionne 

un  mot  ä  mot,    qiü  na  de  sens  dans  aiicune  langue Ls 

professetir  se  mntente  d'intervenir  qiiand  Feleve  inteiToge  s'arreie 
ou  hmte,  pour  lui  fournir  le  mot  qui  lui  manque,  sans  jamais 
0assiirery  sHl  a  vrament  campris  qnelquechose  etc.**  Dieses  Bei- 
spiel von  Verzerrung  dürfte  seinesgteiclien  suchen.  Aber  in 
Frankreich  ist  die  sog.  direkte  Methode  durch  Gesetz  eingefülu-t. 
Das  erklärt  alles. 

Die  Ausschaltung  der  Mutter 8] u^ache  hält  S*  für  eine  ricli- 
tigß,  aber  dehnbare  Forderung  der  Reform.  Es  sei  nicht  folge- 
richtig zu  glauben,  dass  wohl  die  Kenntnis,  nicht  aber  der 
Gebrauch  der  Muttersprache  bei  der  Aneignung  der  fremden 
Sprache  ein  Hindernis  bilde.  Der  scheinbare  Widers i>ruch  ver- 
schwindet, wenn  man  den  Sachverhalt  genau  jjriift.  Es  kommt 
darauf  an,  ol)  mit  der  Ausschaltung  dei*  Muttersi>rache  zugleich 
auch  deren  Kenntnis  aufgehoben  werden  kann.  Das  ist  natür- 
lich unmöglich,  und  S,  gibt  selbst  zu,  dass  auch  beim  Anschan- 
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imgsunterriclit  das  fremde  AVort  seinen  Weg  ins  Gedächtnis 
durch  das  Deut  sein?  nimmt.  Er  glaubt  jedoch^  .»dauernde  Ge- 
wöhnung könne  es  sehr  wohl  dahin  bringen,  dass  das  deutsche 
Wort  nicht  erst  in«  Bewusstsein  gerufen  werden  muss.**  Aber 
welcher  Art  soll  denn  diese  Gewöhnung  sein?  Wer  lange  Jahre 
im  Ausland  lebt  und  immer  nur  die  fremde  Sprache  gebraucht, 
verliert  allmiihlieh  die  Kenntnis  seiner  Muttersprache,  die  im  Be- 
wusstsein  verdunkelt  wird.  Diese  Art  der  Gewöhnung  lässt  sich 
nun  und  nimmer  auf  die  Schule  übertragen,  wie  leicht  zu  begi'eif  en 
ist,  und  eine  andere  Art  gibt  es  nicht,  die  denselben  Erfolg  hätte. 
Bei  der  Aneignung  der  fremden  Sprache  ist  der  Gebrauch  der 
Mutters] »räche  deshalb  kein  Hindernis,  weil  ihre  Vermittelung  nicht 
willkürlich  abgelehnt  werden  kann.  Die  Nachahmung  spielt 
allerdings  ini  Anfangsunterricht,  besonders  bei  Erlernung  der 
Aussprache,  eine  grosse  Holle;  aber  der  Wechsel  zwischen  deut- 
scher und  fremder  Aussprache  ist  absolut  nicht  zu  vermeiden, 
und  es  ist  zuviel  gesagt,  dass  , Jedes  französische  oder  englische 
W^ort  mehr,  das  er  vom  Lehrer  hoit",  für  den  Schüler  ein  Ge- 
winn sei.  Es  kann  nur  für  jedes  verstandene  Wort  gelten. 
Aber  die  Gefahr  des  Nichtvei^stehens  ist  im  Klassenunterricht 
ungeheuer  gross  und  setzt  dem  Gebrauch  der  fremden  Sprache 
natürliche  Schranken.  Daher  ist  auch  S.  der  Meinung,  dass  es 
nur  ,,unter  besonderen  Verhältnissen  gelingt,  die  Muttersprache 
ohne  Schaden  für  die  Vertiefung  ganz  auszuschalten'*  (in  Wirk- 
lichkeit wohl  nie  ohne  solchen  Schaden),  dass  es  ,^an  unseren 
Healschulen  gewöhnlichen  Schlages  ganz  unmöglich**  sei,  und 
dass  ,,man  gewisse  Gegenstände  der  Behandlung  in  der  Fremd- 
sprache grundsätzlich  entziehen  mag**.  Damit  hat  S,  die  voll- 
ständige Ausschaltung  der  Muttersprache  entschieden  verurteilt. 
Wenn  sie  nicht  einmal  au  den  Realschulen  möglich  ist,  wie 
könnte  sie  es  dann  ara  Gymnasium  sein? 

S.  empfiehlt  den  mündlichen  Betrieb  des  Unterrichts  ohne 
direkte  Benutzung  des  Buches,  welche  die  Aufmerksamkeit 
leicht  ablenkt.  Aber  man  muss  sich  auch  vor  dem  entgegenge- 
setzten Fehler  hüten.  Die  Hauptsache  it>  dass  man  die  Uebun- 
gen  recht  mannigfaltig  gestaltet,  abwecuK^lnd  mündlich  und 
schriftlich»  Auf  die  Dauer  wirkt  jede  Art  der  Uebung  ermü- 
dend, und  frisches  Leben  entsteht  in  der  Klasse,  wenn  man  mit 
einer  neuen  Art  beginnt. 

Volle  Anerkennung  verdient,  was  S.  über  die  Anschauung 
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im  Sprachunterricht  sagt,  die  niclit  allein  durch  die  Augen 
(Bilder  und  wirkliche  Gegenstände),  sondern  auch  durch  die 
Ohren  und  Sprechwerkzeuge  vermittelt  %vjrd.  Daher  boH  man 
den  Wert  der  Anschauungsbilder  nicht  überschätzen,  die  man 
nach  wiederholtem  Gebrauch  wieder  entfernen  müsse.  In  Wirk- 
lichkeit scheint  ihre  Verwendung  nur  eine  Unterrichtsmode  zu 
sein,  die  stark  im  Abnehmen  begriffen  ist. 

Die  induktive  Behandlung  der  Grammatik  ist  nicht  so  heiss 
umstritten,  wie  S.  glaubt.  Er  hält  irrtümhch  grammatische  Me- 
thode und  deduktive  Behandlung  der  Grammatik  für  identisch. 
Die  Erklärung  eines  Textes  mag  für  Studierende,  die  schon  mit 
dem  Aufbau  eines  grammatischen  Systems  vertraut  sind,  ein 
passender  Weg  sein,  um  in  die  altfranzüsisehe,  angelsächsische, 
althochdeutsche  GrEonmatik  eingeführt  zu  w^erden.  Anders  ist 
es  bei  Schülern,  die  zum  ersten  Mal  eine  fremde  Sprache  lernen 
und  langsam  in  die  logischen  Verhältnisse  der  sprachlichen 
Formen  und  Gesetze  eindringen  müssen.  Dieser  Unterschied 
wird  von  S*  vollständig  \^erkannt,  der  Kinder  und  Studierende 
in  einen  Topf  wirft,  indem  er  mit  unnötiger  Entrüstung  aus- 
ruft: ,,Für  den  kindlichen  Sextaner  soll  gut  genug  sein,  was 
man  sogar  dem  strenger  Selbstzucht  und  begrifl Liehen  Denkens 
fähigen  Studenten  gern  erspart?'*  Ja,  der  Student  ist  begriff- 
lichen Denkens  fähig,  er  kennt  die  grammatischen  Begriffne,  der 
Sextaner  muss  sie  erst  kennen  lernen.  Das  kann  man  ihm  nicht 
ersparen.  Es  wird  wohl  kaum  einen  Lehrer  geben,  dessen 
grammatischer  Unterricht  nur  „ein  stuiupf sinniges  Einjirägen 
von  Deklinations-  und  Konjugationsreihen**  wäre,  wie  es  S.  all- 
gemein von  den  Anhängern  der  grammatischen  Methode  an- 
nimmt. Die  Formen  und  Gesetze  der  Sprache  zuerst  im  Satz 
erkennen  lassen,  ihre  Kenntnis  durch  Uebung  befestigen  imd 
schliesslich  ihren  systematisthen  Zusammenhang  zeigen:  gegen 
solche  induktive  Lehrweise  wird  kein  Gegner  der  Reform  etwas 
einzuwenden  haben. 

S.  gibt  bereitwillig  zu,  dass  seine  Schilderung  der  alten 
grammatischen  Methode  einseitig  ist,  imd  wir  wollen  ihm  ebenso 
gern  zugestehen,  da*^  sich  die  Iteform  in  der  Tat  mn  einen 
lebendigeren  BetritilS  der  Grammatik  verdient  gemacht  hat.  Ueber- 
trieben  ist  es  aber,  wenn  S.  meint,  ^,das  zusammenhängende 
grammatische  System  habe  auf  der  Unterstufe  noch  nichts  zu 
suchen.**     Soweit  der  Sextaner  die  Grammatik  gelernt  hat,  muss 
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er  auch  schon  ihr  System  überschauen  können,  wenn  auch  nicht 
mit  dem  freien  Blick  eines  Sekundaners  oder  Primaners.    Wenn 
er   z.  B,  eine  Konjugation    gelernt    hat,    wird    er    sich    l)ei    der 
zweiten    schon    leichter  zurechtfinden.     Die  wiederholte  Vorfüh^^y 
nmg  derselben  Tempora,  Modi  etc,    lässt    ihn  allmählich  das  2^1 
Grunde    liegende   Allgemeine    und    die  Gliederung    des    Ganzen 
erkennen,  wie  der  Wanderer   aus  der  Ferne  nur   die  ungeheure 
Maase  des  Gebirges  sieht,   aber,  je  näher  er  kommt,  desto  deut- 
licher   die     Gliederung     der     Höhen    und    Täler    unterscheidet. 
80  muss  die  Erkenntnis    des  grammatischen  Systems    auf  jeder 
Stufe    klarer    und    vollständiger  werden,    bis    auf    der  Oberstufe^ 
der  vollkommene  Ueberbliek  erreicht  ist.  -  ^f 

Eine  gewisse  Sieherlieit  in  der  Anwendung  der  Formen 
und  der  syntaktischen  Begeln  muss  die  Grundlage  solider  Sprach- 
kenntnis sein;  aber  der  Hauptwert  des  grammatischen  Unter- 
richts liegt  doch  in  der  sogenannten  formalen  Bildung,  wf^lche 
nicht  die  Kenntnis  der  Formeln  und  Hegeln,  sondern  die  Er- 
kenntnis der  Grammatik  als  eines  Organismus,  die  klare  Unter- 
scheidung der  grammatischen  Beziehungen  bedeutet.  Ein  Form- 
felder ist  viel  weniger  schlimm  als  ein  Denkfehler,  Wenn  der 
Schüler  z*  B.  tu  seras  ohne  §  schreibt,  erscheint  seine  gramma- 
tische Bildung  nicht  so  mangelliaft,  als  wenn  er  tu  aimeras,  tu 
es  aime  und  tu  seras  aimt^  verwechselt.  Wieviel  geistige  Arbeit  er* 
fordert  es»  das  Activum  und  Passi\Tim  im  Französischen  zu  unter- 
scheiden, besonders  im  Praesens,  Futurum  und  Conditionale, 
zumal  beini  Ueber setzen  aus  dem  Deutschen!  Man  darf  es  dem 
Schüler  nicht  überlassen,  von  selbst  die  giammatischen  Begriffe 
und  Verhältnisse  unterscheiden  zu  lernen,  sondern  er  muss  von 
Stuie  zu  Stufe  zu  grösserer  Klarheit  geführt  werden.  Man  muss 
ihm  z,  B.  erklären,  wie  zu  erkennen  ist,  ob  die  Verbalfonn  „du 
wirst  empfangen"  aktiven  oder  passiven  Sinn  hat.  So  lernt  er 
logisch  denken,  und  das  ist  es,  worauf  die  Anhänger  der  gram- 
matischen Methode  vor  allem  Wert  legen,  und  was  die  Reformer 
mit  kurzsichtiger  Geringschätzung  zu  sehr  vernachlässigen.  Die 
preussischen  LehrpUine  verlangen  im  Lateinischen  .»eine  gründ- 
liche grammatisclie  Schulung",  wälu'end  im  Griechischen  „die 
allgemeinen  Begrifisbestimmungen  kurz  zu  erledigen  sind**.  „An 
den  lateinlosen  Schulen  fällt  dem  Französischen  bezüglich  der 
grammatischen  Schulung  dieselbe  Aufgabe  zu,  wie  sonst  dem 
Lateinischen.*'     Grammatische    Scliulung    und    formale    Bildung 
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fimd-eiu    und    dasselbe;    beide  Ausdrücke    beziehen    sich    rnelir 
auf  das  Allgemeine  als  auf  das  Besondere  in  der  Grammatik. 

Dass  die  direkte  Methode  eine  gründliehe  grammatische 
Schulung  nicht  geben  kann,  weil  sie  vorwiegend  iuiitati^*  und 
nicht  konstruktiv  ist,  hat  sich  in  der  Praxis  erwiesen.  Es  ist 
vorgekommen,  dass  bei  einer  Lelirerinnenpnlfung  sämtliche 
Examinandon,  die  nach  der  ,, neuen**  Methode  unterrichtet  waren, 
eine  ungenügende  grammatische  Bildung  hatten,  und  dass  der 
Vorsitzende  Schuh-at  sich  genötigt  sah,  die  „neue"  Methode  2U 
verbieten.  Es  ist  auch  eine  bekannte  Tatsache,  dass  die  Uni- 
versitittsprofessoren  im  allgemeinen  die  Abiturienten  des  Gym- 
nasiums  anderen  vorzielien.  Der  Grund  hierfür  kann  nur  in 
ci<er  Ueberlegenheit  der  formalen  Bildung  liegen,  welche  das 
Gymnasium  bietet, 

„Dass  die  Induktion    zeitraubend  sei",    wird    nicht    ,,allge- 

tnein  behauptet**,    sondern    man  meint    damit  nur  die  Ueberti-ei- 

t>ung  der  Induktion,    die  ein  grammatisches  Lehrbuch  ganz  aus 

dein  Anfang^^untelTicht  verbannen  Mill,  und  der  8.  mit  Leib  und 

S^eJe  anhängt.     Nach  seiner  Meinung    ist  eine  Grammatik  „von 

^^clits  wegen  nicht  ein  Lehr-  und  Lernbuch'S  sondern  „nur  eine 

Ej^olsbrücke    für  die  häuslichen  Uebersetzungen    aus  der  Mutter- 

*l>^^che***     Man  höre!  Die  gedruckte  Grammatik  eine  Eselsbrücke, 

»Jso     ein    unerlaubtes    Hilfsmittel!     Wer    hätte    das   je  gedacht! 

I^^i^   gross    sind    doch  die  Gegensätze    im    menschlichen    Leben! 

'^1*    eine  Lehrer  freut  sich,    wenn    der  Schüler    zu  Hause    seine 

*-^*'a,mniatik  studiert,    der    andere  lässt    ihn    dafür  vielleicht  eine 

^tiixide   naciisitzen-     S.    ist '"sich    der    praktischen    Schwierigkeit 

^"olil  bewusst,  die,der  Herstellung  eines  Grammatikheftes  durch  den 

^^iiler  entgegenstehen,  und  doch  hält  er  die  Ausfülirung  dieses 

*^^<3<\nkens  nur  ,,an  den  meisten  Anstalten**  für  unmöglich,  nicht 

*^^   allen.     Andere  werden    sagen,    dass    der  Gedanke    zu    »ben- 

t^Ueilich    ist,    als    dass  man    ihn  ernstlich    in  Erwägung    ziehen 

könnte. 

Die  Fi-ag«^    der  Sprechübungen    behandelt  S.  getrennt  von 

^^^   Ausschaltung    der  Muttersprache,    als    ob    es  ganz  verschie- 

*^^iie  Dinge  wären,    und   auch    seine  Meinung  daiiiber    ist  ganz 

^;*"Hchieden.     S,  sehlägt    den  Wert    dt*r  Sprechübungen  nm*  ge- 

^^^g  an  und  nennt  ,,die  Unmenge  von  Stottsammlungrn  ein  recht 

7'Weifelhaftes  Geschenk**  für  die  Schule.     Man  habe  sie  „masslos 

^*>er»chötzt,  wenn  man  gemeint  hat,  eine  tatsächlich  ausreichende 
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Sprechfertigkeit  züchten  zu  können/*  Hierin  stimmt  S.  mit 
Koschwitz,  Kaluza  und  Graz  überein, '\^^eniger  mit  sich  selbst, 
da  er  vorher  die  möglichste  Ausschaltung  der  Muttersprache  i 
empfohlen  hat.  Wie  kann  man  aber  das  grössere  Mass  der 
Sprechübungen  gutheissen»  wenn  man  sie  im  kleineren  Masse 
verachtet?     Dieser  Widerspruch  ist  höchst  seltsam. 

Neben  dem  geringen  jjr aktischen  Nutzen»  der  von  den  Re^ 
formern  einseitig  gerühmt  worden  sei,  will  S.  den  Sprechübungen  i 
einen  erzieherischen  Wert  beimessen,  weil  sie  das  Selbstver- 
trauen und  die  Geistesgegenwart  stärken»  weil  sie  den  Schiller 
daran  gewöhnen,  in  der  fremden  Sprache  zu  denken  (!)  und 
ihn  empfinden  lassen,  dass  er  es  mit  einer  Sprache  zu  tun 
habe.  Daran  mag  wohl  etAvas  Wahres  sein.  Dass  aber  dieser 
erzieherische  W^ert  gross  ist,  muss  man  bezweifehi,  da  ihn  die 
Reformer  selbst  wenig  beachtet  haben*  Dagegen  lässt  sich 
sagen,  dass  die  Sprechübungen  dem  leichtfertigen,  aber  dreisten 
Schüler,  der  ein  gutes  Mimdwerk  liat,  vor  dem  langsamen,  ge- 
wissenhaften einen  Vorteil  geben,  der  nicht  redhch  verdient  ist. 

S.  geht  noch  weiter,  indem  er  den  Hauptvorwurf  gegen 
die  direkte  Methode  entkräften  will,  dass  sie  dem  Geiste  keine 
Förderung  verleihe,  und  zu  zeigen  versucht,  dass  „die  Sprech- 
übungen zu  einem  Erziehungsmittel  ersten  Ranges  werden,  wenn 
sie  als  organisches  Glied  der  Sprach  erl er nung  diese  selbst  för- 
dern und  damit  das  geistige  Vermögen  nähren  können*'.  Wie 
das  Kind,  wenn  es  sprechen  lernt,  „sich  selbst  eine  innere  Welt 
baut*',  so  soll  der  Schüler  die  innere  Welt  eines  Franzosen  oder 
Engländers  „Zug  für  Zug  in  sich  nachbilden**.  Dieser  Gedanke 
ist  nicht  nur  „zunächst  befremdend*',  sondern  es  wird  über- 
haupt niemandem  „einleuchtend  erscheinen**,  wie  der  Schiller 
bei  den  Sprechübungen  in  der  Weise  schöpferisch  tätig  sein 
könne,  dass  er  sich  einen  neuen  geistigen  Inhalt  selbst  erarbeitet. 
Selbsttätig  ist  der  Schüler  bei  den  Sprechübungen  doch  wohl 
nur  insofern,  als  er  aus  dem  Sprachstoff^  der  sein  Eigentum  ge- 
w^orden  ist,  einen  Ausdruck  für  seine  Gedanken  sucht.  Neuen 
Sprachstuff  und  neuen  Inhalt  kann  er  sich  nur  rezeptiv  er- 
werben. Wollte  man  es  ihm  überlassen,  selbst  Neues  zu  pro- 
duzieren, dann  würde  wohl  nicht  viel  Gutes  herauskommen. 
S,  w^eist  noch  auf  zwei  Tatsachen  hin,  um  seinen  Gedanken  der 
produktiven  Spracherlernung  einleuchtender  zu  machen,  1.  „Be- 
gabte Schüler  pflegen  ohne  Zutxin  des  Lehrers  der  Unterweisung 
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szueilen*'.  Wenn  der  Lehrer  nichts  dazu  tut,  werden  sie 
ihre  Wisaenschaft  aus  dem  Lehrbuche  oder  irgendwoher  ent- 
nehmen, und  ihre  Tätigkeit  ist  immer  nnr  rezeptiv,  nicht  pro- 
duktiv. 2.  „Der  Lehrer  hat  Qft  genug  Gelegenheit,  sich  ober 
sogenannte  Fehler  zu  freuen,  solche  niimlich,  die  auch  vielen 
Ausländern  und  wohl  selbst  gebikleten  geläufig  sind,  und  die 
nur  in  der  Schriftsprache  kein  Bürgerrecht  haben*.  Mögen  die 
Schüler  beim  Sprechen  Richtiges  oder  Falsches  prodmsiereJi,  so 
lernen  sie  dabei  nichts  Neues.  Dass  sie  im  Verein  mit  gebil- 
deten Ausländern  die  bestehenden  Formen  und  Gesetze  einer 
Sprache  in  produktiver  Tätigkeit  ändern  werden,  ist  kaum  zu 
erwarten, 

S,  erkläit,    dass    er    ,,dem  wirklich  neuen  und  fruchtbaren 
Gedanken    (der  produktiven   Sprach erlernung)    an    dieser    Stelle 
natürlich    niclit  weiter  nachgehen  kann**.     Natürlich?!     Wenn 
der  Gedanke    wirklich    so  fruchtbar  wäre»    wie  S,  glaubt,    dann 
hätte  er  gerade  an  der  betreffenden  Stelle  ausführlich  entwickelt 
werden    müssen,    weil   man    es    dort    sehr  vermisst,     Dass  auch 
E.  vonSallwürk  denselben  „fruchtbaren**  Gedanken  nur  kurz 
Ausgeführt  liat,  ist  höchst  merkwürdig.     Angesichts  der  Nichtig- 
keit der  beiden  oben  erwähnten  ,/ratsaehen**  muss  man  glauben, 
dass  sich  nicht  viel  oder  richtiger  nichts  dafür  sagen  lasst.     Die 
p^roduktive  Spracher lernung^  eine  contradictiü  in  adjedo,    ist  wie 
^in  Gespenst  aus  dem  Nebel  der  Reform  aufgetaucht   und  wird 
Spurlos  wieder  verschwinden.    Was  man  erlernt,  produziert  man 
^Ä^cht.     Produktiv    kann    man    nur    den  mündlichen  und  schrift- 
JLichen  Gebrauch    einer    Sprache    nennen,    die    selbständige  Ver- 
^^•jbeitmig  des  erworbenen  Sprach materi als.     Da  S.  selbst  zugibt, 
^^3.ass  die  Sprechübungen  „keine  neuen  Erkenntnisse  erschliessen**, 
^^o  begreift  man  nichts    wie  er  glauben  kann,    dass    sie  geeignet 
^*  ind  „dem  Geiste  Förderung  zu  verleihen**. 

Dass  die  Spreehfertigkeit  ein  vergänglicher  Besitz  ist,  weiss 
^^,  sehr  wohl,  aber  er  vergisst  zu  erwähnen,  dass  sie  auch  als 
^^ster  Besitz  nur  wenigen  SSchülern  nützen  würde.  Es  ist  ein 
rundfehler  der  Reform,  dass  man  diese  wichtige  Tatsache 
*-^sser  acht  gelassen  hat.  Sonst  hätte  man  nie  die  Sprechfertig- 
'^eit  als  ein  besonderes  Lehrziel  unserer  höheren  Schulen  auf- 
stellen können. 

Als  Mittel  des  Unterrichts  werden  die  Sprechübungen 
Ammer  ihren  Platz  behaupten,  ebenso  wie  das  Uebersetzen,    das 
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die  Reformer  aus  der  Scliule  entfernen  wollten.  S.  hält  es  für 
ein  notwendiges  Uebel  und  möehte  es  nach  Möglichkeit  einge- 
schränkt .seilen,  aber  er  erkennt  doch  an,  dass  „das  Hiniiber- 
setzen  zum  scharfen  Nachdenken  notigt  und  als  Prüfstein  für 
erworbene  Kenntnis  nicht  ohne  weiteres  zu  verwerfen  ist^. 
Beim  Herühersetzen  findet  er  es  unwürdig,  ^die  Muttersprache 
als  Eselsbrücke  zu  verwenden**.  Also  die  gedruckte  Grammatik 
und  die  Muttersprache  zwei  neue  Eselsbrücken!  Man  denke  sich 
diese  Brücken  fort  und  frage  sieh  dann,  wo  unser  Unterricht 
bleiben  würde!  Freies  Uehertragen  des  fremden  Textes  in  gutes 
Deutsch,  meint  S.,  werde  nur  den  besten  (!)  Schülern  wirklich 
nützen,  wörtliches  Uebersetzen  sei  eine  Misshandlung  der  Mutter- 
sprache. In  beiden  Fällen  ist  die  Auffassung  einseitig.  Wenn 
man  von  der  wörtlichen  Uebersetzung  ausgeht  und  dann,  wo  es 
nötig  ist,  eine  freiere  Form  sucht,  um  gutes  Deutsch  zu  erhalten, 
sei  es  im  Ausdruck  oder  im  Satzbau,  so  ist  das  eine  geistige 
Arbeit,  die  für  alle  Schüler  bildenden  Wert  hat,  auch  für  die 
schwächeren,  und  die  auch  der  Muttersprache  nicht  schadet,  wo- 
fern man  es  nicht  an  Sorgfalt  und  Gewissenhaftigkeit  fehlen 
lässt.  Der  mangelhafte  deutsche  Stil,  den  man  leider  so  oft  bei 
Gebildeten  findet,  ist  viel  weniger  eine  Folge  des  Uebersetzens, 
als  einer  bedauernswerten  Vernaehläasigung  der  Muttersprache, 
die  bei  Engländern  oder  Franzosen  seltener  ist.  Wer  sein  Vater- 
land liebt,  sollte  auch  seine  Sprache  in  Ehren  halten  und  ihr 
sorgsame  Pflege  widmen;  wer  das  nicht  für  nötig  erachtet,  hat 
kein  echtes  Nationalgefüld,  Ein  „hölzerner**  Stil  ist  das  Zeichen 
einer  dürftigen  Geistesbildung,  und  es  wäre  durchaus  falsch, 
wenn  man  alle  Schuld  auf  das  Uebersetzen  schieben  wollte^  das 
nur  dann  Schaden  anrichtet,  wenn  es  schlecht  betrieben  wird. 
Das  mag  allerdings  oft  genug  vorkommen.  Das  Uebersetzen 
ins  Deutsche  ist  nicht  zu  entbehren.  Man  kann  es  einschränken 
und  sich  bei  einem  leichteren  Text  mit  Erklärung  einzelner 
Stellen  begnügen.  Ein  solches  Verfahren  ist  sogar  zur  Ab- 
wecliselung  sehr  zu  empfehlen,  da  jede  Einförmigkeit  auf  die 
Dauer  ermüdend  wirkt.  Aber  ganz  darauf  zu  verzichten  ist 
eine  Unmöglichkeit,  wenn  man  nicht  zugleich  auch  auf  vollkom- 
menes Verständnis  verzichten  will 

Im  ganzen  genommen,  haben  die  Keformbestrebungen  nach 
S.  wohl  den  Unterricht  lebhafter  und  anregender  gemacht,  aber 
an  den  Schulbüchern  der  Reform  findet  auch  er  viel  zu  tadeln: 
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^Ueberreieher  Wortschatz'*,  „Nichtbeachtung  des  grossen  UnteT* 
schiedes  in  den  Altersstufen**,  „Nacli  äiisserlichen  Grundlinien 
in  geschäftsmässiger  Eile  fabriziert".  Wer  fürs  Englische  in 
Tertia  (Realschule)  das  Buch  von  Schmidt  gebrauchen  will, 
„muss  sich  sehr  hüten,  nicht  dem  Stumpfsinne  zu  verfallen/* 

Den  schwersten  Vorwurf,  den  man  oft  und  gern  gegen  die 
'«Heilte  Unterrichtsweise  gerichtet  habe,  dass  sie  nämlich  Lippen- 
werky    nicht  Geistesw^erk  fördere    und  eine  liohh>  SchtMnbiJdimg 
*gebe,  diesen  vernichtenden  Vorwurf  will  S.  entkräften,  indem  er 
noch    einmal    über    den  Weit    der    Grammatik    spricht    und    zu 
zeigen  sucht,  dass  man  die  sogen,  formale  Bildung  des  Gymna- 
siums   sehr  überschätze.     Warum    wird    sie    überschätzt?     Weil 
die  Sprache  nach  heutiger  Auffassung  „nicht  eine  Zahl  von  Re- 
geln und  Ausnahmen,  sondern  ein  wundervoll  lebendiger  Orga- 
nismus ist**.     Dass  die  Sprachen  nicht  auf  einem  festen  Punkte 
stehen  bleiben,  sondern  sich  lebendig  weiter  entwickeln,  hat  man 
schon  früher  gewusst.     Aber   man  wusste    auch,    dass    das  Stu- 
dium dieser  Entwicklung    auf    die  Universität  gehört  und  nicht 
in  die  Schule,  die  es  in  der  Hauptsache  mit  einem  feststehenden 
grammatischen  System  zu  tun  hat.     Die  lateinische  Sprache  hat 
io.  ihrem  logischen  Aufbau  vor  allen  anderen  einen  anerkannten 
V^cjrzug,   und   die  Erkenntnis  ihres  organisclien  Zusammenhangs 
ist  deshalb   von   jeher   mit  Recht  vorzugsweise  für  geistbildend 
ST^^^halten  worden,     Dass    der    deduktive   Betrieb   der  Grammatik 
<*^ii  Geist  mehr  bihle  als  der  induktive,  wird  niemand  behaupten 
^^c>ll^n.    Auch  wird  es  kaum  einen  Lehrer  geben,  der  die  Gram- 
^^tit    rein    deduktiv    lehrt.      Die    überlieferten    grammatischen 
^'^^^^üstausdriicke  sollen  für  keinen  Schüler  mehr  sein  als  AVorte? 
*^ll    denn  wirklich  keiner  wissen,    was   unter  Aktiv  und  Passiv 
»ti.    Verstehen  ist,    oder  wie  sich  Substantiv  und  Adjektiv  unter- 
ßclxeidet*?     S.  erhofft  von  der  Wissenschaft    „eine  neue,   psycho- 
^SiBche  Grundlage"  der  Grammatik,   „eine   ganz  andere  Syntax 
leben chgen  Redn**,   in   der  „sich  Subjekt  und  Prächkat  ganz 
®*^^lers  darstellen    als    bei  der  herkömmhchen  formalen  Betrach- 
tU^gM^    Also  hinweg  mit  den  „künsthch  gemachten  Kategorien'*, 
™^    , .recht  eigentlich   jede  Sprache    tot    machen",    deren  Wider* 
^^^Ui    nur    durch    heiligende    Ueberiieferung    verschleiert    wird! 
*'^^8e  Gedankim  sind  wohl  das  neueste,  das  es  auf  dem  Gebiete 
^^^  Schul grammatik  gibt,     Sie  bedeuten  nichts  weniger  als  eine 
©*»*tnmatische  Anarchie,     Glücklicherweise   sind   wir  noch  nicht 
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60  weit.  8,  muss  zugeben,  ,,da8s  liir  den  Unterricht  auch  die 
Reform  über  die  alte  Grammatik  noch  nicht  hinausgekommeii 
ist*^  Also  hat  sie  es  doch  versucht,  die  herkömmlichen  Be- 
griffe Subiekt  und  Prädikat  zu  beseitigen?  !  Natürlich  vergebens 
Das  wäre  gerade  so,  als  wenn  man  in  der  Mathematik  die  Be 
griffe  Punkt  und  Linie  aufgeben  wollte»  weil  die  reine  Wissen 
Schaft  sie  nicht  klar  definieren  kann.  Eine  ^»menschliche  Ab 
straktion**  sind  die  grammatischen  Formen  allerdings,  wenn  man 
sie  losgelöst  von  ihrem  Inhalt  betrachtet,  aber  sie  sind  anderer* 
seits  auch  eine  Schöpfung  des  menschlichen  Geistes,  der  sich 
kund  zu  tun  strebt.  Wenn  jemand  fragt:  Avei^-vous  iie?i  d&jeunSf 
so  ist  das  gewiss  ,, lebendige  Hede*'.  Aber  die  Frage,  ob  Herr 
N,  gut  oder  schlecht  gefrühstückt  hat,  interessiert  die  Schule 
viel  weniger  als  die  Formen  der  Sprache,  wenn  man  sie  vom 
Frülistücken  abstrahiert.  Dieses  eine  Beispiel  ist  hinreichend, 
um  den  grundlegenden  Unterschied  zwischen  direkter  und  gram- 
matischer Methode  anschaulich  zu  machen,  Dass  man,  wie  es 
acheint,  in  allem  Ernste  daran  gedacht  hat,  das  „heilige,  fest- 
stehende,  unantastbare  Gut**  grammatischer  Kategorien  anzu- 
tasten und  ans  dem  Schulunterricht  zu  entfernen,  ist  schier  un- 
begreiflich und  bleibt  ein  merkwürdiges  ßeisinel  der  Kurzsichtig- 
keit,  mit  der  man  es  versucht  hat,  an  den  Fundamenten  des 
Sprachunterrichts  zu  rütteln,  ein  Beispiel  auch  von  der  Ter- 
wirrnng,  welche  die  ,,Heform'*  angerichtet  hat,  indem  sie  prak* 
tische  Kücksichten  und  wissenschaftliehe  Erkenntnisse  zu  einem 
fast  unentwirrbaren  Knäuel  durcheinander  mischte. 

Die  historische  und  psychologische  Betrachtung  der  Sprache 
kann  man  nicht  zusammenfassen,  wie  es  S,  zu  wünschen  scheint. 
Wenn  man  nicht  aufhören  wilb  »»die  Sprache  als  verkörperte 
Logik  zu  behandeln*^  so  hat  das  weder  mit  der  Etymologie 
noch  mit  der  Sprachwissenschaft  überhaupt  etwas  zu  tun,  S/s 
Ausführungen  sind  besonders  an  dieser  Stelle  so  verworren, 
dass  man  sich  schwer  hindurch  finden  kann  und  dass  es  unmög- 
lich ist,  darauf  im  einzelnen  noch  näher  einzugehen.  Dass  die 
Etymologie  der  „spezifisch  geistbildende*'  Teil  der  Grammatik 
sei,  ist  eine  seltsame  Bekaujttung;  sie  erklart  sich  aber  aus  der 
Verachtung,  die  S,  der  ,, alten  logischen  Grammatik**  widmet. 
Zustimmen  kann  man  der  Meinung,  dass  jeder  Schüler  höherer 
Klassen  einen  Einblick  in  die  geschichtliche  Entwicklung  der 
Sprache  erhalten  muss   und   dass  dies  nur  durch  ,,gelegentliche 
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Unterweisung**  geschehen  kann.  Es  wäre  sehr  erfreulich,  wenn 
die  Lehrer  der  „neueren  Richtung  dies  alles  nicht  verbannen**, 
wie  man  es  bisher  glauben  musste;  dass  sie  aber  „dem  Sprach- 
meister  seligen .  Andenkens**  weniger  gleichen  sollen  als  „die  im 
alten  Gleise  ziehenden**,  kann  nicht  im  Ernste  gemeint  sein. 

Mit  Bezug  auf  die  Lektüre  gibt  S.  „bereitwillig  zu,  dass 
die  Heformliteratur  seltsame  Verirrungen  aufweist  und  eine 
Masse  dürren,  geistlosen  Krames  zusammengebracht**  hat,  um 
mit  Land  und  Leuten  äusserlich  bekannt  zu  machen;  solche  Er- 
zeugnisse seien  „als  rettende  Taten  ausposaunt  worden,  geeignet, 
der  Versumpfung  des  neusprachlichen  Unterrichts  Einhalt  zu 
tran".  Das  sind  bittere  Wahrheiten  für  die  Reformer  und 
doppelt  bitter  aus  dem  Munde  eines  Freundes.  Zu  optimistisch 
ist  die  Meinung,  dass  »jene  leichten  Texte  dem  Schüler  eine 
Beihe  sachlicher  Kenntnisse  und  idiomatischer  Wendungen 
mühelos  übermitteln**.  Auch  hier  wird,  wenn  etwas  erreicht 
werden  soll,  fleissige  Arbeit  nicht  fehlen  dürfen,  Arbeit,  die  für 
die  echte  Geistesbildung  verloren  geht.  Wenn  wertvollere  Lek- 
türe sich  weniger  zu  Sprechübungen  eignet  oder  zu  schade  ist, 
sollte  man  lieber  auf  diese  Uebungen  verzichten,  die  „in  breitem 
Umfange**  nicht  nötig  sind.  Wo  aber  die  Verwendbarkeit  des 
Stoffes  zu  Sprechübungen  als  Hauptsache  hingestellt  wird,  da 
^t  der  Unterricht  eine  bedenkliche  Wendung  ins  Geistlose  ge- 
nommen. Dass  dies  nur  vereinzelt  vorkommt,  ist  kaum  anzu- 
nehmen; vielmehr  lässt  die  Menge  der  erschienenen  Stoffsamm- 
lungen aus  der  Sprache  des  täglichen  Lebens  Schlimmes  be- 
ttrchten.  Möchten  doch  derartige  Schulbücher  ebenso  schnell 
^eder  verschwinden,  wie  sie  aufgetaucht  sind!  Möchte  doch, 
^e  wir  mit  S.  wünschen,  die  organische  Geschlossenheit  des 
Unterrichts  vor  weiterer  Zerstückelung  bewahrt  bleiben! 

Die  Wichtigkeit  der  Beschäftigung  mit  gediegenen  Werken 
oer  Literatur  braucht  nicht  erst  nachgewiesen  zu  werden,  sie 
^^  auch  in  allen  Lehrplänen  nachdrücklich  betont.  Aber  es 
^^  manchen  überraschen  von  S.  zu  hören,  dass  das  Verlangen 
^h  guter  Lektüre  besonders  im  Französischen  schwer  zu  er- 
^en  sei,  da  doch  hier  die  Zahl  der  Schulausgaben  bedeutend 
pösser  ist  als  im  Englischen.  Ferner  ist  es  schwer  zu  ver- 
gehen, warum  die  klassische  Literatur  der  Franzosen  den  oberen 
^l^ssen  einer  Eealschule  versagt  bleiben  soll,  wo  man  nur 
»»allenfalls   ein   Stück    von    Corneille    bewältigen  könne**.     Steht 
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die    durehschnittlklie    Begabung    der    Healsehüler    wirklich    so 
niedrig?  Oder  liegt  vielleicht  noch  etwas  anderes  zugrunde? 

In  der  Obersekiinda  des  Gymnasiums  konnte  man  bisher 
reclit  wohl  Moliere  lesen,  sogar  den  Misanthroj^ef  wenn  er  auch 
den  schw^äclleren  Schülern  einige  Jlühe  machte.  Diese  Ober- 
sekundaner haben  in  Preussen  vor  1901  von  Quarta  an  4  +  3  +  3 
+  3—13  (jetzt  4  +  2  +  2  +  3— 11)  wüclientlidie  Stunden  franzö- 
sischen Unterricht  gehabt,  die  Primtmer  einer  Üpalschule  da- 
gegen von  Sexta  bis  Sekunda  5x6  =  30  Stunden,  Niemand  wird 
behaupten,  dass  sich  dementsprechend  die  Sprachkr-nntnisse  wie 
13  :  30  verhalten  müssen.  Ausser  dem  Ältersimtcrschied  ist  zu 
beriicksiohtigen,  dass  die  Realschüler  erst  aus  dem  französischen 
Unterricht  die  sprachlich-logische  Schulung  erhalten  müssen,  die 
den  Schülem  des  Gymnasiums  bereits  der  lateinische  Unterricht 
gegeben  hat.  Trotzdem  miisste  ui^n  erwarten,  dass  die  Heal- 
schuI-Prima  der  Gymnasial-Obersekunda  im  Verständnis  der 
französischen  Schriftwerke  überlegen  sei,  weil  sie  eine  viel  ein- 
gehendere Kenntnis  dei'  französischen  S]>rache  haben  muss 
selbst  wenn  sie  im  Lebensalter  und  in  der  Begabung  etwas  zu-, 
rücksteht.  Ist  die  Ueberlegenheit  aber  nicht  vorhanden,  so  muss 
man  den  Schluss  ziehen,  dass  die  eigenartige  formale  Bildung 
der  Lateinschüler  einen  Vorzug  bedemtet,  der  durch  melir  als 
doppelte  Stundenzahl  im  Französischen  nicht  ausgeglichen  w^erden 
kann,  und  dass  die  grammatische  Methode  nit^ht  so  geringen  Wert 
bat,  wie  S.  und  viele  andere  glauben. 

Dass  ein  Stück  von  Corneille  leichter  zu  bewältigen  sei 
als  ^alle  anderen  Dramen'*,  darf  mit  Hecht  bezweifelt  werden. 
Zwischen  Corneille  und  liacine  ist  wohl  in  dieser  Beziehung 
kaum  ein  erheblicher  Unterscliied  zu  bemerken,  imr  Moliere?'s 
Versdramen  könnte  man  für  schwerer  halten.  ^Vie  dem  aber 
auch  sein  möge,  es  wäre  selir  zu  beklagen»  wenn  die  sechs- 
klassigen  Kealschulen  wirklich  gezwungen  wären,  auf  das  „Höchste 
und  Beste"  in  der  Literatur  zu  verzichten.  Die  Vermutung 
lässt  sich  nicht  abweisen,  dass  die  auf  das  Praktische  gerichteten 
Bestrebungen  d<*r  Keform  den  LTnttrricht  vc»m  Höchsten  und 
Besten  abgelenkt  und  ,,die  vielen  Versuche,  mit  allerlei  Zusam- 
mengelesenem abzuhelfen**,  veranlasst  haben.  Es  steht  zu  hoffen, 
dass  der  ,, unerquickliche  Zustand**  bald  aufhören  w^erde,  wenn 
„ernsthaft  arbeitende  Lehrer  immer  wieder  nach  wahrer  Lite- 
ratur Umschau  halten''  und  das  standhaft  zurückweisen,    w^oran 
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,, niemand  auf  die  Dauer  Freude  haben  kami**.  Der  von  der 
RealscLule  her  tönende  Notschrei  möge  denen,  die  für  Kealien 
und  alhäghches  Lebeu  sehwiirmen,  deutlich  machen,  dass  unsere 
höheren  Schulen  ihren  Zöglingen  vor  allem  eine  gediegene 
geistige  Nahrung  bieten  müssen,  wenn  sie  in  Wahrheit  Bildungs- 
stätten sein  sollen-  „Was  soll  es  nützen/*  nift  8.,  „den  Schü- 
lern ein  ganzes  Buch  von  fast  200  Seiten  über  Pariser  Bau- 
werke usw.  vorzulegen?"  Es  sei  eine  ,,  Blüte  der  Geschäfts- 
pädagogik**, wenn  man  im  Anschluss  an  Paris  und  London 
bereits  anfängt,  auch  „die  deutsche  Iteiclishauptstadt  ähnlich 
auszuschlachten.**  Diese  Verniteilung  der  Prmnefiades  und  TFaZAif 
von  reformfreundlicher  Seite  ist  bedeutungsvoll.  Wie  vieles, 
das  uns  die  Heform  gebracht  hat,  war  nur  eine  vorübergehende 
Mode!  Nun  Üiegt  es  in  die  Humpelkammer,  und  wer  nur  in  der 
Mode  und  von  der  Mode  lebt,  fliegt  mit.  Da  hilft  kein  Heulen 
xjkXkd  Zähneklappern! 

Dass  sich  die  deutsche  Jugend  mehr  zur  englischen  Lite- 
:ratur  hingezogen  fühlt  als  zur  franzusisclten,  ist  aus  der  nälieren 
Verwandtschaft  erklärlich  und  durchaus  nicht  zu  bedauern.  Die 
ft-anzösische  Literatur  mag  für  uns  fremdartiger  sein,  aber  man 
liann  doch  wohl  nicht  behaupten,  dass  unsere  Schüler  von  ihr 
^»einfach  zurückgestossen"  werden.  Am  Gymnasium  wenigstens 
t ringt  man  ihr  Lust  und  Liebe  entgegen,  und  der  fremdartige 
Charakter  des  französischen  Wesens  übt  vielleicht  gerade  einen 
eigentümlichen  Eeiz  aus.  Wo  Französisch  neben  Englisch  steht, 
iD[iag  es  allerdings  etwas  anders  sein  als  neben  Latein  und 
Griechisch, 

Eine  andere  Frage  ist  es,  welchen  Gewinn  die  Schüler  von 
der  Beschäftigung  mit  französischer  Sprache  und  Literatur  haben. 
Ist  er  geringer  als  beim  Englischen?  Ist  er  nur  für  Gereifte 
Vorhanden?  S.  glaubt  beides.  Vielleicht  aber  können  w*ir 
X)eutschen  im  allgemeinen  vom  Französischen  gerade  deshalb 
mehr  gewinnen,  weil  es  uns  fremdartiger  ist.  Die  Vorzüge  des 
englischen  Wesens,  Kraft  und  Tiefe,  haben  wir  auch  selbst; 
die  Vorzüge  des  französisclien  Charakters,  Iviarheit,  Leichtigkeit, 
Eleganz,  können  viel  eher  dazu  dienen,  unsern  Geist  zu  be- 
reichern und  zu  vervollkommnen.  Wenn  es  unsern  Schülern 
auch  mehr  Mühe  macht,  »,sich  in  französische  Anschauung  und 
Darstellung  zu  versetzen**,  so  ist  damit  noch  nicht  gesagt,  dass 
»ie  desto  weniger  Vorteil  da%'on  haben,    vielleicht    gerade  desto 
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mehr.     Sollten   aber   die  Durchschnittsschüler  wirklich  der 
K^yiiiachen  Lektüre    weder  Geschmack   noch    geistige    Förderung 
abgew^irmen  können,   dann  wäre   der  französische  Unterricht  K 
unsere    höheren    Schulen    überhaupt    als  Bildungsmittel    wertk 
und    müsste    schleunigst    abgeschafft   werden.     Da  wir  ihn  al 
voraussichtlich    behalten    werden,    können  sich    die  Lehrer    des 
Französischen  ein  grosses  Verdienst  erwerben,    wenn    sie    trotz 
der  Schwierigkeiten    ihre  Schüler   dahin    bringen,    dass    sie    fü^^ 
das  Französische  Interesse  und  Verständnis  gewinnen.  ^H 

Den  Gedanken,  der  S.  , »schon  manchmal  gekommen  ist*',^^ 
Auszüge  aus  der  älteren  französischen  Literatur  in  die  Schule 
einzuführen,  scheint  er  nicht  ernstlich  in  Erwägung  zu  ziehen.*) 
Für  ßruno's  Tour  de  France  und  ähnliche  „Kompendien  tech- 
nischen Wissens**  werden  sicher  viele  ebenso  wenig  Neigung 
empfinden  wie  S.»  und  V.  Hugo  wird  sich  kaum  in  deutschen 
Schulen  recht  einbürgern.^)  Aber  wenn  man  auch  für  das  Fran« 
zösisehe  kein  Ruch  hat,  wie  die  Tales  of  a  Grandfather,  so  gibt 
es  doch  Lafo  Uta  ine's  Fabeln,  die  bei  uns  viel  zuwenig  gelesen 
werden.  Von  einem  Mangel  an  passender  Lektüre  kann  doch 
wohl  keine  Eede  sein,  und  die  Bemühungen  für  einen  Lektüre- 
Kanon  haben  die  Auswahl  sehr  erleichtert. 

Von  dem,  was  S.  über  die  Lesestüeke  in  den  unteren  und 
mittleren  Klassen  sagt,  ist  manches  beherzigenswert.     Aber  d]|^| 
Forderung,   dass   „organischer  Zusammenhang  in  den  Anschaii- 
ungsstofi  (^^LesestoÖ)  gebracht  werden  müsse'*,  scheint  keineswegs 
wichtig  zu  sein.     Auf   der    Unterstufe    zumal    ist  es  unmöglich, 
„einen  zusammenhängenden  Text    als  Grundlage  für   die   ganze 
Unterweisung  zu  haben,    und    es   ist  auch  gar  nicht  nötig.     Im 
Gegenteil  würde  ein  solcher  Text  sehr  leicht  langweilig  werden, 
weil  man  mit  Anfängern  nicht  rasch  vorw^ärts  gehen  kann.    Das 
lange  Verweilen    bei    einzelnen  Stollen    einer    fortlaufenden    Er- 
zählung «ermüdet  viel  mehr,  als  wenn  man  bei  Lesestücken  vei^, 
schiedenen   Inhalts    länger   stehen   bleibt.     Das  Prinzip  der  A|^| 
wechslung    ist    hierbei    wichtiger    als    die  Forderung,    dass    di^« 
Lesestücke     „eine     geistige     Entwicklung     widerspiegeln'\       Es 
kommt  darauf  an,  den  Geist  anzuregen,  der  durch  systematisches 

1)    Doch   vgl.   Grävell,    Zur   Heform    umervr  Schutleklüre^     Zschr^ 
378  ff.  Red. 

*)  Vgl,    aber   Tkurau>    1^    Bugo   aiä    Dichier  für    Haus    und    ÄoÄ« 
Zschr.  I   27  ff.    Med, 
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Lernen  abgestumpft  wird,  aber  das  Anregungsmittel  muss  der 
Stufe  des  Unterrichts  angepasst  sein.  Erst  wenn  die  Schüler 
die  Elemente  der  Sprache  in  sich  aufgenommen  haben»  d.  h. 
wenn  nach  Bewältigung  der  Formenlehre  ein  rascheres  Fort- 
schreiten eintritt,  ergibt  sich  die  Möglichkeit,  einen  zusammen- 
hängenden  Text  zu  lesen.  So  ist  es  bei  den  ahen  Sprachen, 
ttnd  so  ist  es  auch  bei  den  neueren.  Das  Althergebrachte  ist 
doch  oft  ganz  richtig. 

Auflfallend  ist,  dass  S,  die  Lesebücher  von  Hausknecht  und 
Tietor-Dörr    stark   loht  und  auch    stark   tadelt.     Das  zu  lange 
^.Verweilen  beim  Schulwesen  (vielleiclit  auch  bei  anderen  Dingen?) 
ninss  ermüdend  sein  und  ist  daher  ein  ,, grundsätzlicher**  Fehler, 
ebenso  wie  die  Anwendung  der  dialogischen  Form   in  den  Lese- 
st ücken,  weil  sie  die  Sprechübungen  eher  hemmt  als  begünstigt**. 
Einzelsätze  will  S.  nicht  nur  zu  Uebungsz wecken,  sondern 
auch  bei  der  Darbietung  des  Sprachstoffs  gelten  lassen,  nament- 
lich  auf  der  Unterstufe  und  gelegentlich  in  der  Form  von  Sprich- 
^''örtern.     Sollten  sie  nicht  auch  als  Trager  einer  grammatischen 
^^^^el  dr-r  sprachlichen  Anschauung  dienen  und  das  Gedächtnis 
^^-'it^rstützen?     Aucli  wenn  eine  Regel  zuerst  in  der  ,»kbenden" 
^pi-,ache  entdeckt  ist,  vermag  ein  gut  gewähltes  „totes"  Beispiel 
®^^     XI och  anschaulicher  zu  machen. 

Dass  jeder  zusammenhängende  Text  den  Schülern  Schwie- 
""'gl^tiiten  bietet,  kann  natürlich  nur  für  die  Unter-  und  Mittel- 
^^*^f «?  gelten.  Der  Grund  ist  nicht  die  Neigung  der  Scliüler, 
♦»^Ux   Lesestück  in  Einzelsätze  aufzulösen",  d,  h.  den  Zusammen- 


l^a-n 


^    der  Sätze    zu  übersehen,    sondern    einzig    imd    allein    der 


^^Ck^tand^    dass  es  unmöglich  ist,    zu  schwierigen  Sprachstoff  in 

[^^^^onmenhängender  Bede  zu  vermeiden.     Auch  der  Eealschüler 

^^^**<3,  falls  der  Text  sprachlich  nicht  zu  schwer  ist,  den  Zusam- 

^^^üliang  der  Sätze  gern  und  leicht  erfassen,    und   zwar    um  so 

'^^Or,   je    mehr   man    ihn  mit  Einzelsätzen  gefüttert  hat.     Dann 

^^^^<i  der  Hunger  nach  Zusammenhang  um  so  grösser  sein*    Daher 

^^      auch    die    grammatische    Methode    gelegentlich    zusammen- 

^^^gende  Stucke  nicht  verschmäht,    und    man    weiss  aus  seiner 

^^  ^Hulzeit,    wie    begierig    solche    Stücke    aufgenommen  wurden, 

^»>er  auch,  wie  schwer  es  war,  sie  zu  verdauen.    Der  ästhetische 

'^^uss    und  Gewinn    geht  bei  der  Lektüre  verloren,    wenn  die 

sprachlichen    Schwierigkeiten    zu    gross    und    zu  zahlreich  sind; 

^  ist  ein  Irrtum,  zu  glauben,  dass  die  Schüler  durch  Gewöhnung 
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an  Einzelsätze  den  Geschmack  an  zusammenhängender  Lektüre 
verli<?ren  könnten. 

Das  Schlagwort  von  der  ,, lebenden  Sprache*'  ist,  wie  das 
vom  Denken  in  der  fremden  Sprache^  viel  missbraucht  worden, 
weil  es  schwer  zu  bestimmen  ist,  wo  in  der  Sprache  das  Leben 
aufhört  und  der  Tod  anfängt.  Im  engeren  Sinne  tot  sind  nur 
die  einzelnen  Wörter  und  Formen,  für  sich  genommen,  im  wei- 
teren Sinne  auch  Einzelsätze.  In  einem  ganz  anderen  Sinn© 
aber  wird  die  Sprache  lebendig,  wenn  z.  B,  die  Beamten  der 
Eiaenbahn  rufen:  Fertig!  Abfahren!  und  der  Zug  sich  in  Be- 
wegung setzt;  oder  wenn  das  Kommando:  Stillgestanden'  ertönt 
und  sofort  ausgeführt  wird.  Dann  werden  sogar  die  einzelnen 
Wörter  lebendig.  Das  Leben  der  Sprache  kann  also  erstens  in 
der  Beziehung  der  Wörter  unter  sich  und  zweitens  in  der  di- 
rekten Beziehung  zur  Wirklichkeit  gefunden  w^erden.  Allgemein 
lässt  sich  wohl  sagen:  Die  für  sich  tote  Sprachform  wird  lebendig, 
sobald  sie  irgend  einen  Inhalt  ausdrückt.  Daher  darf  man  Ein- 
zelsätze nicht  ohne  weiteres  als  tote  Sprache  bezeichnen,  Sie 
können  sogar,  falls  ihr  Inhalt  anregender  ist,  lebendiger  sein  als 
zusammenhängende  Stücke. 

Wie  man  Lateinisch  und  Griechisch  tote  Sprachen  zu 
nennen  pflegt,  weil  sie  nicht  mehr  gesprochen  werden,  so  wird 
das  gesprochene  Wort  von  den  Beforraern  für  lebendiger  und 
deshalb  für  wert\'oller  gehalten  als  das  geschriebene.  Es  ist 
insofern  lebendiger,  als  es  in  direkter  Bezielning  zur  Wirklich- 
keit steht.  Aber  für  die  Schule  hat  es  geringeren  Wert,  weil 
dort  eine  solche  Beziehung  nm*  künstlich  hergestellt  werden 
kann,  und  w^eil  das  geschriebene  Wort  im  allgemeinen  viel  mehr 
geistigen  Inhalt  hat, 

Bhckt  man  auf  das  oben  dargelegte  zurück,  so  kann  man 
die  beruhigende  Empfindimg  haben,  dass  wir  auf  dem  Wege 
der  Verständigung  bereits  ein  gutes  Stück  vorwärts  gekommen 
sind.  Allerdings  sind  die  schädlichen  Wirkungen  der  Reform 
noch  nicht  ganz  beseitigt.  Yon  der  Verwirrung,  die  sie  uns  ge- 
bracht hat,  ist  immer  noch  ein  erheblicher  Eest  vorhanden,  w^ie 
man  an  den  phantastischen  Gedanken  sieht,  die  noch  herum- 
spuken.  Aber  man  darf  hoffen,  dass  die  Klärnng  w^eiter  fort- 
schreiten wird.  Erst  wenn  sie  erreicht  ist,  wird  man  die  Frag© 
endgUtig  lösen  können,  wie  die  Vorbildung  der  neusprachlichen 
Lehrer  beschaffen  sein  muss.     An  der  grün  dh' eben  sprach  wissen- 
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schaftlichen  Ausbildung  ist  tatsächlich  gerüttelt  worden,  so  oft 
es  auch  bestritten  wird.  Da  ihre  Notwendigkeit  ausser  allem 
Zweifel  steht,  wird  man  bei  dem  jetzt  herrschenden  Mangel  an 
Lehrkräften  vorläufig  in  den  meisten  Fällen  darauf  verzichten 
müssen,  dass  sich  die  Kandidaten  vor  ihrem  Eintreten  in  das 
Lehramt  die  erforderliche  Sprechfertigkeit  durch  längeren  Auf- 
enthalt im  Auslande  erwerben. 

Torgau.  Baumann. 


La  Division  et  l'Organisation  du  territoire  franQais. 

(Suite.) 

C.  L'organisation  judiciaire. 

Nous  distinguerons  d'abord  la  justice  civile  et  la  justice 
criminelle.  Nous  signalerons  ensuite  diverses  autres  justices  en 
dehors  du  droit  commun. 

I.  Justice  civile.  —  Les  organes  de  la  justice  civile 
sont  les  justices  de  paix,  les  tribunaux  d'arrondissemeni,  les  cours 


1.  Au  degr6  inferieur  de  l'^chelle  sont  les  justices  de 
^x.  II  y  en  a  une  dans  chaque  canton,  en  principe*).  On 
conapte  en  France  actuellement  2860  justices  de  paix. 

La  justice  de  paix  se  compose  d'un  juge  et  de  deux  sup- 
pleants.  Ceux-ci  ne  l'assistent  pas ;  ils  le  remplacent  en  son  ab- 
*^öce.    Le  juge  statue  seul. 

On  n'exige  du  juge  de  paix  et  de  ses  suppleants  que  la 
qualiti  de  citoyen  fran9ais  ayant  la  jouissance  de  ses  droits  civils 
^t  politiques,  et  Tage  de  trente  ans.  Aucun  diplome,  aucun 
^e  ne  leur  est  impose.  On  a  pense  que  Tintelligence,  la  con- 
science  et  une  certaine  maturite  d'esprit  suffisaient  chez  un  ma- 
gistrat  de  cet  ordre. 

Le  juge  de  paix  a  ete  cree  par  la  loi  des  16 — 26  aoüt  1790, 
pour  juger  les  petits  proces  et  concilier  amiablement  los  autres. 
^  voulait  avoir  un  magistrat  rapproche  des  jnsticiables,  connu 
^^^x  et  les  connaissant,    facile    ä  aborder,  pouvant  prövenir  les 

*)  Par  exception  les  grandes  villes  sont  divis^es  en  un  certain  nombre 
^^jtistices  de  paix  (une  par  15000  habitants).  A  Paris  il  y  en  a  vingt, 
^^e  par  arrondisseinent  mnnicipal:  v.  supra^  1,  p.  391;  III,  p.  25). 
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proces  par  des  conseüs  desinteress^s,  pouvant  aussi,  si  le  desa^- 
cord  persistait,  juger  vite    et  k  peu    de  frais.     Tel  etait    le  ircaaTi 
exprirae  par  la  plupart  des  cahiers  des  Etats  generaux   de  17  ^^. 

C  etaient   surtout    des  conciliateiirs    que    Ton    desirait.        X^a 
mode  ötail,    vers    la  im    du  XV Hl''  siede,    k  la  concüiation    «3.^s 
proces,  k  la  Concorde,  k  la  paix  universelle*).     U  est  curieux       cie 
constater  qu'on  y  revient  k  notre  epoque.     On  s'imaginait  qix'^cDD 
allait  pouvoir,  en  faisant  simplement  appel  k  la  raison,  h  la  boxxjne 
foi,  k  r6f{uite  natureUe»    apaiser    les  dissentiments   entre    les    j^^- 
tions    et    entre    los  hommes.     Le  juge    de  paix  devait    etre    ^»xjii 
pere  au  milieu  de  ses  enfants;  il  dit  uu  mot,  et  les  injustices     se 
reparent,  les  divisions  s'eteignent,  les  plaintes  cessent;  ses  soi^is 
constants  assurent  le   bonheur    de  tous;    il  recueille    u    sou  to^ir 
la  plus    douce    des    recompenses,    il  est    paiiout    cheri,    parto^it 
respecte*).« 

On  imposa  donc  en  toute  matiero  le  preliminaire  de  c^^^' 
ciliaiion;  c^est-ä-dire  que  les  parties  entre  lesrpieOes  un  pro*^^^ 
allait  s'engager,  durent  se  rendre  d'abord  devant  le  jage  de  jr^*-^^ 
et  lui  soumettre  leur  differend.  Le  juge  essaie  de  les  ame^^»^^^®^ 
k  un  arrangement,  C'est  seulement  s1l  n'y  reussit  pas  <i"^® 
Taffiiire  pourra  suivre  son  cours. 

Quinze  ans  plus  tard,   on  avait  perdu  les  illusions  de  1"^*^^. 
semblee  Constituante.     Lorsque   fut  discute  sous  Napoleon  1^*" 
Code  de  procedure,  beaucoup  demanderent  la  suppression  pure»  . 

simple    du  preliminaire    de  conciliation.     On    le    maintint    eiL 
restreignant    daus    des    limites    raisonnables,      H  subsiste  ^ö*^^^^^,^. 
aujoiird'lmi,    et  c^est  toujours  devant    le  juge    de  paix  qu'il  «^'"^^v 
complit.     II  rend  des  Services  appreciables.     8ur  100  affaires    ^~^^     \^^ 
leur  sont  soumises  nos  juges    d©  paix    en  concilient  environ 
quatre-cinquiemes^j 


1)  Voltaire  ^^crivait  en  1762:  "La  meülenre  loi,  le  pliis  excellent 
le  plus  utile  que  j*aie  jamais  vn,    c'est  eo  Hollande.     Qaand  deux  ho 
veulent  plaider    fim  contre  rautre^    üs  sont  Obligos    d'aUer  d'abord    au 
banal  des  conciUcUeuTM,  appeles  faiseurs  de  paix.    Sl  les  parties  arrivent  a- 
un  avocat  et  un  procureur,    on  fait  d*abord  retirer  ces  demiers,  comme 
5te  ie  bois  d'un  feu    f|uV»n  veut  eteindre.     Les  faiseurs  de  paix  di&ent  i 
parties:  Vous  eten    de  grands  fous    de  vouloir  manger  votr©  argent    ä  v 
rendre  mutuellenjeut  malheureux ;    noiis  allons  vous  acconinioder  saus  q 
vous  en  coüte  rien,«     {Oeurres^  Paris  1B52— 1864,  V,  p.  497.) 

'^}  Discours  de  Faure  au  Tribunal  {Monitfur  du  13  frim.  an  IX,  p 

9)  En  1897,  8:3,  S%;  en  1900,  82,  6. 
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Le  juge  de  paix  joue  iin  autre  role  que  celui  de  concüia- 
teur*):  il  statue  comme  juge  sur  la  plupart  des  petites  affaires, 
Citons  d'abord  les  affaires  mobilieres  dont  Timportance  ne  de- 
passe pas  la  st)mme  de  cent  francs :  il  est  alors  juge  en  premier 
et  dernier  ressort,    c  est-k-dire   que   ses   decisions    ne    sont    pas 

■  susceptibles  d'appel.  11  est  JDge  en  premier  ressort,  avec 
facultt'^  dappeler  de  sa  sentence  au  tribunal  d'arrrondis- 
sement,    pour    les    affaires    de    100  h    200  fcs.      Tel    est    le    do- 

■  maine  de  sa  competence  ordinaire.  En  outre  il  est  comp^tent 
exceptionneüement  pour  divers  proces  d'une  impoiiance  beau- 
coup  plus  considerable,  qu'il  a  paru  bon  de  souraettre  ä  une 
justice  prompte  et  econornique.  Citons,  comme  pouvant  interesser 
les  6trangers,  les  contestations  entre  les  voyageurs  et  les  höte- 
liers  pour  d^penses  d^hötellerie,  perte  ou  avarie  d*objets  di'poses 
chez  eux;  les  ('outastations  entre    les  voyageurs    et  les  entrepre- 

piieurs  de  transports  (compagnies  de  chemins  de  fer  et  autres) 
pour  retards,  frais  de  route,  pertc  ou  avaria  d'effets  accom- 
pagnant  le  voyageur;  etc.  Le  juge  tle  paix  est  alors  competent 
en  premier  et  dernier  ressort  jnsqu'ä  100  fcs.;  en  premier  ressort, 
jusqu^ii  1500  fcs. 

La  juridiction  du  juge  de  paix  presente  des  avantages  in- 
contestables :  la  rapidite,  reconomie.  Aussi  a-t-elle  etu  considr- 
rablement  etondue  depuis  sa  creation;  et  il  est  question  de  Te- 
tendre  encore.  Une  proposition  de  loi  votee  recemment  au 
Senat  tend  k  elever  la  competence  du  juge  de  paix  jusqu'ä 
300  fcs.,  en  premier  et  dernier  ressort,  jusqu'ä  600  fcs.,  en  premier 
ressort,  Le  ministre  de  la  justice  trouve  meme  ces  chifires  in- 
suffisants'^). 

Le  legislateur  a  confie  en  outre  aux  juges  de  paix  diverses 
attributions  extrajudiciaires:  par  exempk%  la  convocation  et  la 
presidence  des  conseils  de  fumille  qui  pourvoient  aux  interets  des 

»mineurs  et  des  interdits;  Tapposition  et  la  levee  des  scelles  en 
caa  de  deces;  la  legalisation  des  signatures  dans  certains  cas; 
©tc*  Ce  sont  eux  encore  qui,  aux  termes  d'une  loi  nouvelle, 
organisent  larbitrage  facultatif  qu'elle  mstitue  en  cas  de  differend 
collectif  entre  un  industriel  et  ses  employes  (greve),  et  president 

1)  On  voit  que  doii8  nVvons  pas,  comme  en  Allemagne,  (TautorUei  de 
I  conciliaiii^n  ou  arbitreSf  distincte  des  juges. 

»J  S^nce  de  la  chambre  des  d^put^  da  6  nov,  1903. 
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le  comite  de  conciliation   anquel  peut  §tre  confiee  d'un  commua 
accord  la  Solution  de  ce  diflorend. 

2.  Au  dessus  du  canton,  la  circonscription  territoriale  est 
rarrondissement.  C'est  aussi  aux  chefs-Iieux  d'arrondissement 
en  principe*),  que  siegent  les  tribunaux  civils  de  droit  commun: 
ceux  qui  sont  competents  toutes  les  fois  que  la  loi  n'attribue 
pas  la  juridiction  ä  d'autres  juges. 

On  les  appela  ä  Torigine  trihunaux  de  district  Lorsque  le 
district  fut  supprime,  ils  furent  remplaces  par  les  tribunäux 
de  departement.  Ils  furent  retablis  quelques  ann6es  plus 
tard  lorsque  le  district  reparut  sous  le  nom  d'arrondissement 
(v.  suprä,  I,  p.  392).  On  les  nomme  aujourd'hui  tribunäux  d'arroti- 
dissement  On  emploie  aussi  communement  le  mot  de  tribunäux 
civils,  bien  qu'ils  exercent  non  seulement  la  juridiction  civile, 
mais  aussi  la  juridiction  criminelle  et  fassent  parfois  fonction  de 
tribunäux  de  commerce  (v.  infrä  p.  320).  Le  nom  officiel  est  ce- 
lui  de  tribunäux  de  premiere  instancej  nom  assez  mal  choisi,  car 
ces  tribunäux  sont,  comme  on  va  le  voir,  pour  certaines  affaires 
des  tribunäux  d'appel  et  pour  d'autres  des  tribunäux  en  premier 
et  dernier  ressort. 

Ils  se  composent  de  trois  ä  onze  juges  titulaires,  et  de 
deux  ä  quatre  juges  suppleants;  un  president,  et  un  ou  plusieurs 
vice-presidents  sont  pris  parmi  les  juges  titulaires.  Les  juges 
sont  repartis  en  une  ou  plusieurs  chambres.*) 

Comme  premier  degre  de  juridiction,  ils  connaissent,  en 
premier  et  dernier  ressort,  de  toutes  les  aff'aires  non  attribuees  ä 
d^autres  tribunäux,  par  exemple  aux  juges  de  paix,  jusqu'ä 
1500  fcs.;  en  premier  ressort,  de  ces  mdmes  affiaires  au  dessus 
de  ce  cliiffre  et  quelle  que  seit  Timportance  de  la  demande. 
Comme  second  degre  de  juridiction  ils  statuent  sur  Tappel  des 
jugements  rendus  par  les  juges  de  paix. 

Nos  tribunäux  de  premiere  instance  sont  aujourd'hui  beau- 
coup  troj)  nombreux.     On  admet  que,    pour    qu'un  tribunal    soit 

1)  II  y  a  quelques  exceptions:  ainsi,  dans  rarrondissement  de  Poligny 
(Jura),  le  tribunal  siege  a  Arbois;  dans  celui  de  La  Tour  du  Pin  (Isere),  h, 
liourgoin.  II  n'y  a  pas  de  tribunal  dans  les  arrondissements  de  Sceaux  et 
de  St.  Denis  (Seine). 

2)  Les  tribunäux  de  la  Seine,  de  Lyon,  de  Marseille  et  de  Bordeaux 
sont  organises  d'une  fa(;'on  particuliere,  ä  raison  du  grand  nombre  d'affaires 
•ju'ils  ont  a  juger.  Ainsi  ä  Paris  il  n'y  a  pas  moins  de  70  juges  titalaires, 
et  26  juges  suj)pleants,  saus  compter  un  president  et  donze  vice-pr^idents. 


LeecoBnr,  La  Division  et  TOrganisation  du  territoire  fran^ais.     313 

siLffisamment  occnpe,  il  faut  qu'il  exp6die  au  moins  200  affaires 
civriles  par  an.  Or  sur  nos  359  tribunaux  on  en  compte  actuelle- 
ment  100  qui  ne  jugent  pas  100  affaires  civiles,  et  23  qui  n'eh 
jugent  pas  50^). 

Une  röforme  s'impose.      On   la  reclame  chaque  annee   lors 

dd    la  discnssion  du  budget.     On  a  dejä  r^duit  il  y  a  vingt  ans 

le    nombre  des  juges  dans  les  tribunaux  les  moins  occupes.     Un 

pröjet  radical  consiste  ä  ne  conserver  en  principe  qu'un  tribunal 

pa-i*  d^partement,    ä  supprimer  tous    les  autres,    sauf  ceux  ayant 

rendu  dans    les  trois  dernieres  ann^es    au  moins  250  jugements 

civiJs,    et    aussi    ceux   qui  siegent    dans  des  chefs-lieux  d'arron- 

"issement  trop  eloignes  du  chef-lieu  du  departement.     Ceprojet, 

^^   tel  autre  semblable,  a-t-il  chance  d'dtre  vote  par  des  deputes 

issus    du  scrutin    d'arrondissement?     On    peut    en  douter.     Une 

cliairk"bre  issue  du  scrutin  de  liste  s^  resignerait  plus  facilement. 

^a^j^iie   ann^e    des    voix    s'elevent   pour  rappeler   cette  reforme 

^'*SöHt€.     »II  est  temps,    s'ecrie-t-on,    de  cesser  de  consid^rer  les 

^'^oixnaux  d'arrondissement    comme    des  institutions    destinees  ä 

Qoxiixer  de  l'animation  et  des  ressources  aux  petites  villes  .  .  .  « 

^^    oliaque    annee    le  ministre    de   la  justice  repond:  »Vous  avez 

^i^oxi;  la  reduction  du  nombre  des  tribunaux  s'impose,  il  y  a  lä 

^^^^     economic  serieuse  k  realiser.     Mais  si  je  la  propose,    la  vo- 

^*"^^-vou8?    admettrez-vous    un  tel  amoindrissement    des    arron- 

^^^^ments  qui  vous  elisent^j?« 

Cette  reforme  pourrait  comcider  avec  Textension  de  la  com- 

P  ^^xice    des  juges    de  paix,    de  fa9on    k  ce  que    les   justiciables 

5^^^X7ent  sous  leur  raain,  apres  comme  avant,  la  juridiction  com- 

P    *"^Xite    pour    les    contestations    ordinaires.      L'extension    de   la 

"^"^^fDetence    des  juges    de    paix  conduirait    sans  doute    k  exiger 

^^^:^  certaines  garanties  de  capacite,  certains  grades  ou  certains 

.     ^^8,  comme  aussi  k  ameliorer  au  point  de  vue  pecuniaire  leur 

^^^•tion  qui  est  tres  modeste^). 
.  3.  Au  dessus    des  tribunaux  de  premiere  instance,   dans  la 

^^rchie  judiciaire,  sont  placees  les  cours  (TappeL 

On  compte    en  France  26  cours  d'appel*).     Chacune  d'elles 


^vfc,  *)  Tribunal  de  Barcelounette,  18  affaires  civiles;  Castellane,  35;  Calvi, 

'    ^orcalquier,  92;  Saint-Claude,  70. 

.*)  S^ance  de  la  chambre  des  deputes,  5  nov.  1903. 

8)  Budget  de  1904:  pour  2860  juges  de  paix,  8378000  fcs. 

*)  Erance  continentale  et  Corse  comprise. 
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comprend  dans  son  re^tort.  jdosieim  departements^).  Les  chefs- 
lieax  coincident,  en  generaL,  avec  un  chef-liea  de  d^partement; 
il  y  a  cependant  quelques  exceptions*). 

L'Assemblee  Constituante,  desireuse  de  ne  pas  ressusciter 
les  Parlements  de  Tancien  regime,  qui  aTaient  fait  une  resistance 
opiniÄtre  ä  la  Bevolutioa,  n*avait  pas  touIu  etablir  des  tribunaux 
superieurs  aox  tribunaux  de  district.  Comme  eile  ne  pouvait 
pas  cependant  abolir  Tinstitution  de  Tappel,  eile  avait  imagin^ 
de  faire  ces  tribunaux  juges  d'appel  les  uns  ä  Tegard  des  autres. 
Ce  Systeme  etait  mauvais:  il  suscitait  des  dispositions  hostiles 
entre  tribunaux  voisins,  dont  Tun,  froisse  de  voir  ses  jugements 
infirmes  par  Tautre,  cherchait  Pocoasion  d'exercer  des  represaUles; 
en  outre  des  sentences  rendues  en  appel  par  des  juges  qui 
n'etaient  ni  plus  nombreux  ni  plus  anciens  que  les  juges  de  la 
premiere  instance,  manquaient  d'autorite.  Aussi,  lorsque  Ton 
fut  rassure  sur  Tesprit  et  les  tendances  des  nouveaux  corps  ju- 
diciaires,  etablit-on  un  eertain  nombre  de  tribunaiuc  d'appely  qui 
plus  tard  furent  appeles  cours  d'appel  et  dont  les  jugements 
furent  qualifies  arrets. 

Une  cour  d'appel  se  compose  d'un  premier  pr^sident,  de 
presidents  de  chambre  et  de  conseillers^)  (de  8  ä  19*)).  Les  cours 
les  plus  importantes  se  divisent  en  chambres^). 

La  fönet ion  principale  d'une  cour  d'appel  est  de  juger  les 
a{)pels  formes  contre  les  sentences  rendues  en  premier  ressort 
dans  l'etendue  de  leur  circonscription  par  les  juridictions  infe- 
rieures,  c'est-a-dire  surtout  les  jugements  des  tribunaux  de  pre- 
miere instance.  Dans  certains  cas  exceptionnels  eile  statue  comme 
tribunal  de  premier  et  dernier  ressort. 

On  reproche  k  nos  cours  d'appel,  comme  ä  nos  tribunaux, 
d'etre  trop  nombreuses.  Les  plus  chargees  d'entre  elles  suffisent 
Sans  peine  a  leur  täche;  quant  aux  autres,  elles  n'ont  pour  ainsi 
dire    rien    a    faire.     On  avait,    il  y  a    quelques  ann^es,    propose 


1)  Sauf  la  cour  de  Bastia,  qui  ne  comprend  que  la  Ck)r8e. 

2)  Aix,  Bastia,  Douai,  Biom,  chefs-lieux  de  cours  d'appel,  ne  sont  pas 
des  chefs-lieux  de  departement. 

3)  Au  Moyen-Age,  la  justice  etait  rendue  dans  les  cours  souveraines 
par  les  pairs  du  roi  et  du  seigneur;  les  hommes  de  loi  n'intervenaient  que 
conime  cons(^illers,  et  non  commes  juges.   De  \k  Texpression  actuelle. 

•*)  Paris  en  a  62. 

->)  Paris,  \)  charabres;  11  cours  en  ont  3;  7,  2;  7,  une  seole. 
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d'en  supprimer  huit.  Ce  projet  n'a  pas  abouti.  II  ne  faut  pas, 
a-t-on  dit,  eloigner  du  justiciable  la  justice,  et  Tobliger  ä  des 
deplacements  longs  et  coüteux.  La  v^rit6  est,  ici  encore,  qu'on 
n'a  pas  ose  entrer  en  lutte  avec  le  patriotisme  ou  plutöt  Tegoisme 
local,  froisser  des  interöts,  troubler  des  habitudes,  susciter  des 
ressentiments  en  enlevant  ä  une  ville  de  province  une  cour 
qui  lui  donne  du  lustre  et  lui  procure  certains  avantages  ma- 
teriels.  Tout  s'est  bome  ä  r^duire  le  personnel  dans  la  plu- 
part  des  cours,  en  les  maintenant  toutes  et  sans  toucher  ä  leurs 
ressorts. 

n.  Justice  criminelle.  —  II  faut  savoir  que,  en  droit 
criminel  fran^ais,  on  distingue  les  infractions  ä  la  loi  penale, 
d'aprJs  leur  gravite  et  par  consequent  d'apres  la  nature  des  peines 
qui  leur  sont  inflig^es,  en  trois  classes:  les  contraventions^  les  delits^), 
les  crimes. 

1.  Les  contraventions  sont  jugees  par  le  tribunal  de  simple 
pdice.  Or  ce  tribunal  est  constitu^  par  le  juge  de  paix,  que 
nous  avons  dejä  trouve  au  degre  inf^rieur  des  juridictions  de 
l'ordre  civil.  II  peut  appliquer  la  peine  de  remprisonnement 
(de  1  ä  5  jours)  et  celle  de  Tamende  (de  1  ä  15  fcs.\ 

On  trouve  donc  un  tribunal  de  simple  police  au  chef-lieu 
de  chaque  canton.  Appel  peut  etre  interjete  des  jugements 
rendus  par  le  juge  de  paix  siegeant  en  simple  police;  cet  appel 
est  porte  au  tribunal  de  police  correctionnelle,  dont  nous  allons 
parier. 

Comme  exemples  de  contraventions,  citons  le  fait  de  ne 
pas  se  conformer  aux  reglements  16galement  faits  par  les  au- 
torites  administratives  ou  municipales,  les  injures  legeres,  les 
Droits  ou  tapages  injurieux  ou  nocturnes,  les  menus  vols  de 
fr^ts,  etc. 

2.  Les  deliis  proprement  dits,  ou  delits  de  police  correction- 
wdfe,  sont  attribu^s  aux  tribunanx  de  police  correctionnelle. 

C'est  le  tribunal  d'arrondissement  qui  fonctionne  comme 
tribunal  de  police  correctionnelle,  en  meme  temps  qu'il  est  tri- 
Wal  civil.  Lorsqu'il  n'a  qu'un  personnel  trop  peu  nombreux 
P^^  former  plusieurs  chambres,  les  memes  juges  siegent  certains 

^)  Cependant  le  mot  delit  est  souvent  pris  dans  un  sens  beaucoup 
plus  large:  il  s'applique  ä  toutes  les  infractions.  L'Assemblee  Constituante 
^"^guait  les  delits  de  police  municipale,  les  delits  de  police  correctionnelle, 
^  ^«  däits  emportant  des  peines  afjUctives  ou  in/amantes. 
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jours    comme   juges    civils,    certains    autres  jours    cömme   juge^ 
correctionnels.     Lorsque  le    tribunal    se  döcompose   en  plusieurs 
chambres,    il  y  en  a  une  au  moins    k  laquelle  sont  specialementi 
attribuees  les  affaires  de  police  correctionnelle.     Dans  ce  cas,  ua 
roulement  annuel    est  organise   de   fa9on  k  faire  passer  successi- 
vement  les  divers  juges  par  les  diverses  chambres:  Texperience 
a  montr6  que  des  magistrats   qui  exercent  longtemps  et  exclusi- 
vement    la   juridiction  criminelle,    croient  f acilement    n'avoir   ja- 
mais    affaire    qu'ä    des    coupables    et    se  montrent  souvent   trop 
severes. 

Comme  delits  justiciables  des  tribunaux  de  police  cor- 
rectionnelle, nous  citerons  le  vol  simple,  Tescroquerie^  Tabus  de 
confiance. 

Les  peines  applicables  sont  Temprisonnement  (de  6  jours  k 
5  ans),  Tarnende  (de  16  fcs.  au  minimum),  Tinterdiction  de 
certains  droits  civiques  (eligibilit^,  vote)  ou  de  famille  (tutelle, 
curatelle,)  etc. 

L'appel  des  jugements  de  police  correctionnelle  est  porte  ä 
la  Cour  d'appel.  Une  chambre  de  cette  cour  est  charg^e  d'y 
statuer  (chambres  des  appels  de  police  correctionnelle), 

3.  Ponr  les  crimeSy  qui  sont  les  infractions  les  plus  graves 
(exemi)les:  meurtres,  faux,  vols  commis  par  des  domestiques,  etc.), 
la  juridiction  competente  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  penser, 
la  cour  d'appel,  mais  la  cour  d'assises. 

On  appelle  cour  d'assises  une  juridiction  compos^e  de  deux 
i'lement  distincts:  des  magistrats,  et  des  jures. 

Les  magistrats,  au  nombre  de  trois,  un  president  et  deux 
assesseurs,  sont  pris,  le  premier  parmi  les  conseillers  ä  la  cour 
d'appcl  dans  le  ressort  de  laquelle  se  tiennent  les  assises;  les 
assesseurs,  parmi  les  conseillers  ou  parmi  les  juges  des  tribunaux 
de  promiere  instance.     Ils  sont  designes  pour  une  seule  Session. 

Le  jurv  se  compose  de  douze  citoj^ens  fran9ais,  ou  jures, 
designes  ])ar  le  sort.  Ceux  qui  peuvent  avoir  ä  remplir  even- 
tuellement  les  fonctions  de  jures,  figurent  sur  des  listes  dont 
Tetablissemeut  est  assez  comj)lique.  NV  sont  portös  que  des 
hommes,  ages  d'au  moins  trente  ans,  jouissant  de  tous  leurs 
droits  civils  et  politiques,  et  dont  la  profession  n'implique  pas 
un  travail  mauuel  et  joui'nalier. 

Les  jures  ont  a  sc  prononcer  en  leur  äme  et  conscience 
et  sous  la  foi  du  serraent  (de  la  leur  nom)  sur  la  culpabilite  des 
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^iccases  tradxiits  devant  eux.  Ce  sont  les  magistrats,  la  cour, 
eomme  on  dit  onünairement  pour  les  designer  par  opj>osition  au 
jurN%  qui  prononcent  la  condamnatian  ou  racquittemeDt, 

Les  peines  applicables  aux  crimes,  jmnes  eriminellesj  sont 
naturellement  les  ]>liis  graves  de  toutes:  la  niort,  les  travaux 
forces  h  perpetuite  ou  h  temps  (de  5  k  20  ans),  la  reelusion  (de 
5  h  10  tais)  consistant  dans  rinternement  dans  une  maison  cen- 
trale avec  Obligation  au  travail,  etc. 

11  j  a  une  Session  d'assises  par  trimestre  dans  chaque  de- 
|iartement  (sauf  le  ras  oü  il  n  y  auraif  aueuno  affaire  criminelle 
^  juger,  ce  qui  n'arrive  que  rarement),  Ces  sessions  durent  le 
'temps  necessaire  pour  le  jugement  de  toutes  les  affaires  inscrites 
^u  röle  de  la  Session. 

Les  assises  se  tiennent,  en  principe,  au  chef-licMi  du  cliaque 
-Departement.  II  y  a  quelques  exteptions:  par  exemple,  dans  le 
Departement  de  Saone-et-Loire,  les  assises  se  tiennent  k  Chälon, 
^[tti  n  est  pas  le  chef-lieu  du  d/^partement,  et  non  k  Mäcon;  dans 
3a  Marne,  a  Iteims,  et  non  h  Cliälons-sur-Marne ;  etc. 

L'mstitution    du  jmy    remont^   aux  temps  bar  bares  et  aux 
^^ioutuines  feodales.     Conservee  en  Angleterre,    perfectionnee  par 
^'^ne  pratique  ancienne,   eile  avait  disparu  de  notre  pays,  comme 
••fe    tous  les  autres  pays  du  continent,   sous  i'influenee    du  droit 
-^Tomain  imperial  qui  ne  Tadmettait  pas.     C*ötaient  les  magistrats 
^ui   jugeaient   les    infraetions    k    la    loi    penale,    quelles  qu'elles 
^ussent.     Elles    etaient    assez    mal    definies-     Les    peines  etaient 
^^bitraires,     et    empreintes     de    barbarie»    parfois    atroces.      Les 
imblicistes    du    XVIII*  si^cle    s'eleverent    avec    force    contre   ce 
Systeme:  il  suffit  de  citer  les  noms  de  Voltaire,  de  Montesquieu, 
de  Beccaria.    Louis  XVI  annon^-a  le  projet  de  reformer  la  legis- 
lafeion    et    la    procedure  criminelles.     Ce  fut  TAssemblee  Consti- 
tuante qui  ressuseita    le   Jury    en    matiere    de  crimes,    en  meme 
temps  qu'elle  reconstruisait  tont  redifice  judiciaire. 

Le  Jury  criminel  fonctionne  cbez  nous  d'un©  fa9on  satis- 
iaisante.  On  lui  reproclie  parfois,  non  sans  raison,  une  indul- 
gence  excessive  pour  certains  crimes,  des  acquittements  inexpli- 
cables»  De  Ik  la  tendanee  des  magistrats  chargi^s  de  Tinstruction 
des  affaires  criminelles,  k  les  correctmialiser,  c*est-ä-dire  ä 
[jresenter  comme  un  simple  delit  justiciable  de  la  police  cor- 
rectionnelle  un  veritabte  crime,  par  exemple  h  transformer  un 
vol  eommis    par    une    personne    k    gages   en  un  vol  simple,    un 
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faux  en  une  escroquerie,  etc.  L'inculp6  en  pareil  cas  proteste 
ordinairement;  il  demande  ä  ^tre  traduit  devant  la  cour  d'assises, 
comme  il  en  a  le  droit:  spectacle  singulier  et  qu'un  6tranger 
ne  peut  pas  comprendre ;  c'est  qu'on  a  plus  de  chances,  dans  la 
plupart  des  cas,  d'ötre  acquitt^  par  le  jury  que  par  le  tribunal 
de  police  correctionnelle. 

Des  r^formateurs  voudraient  ötendre  le  jury  aux  afifaires 
corroctionnelles.^)  Le  jury  correctionnel  fonctionne  dans  certains 
pays:  en  AUemagne,  en  Suisse.  L'objection  principale  est  dans 
le  grand  nombre  des  affaires  correctionnelles  que  nos  tribunaux 
jugent  annuellement  (de  150000  ä  200000)*)  et  dans  Tenorme 
surcharge  qu*on  imposerait  aux  citoyens. 

On  a  möme  reclam^  Textension  du  jury  aux  affaires  civiles, 
d'une  fa9on  generale,  ou  tout  au  moins  son  application  ä  quel- 
ques mati^res  speciales  (Jurys  d'agriculteurs,  d'artistes,  d'industriels 
pour  les  affaires  qui  supposent  chez  les  juges  des  connaissfuices 
en  fait  d  agriculture,  d'art,  d'industrie).  Le  jury  civil,  qui  est 
adnüs  chez  certains  peuples  ^trangers,  n'a  aucune  chance  d'toe 
jamuis  institue  chez  nous.  11  a  et6  repoussö  par  les  assembWs 
los  plus  revolutionnaires,  par  la  Convention,  comme  par  l'Assem- 
bloo  Constituante  et  par  TAssemblee  de  1848.  II  n'en  est  au- 
jounKhui  plus  question.  Comment  en  serait-il  autrement 
lorsquc  nous  voyons  que  les  nations  qui  le  pratiquent  depuii 
lonjxtemps,  commencont  ^  s>n  detacher,  ne  le  conservent  qu< 
par  rospoct  pour  une  antique  institution  et  cherchent  k  en  palbe 
los  inconvouients  soit  en  j>ermettant  d'y  renoncer,  seit  en  autori 
saut  dos  rocours  oontro  ses  decisions?') 

ihi  voit  maintenant  Tinteret  que  presentent,  au  point  d 
vuo  do  notro  organisiition  judiciaire,    les   circonscriptions  territo 

*^  V    on  dornier  livu  la  seanoe  de  la  chambre  des  depntes,  dn  5  no"" 

•  r\>{it  CO  .|u*on  j^wt  observer  en  An^leterre,  oü  les  parties  ne  n 
oIäiwout  lo  jurw  dans  les  oirvuits^  de  cour  de  comte.  qu^'nne  fois  snr  millc 
t  n  Kvwsüo.  vUns  Totat  de  New-Yv>rk,  oü  le  jury  civil  ne  fonctionne  que  i 
Ux'i  vuu\  i^-^vtit^y  consontont:  on  L^>ui^ane,  oüle  juge  peut  casser  le  verdi« 
rt  wnvovor  ä  uuo  autro  ;^^:^io»n:  au  Bas^Canada«  oü,  dans  un  grmnd  nombi 
vio  v"A><.  'ä  i\^rtjo  v;ui  sxivvoniK^  pout  obtenir  le  renvoi  devant  un  autre  jui 
oT  vn\  ;o  ti».bur.Ä'  iH^ut  SvHivont  statuer  contxmirenient  au  verdict.  En  Po 
•ax»;;»'.  lo  ;uvv  owi'  tvt  Adn\is  on  prinoixv;  mais  il  n'a  jamais  fonctionn^  d» 
iniv>  v'.v/;',  o>t   iH-rr.r.s  .;\    ronvM\v>>r, 
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Haies  que  nous  avons  distinguees.  La  commune  ici  ne  Jone 
aueian  role,  Le  canton  qui,  au  point  de  viie  administratif,  n'avait 
pa^  d^impoHance,  est,  au  point  de  vue  judiciaire,  Tunite  inf erieure : 
oja  y  trouve  iin  tribunal  pour  la  justice  civile  et  pour  la  justice 
ct'iminelle.  II  en  est  de  meme  de  rarrondissement  qni  vient  au- 
dossus-  Plus  haut,  on  trouve  le  departement  ou  un  groupe  de 
d^pai-tements  formant  le  ressort  d'une  cour  d'appel,  suivant  qu'il 
*  ^agit  de  la  justice  penale  en  matit^re  de  crimes  (cour  d^assises) 
^"^x    de  toute  autre  justice  (cour  d'appel). 

Tout  en  haut,  au  centre,  est  la  Cour  de  Cassation^  qui  siege 
^     f*aris. 

L'unite  nationale  auppose  Tunite  de  legislation*  Nous  pos- 
*^<icins  celle-ci  depuift  un  sieele,  Pour  la  conserver  il  fallait  im 
***"il>xinal  supreme  charg^  d'assurer  une  eiacte  et  uniforme  inter- 
f^^^^tation  de  la  loi,  et  d'annuler  les  decisions  judieiaires  qui  s'en 
^^-^ö-rleraient.  Autrement  il  serait  arrive  que  dans  teile  partie  de 
*-^  I'rance  tel  article  du  Code  eüt  et^  entendu  dans  un  sens  et 
^'ti.tix-ement  dans  teile  autre  partie.  II  fallait  d'ailleurs  garantir 
-^^  plaideurs  contre  une  violation  de  la  loi  commise  par  une 
•^^^^^idicUoB  statuant  en  dernier  ressort,  contre  laquelle  aucun  re- 
^^^iztj-g  ne  gerait  possible. 

Sons  Tancien  regime,  le  Cofiseü  du  Rot  jouait  un  role  ana- 
^^Tiie,  en  cas  dVrreurs  graves,  de  contrariete  d'arrels,  de  viola- 
"^^^^ti  des  lois  ou  ordonnances  (v,  suprä,  p.   15  et  16), 

La  Cour    de    Cassation   (cour  siq^rf'mef    cour  regulairice,    ce 
^*^t    des  expressions  quelquefois  employees  pour  la  designer  et 


^  Ton  peut  maintenant  comprendre)  se  compose  d'environ  cin- 
^^-^^»Jit«    magistrats,    soigneusement    choisis    parmi    ceux    qui    ont 
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^^t   leurs    preuves    de    savoir  et  d'integrite,     Nous  ne  pouvons 
Lger    k    entrer    dans   le  detail  assez  complique  de  son  organi- 
^"t;i.on  et     de  son  fonctionnement. 

Ce  qu*il  Importe  de  bien  saisir,  c'est  que  la  cour  de  eas- 
iou  ne  rend  pas  de  jugements  ä  proprement  parier.  Eile  se 
ne  k  d^clarer  si  la  decision  judiciaire  contre  laquelle  il  a  ^t6 
xri6  un  pourvoi,  est,  ou  non,  contraire  k  la  loi:  en  consequence 
^*^^*  la  casse  ou  la  maintient  suivant  les  cas.  S'il  v  a  Cassation, 
,  ^^^^  ne  substitue  pas  k  la  decision  cassee  la  decision  qu'elle 
'^^Se  pref Prahle:  eile  renvoie  les  parties  ä  demander  cette  decision 
''^veUe  a  un  tribunal  du  meme  ordre  que  celui  qui  avait  rendu 
Premiere, 
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Poiir  achever  le  tableau  de  nofcre  Organisation  judiciaire 
nous  avons  encore  ä  mentioEBdr  im  certain  nombre  de  jaridictions 
en  deTiors  du  droit  commEn. 

A.  Juridictioiis  commerciales  et  industrielles.  — 
Daus  cet  ordre  d'idees  nous  devoos  citer  les  tribimaux  de  com- 
merce et  les  conseäs  de  prudlimnmes. 

1<  Tribunaux  de  commerce.  *—  L'Assemblee  Constituante 
avait  pose  le  princi|>e  qu*il  n'y  aurait  plus  desormais  de  juri- 
dictions  d*exception,  autrefois  si  nombreuses  (v.  suprä,  pag.  16 
et  17).  Elle  vota  cef>endaiit  le  meme  jour  (27  mai  \1W)  k  la 
presque  unanimite  le  maintien  de  »tribunaux  particuliers  pour  le 
jugement  des  affaires  de  commerce.«  Les  commer9ants  recla- 
maient  en  eftet  la  reconnaissance  du  privilege  traditioimel  dont 
ils  jouissaient  ä  Paris  depuis  un  edit  de  novembre  1563,  et  par- 
tout ailleurs  depuis  Fordonnance  de  mars  1673,  d'etre  juges  par 
des  commerpants.*)  Ils  y  trouvaient  lavantag©  d'une  procedure 
simple  et  peu  coüteuse,  d'une  decisioo  rendue  par  des  hommes 
au  courant  des  habitudes  du  commerce  et  des  usages  locaux^ 
d'une  prompte  execution. 

Toutefois    il    nV   a    des   tribunaux   de  eommerce  que  dans" 
les  villes  oii  il  se  fait  un  mouvement  un  peu  important  de  com- 
merce   ou    d'industrie.     Partout    ailleurs    ce    sont    les   tribunaux 
eivUs  qui  en  remplissent  les  fonctions, 

Les  juges  de  commerce  sont  des  commer9ants  ou  d*anciens 
commer^ants  plus  par  leurs  pairs  pour  un  temps  tres  limite. 
On  peut  remarquer  ici  que  le  droit  de  vote  (mais  non  Teligibilite) 
a  et^^  confere  aux  femmes  eommer^antes  par  une  loi  du  23  jan- 
vier  1898:  c'est  Tun  des  avantages  les  plus  importants  quVit 
remportes  chez  nous  le  mouvement  feministe. 

Les  tribunaux  de  commerce  jugent  les  affaires  commer- 
ciales  en  premier  et  dernier  ressort  jusqu^ä  1500  fcs;  en  pre- 
mier  rc^ssort,  au  dessus  de  1500  fcs,  L'appel,  s'il  y  a  lieu,  est 
porte  h  la  cour  dans  le  ressort  de  lat^uelle  le  tribunal  est  sitae. 

L'institution  des  tribunaux  de  commerce  a  toujours  donne 
en  France,  depuis  qu'elle  existe,  d'excellents  resultats.  C'est 
pourquoi  TAssemblee  Constituante  Ta  respectee,  bien  qu'elle  se 
mit   ainsi    en    contradiction  avec  ses  principes.     Les  Chartas  de 

*)  Cefl  commer^ants  <3taieiit  eliiSn,  couime  lea  magistrats  romains;  de 
la  Texpression  de  jugM-consuU,  qpi  servait  ä  les  d^signer.  De  ii  le  mot  de 
juges  consutairUf  justice  consulaire,  employe  encor«  aujoiu-d^hni. 
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1814  et  de  1830    en   promirent  formellement   le  maintien.     Nos 

commer5ants  y  sont  extrömement  attach^s,  et  il  n'est  pas  question 

de   la    supprimer  ou  de  Tamoindrir.     Bien  au  contraire,    on  r6- 

clame  souvent   chez    nous    raugmentation  du  nombre  des  tribu- 

naux  de  commerce,    Textension  de  leur  competence,    la  cr^ation 

de    cours   d'appel   commerciales.     Nous  le  constatons  parce  qu'ä 

l'ötranger    des   idees    tout    autres    tendent    ä   prevaloir:    on   y 

considere   en    gen^ral  la  juridiction  consulaire  comme  une  insti- 

tution  demodöe,   les  commer9ants  comme  inaptes  h  composer,    ä 

eux  9euls,  des  tribunaux;    on   ne  les  admet  plus  guere  ä  sieger 

que  comme  assesseurs.^) 

La  seule  imperfection  qu'ait  revelee  la  pratique,  est  le  peu 
ci'empressement  que  mettent  les  commer9ants  ä  participer  aux 
olections  de  leurs  juges.  A  Paris,  par  exemple,  sur  une  liste 
ci'environ  44  000  electeurs  inscrits,  on  a  constate  un  jour  plus 
cäe  42000  abstentions.  Cet  inconvenient  n'est  apparu  que 
cjepuis  le  jour  oü  Telectorat  a  6te  confere  ä  tous  les  commer- 
5?aiits,  par  application  du  principe  du  suffrage  universel  (lois 
du  28  aoüt  1848;  du  8  decembre  1883);  il  ne  s'etait  pas  produit 
^  Tepoque  oü  le  droit  de  vote  6tait  reserve  ä  un  certain  nombre 
de  notables  commergants.  Le  droit  de  suffrage  prodigue  perd  de 
Sa  valeur,  et  Ton  n'en  use  plus.  On  demande  generalement  chez 
Xaous  le  retour  ä  Tancien  Systeme. 

2.  Conseils  de  prud'hommes.  —  Les  conseils  de  prud'- 
liommes  statuent  sur  les  litiges  individuels  auxquels  donne  lieu 
Xe  contrat  de  louage  d'ouvrage  entre  les  patrons  et  les  ouvriers. 
CÜes  conseils,  dont  l'equivalent  existe  chez  plusieurs  nations 
^trangeres,  sont  fort  anciens  chez  nous:  ils  ont  ete  institues 
J)Our  la  ville  de  Lyon  par  un  edit  d'avril  1464.  Ils  disparurent 
sous  la  Revolution,  en  1791,  avec  Tancienne  Organisation  du 
tiravail.  Eetablis  ä  Lyon  en  1806  par  Napoleon  I®*",  ils  ont  ete 
^tendus  depuis  ä  la  plupart  des  centres  industriels. 

Hs  se  composent  de  patrons  et  d'ouvriers  elus  en  nombre 
^gal  par  les  patrons  et  par  les  ouvriers.  Un  bureau  particulier 
^bureau  de  conciliaiion),  compose  d'un  patron  et  d'un  ouvrier, 
essaie    d'abord    de    concilier    les    parties.     S'il  n'y  parvient  pas, 

^)  Loi  allemande  du  27  janvier  1877.  Les  tribunaux  de  commerce 
ont  6t4  supprim^  dans  ces  demiers  temps  chez  beaucoup  de  peuples  etran- 
gers:  au  Mexique,  en  Espagne,  en  Bolivle,  en  Grece,  en  Italie,  en  Hol- 
lande,  etc. 
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Taflaire  est  poiiee  devant  le  bureau  general  (bureau  de  jugement) 
qui  coDiprend  \\n  president  et  un  nombre  egal  de  patrons  et 
d'ouvriers  (deux  au  moins  de  chaque  cöte). 

L*appel  peut  ötre  interjete  lorsque  la  demande  est  superieure 
ä  200  fcs.     U  est  soumis  au  tribunal  de  commerce. 

Dans  les  locaütes  oii  il  a  y  a  pas  de  conseil  de  prud*hommes, 
les  diflereudß  entre  patrons  et  ouvriers  sont  de  la  competence 
des  juges  de  paij, 

La  justice  rendue  par  les  prud'hommes  est  expeditive  et 
peu  coüteuse.  Ce  sont  des  sp^cialisti^s,  ^lus  par  leurs  justiciables. 
11s  concilient  plus  de  differends  qu'ils  n>n  jugent  (en  1&99, 
56^/o)*  Aussi  depuis  quelque  temps  souge-t-on  h  etendre  leur 
competence  aux  difticultes  qui  peuvent  ä'elever  entre  les  in- 
dustriels  et  leurs  employes  quels  qu'ils  soient,  On  voudraifc 
aussi  avoir  des  prudliommes  pour  !e  commerce,  pour  Tagri- 
culture»  pour  les  mines,  eomnie  on  en  a  pour  Tindustrie 
proprement  dite,  Teile  est  la  portee  d'un  projet  de  loi  vote 
il  y  a  dix  ans  dejit  par  notre  chambre  des  deputes,  Le  senat 
a  toujoura  refuse  d'entrer  dans  cette  voieJ)  Nos  conseil» 
de  pinid*hommes  sont  malheureusement  envahis  aujourd'hui  par 
la  politique;  Fhostilite  entre  les  classes  sociales  s'y  fait  aentir: 
les  ouvriers  qui  s  y  fönt  elirei  acceptent  trop  souvent  le  mandat 
imperatif  de  donner  toujours  raison  h  leurs  camarades  contre  les 
patrons.  On  comprend  la  crainte  qu'inspirent  h  des  legislateurs 
prudents  la  multiplication  du  nombro  de  ces  tribunaux  et  Tac* 
croissement  de  leur  importance,  La  question  reste  h  Tordre  du 
jour  de  nos  assemblces, 

B,  Juridictions  administratives.  —  Doit-il  exister, 
pour  les  litiges  qui  surgissent  entre  les  particuliers  et  Tadmi- 
nistration,  ä  Toccasion  des  aetes  d^autorite  de  celle-ci  qui  peuvent 
porter  prejudice  ä  ceux-lä,  une  jundiction  speciale?  Ou  ces  li- 
tiges devraient-ils  etre  purement  et  simple ment  soumis  aux  tri- 
bunaux de  droit  commun?  C'est  une  question  considerable, 
diversement  resolue  par  les  auteurs  et  cbez  les  differcnts  peupl 
et  que  noua  ne  pouvons  traiter  ici. 

II  y  a  toujours*  eu    chez  noiis  des  justices  administratives 
Cela  se  comprend  pour  Taneien  regime:  quand  on  admettait  q 


c^^_ 


1)  Le  demier  vot^  du  seuat  est  de  novembre  1903.    II  n*a  d*&illeais 
^te  reuda  qu'a  une  faible  majorite. 
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toute  justice  ^maiie  du  Eoi,  qu'en  instituant  des  magistrats  U  a 
retenu  la  competencfs  gi^uerale»  qu'il  peut  exercer  aon  droit  de 
juridiction  par  lui-meme,  ou  par  des  dölegiies  de  sou  choix, 
(v.  suprä,  p.  15),  on  s'explique  que  les  affaires  administratives 
tussent  jug^es  alors  par  les  admiiiistrateurs  eux-memes  (intendants 
de  jiistice,  police  et  finances)  ou  par  le  Conseil  du  Bei,  et  non 
par  les  juges  ordinaires. 

Sous   le    regime   nouveau  iaaugure  par  la  Hevolution,    des 
idees    tout    auti*es   conduisirent  au  meme  resultat.     L*Assemblee 
Constituante    etait    sous    Tempire  de  la  fameuse  theorte  de  Mon- 
tesquieu   sur    la  Separation  necessaire  des  pouvoira.     Si  les  ma- 
l^istrats  de  Tordre  judiciaire  jugeaient,  disait-on,  les  causes  dans 
lesquelles  Fetat  est  Interesse,  ils  pourraient  contrarier  Taction  de 
l'administration,  entraver  la  mar  che  des  atfaires,    On  se  rappelait 
les  conflits  qui  s'^levaient  autrefois  incessamment  entre  les  Par- 
1  ements  d'une  part»  et  le  Conseil  du  Koi  et  les  intendants  d*autre 
part;  fopposition  persistante  et  de  parti  pris  qu'avaient  faite  les 
^^ands    rorps    judiciaires   anx  plus  louables  projets  de  reformes, 
^  ceux  de  Turgot  notamment;    on    les   voyait,    en    1789    meme, 
manifester  leur  hostilite  k  Tegard  des  id^es  nouvelles,     On  posa 
«ilonc,  dans  la  loi  des  16  —  24  acut  1790  (tit.  II,  art,  13)  le  prin- 
oipe  que  les  juges  ne  pourraient,  ä  peine  de  forfaiture,  troubler, 
de   quelque  maniere  que  ce  soit,    les    Operations    administratives, 
On  rappela  ce  principe  plusieurs  fois,  en  termes  comminatoires.") 
On  en  fit  rapplication  immediate   et  integrale  en  attribuant  aux 
iiiinistres,    aux  directoires   de  departement  et  de  district,    et  aux 
Hiunicijialites    le    content leux    udministratif,     Les  administrations 
^tatuerent  elles-memes  sur  les  contestations  que  soulevaient  leurs 
propres  actes,    quels    qu*ils  fussent  et  sems    distinction,*)    de    la 
part  des  particuliers  l^s6s. 


^)  Constitutioa  du  3  sept,  1791,  art.  3:  »Ijes  tribunaux  ne  peuvent 
Botreprendre  Bur  les  fonctions  administratives  ou  citer  devaut  eux  les  ad- 
ilstrateurs  pour  raison  de  leurs  fonctions,«  —  Loi  du  16  fructidor  an  111, 
Art.  tmique:  »Defense«  iteratives  sont  faites  aux  tribunaux  de  connaitre  des 
actes  d*administration»  de  quelque  espece  qu'ils  soient.  ■  —  Code  penal, 
art.  127:  *Seront  coupables  de  forfaitore  et  punia  de  la  degradation  civique: 
^  ,  .  Jaa  juges^  les  procureurs  geueraux  ou  du  roi  ou  leurs  Substituts^ 
lee  officiers  de  police  judiciaire  qui  auraient  excede  leurs  pouvoirs  ea 
«*immiS4^ant  dans  les  matieres  attribuees  aux  autoiites  administratives,..  ,« 
I)  Aiusi  ou  ne  distinguait  pas,  eutre  les  actes  des  administrateura, 
in  acta  de  geiihn    et   tes  actt»  dauiorüe,    Äujourd'hui  un  acte  de  gestion 

2L^ 


I 
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La  loi  du  28  pluviose  an  VIH  realisa  une  am^lioration  no- 
table, en  creant  les  conseils  de  prefecture.  Elle  s^para,  en  prin- 
cipe, la  juridiction  administrative  de  Tadministration  active;  le 
fonctionnaire  ne  fut  plus  ä  la  fois  juge  et  partie;  il  y  eut  des 
administrateurs  et  des  juges  administratifs. 

On  n'est  point  all6  jusqu'au  bout  de  cette  idee  si  juste. 
II  y  a  encore  des  eas,  peu  nombreux,  il  est  vrai,  et  controverses, 
ou  les  qualites  d'administrateur  et  de  juge  sont  reunies  en  une 
möme  personne.*)  Les  conseils  de  prefecture  ne  sont  pas  unique- 
ment  des  tribunaux,  ils  participent  k  Tadministration  active  par 
les  avis  qu'ils  donnent  aux  prefets.  Ils  sont  en  tout  cas  pr^sid^ 
par  le  Prüfet,  qui  est  un  administrateur  actif. 

Une  autre  reforme  que  nous  attendons,  est  celle  qui  con- 
sisterait  ä  doter  les  juges  administratifs  des  mSmes  garanties  qui 
sont  accord6es  aux  juges  ordinaires:  je  veux  dire  l'inamovibilite. 
Si  eile  est  bonne  pour  ceux-ci,  eile  est  bonne  pour  ceux-lä.  Leurs 
arrets  acquerraient  par  lä  plus  d'autorite:  le  plaideur  malheureux 
qui  succombe  dans  sa  lutte  contre  Tadministration,  ne  pourrait 
plus  alleguer  la  partialite  du  juge,  cons6quence  fatale,  semble-t-il, 
de  sa  dependance. 

L'opinion  publique  en  France  ne  reclame  pas  autre  chose. 
L'abolition  des  tribunaux  administratifs,  qu'ont  anciennement 
demandee  d'illustres  liberaux,  n'est  plus  ä  Tordre  du  jour.  On 
ne  la  discute  plus  dans  nos  journaux,  dans  nos  revues.  Les 
auteurs  de  droit  administratif,  qui,  rencontrant  la  question,  la 
traitent  forcement,  la  resolvent  tres  g^neralement  dans  le  sens  du 
maintien  de  ces  tribunaux. 

II  faut  d'ailleurs  reconnaitre  que  la  justice  administrative 
s'est  montree  presque  toujours  aussi  impartiale  qu'on  pouvait  le 
souhaiter    et    peu    disposee    h  sacrifier    de  parti  pris  les  interets 


fait  par  un  prefet  comme  representant  de  son  d^partement,  on  par  nn  maire 
comme  representant  de  sa  commune,  par  exemple  un  bail  ou  une  vente, 
est,  sauf  exceptious,  defere,  en  cas  de  difiicult^  suscitees  par  son  Inter- 
pretation ou  son  ex^cution,  aux  tribunaux  judiciaires.  On  leur  soustrait 
seulement  les  actes  d^autorite  ou  de  puissance  publique,  c'est-ä-dire  ceux  qui 
se  rattachent  a  l'exercice  de  la  puissance  publique  et  qui  excedent,  ä  ce 
titrc,  les  facultes  des  citoyeus:  par  exemple,  un  arrets  pris  par  un  maire 
pour  ordonner  la  destruction  d'un  ^dilice  qui  empiete  indüment  sur  la  voie 
public  |ue 

^j  On  peut  admettre  que,  dans   certains  cas,    aujourd'hui  encore,    les 
niiiiistres,  les  prefets,  les  maires  fönt  fonctions  de  juges. 
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priv^s  aux  interdts  gen^raux.  Le  Conseil  d'Etat  qui  est,  dans 
cet  ordre,  la  juridiction  la  plus  haute,  s'est  acquis  une  r^putation 
d'md^pendance  ä  peu  pres  incontest^e.  Nous  pouvons  ajouter 
que,  d'une  fa9on  generale,  radministration  active  est,  eile  aussi, 
d'une  integrite  absolue.  Elle  a  certes  ses  defauts,  et  c'est  iro- 
niquement  qu'on  dit  souvent,  dans  notre  presse,  que  TEurope 
nous  Tenvie.  Mais  sous  le  rapport  de  l'honn^tet^,  eile  n'est  in- 
ferieure  ä  celle  d'aucun  pays. 

Si  nous  ne  trouvons  pas  chez  nous  de  raisons  pour  abolir 
la  justice  administrative,  la  consid^ration  de  ce  qui  se  passe  ä 
Tetranger  ne  nous  y  d^terminera  pas.  Sans  doute  il  y  a  des 
pays  oü  les  tribunaux  judiciaires  ont  la  juridiction  dans  toute 
sa  pl^nitude;  ce  sont  en  general  des  pays  tres  decentralisös: 
ladministration  n'y  est  pas  exercee  par  TEtat,  eile  est  purement 
locale;  il  n'y  a  donc  pas  d'inconvenient  pour  Tautorite  souve- 
raine  ä  ce  que  les*  actes  administratifs  soient  soumis  aux  juges 
ordinaires.^)  Mais  tous  les  pays  centralis^s  possedent  des  juri- 
dictions  administratives  distinctes,  conpues  d'apres  le  type  fran- 
9ais,  depuis  moins  longtemps  que  la  France,  mais  plus  ou  moins 
ameliorees,  plus  ou  moins  fortement  organis6es.  On  peut  citer 
l'Allemagne,  TAutriche-Hongrie,  TEspagne,  le  Portugal,  Tltalie. 
Les  exemples  de  Tltalie  et  de  TEspagne  sont  particulierement 
instructifs.  L'Italie  a  fait,  de  1865  ä  1889,  l'exp^rience  de 
Tabolition  des  tribunaux  administratifs:  eile  a  ete  obligee  de  les 
retablir.  L'Espagne  aussi,  apres  les  avoir  supprimes  en  1868, 
les  a  retablis  en  1875. 

Nos  tribunaux  administratifs  sont,  les  uns  speciaux,  les 
autres  g^n6raux. 

Les  tribunaux  speciaux  sont  la  Cour  des  coniptes,  pour  la 
verification  des  comptes  des  agents  de  TEtat;  les  Conseils  de 
revision^  pour  le  recrutement  de  l'armee;  le  Conseil  superieur  de 
Vinstruction  publique,  pour  certaines  difficultes  que  souleve  Ten- 
seignement. 

Les  tribunaux  generaux,  c'est-ä-dire  ceux  dont  les  attri- 
butions  s'etendent  ä  des  matieres  variees,  sont  le  Conseil  d'Etat; 
les  Conseüs  de  prefecture,  les  Conaeils  de  contentieux  des  colonies. 
Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  des  deux  premiers. 

A.  Le  Conseil  d'Etat,    qui  siege  ä  Paris,  est  d'une  part 


1)  C'est  le  cas  de  TAngleterre  et  des  Etats-Unis. 


i 
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le  conseil  administratif  du  chef  de  TEtat:  il  rappelle  rancien 
Conseil  du  Boi.  II  donne  des  avis,  que  le  gouvernement  est 
qoeiquefois  oblige  de  lui  demander,  mais  qu'il  n*est  jamais  oblige 
de  suivre, 

II  est   d'autre  pari  la  juridiction  supreine  en  matiere  admi 
nistrative*     Pendant    longtemps    il    n'a    fait    qu'emettre   sur 
litiges    de   cet   ordre    de    simples    avis:    le    chet   de  F^tat 
tuait    lui-meme,    conformemeM    oii    contrairement    h    ces    avisr! 
Ü'etait  le  Systeme  de  la  justice  retenuef  que  rancien  regime  avait 
]»ratiqu^  d'une  fa^on  generale,    qui  se  trouvait  conserv*^,  sous  l^J 
nouvean,    en    matiere    administrative.     Äujourd'biii    le    Consel^^ 
d'Etat  est  investi  d\in  pouvoir  propre:    il  statue   souverainement, 
dit  la  loi  du  3  mai  1872»  art.  9,  sur  les  recours  en  matiere  con- 
tontieiise  administrative.     C'est  le  Systeme  de  la  justice  dMffffuee, 
avec  publieite,  debat  oral,  proc^dure»  ministere  public,  en  un  m« 
tout  Tappareil  des  tribunaux  ordinaires. 

II  y  a  32  conseillers  d'^tat,  et,  en  plus,   de  haut«  fonefcio 
naires  des  diverses  administrations  (conseillers  d'etat  en  servio 
extraordinaire),  des  raaitres  des  requetes»  des  auditeurs* 

En  tant  que  tribunal  administratif,  le  Conseil  d*Etat  a  deux 
organes:  la  section  du  contentieux,  qui  statue  sur  les  petites 
affaires  et  concourt  au  jogement  des  autres;  rmsefublee  statuant 
au  contentiettx,  h  laquelle  sont  reservees  les  affaires  d'une  cer- 
taine  importance.  Cette  assemblee  comprend,  non  le  conse] 
tout  entier,  mais  la  section  du  contentieux  et,  en  plus,  buit  con- 
seillers en  Service  ordinaij'e  et  iin  prcsident. 

Le  Conseil  d'Etat  statue  en  premier  et  dernier  ressorflB 
comme  tribunal  administratif  de  droit  comraun,  notamment  sur 
les  exces  de  pouvoirs.  11  s'agit  des  actes  faits  par  une  autorite 
administrative  en  dehors  de  sa  competence  ou  en  violation  des 
formes  requises.  Ce  recours  est  exempt  de  formes  et  k  peu 
pres  exempt  de  frais.  C*est  pour  !es  paiticuliers  une  garantie 
pr^cieuse  contrc  les  abus  que  peuvent  commettre  les  admi- 
nistrateurs.  ^H 

II  statue  comme  juridiction  d'appel  sur  les  recours  qui 
peuvent  ßtre  fonnes  coatre  les  jugements  des  autres  tribunaux 
administratifs,  par  exemple  contre  ceux  des  conseils  de  pre- 
fecture,  ^M 

11   joue    enfin    le  role  de  cour  de  Cassation  administrative^^" 
il  peut  annuler,  pour  violation  ou  fausse  Interpretation  des  lois, 
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T^B  arrets  de  la  Cour  des  comptes,  des  Conseils  de  revision  iiiili- 
±ajres.  etc. 

B,Ily  aunConseil  de  prefecturedanschaquedepartement 
Le  Conseil  de  prefecture  est  tout  d'abord  im  corpus  delib^- 
^K-ant  Charge  de  collaborer,  par  des  aviSj  k  certains  actes  graves 
c3e  radministration.  Des  lois  asnez  nombreuses  fönt  une  obli- 
^^ation  au  prefet  de  statuer  en  conseil  de  prefecture  (ainsi  qaand 
il  s*agit  d'a|>proiiver  ou  d'annuler  les  ddiberations  des  conseils 
rtnnnicipaux)*  Meme  alors  le  prefet  n'est  pas  tenu  dt^  suivre 
X*övis  qui  Uli  est  donne.  Le  plus  souvent  ces  avis  sont  fa- 
<3ultatifs, 

Le  conseil  de  prefecture  est  aussi  un  tribunal  administratif. 
dJ'est  le  role  qui  lui  sera  probable ment  seul  conserv4  dans  un 
^venir  prochain.  et  qui  des  h  present  a  le  plus  d'importance, 

11    Statue    sur    les    reclamations   relatives  aux  contributions 

«directes  (demandes  en  decharge,  en  r^duction,  etc),  h  la  grande 

"^*oirie,    c'est-^-dire    aux    voies    pnbliques    les    plus   consid^rables 

^roxites  nationales,  departementales,  chemins  de  fer,  canaiix,  ports, 

:Ä-ivieres    navigables    ou    ilottables) ;    h    Texecution    des    travanx 

;j)ublics    (difücultes    entre   les    entrepreneurs    et  radministration, 

«^lommages    causr^s    aux    particuliers   par   ces  travaux,   etc.);    aux 

^lections  raunicipales,  a  Celles  des  conseils  d'arrondissement^  etc.; 

«ur   les    comptes    de    certains    comptables;    et   sur    une    infinitö 

<i'aotres  questions.*)    Toutefois  la  comp^tence  du  conseil  de  pr^- 

:fecture    est    liniitativement    dctermin(?e    par    des    frextes    de    loi 

iormels;   nous    avons    dit    t|ue    le   juge   de  droit  commun  est  le 

Conseil  d'Etat. 

Les  d^cisions  du  Conseil  de  pröfecture  sont  qualifi6es  arretls. 
XI) es  sont  toujoui^s  susceptibles  d'appel  (lec^uel  est  port6  en  g^- 
u^ral  au  Conseil  d'Etat). 

Le  Conseil  se  compose  de  trois  ou  de  quatre  raembres, 
suivant  rimportance  du  d6]>artement  (9  dans  le  di^partement  de 
la  Seine),  Le  prMet  pr^side,  avec  voix  präpond^rante  en  cas 
de  partage. 

On  critiqne  sous  plusieurs  rapports  cette  Organisation.  La 
Situation  pr^pond^rante  faite  au  prefet,  dans  ce  tribunal  ad- 
lainistratif,    est    inadmissible:    ce    fonctionnaire    peut    se  trouver 

^)  De  ces  affaires  les  plus  nombreuses  sont  les  reclamations  en  ma- 
Ukm  de  Contributions  dire<!tes:  S40273  (sur  369498  a£fain»s  contentieuses, 
m  1895J;  3576  affaires  de  travaux  pubÜcs;  etc. 


: 


328     LescoBor,  La  Division  et  rOrganisation  dn  territoire  fran^ais. 

ainsi  juge  des  pourvois  form6s  contre  ses  propres  actes,  ou  de 
ceux  qu'il  forme,  au  nom  du  dipartement  par  exemple.  La 
suppression  de  cette  anomalie  a  ^t6  vot6e  en  mai  1870  par  le 
Corps  l^gislatif  imperial,  ä  runanimit6,  mais  ce  vote  n'a  pu,  k 
raison  des  ^v^nements  politiques,  recevoir  Tapprobatioii  du  Scinat. 
II  serait  temps  de  trancher  cette  question.  Du  reste,  en  fait, 
aujourd'hui  le  prefet  s'abstient  de  pr^sider  le  conseil  statuant 
au  contentieux. 

On  voudrait  aussi  r^duire  les  conseils  de  prdfecture  ä  leur 
role  de  tribunaux  administratifs,  oü  ils  sont  vraiment  utiles,  et 
meme  n^cessaires.  On  voudrait  accroitre  l'autoritö  de  leurs  d^ 
cisions  en  diminuant  leur  nombre  et  en  augmentant  le  traite- 
ment  de  leurs  membres,  actuellement  tr^s  modoste.^)  II  con- 
viendrait  en  outre  de  leur  attribuer  Tinamovibilit^.*) 

Le  principe  de  la  Separation  des  autoritös  administrative 
et  judiciaire  ^tant  pos6,  il  a  fadlu  pr^voir  les  cas  oü  l'une  et 
l'autre  revendiqueraient  la  competence  pour  une  affaire  d6- 
terminee.  II  y  a  alors  conflit  d'attributions.  Un  tribunal  special, 
dit  Tribunal  des  conflits,  oü  sont  representes  ögalement  Tölement 
administratif  et  Tölöment  judiciaire,  est  charge  d'y  mettre  fin  et 
de  dire  devant  quelle  juridiction  l'affaire  litigieuse  doit  etre  portee. 
Nous  n'admettons  pas  la  regle  que  les  tribunaux  judiciaires  sont 
maitres  de  leur  competence,  admise   par  exemple  en  Allemagne. 

(A  suivre.) 

Paris.  Ch.  Lescoeur. 


1)  2000,  3000  ou  4000  fr.,  suivant  la  classe. 

2j  Le  projet  de  M.  Barthoii,  en  1895,  tendait  ä  r^duire  ä  18  conseils 
r^gionaux  les  conseils  de  prefecture.  Le  Conseil  d'Etat  est  tres  hostile  ä 
cette  r^duction. 
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Bericht  Ober  die  III.  HauptTersammlung  des 
;    Bayerischen  NeDphiloIogen-Yerbandeft  in  Nfinchen  am  28.,  29. 

und  30.  M&rz  1904. 

Der  nachstehende  Bericht  gliedert  sich  in  folgende  Teile:  I.  Pro- 
granajn;  IT.  Oeffentliche  Festsitzung;  III.  Verhandlungen:  A)  Lehrpro- 
^Dim,  B)  Vorbildung  der  Neuphilologen;  IV.  Geschäftssitzungen; 
*•  Gesellige  Veranstaltungen;  VI.  Schlusswort. 

I.  Programm. 
^^^^^9  28.  K&n  1904:  (Begrüssungsabend)  im  Hotel  „Roter  Hahn". 

Abends  S^:  1«  tteMbftftusiUaiig:  1.  Rechenschaftsbericht  des  Vorstandes; 

2.  Wahl  zweier  Rechnungsprüfer;    3.  Anträge    an  den  D.  N.-V.; 
4.  Statutenänderungen;   5.  Dr.  Molen  aar -München:    Antrag  auf 

w.,  Aenderung  der  T.-O. 

l^le»Rt«^,  2».  M&ri» 

Vorm.  lO^i  Oeffentllebe  Fentsitxiiiig  in  der  Aula  der  Höh.  Töchter- 
schule: Eröffnung  durch  den  I.  Vorsitzenden,  Gymnasialprofessor 
Dr.  Andreas  Rosenbau er-Lohr.  Vorträge:  1.  Universitätspro- 
fessor und  Mitglied  des  Obersten  Schulrat^s  Dr.  Hermann  Brey- 
mann -München:  „Cafderon  auf  dem  deutschen  Theater''^  2.  Gym- 
nasialprofessor Dr.  Georff  St  ein  mül  1er- Würzburg:  ^,  Ziele  und 
Wege  der  vermittelnden  Methode  im  Schulbetrieb  der  neueren  Sprachen'''', 

3.  Gymnasialprofessor    und    II.    Vorsitzender   Christian   Eidam- 
•j^           Nürnberg:  „Ueber  den  Monolog  in  Shakespeares  Macbeth  7,  7". 
-'^^^ilim.  S^ :  !•  Allgemeine  Sltzang  Höhere  Töchterschule,  Zimmer  Nr.  3 

(Erdgieschoss).  1.  Reallehrer  Dr.  Bennet  Uhlemayr- Nürnberg: 
„Der  fremcUprachliche  Unterricht  an  Mittelschulen  in  seiner  Beziehung 
zum  Schulztoeck  mit  besonderer  Berücksichtigung  der  neuen  bayer. 
Lehrpläne"',  2.  Studienlehrer  Jos.  M.  Fauner-Annweiler:  ^^&in- 
richtung  zukünftiger  pädagogisch-didaktischer  Seminare  für  iXeu- 
A  -i^         Philologen  in  Bayern^''. 

^^^x^ds  8h:   Gesellige  Zusammenkunft  Im  Hofbräuhans  IL  St.  U  (Ge- 
ri«^.^  sellschaftszimmer  Nr.  2). 

V^^^.  «».  M&rz: 

^^^*"*Äi.  ^Ifd^z  Mektlonssitzungen  in  der  Höheren  Töchterschule:  a)  Für 
Gymnasien  (Ziimmer  Nr.  7  Erdgesch.):  1.  Gymnasiallehrer  Dr.  Karl 
Mang  er- Zweibrücken:  ^^  Die  Jianzösi  sehe  Lektüre  am  bayer.  Gym- 
nasium und  das  neue  Lehrprogramm''''.  2.  Gymnasiallehrer  Dr. 
Franz  Bock-Nürnberg:  ^^Die  Lektüre  am  Realgymnasium^'' .  h)  Für 
Realschulen  (Zimmer  Nr.  3  Erdgesch.):  1.  Professor  Otto  Paul 
Müller-Kulmbach:  „Die  Lpkturejrage  an  der  Realschule'',  2.  Real- 
lehrer Dr.  Karl  W  immer- Zwei  brücken:  „Das  französische  Diktat 
4in  den  bayer,  Realschulen^'', 
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Vorm.  V^ll^'  II.  AIlBPiDettie  SItznnB  in  der  Höheren  TöchtemliDle 
(Zimmer  Nr«  3  Erdgesch.l:  1.  üniversitiitifprofessor  Dr.  Heinrid 
S  c  h  n  e  e  g  a  n  s  *  W iirzbn rg :  , ,  Di f  L ek i oren fragt  in  Bayent ^,  2,  Cul- 
versitätsprof essor  Dr,  Hermann  Varnhagen- Erlangen :  ,,Die haurr. 
ri eupb iluiog ig ch e  Prü/uv gs ordn ufig '* » 

Mittag»  Ih:  QtimeluiameH  Mittaffe»Reii  Im  Hotel  ,,B«iter  Habn'^  Dti 
Uedeck  2  Murk*  (Anmeldung  hiefür  bei  der  I.  Gescbäfts- 
sitzung») 

Nachm.  Bii:  III.  All^^tneiiie  und  II.  Oegchäftaftlticfinfr  in  der  Höheren 
Töchterschule  (Zimmer  Nr.  3  Frdgesch):  1,  Schriftlicher  Bericht 
Über  die  Sektionssitzungen ;  2,  Prol  Dr.  Andr.  R  osenhauer-Lohr: 
^jHfferat  über  Abänderungnt'orfchläge  mm  Lehrfjrogramm:'  b.  G*- 
schäftliches:  a)  Rechenschaftsbericht  des  Kassenwart*  und  der 
beiden  Rechnungsprüfer;  b)  V^'orstandswahJ ;  c)  Ort  der  nächfitefl 
Tagung. 

Voratehonde  Tagesordnung,  die  mit  der  Einladung  zur  H.-V.  den 
Verbnndsmitgliedern  bekannt  gegeben  worden  war.  gelangte  in  fiUeo 
Teilen  zur  Durcliführung;  ausserdem  wurden  nach  Beschluss  der  I  f»e- 
schuf tssiizung  noch  folgende  zwei  Vortrllge  für  Mittwoch  30.  Mjirz  ms 
Programm  eingefügt:  L  (Vormittags)  R.-L.  Dr.-Molonaar-Münrhi'a: 
^Bemerkungen  zu  den  in  Bayern  eingeßfirfen  Lehrbüchern  für  das  Fran^ 
zösische."  2.  (Naclimittags)  Uni^^orsitüt^profossor  Dr.  Breymann- 
München:  ^Vorgvsvhtchie  dai  tfeucn  hager,  Lehrprogramtn^,*' 

Der  erste  Versaminlungsabcnd  am  Montag,  den  28.  Mälrz.  wir 
nach  der  kurzen  Begrüssungsredc,  mit  der  Martin -München  im  Nameß 
des  Münchener  Ortsausschusses  die  Hochsehulprofessoren  und  die  ^^ 
allen  Gegenden  Bayerns  zahlreich  erschienenen  Kollegen  in  herzlk'her 
Weise  willkommen  hiess,  ausschliesslich  geschllftiichen  Beratungen  g^ 
widmet;    hierüber    ist  im  IV.  Teile  dieses  Berichtes  näheres  mitgeteill. 

IL  Oeffentlicho  Festsitzung. 

Die  öffentliche  Festsitzung  fand  am  Vormittag  des  29.  Milri  m 
der  Aula  der  städtischen  Höheren  Töchterschule  st-att.  Sie  wurde  aus- 
gezeichnet durch  eine  bemerkensw^erte  Anzalil  von  hohen  Elireo^tea 
mit  Ihrer  K.  Hoheit  Frau  Prinzessin  Ludwig  Ferd  inami  von 
Bayern  an  der  Spitze. 

Im  Auftrag  des  K.  S  taat^mi  niste  ri  ums  war  MLnisterialrat  ScKüt'' 
als  Vertreter  der  K.  Regierung  von  Oberhayern  Regierungsrat  Bri»' 
und  von  den  Militilrbildungsanstalten  Major  Hurt,  Kommandeur  ^^ 
K.  B.  Kadettenkorps,  erschienen,  ausserdem  waren  anwesend  Obff' 
Btndienrat  Dr.  Weck  lein,  Mitglied  des  Obersten  Schulrate.  Oymiii**^*'' 
rektor  Nicki as  vom  Theresiengymuasium,  die  Vorstünde  des  by^^- 
Gymnasiallehrer  Vereins  und  des  bayerischen  Realschulmännen^cf^ 
sowie  des  bayer.  Deutsehphilologen- Verbandes*)* 

')  Se,  Exzellenz  Minister  v.  Wehner  hatt^,  dienstlich  andernreiÖg  * 
Anspruch  genommen,  in  einem  freundlichen  Schreiben  für  die  Eiiil*dWj 
gedankt*  ebenso  8e.  Exzellenz  Regieruncsprusident  v.  Schrant.  AahlJj^f 
Zuschriften    waren  eingelaufen    vom   I.  Bürgermeister   von  Mimchea»  ^* 
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Die  Mitglieder  des  Vt?rbaiides  liattee  sich  in  stattlicher  Zahl  ein- 
gefnudeD,  vor  allem  fast  sa.mtliche  ueuphilolog^ache  Professoren  und  Do- 
zenten an  den  drei  Landes  Universitäten.  Auch  viele  Damen  waren  zu- 
gegen. 

Um  10  Uhr  eröffnete  der  I.  Vorsitzende  des  B.  N,  V*,  G.-Pr.  Dr. 

Ros  enb  auer-Lobr,   die  Sitzung   mit  einer    Begrüssimgsan«prache ;    er 

gr©^nchte    zuerst    der  Ziele    des  Verbundos,    schilderte   dessen    äusseres 

cuid   inneres  Wachstum,    zählte  die  praktischen  Erfolge  auf,    welche  bis 

J^tzt  2U  verzeichnen  seien  und  führte  kurz  die  hauptsllchHchsten  Wünsche 

der    bayerischen  Neuphilologen    an»    die    sich    auf    die  Vermehrung    der 

^raxiz  ÖS  Ischen   UnterrichtstimdeD     am    humanistischen    Gymnasium»    den 

-Ausbau    der  Realschulen    zu  Oberrealschulen,    die    bessere  Ausstattnng 

<i©iT    Universitäten  mit  Lektoraten   und  die  Schaffung  pädagogischer  Se- 

ixinjire  richten.     Redner    dankte  sodann    vor    allem  Ihrer  K.  Hoheit 

^  r- 2%u  Prinzessin    Ludwig  Ferdinand  ftlr  die  hohe  Ehre,    die  dem 

^^C5»-l>ande  durch  Ihre  Anwesenheit  zu  teil  wurde,  begrtisste  die  übrigen 

F'ostgSlste,    gedachte   der    Verdienste    des    frülieren  Ministers  v.  Land- 

*5^  a.  xin   um    die  Vermehrung    der  Reisestipendien    und   des  freundlichen 

^V'o hlwollens,  w^elches    der  gegenwärtige  Minister,    Se*  Exzellenz  Dr. 

'^^     ^Vehner,    dem  Verbände    bewiesen  habe,    dankte  hierauf   noch  den 

-t*Ä*ofessoren    der  Universitäten    für  ihre  eifrige  Mitwirkung    an  den  Ar- 

"«»It^en  des  Verbandes  und  insbesondere  Prof.  Breymann  ftlr  alles»  was 

^^■"        in   seiner    amtliehen    und    ausseramtlichen  Stellung  zu  Gunsten  der 

^ywschen  Neuphilologie  getan  hätte.     Nach  einem  Dankes  wort  an  die 

^*^^*tzgebenden    Faktoren    unseres  Vaterlandes,    an    die  Presse    ftlr    ihr 

^'^^ffegenkommen,  an  den  Magistrat  der  Stadt  München  für  die  Ueber- 

■^^üDg   der  prächtigen  Rilume  der  Höheren  Töchterschule    schloss  der 

*^ ^sitzen de   mit  einem  Hoch    auf    den  Regenten  unseres  Bayernlandes, 
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^^^*^   Schirmherr    und    Förderer    imseres    ganzen    Schulwesens,    Se.  K. 
^^>heit  Prinz  Luitpold  und  auf  das  ganze  K.  Haus,    in  welches 
^  Festvt^rsammlung  freudig  einstimmte. 

Dann    hiess    Direktor  Dr.  W^  int  er    als  Verwalter    des    von    den 

,     '^titischen  Behörden  bereitwilligst  zur  Verfügung  gestellten  ßeratungs- 

-^    ^ales  die  Versammlung  mit  herzlichen  markigen  Worten  willkommen, 

^-U  Verhandlungen  reichen  Erfolg  und    klärenden  Einfluss    wünschend. 

Als  erster  Festredner  erhielt  hierauf  UniversiüUsprofessor  Dr.  Brey- 

^^  an n -München  das  Wort  zu  einem  mit  grossem  Beifall  aufgenommenen 

^ ortrag  über  C ahler on  auf  dem  (IcHisdien  Theata\     Da  der  Vortrag  in  der 


^ofrat  Dr  V.  Borscht,  Sr,  Ma^ifizenz  dem  Rektor  der  Univensittt,  P«»#. 
Kuhn  und  dem  Rektor  magniiieuB  Prof,  v,  Dyck  von  der  K.  Technischen 
Hochschule,  ferner  von  den  Oherstu  dien  raten  \.  Markhauser»  v.  Aniold  und 
V.  Ort^rer»  von  Geheimrat  Dr.  von  Lanbmann,  Direktor  der  K.  Hof-  und 
Htaatsbibliuthek.  Schiilrat  Dr.  Kei"schensteiner  und  anderen.  Der  Vorstand 
de»  Deutschen  Neuphilologen-Verbandes  Prof.  Schröer  sandte  von  Köln 
fcelegraphlsch  die  herzJichsten  Grüßse» 


I 


3B2  Mitteüaugen.    Priedr.  Climtopk  u*  Nie.  Martin, 

Beilage  zur  AUg.  Zt.  vom  14,  April  zum  Abdruck  gelangte,  kann  hier  aut     ^jtil 
ein  eingehenderes  Refemt  verzichtet  werden.     Einleitend  charakterisierte 
Redner  diejeni^^ren  Ei^onschiiften.  durch  welche  Calderun  zum  spanischen 
Nationahlichter  jfwr  cxceUcnctj  geworden  ist  und  besprach  sodann  die  Ver-  — 
suche,   welche  bisher  angestellt  wurden,  um  ihn  auf  den  Theatern  Deutsch-  —  mrii" 
lands  und  Oesterreichs  heimisch  zu  machen,     Kach  einem  Uebcrblick  über-!»:  ^r 
die  deutschen  Bearbeitunf^en,  Nachalimun^en  und  Uebersetzungen,  deren^aizK^^a 
Zahl  bei  weitem    die    aller    anderen    europäischen  Länder  zusammenge — 
nommen  übertrifft,  schilderte  Breymimn  die  Vermittelung  Calderon'scher^ 
Stoffe   durch  die  Franzosen  und  Holländer,    welche  besonders  ^efördert^'  "^  rt 
wurde    durch    die    niederUlndischen    Wnnderkomödifmten,    die    seit    denr-'^^cr 
Mitte  des  17,   JahrhuDderts  Beut^cklaiid  durchzogen.     Die  ersten  deut-^z^^Äit^ 
sehen    Bearbeitungen    Calderonscher    Comodiaa   gaben,     der    niedrigeriMi^^^ea 
Stufe    der    EntwickelunjL^^    der    deutschen    dramatischen    Literatur    ent-c#^^«:2it* 
sprechend,   nur  t^'in  Zerrbild  des  spanisL-bon  Originals.     Lessing  wies  inmi-i: 
seinem  Kampf    f^egeu    das    französische  Theater   zuerst    auf   das  JÜter^^:^ 
spanische  Drama  hin,  betonte  besonders  die  Katurwahrheii,  welche  sicli^i^^*^! 
darin    findet    und  fasste  selbst    den  Plan,    das  „Leben  ein  Traum''  unc»^c:«^*Q< 
den  ^Alcalde  von  Zalamea**  ftlr  die  deutsche  Bülme  zu  beftrbeit^^n.    Zlt^S-  3 
einem  tieferen  Verständnis  der  Calderon'sclien  Dichtungen  gelangte  mat«-«^  ^^^ 
dann  in  den  ersten  Dezennien  des  19.  Jahrhunderts,  hau ptsüciiiich  durclC^-»^*^^^^ 
die    Ueborsetzungen     der    Romantiker    und    Goethes    machtvolles    Ein^r^-*^ 
greifen.     Goethe    erkannte    nicht   nur    den  vollen  Wert    des  spanischeix^*:> '^  "^ 
Dichters»    sondern   machte   sich    trotz    seiner    einundsechzig  JaJire    m^ 
jugendlicher  Begeisterung    an   die  Aufgabe,   Calderons  Werke   auch  am 
die  Bühne  zu  bringen  und  andere  B Ulmenleiter  folgten  seinem  Beispiele ^^^^^ 
Nachdem  Redner    noch    der  Aufnidinie  gedacht  hatte,    welche  das  Pub  «Jj^^^ 
likum    an    verschiedenen    Theatern    den    spanischen    Stücken    bereitetet^ 
schloss    er    mit    dem    Nachweise,    dass    auch    die  spanische  literarisch^*^ 
Kritik  dankbaj-   anerkenne,    dass    die  Wiedergeburt   des  Cakleronschei»:^*^  ^ 
Theaters  hauptsächlich  und  fast  ausschliesslich  das  Werk  Deutschlands  sei >-  ^^ 
Südann  sprach  G.-Pr.  Dr.  St  einmtlller- WUrzburg  über  ZiWr  wmfV^*^ 
Wege  der  vermittelnden  Meihude    im  Schidh^Arivh   der    neuef'en  Sprachen.  -**" 
Der  Vortragende  schildf^rte    zuerst    den  erbitterten  Kampf,    der  in  den 
letzten  zwei  Jabrzelmten  auf  dem  Gebiete  des  höheren  Schulwesens  c^nt- 
brannt  war.  und  der  unter  den  Keuphiiologen  selbst  über  das  Ziel  uod 
die    beste  Methode    des  Unt<?rrichts  gegenwilrtig   noch    fortdauere.     In 
klarer,  durchaus  sachlicher  Weise  stellte  Redner   diese  Bewegung  nach 
ihrem  liistorischen  Verlauf  dar  und  bezeichnete  eine  Einigung  auf  einer 
mittleren  Linie    als    ntdie  bevorstehend.     Dann    clmrakterisierte    er   die 
alte  grammatische  Unterrichts  weise    und    deren  Mängel    und  stellte  ihr 
die  neue  Reform methode  gegenüber,  deren  Forderungen  anfänglich  wohb 
berechtigt  gewesen  seien.    Allein  gar  bald  habe  sich  eine  extreme  Re- 
formpartei gebildet,    die    ßtatt   eineT    blosson  Reform    in    der  Me- 
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thode  ein  ganz  neues  Lehrziel,  nämlich  die  mündliche  und  schrift- 
liche Beherrschung  der  Fremdsprache  aufstellte.  Anfangs  hätten 
die  Radikalen  entschiedene  Erfolge  gehabt,  dann  aber  habe  man  all- 
mählich eingesehen,  dass  die  Sprechfertigkeit  wohl  ein  sehr  erstrebens- 
wertes aber  für  den  Schulunterricht  unmögliches  Ziel  sei.  So  wurde 
der  Anhang  der  Mittelpartei,  welche  die  Vorzüge  des  grammatischen 
Betriebes  mit  den  wirklich  realisierbaren  Forderungen  der  Reform  zu 
vereinigen  bestrebt  war,  immer  zahlreicher  und  die  meisten  Schulbe- 
hörden haben  das  Programm  derselben  akzeptiert.  Nun  entwickelte 
Steinmüller  in  sehr  übersichtlicher,  ansprechender  Weise  die  Ziele  und 
Wege  der  vermittelnden  oder  gemässigten  Reformmethode, 
wie  er  sie  noch  ausführlicher  in  seinem  Gymnasialprogram  m  (Würzburg, 
alt  Gym.  1903)  dargelegt  hat.  Am  Schluss  seiner  beifällig  aufgenomme- 
nen Ausführungen  betonte  er  ausdrücklich,  dass  durch  die  Reform- 
bewegimg manches  wertvolle  Mittel  gefunden  worden  sei,  um  den  Unter- 
richt anregender  und  gewinnbringender  zu  machen,  allein  im  Gegensatz 
XU  der  extremen  Reformpartei  stelle  sich  die  gemässigte  auf  den  Stand- 
punkt des  wirklich  Erreichbaren,  sie  stelle  nur  ForderuDgen,  die 
Ton  Seiten  des  Durchschnittslehrers  und  -schülers  auch  geleistet  werden 
können.  Oewissermassen  als  Anhang  zu  seinem  Vortrag  brachte  Redner 
das  alte  unerfüllt  gebliebene  Desiderium  der  Neuphilologen  am  huma- 
nistischen Gymnasium,  die  Stundenvermehrung,  indem  er  hervor- 
hob, dass  zur  erspriesslichen  DurchführuDg  eines  auch  nur  bescheideneu 
Progranmis  eine  solche  Vermehrung  dringend  wtinscheaswert  sei.  Sein 
Vorschlag  ging  dahin,  den  4  Gymnasialklassen  je  1  Stunde 
«uzulegen,  so  dass  also  in  Zukunft  4  +  4  +  3  +  3  =  14  Wochen- 
stunden beständen. 

Hieran  schloss  sich  als  dritter  der  Vortrag  des  Prof.  Christian 
Eidam-Nürnberg,  des  11.  Vorsitzenden  des  B.  N.  V.,  Ueher  den  Monolog 
*»  Shakespeares  Macbeth  I.  7.  Im  neusprachlichen  Unterrichte  an  unseren 
Vittelscholen  sollen  bei  der  Lektüre  dem  blossen  Nützlichkeitsstandpunkt 
gegenüber  niemals  die  höheren,  erziehlichen,  wahrhaft  bildenden  Zwecke 
^^wser  acht  gelassen  werden.  Deshalb  sind  im  Englischen  die  Schüler, 
W  an  den  Gymnasien,  mit  einem  der  grösseren  Dramen  Shakespeares 
^Urtext  bekannt  zu  machen.  Gerade  Macbeth  ist  für  erziehliche  Zwecke 
^on  der  grössten  Bedeutung.  Hier  schildert  der  Dichter  in  grossiu-tiger 
Weise  den  Kampf  zwischen  dem  guten  Genius  in  unserm  Innern,  dem 
Gewissen,  mit  dem  Bösen,  der  Sünde.  Zunilclist  wurde  die  Bedeutung 
^  Monologs  I,  7,  in  dem  Macbeths  Gewissenskampf  den  Höhepunkt 
^'^cht,  für  die  Entwickelung  der  Handlung  und  für  das  richtige  Ver- 
^^^^winis  des  Charaktere  Macbeths  besprochen,  wobei  die  mannigfachen 
^'^n  Auffassungen  englischer  und  deutscher  Erklärer  widerlegt 
^^den.  Dann  zeigte  Eidam  an  einigen  einzelnen  Stellen,  mit  welchen 
°^wierigkeiten    die    Kritik    des    Shakespearetextes    zu    kämpfen    hat. 
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Redner  weist  die  Fassung  der  Don  Tieck'schen  Uebersetzung  vonV.  rt; 
But  heref  upon  this  hank  and  shoal  (Folios:  schoole)  of  time  ^anf  dieser 
Schalerbank  der  Gegenwart**  zurück  und  behandelt  darauf  ausftilirlidi 
den  Schluss  des  Monologs:  /  have  no  spur  etc.  Er  widerlegt  dabei 
die  zum  Teil  höchst  seltsamen  bisherigen  Erklärungsversuche  anderer 
Ausleger  und  begründet  die  schon  im  Gymtnjsia!programm  des  Vortragen- 
den 18Ö8  erwälmte  neue  Ansicht,  der  Dichter  lassi^  hier  den  ehrgeiiigeti 
Macbeth  über  die  Schranke,  die  seio  guter  Genius,  seine  Gewissens- 
bedenken,  vor  ihm  aufstellten,  m  gewattigem  Sprunge  mit  seinem  Pferde 
hinwegsetzen,  wobei  er  aber  auf  der  andern  Seite  des  Hinder- 
nisses {on  ihe  other)  zu  Fall  komme.  ^  Im  Anschluss  an  diese  Stellen 
wurde  die  Yerbesserungsbedürftigkeit  und  -filhigkeit  der  Schlegd- 
Tieck'schen  Uebersetzung  betont  und  auf  die  in  die  Wege  geleitet* 
Neubearbeitung  hingewiesen,  die  von  H.  Conrad  trotz  sehr  geringen 
Entgegenkommens  der  deutschen  Sh.-Gesellschaft  besorgt  wird,  mit 
dem  Wunsche,  sie  möge  von  den  gebildeten  Freunden  des  Dichters 
wohlwollend  aufgenommen  und  unterstützt  werden. 
Auch  dieser  Vortrag  fand  lebliaftan  BeifalL 
Damit  achloss  die  öffentliche  Festsitzung  um  12*/4  Uhr. 

IIL  Verhandlungen. 
A,    Lelir Programm. 

Im  Vordergrunde  der  Verhandlungen  der  IIL  H.-V.  stand 
neue  Lehrprogramm  für  den  neusprachlichen  Unterricht  an 
bayerischen  Mittelschulen  ^veröffentlicht  20.  Juli  1901),  das  von 
grossen  Mehrzahl  der  bayer.  Neuphilologen  mit  freudiger  Za 
aufgenommen  worden  war  und  nunmehr,  vor  der  endgültigen  F« 
legung  noch  einmal  gründlich  nach  allen  Seiten  durch gesprL>cheB 
werden  sollt^^,  um  müglichsto  Klärung  der  bestehenden  Wünsche  ^^ 
Ansichten  herbeizuführen.  Demgemäss  behandelte  die  grössere  w' 
aller  Vorträge  solche  Fragen,  welche  sich  unmittelbar  auf  das  I*^' 
Programm  bezogen. 

Die  Vorgeschichte  der  neuen  Lehrpläne  bot  ein  Voröi»?' 
welchen  UniversitUts-Professor  Breymann  am  Nachmittag  des  SO. MäO 
vor  dem  Referat  des  I,  Vorsitzenden  über  Abänderungsvorschläge  ^^ 
Lehrprogramm  hielt  und  in  welchem  Redner  Aufschluss  gab  ober ' 
Grundsätze,  welche  bei  der  Ausarbeitung  der  Lehrpläne  ma 
waren.  Aus  Breymanns  Äustührungen  ging  klar  und  überzeugend  hä 
vor,  mit  welcher  Sorgfalt  der  Oberste  Schulrat,  resp.  der  Vertreter  < 
Neuphilologen  in  demselben,  Professor  Breymann,  dem  die  F« 
der  Lehrpläne  zu  verdanken  ist,  bei  Aufstellung  derselben  zu  Wo 
ging,  und  dass  es  sich  dabei  nicht  um  ein  Dekret  vom  grünen  f^t 
handelt,  sondern  dass  die  Erfahrungen  und  Wünsche,  welch« 
grosse  Anzahl    von   Fachkollegen    in    eingehenden  Gutachten 
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hatteD,  in  dem  weit^atgßhenden  Masse  verwertet  wurden.  Nach  Beeodi- 
grung  des  Vortrags  brachte  die  Verstimm lung  durch  lebhaften  Beifall 
ixoid  durch  den  Mund  des  Professors  Eidam  ihre  aufrichtige  Anerkennung 
txnd  ihren  wärmsten  Dank  für  die  hochinteressanten  Aufschlüsse  zum 
A^usdruck. 
^^  Ueber    die    Vortrilge    und    Verhandlungen    zu    den  oinzelnen  Ab- 

^m  s<^limttea  des  Lehrprogramms  ist  folgendes  zu  berichten: 
^m  1,    Uebersetzunv^.      Der   erst(3  Vortrag   in    der    I.    allgemeinen 

^B  Siiztmg  am  Nachmittag  des  29.  März  behandelte  die  wichtige  Frage  der 
■   Bewertung  der  Uebersetzung   in  die  Fremdsprache,     Der  Vortragende» 
I        R.-L.     Dr,     Uhlemayr- Nürnberg,     der     sein     Thema     l^etitelt     hatte 
über    den    neusprachlichcn     Unicrrrichl    an    dm    Miitehchukn    in    seiner 
Beziehung    zum    Schuhweck     führte     aus,     dass    in    den     neuen    Lehr- 
^^   pISxieQ     zwischen    Lehr-     und    Prüfungsordnung    ein    Widerspruch    be* 
V    stehe,    der   mir   dadurch    beseitigt    werden    könne,    dass    die    Lektüre 
niclit    nur     im     Unterricht,     sondern     auch     in     der    Reifeprüfung     in 
den    Mittelpunkt   gerückt    und    die    Hintibersetzung    als     Lelirziol     ab- 
geschafft würde.     Auf  Grund  einer  feinen  psychologischen  Untersuchung 
der    Hioübersetzung    versuchte    der  Vortragende   den  Unwert  derselben 

1^3      Bildungs mittel    darzutun.      Da    der  Schüler    nicht    dazu    gebracht 
werden    köone,    in    der   fremden  Sprache    zu    denken,    also  immer   nur 
übersetze,    müsse    der    produktive    Sprachunterricht    aufgegeben 
werden.     Er   verfehle    auch  den  allge  meinen  Sc  hui  zweck,   wogegen  der 
'■^zeptive»   d,  h.   der  auf  das  Verstllndnis  der  geschriebenen  und  ge- 
^pi'oclienen    Sprache    abzielende    Unterricht    ihn    erfülle.      Der    Redner 
I^^^ioss  mit  folgenden  drei  Anträgen: 
'  X>ie  Hin  Übersetzung  ist   als  Lehrziel  und  Prüfnngsmittel  abzuschaffen 
2^  und  nur  als  Unterrichtsmitt?!  beizubehalten. 

^Aji  Stelle  der  Hinübersetziing  ist  ein  Diktat  und   eine  Herübersetzung 


einzuführen. 


^ß  möge  beschlossen   werden»   beim    deutschen  Neuphilologen  tag  den 

"''"*'       ^  "  >Ioi 


Antrag  zu  stellen»  dass  von  Seiten  des  deutschen  Nenplulologen- 
Verbandes  die  deutsche  Regierung  angegangen  werde,  eine  inter- 
nationale Kegelung  des  fremdsprachlichen  Unterrichts  im  Sinne 
der  Rezeption  einzuleiten. 

(Der  interessimte  Vortrag,  der  in  der  Beilage  zur  AUg.  Z.  Nr»  74 
y  *^  (30.  u.  3L  Mitrz)  erschien,  liegt  für  die  Mitglieder  des  B,  N.-V. 
^^^  Berichte  bei:) 

In  der  lebhaften  Diskussion,  welche  sich  an  Uhlemayrs  Dar- 
^K^lngen,  zunächst  über  These  1  aoschloss»  sprachen  vor  allem  die 
^Unburger 


G,-Pr;    Dr,    Modlmayr      und     Dr.    Steinmllller     aus 

^*%sereu  und  inneren  Gründen  dagegen;   sie  wünschten  eine  gesonderte 

^laadluBg   für    die    verschiedenoa  Scbulgattungen  und  sehen  für  das 

^^iDttmstische  Gymnasium  iu  der  Hinübersetzung  eine  Kontrolle  über  den 

Ifiiss   des    Schülers.     G.-Pr.   Dr.  Gassner- München    erkULrt  sieh  auf 

^i'imd  der  am  Kadettenkorps  gemachten  Erfalirungen  gleicljfalls  gegen 
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die  aufgestellten  Thesen»     Ebenso   K,-L.  Dr.  Mol enaar* München,  rle^^^  Ber 
geltend   macht,   dass    die    Hinübersetzung   grossen   Wert   als   ein   Eiw^^Sr* 

liehungsmitte!   zu  Pflichtgt-fUhl   und  Gewissenhaftigkeit  besitze.     G.-Pä:  ^^zd*r. 
Ei dara- Nürnberg  llussert  sieh  gegen  eine  nochmalige  Verschiebung  de^!*  Äer 
Abstimmung   über  Uhlemayrs  Antrag,  da  sich  schon  die  IL  H.*V,  var^^or 
zwei  Jahren    mit    derselben  Frage    beschäftigt,    habe.     Erfahniugeti  mr  Ä=xijt 
dem    rein    rezeptiven    Unterricht    giolle    man    ^ich  nun  schaffen  und  d^  JBh 
Neuphilologen    sollten    den  Mut  haben,   in   dieser  Frage    voranzugehen  -ssn, 
ein  Sinken  der  Bewertung  des  Faches  sei  gewiss  nicht  zu  befürchteÄi  — o. 
In  seinem  Schlusawxirt  betonte  Uhlemayr  noch  einmal,  man  solle  nicl^KI  ht 
mehr  Umger  warten  mit  der  Beschltissfassung,  die  Hinübersetzung  bilc:_-«]e 
lediglicli    das  Godilchtnis,    die  Herübersetzung  aber  den  Geist  und  di^&  as 
SprachgofühL      Bei    der    schliesslich    vurgononiraenen    namentlicbt.      ^d 
Abstimmung   über    These    1    erklUrte    sich    genau    die   Hillfl^Brte 
der   Teilnehmer    für    den  Uhlemayrschen  Antrag.     Mit   Able^ 
Dung  von  These  1  wurden  auch    die  beiden  übrigen  Anträge  hinfüUi 

2.    Lektüre,      Die     Lektüre  frage     wurde     in     den     Sektion^ 
Sitzungen,  welche  Mittwoch,  30.  Miirz,   Morgens  8*|4  Uhr,   ihren  Ar 
nahmen,  sehr  eingehend  erörtert.    In  der  Sektionssitzung  für  Gy 
nasien  (Vorsitz.  G.-Pr.  Dr.  Christoph,  Schriftf.   G.-Pr.   Dr.  Rose 
bim  er  j  legte  zuerst  G,-L.  Dr.  Miinger*Zwejbrtk'ken  dar,  wie  man  d 
Anforderungen    des    neuen  Lehrprogramros,    das  auch    in    der    Lekti 
einen  Fortschritt  bedeute,  allenthalben  gerecht  zu  werden  bestrebt  se^ 
Nacli    dem  Au^nweis    der  Jahresberichte   der  letzten  zehn  Jalvre   stell 
er  fest,    dass    die    vom    Lehrprogr.    gebotene  Schriftstellerauswahl    in^ 
wenigen  Ausnalamen    den    meisten  Lehrern    am    G^nimasium  als  RichP^ 
schnür  gedient  habe,  dass  aber  in  der  B.  und  9.  Klasse  noch  weit  meh^*-" 
Autoren,  bezw.  Sammelwerke  gelesen   wurden    als   im   Programm   vor"^ 
gesehen  seien.     Als    besouders    erfreulich    bezeichnete  Manger  die  Tati:^ 
Sache,    dass    die   Beliebtheit    Molifres    als  Klassen loktUre    immer   mek^ 
zuuehme,    so    dass    die  Zeit    nicht    mehr   fern  sei,   da  kein  Gymnasial 
Schüler  absolviere,   ohne   wtüigsteiis    eines  der  Moli^reschen  Werke    i 
Urtext   gelesen    zu    haben.     Nach    der   Berechnung   dea    Vortragendec^ 
fallen  der   französischen   Lektüre    insgesamt  etwa   lOB  Lehrstunden  zu. 
die    sich    auf  Klasse   7  bis  9   verteilen.     In    der   6.  Klasse  will  er  di 
selbstündige  Lektüre    uicht  begonnen   wissen,    in   Klasse  VU  höchstea^^^^ 

im   2.   Halbjahr.     Um    die    zahlreiclieu    verbleibenden    Lücken    einiger 

massen    auszufüllen,    verweist  er   auf  eine  massvoll    betriebene    Privat 
lektüre  und  auf  das  Diktat,  das  diesem  Zweck  dienstbar  gemacht  werde: 
könnte.     Bei   der    Schwierigkeit  der  Auswahl   passender  Ijesastoffe  fi 
bestimmte    Klassen    erscheine    die    Forderung    nach    Aufstellung    eines 
Lektürekanons  für  die  bayer.  Gymnasien  imabweisbar. 

Hierauf    gab    G.-L,    Dr.    Bock-Xürnljerg,     dessen    Referat    auf 
Mangers  Vortrag  folgte,  an  der  Hand  seiner  Erfahrungen  einen  inter* 
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ttten  Einblick  in  den  Betaieb  der  Lektüre  am  Realgymnasium. 
Er  wendet  sich  hauptsächlich  dagegen,  dass  Werke  nur  angelesen 
werden,  redet  einem  flotten  Fort^ting  der  Lektüre  dag  Wort,  spricht 
sich  gegen  die  alphabetischen  Wörterverzeichnisse  ans,  an  deren  Stelle 
er  fortlaufende  Präparationen  wünscht,  und  möchte  dem  Schüler  in  der 

»Reifeprüfung   nur    einen   ungelesenen  Autor   vorlegen    und  auf  den  ge- 
lesenen   als  Paradestück    verzichten.     Mit  Freuden  betont   er   das  rege 
Interesse  der  Gymnasiasten  für  die  Lektüre.     Hierauf  nimmt  er  Stellung 
zur  Frage    des   Lektürekimons  und  kommt  zu  der  Uoberzeugung,   dass 
eine  Lektüreliste,  die  nur  das  Wortvollste  der  fremden  Litteratur  ent- 
bjllt,  alle  Schriftgattungen  berücksichtigt  und  stets  ergilnzung9fa.hig  ist, 
dem  Lehrer  als  treuer  Ratgeber  zur  Seite  stehen  sollte.     Zum  Schlüsse 
legt  er  eine  reichlialtige,  nach  Klassen  und  Literaturgruppen  geordnete 
liste  von  Werken  vor,  mit  denen  er  selir  gute  Erfahningen  im  Unter- 
richt   gemacht    hat,    und    gibt    dem  Wunsche    Ausdruck,    weitere  Vor- 
schlüge  aus  Fachkreisen   möchten    zur  Vervollstilndigung   dieser  Liste 
•  beitragen. 
Die  beiden  gründlichen  Referate  erregten  das  lebhafte  Interesse 
der  Anwesenden,    und  die  Diskussion,    an  der  sich  Eidam,  Waldmann, 
Steinmüller,    Modlmayr,   Rosenbauer  und   Christopli   beteiligten,  führte 
ZTjr  Annahme  der  folgenden,  von  Manger  angeregten  Sätze: 

^L  Die   dringend   notwendige    Erhöhung    der    französischen    ünterrichts- 
stunden   am  hmn.  G^Tnuasium  soll  aussclüiesshch  der  Lektüre  zu 
gute  kommen. 
2.  Die  Vei-saninilung   ist    nicht  gruntisätzlich  dagegen,  dass  in   einzelnen 
FäUen    geeignete  Schüler    auf  eine   passende  französische  Privat- 
lektüre hingewiesen  werden. 
3.  Es  ist    wünscheuswert>    di\sB    bei   Neuanschaffungen    für   die  Schüler- 
bibliothekeu  der  Klasöen  8  und  i)  hie  und  da  französische  Werke 
berücksichtigt  werden. 
4.  Die  die  französische  Lektüre  betrefft.*nden  Angaben  des  Jaliresberichts 
sollen   neben   Verfasser   und  Titel    des   Werkes    den    Heraasgeber 
(oder  Verleger^    den   Umfang    des    bewältigten    Stoffes    und    den 
I  Hinweis   bringen,    ob   die    betreffende  Lektüre  im  W.-S,  oder  im 

r  S.-8,  betrieben  wnrde. 

5.  Die  beiden  Referenten  Dr.  Manger  und  Dr,  Bock  werden  beauf- 
tragt,   Leitsätze    für    die    AufstelJuog    eines    Lektüre- 
kanons und  Vorschiäge  zu    einer  Ijektü  reliste  für  6  bis 
8  Schülergen erationen   auszuarbeiten. 
Gleichzeitig   mit    der   gymnasialen  Sektion   beschilftigte   sich   die 
^ektionssitzung     für    Realschulen    (Vorsitz.    R.-L.    J.    Kaiser- 
Nassau,  Schriftfllhrer  Dr.  Lind ner- Sulzbach)  ebenfalls  mit  der  I*ektUre- 
BMf  jage.     Dort  referierte  Prof.  Otto  Paul  Mülle r-Kolmbach.    Ausgehend 
*^oii  den  Breslauer  Leitsritzen,    gab  Müller  einen  Ueberblick   über  die 
AiTerhandlungen  und  bisherigen  Ergebnisse   des  auf  dem  X.  allgemeinen 
^eotÄchen  Neupliilologentag    eingesetzten  Kanonausschusses   und  stellte 
Schliesslich  mit  besonderer  Berücksichtigung  des  bajer.  Lelirprognunm.s 
<>ine  Liste  von  Autoren  auf,   welche  sich  in  der  Praxis  als  bewahrt  er- 
Zvitacluift  für  frmiz,  uod  engl  Unterricht.  Bd.  IIL  2*2 
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wiesen  habeiL  In  der  Debatte,  welche  sidi  an  das  Referat  anschloas, 
betonte  Dr.Wimmer-ZweibrQcken,  dass  die  Kanonfrage  ein  Schmerzens- 
kind der  Neuphilologen  nicht  allein  Bayerns,  sondern  auch  ausserhalb 
Bayerns  sei.  In  der  Schriftstellerliste»  welche  das  Lehrprogramm 
bietet,  seien  anch  Werke  aufgeführt«  die  nach  Inhalt  and  Form  nicbt 
empfehlenswert  seien,  Kreuter*Fassati  pflichtet  dem  bei.  Schliess- 
lich stellt  W immer  den  Antrag, 

der  AnsBchnas  des  B.  N,  V.  möge  dahin  wirken,  da»  ansführlich  g€^ 
halten«  Fragebogen  an  die  Fachkollegen  geschickt  werden,  um 
eich  d&rin  über  die  im  betreffenden  bchnl jähre  gelesenen 
Schriftsteller  des  Kanons  zn  äossem. 

Dieser  Antrag  wurde  von  der  Veraammlnng  einstimmig  um- 
genommen. 

S.  Diktat.  —  In  der  Sektionssitznng  fdr  Realschulen  hielt  R.-L. 
Dr*  Wimmer-Zweibrneken  einen  Vortrag  ober  das  franiösische  Dikttit, 
iwbeM&ndere  an  den  hayef\  E^alschulen,  Referent  verbreitete  sich  zuerst 
eingehend  über  die  Forderungen  des  neuen  Lehrprogr.  hinsichtlich  des 
Diktates  und  gab  auf  Grund  der  Erfahrung  eine  gedrängte  Darstellung, 
wie  das  Diktat  mit  Erfolg  im  Unterricht  behandelt  werden  kann  und 
schlägt  schliesslich  der  Sektion  folgende  Thesen  vor: 

1.  Die    Instruktionen    über    das   Diktat    bedürfen    der    Ergän- 

zung hinsichtlich  der  methodischen  Gestaltung  des- 
selben für  die  einzelnen  Klassen.  Es  sollen  die  Diktate 
etwa  so  gestaltet  sein,  dass  sie  nur  enthalten: 

für  Klasse  I:  Einzelne  Wörter,  Hauptwort  und  Adiektiv  in 
der  Einzahl  oder  Mehl  zahl  Hauptwort  und  Zeitwort,  spater  in 
Verbindnng  mit  einem  Objekte; 

für  die  Klasse  II:  Einfach  nackte  Satze.  Durch  Nebensatze 
erweiterte  Sätze: 

für  Klasse  III:  Satzgefüge,  Zusammenhängende  Stücke  mit 
leichter  Umformung  bereits  gelesener  Stücke; 

für  Klasse  IV  :  Unbekannte  Stoffe  leicht  verständlichen  Inhalts; 

für  Klasse  V  und  VI :  Etwas  schwierigere  Dikt-ate^  deren  Wort- 
material  und  Inhalt  der  Fassungskraft  der  Schüler  entsprechen 
sollen, 

2.  Der  Umfang  des  franzosischen  Diktats  f ür  das  Absolu  torium 

der  Realschule  ist  künftighin  zu  kürzen,  so  dass  dem 
Prüfling  genügend  Zeit  zu  ruhiger  Durchsicht  übrig 
bleibt. 

3.  Das  Diktat  für  das  Absolutorium  muss  seinem  Inhalte  nach 

dem  Wissenskreise  des  Prüflings  entnommen  sein  und 
darf  keine  schwierigen  Vokabeln   enthalten. 

Schliesslich  wiederlegt  Referent  eine  Reihe  von  Einwlinden,  die 
gegen  das  Diktat  als  integrierenden  Prüfuagsgegenstand  in  der  Abso- 
lu torid  prüf  ung  der  bayer.  Realschulen  erhoben  worden  sind. 

An  Wimmers  Vortrag  schloss  sich  eine  lebhafte  Debatte,  in 
der  R.-L.  H  aal -Landsberg  gegen  die  Einrichtung  des  Diktate  in  der 
Reifeprüfung  sprach,  R.-L.  Dr.  Herbe  rieh,  R.-L,  Gerb  es  und  R.-L. 
Dr.  Molenaar  (München)  dasselbe  befürworteten  und  sich  den  Aus- 
führungen des  Vortragenden  im  wesentlichen  anschlössen. 
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Die  Abstimmung  über  die  Thesen  Wimmer  ergab  ihre  fast  ein- 
atimmige  Annahme. 

4.  Lehrbücher  und  Unterrichtsmittel,  ^  Auch  mit  den  Lehr- 
mitteln und  üebungsbücbern,  welche  an  den  bayer.  Mittelschulen  in 
Gebrauch  sind,  beschäftigte  sich  die  HI,  H au ptver Sammlung.  Sie 
bildeten  den  Gegenstand  eines  Referats,  das  R,-L,  Dr,  Moienaar- 
München  am  Mittwoch,  30  Miir»»  zum  Schlüsse  der  2.  allgemeinen 
Sitzung  erstattete.  Redner  ging  aus  von  den  an  ein  brauchbares  Lehr- 
buch zu  stelleuden  Anforderungen  und  übte  an  einem  Teil  der  amtlich 
jifebilHgten  Lehrbücher  eine  t^^il weise  heftige  Kritik,  die  öfters  den 
Widerspruch  der  Versammlung  her\^ornef.  Moleniiar  sprach  schliess- 
lich den  Wunsch  aus,  djiss  noch  weitere  Bücher,  insbesondere  der 
Bierbaumsche  Lehrgang»  in  der  Reilie  dieser  Lehrmittel  Aufnahme 
finden  möchten.  Die  Versammlung  lehnt«  eine  Debatte  über  die  Sätze 
des  Vortragenden  ab   und  fassto  keinen  Beschluss, 

Zu  der  Frage  der  Lelirmifctel  äusserte  sich  auch  Prof.  Brey- 
mann  im  Anschluss  an  seine  oben  erwllhnten  Darlegungen  Über  die 
Vorgeschichte  des  Lehrprogr.  Er  gab  einen  Einblick  in  die  Ent- 
stehung der  neuen  Ldate  gebilligter  Lehrmittel  von  Juli  1903,  betonte 
dabei  ausdrücklich,  dass  er  selbst  als  Verfasser  %^on  Li? hr buche rn  mit 
der  peinlichsten  Unparteilichkeit  verfahren  sei  und  legte  an  der  Hand 
von  zalilreichen  Zuschriften  aus  Fachkreisen,  welche  auf  die  mit  Ge- 
nehmigung des  Ministeriums  und  des  Obersten  Schulrats  veranstaltete 
Enquete  eingelaufen  waren,  dar.  wie  diese  amtliche  Liste  nur  die 
Wünsche  und  Meinungen  der  bayer.  neuphilologischen  Lehrerschaft  zu- 
sammenfasst. 

5.  Abänderungsvorschläge  zum  Lehrprogramm.  —  Das 
ihluBSwort  zu  den  Verhandlungen  und  Vortrugen,  welche  sich  auf  die 
rnndsiitze  und  Forderungen  des  neuen  Lehrprogramms  bezogen,  bildete 

ein  sehr  ausführliches  Referat,  welches  der  L  Vorsitzende,  G.-Pr.  Dr. 
Rosenbauer,  am  Nachmittag  des  30.  MUrz  in  der  IIL  allgemeinen  Sitzung 
erstattete,  und  in  dem  er  eine  Reihe  von  Ab  ä  n  der  ungs  vor  seh  lagen 
aufstellte,  welche  sich  teils  auf  die  bereits  in  der  2.  Hauptversammlung 
zu  Nürnberg  zu  Tage  getretenen  Wünsche  und  Aeusserungen  in  der 
Fachpresse  sowie  teils  auf  die  Ergebnisse  einer  Umfrage  unter  den 
Fach ko Hegen  stützten. 

Noch  vor  der  Diakussion  über  diese  Abilndeningsvorschlftge,  in 
welcher  Prof.  Dr  Breymann  wiederholt  Gelegenheit  hatte,  etwaigen 
Missverstliednissen  einzelner  Bestimmungen  des  Lehrprogr.  vorzubeugen, 
stellte  Dr.  Uhlemayr-Ntlrnberg  den  Antrag,  die  Versammlung  wolle 
die  Bitte  aussprechen,  dass  mit  der  definitiven  Festsetzung  des  Lehr- 
progr. noch  weitere  zwei  Jahre  gewartet  werden  müge.  Sein  Antrag 
wurde  aber  von  der  Mehrheit  abgelehnt 
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Rosenbaners  VorscbUl^e  hüben,  soweit  sie  die  Zustimmung  de* 
HauptvcrsajiimluBg  fandr^n^  folgenden  Wortlaut : 

L  Zur  Instruktion. 

Absatz  5  möge  folgpodermassen  abgoöndert  werden; 

„D e r  G e  1)  r a n  c h  e  i  n  e  r  C h  r e  s t  o m  a tli  i e  ist  m  den  mittleren  Klassen 
zur  Einfükmiig,  in  den  oberen  zur  Ergänzung  und  Vertiefung  der  Klassiker- 
lektiire  prinzipiell  zu  gestatten,'' 

Absatz  5.  Dem  Passus  über  die  Uebersetssung  in  die  Fremd* 
spräche  sei  aus  redaktion  eilen  Gründen  naehstehende  Fassung  zugeben : 

„TJebensetznngen  aus  der  Muttersprache  in  die  Fremdsprache  sind  immer 
erst  dann  vorzunehmen,  wenn  die  betreffenden  Spree herscheinungen  durch 
mündliche  und  acliriftliche  ITebungen  am  fremden  Text  gründlich  veran- 
schaulicht lind  eingeprägt  sind.  Perartige  Uebungen  dörren  keine  beson- 
deren stilistischen  Scliwierigkeiten  enthalten  und  sollen  sich  in  der  Regel 
inhaltlieh  an  die  vorher  diirchgenomiuenen,  übersetzten  und  erkllirten  Texte 
ansckliessen.  So  werden  sie  zn  einem  wertvollen  Hüfsrntttei  für  die  Be- 
festigung des  Wortschatzes  und  für  die  Einübung  der  (irammatikriegeln. 
Hingegen  sind  Uebersetznngen  von  deut^schen  Originalstücken  als  zu 
schwierig  zu  unter  hissen/* 

II.  2um  Lehrprogramm  für  die  einzelnen  So  hui  Gattungen  wird 

beantrag: 

Für  die  Realschulen  sei^  um  einige  Erleichterungen  zu  erlangen, 
im  Lehrprogr.  bei  Angabe  des  Lehrziels  das  Wort  ^, grammatisch'* 
vor  Korrektheit  einzuschieben,  und  der  Passus  bezüglich  der 
Anfertigung  von  freien  Arbeiten  und  Nacherzählungen  zu 
streichen. 

Für  die  Gymnasien  solle  bei  Lektüre  zu  Beginn  des  2.  Absatzes 

eingefügt  werden; 

^»Jedenfalls  eines  der  Lustspiele  Moli  eres"  ausserdem  noch 
erwähut  werden*  dass  eine  kleine  Anzahl  von  Klasse  zu  Klasse 
stufenmässig  fortschreitender  Gedichte  zu  lesen  und  zu 
lernen  sei 

Betreffs  der  Reifeprüfung  endlich  solle  ftlr  die  Realschulen 
bemerkt  werden,  dass  der  deutsche  Text  stets  erzllhlender  Art 
sein  müsse  und  dass  in  der  mündlichGU  Prüfung  von  der  Be- 
antwortung grammatikalischer  Fragen  in  fremder  Sprache 
Abstand  genommen  werde.  Prinzipiell  hatte  Referent  für  beide 
Fremdsprachen  an  allen  Sebulgiittungen  den  gleichen  Prüf ungs- 
modus  gewünscht  d,  h,  Diktat,  Thome  und  Veraion,  als  logische  Folge 
des  Unterrichtaprogramins,  doch  fanden  die  Anträge  auf  EinfUliruDg  eines 
französischen  Diktats  bei  der  Reifeprüfung  des  humanistischen  Gymna- 
siums  und  eines  englischen  Diktates  beim  Absolutorium  an  den  Real- 
schulen nicht  die  Zustimmung  der  Versammlung.  Bezüglich 
der  RealgymniisieQ  erinnerte  Dr.  Bock- Nürnberg  daran,  dass  ein  An- 
trag auf  Einführung  eines  englischen  Diktats  bei  der  Reifeprüfung  be- 
reits von  der  II.  Hauptversammlung  1902  angenommen  worden  sei» 

B.  Vorbildung  der  Neuphilologen. 
Eine  andere  Gruppe    von  Vorträgen    war    der  Frage    der  Vorbil- 
dung der  Neuphilologen    an    der  Universität   wie    auch  in  pädagogisch- 
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tischen  Seminaren  gewidmet,  Brei  Referate  behandelten  diesen 
Gegonstiind.  Zuerst  sprach  in  der  2.  allgemeinen  Sitzung,  am  Vor- 
mittag des  BO.  März»  die  auch  Minist^arialrat  Schätz  mit  seiner  An- 
wesenheit beehrte,  Univ.-Pr.  Dr.  Schneegans-Würzburg  über  die 
Lektorenfrage  in  Bayern,  Nachdem  Redner  auf  die  Tatsache  hinge- 
wiesen hatte,  dass  es  leider  in  Erlangen  und  Wllrzburg  bis  jetzt  noch 
,  keine  etatsmJlssigen  Lektors  tollen  flli'  Französisch  und  Englisch  gibt» 
und  die  Studenten,  die  es  mit  ihrer  praktischen  Ausbildung  ernst 
nehmen^  eigentlich  gezwungen  werden,  einige  Semester  in  München  zu 
studieren,  konstatierte  er  mit  Bedauern»  dass  alle  seit  Jaliren  von  den 
Fachprofessoren  an  den  beiden  frilnki sehen  Universitäten  zur  Besserung 
dieser  auf  die  Dauer  unhaltbaren  Verhültnisse  unternommenen  Schritte 
zu  keinem  Ergebnis  ge führt  hiltten,  obgleich  prinzipielle  Schwierig- 
keiten nicht  beständen  und  die  zur  Gründung  von  Lektoraten  erforder- 
lichen Summen  gering  wllren.  Im  übrigen  Deutschland  gibt  es  an  aUen 
Universitnt^^n  Lektoren,  selbst  in  Oesterreicb,  wo  Französisch  und 
Englisch  nicht  Prüfungsfücher  sind.  Auch  im  Interesse  der  Schulen 
sind  Lektorate  durchaus  tiot%vendig,  da  nicht  nur  für  die  Neuphi- 
lologen, sondern  auch  für  weitere  Kreise  bayerischer  Staatsimgehö- 
riger  ein  Schaden  erwächst,  w^etin  Kandidaten  zum  Unterricht  zuge- 
lassen werden,  denen  infolge  Fehlens  solcJier  Lektoren  die  notwendige 
sprachliche  Schulung  mangelt.  Besonderen  Nachdruck  legte  der 
tVortragende  endlich  nocli  darauf,  dass  die  Forderung  eines  italie- 
rjBiachen  Lektors  für  München,  die  zweitgrösste  Universität  Deutsch- 
lands und  diejenige  St^idt,  welche  in  der  Kunst  eine  so  grosse  Bolle 
spielt  und  wohl  die  regsten  Beziehungen  zu  Itiitien  unterhalt,  immer 
noch  tmerfüllt  geblieben  sei.  Der  Schiussantrag  des  Redners,  der  für 
Erlangen  und  Würzburg  dringend  die  Anstellung  je  eines 
französischen  und  en  glischen  Lektors  sowie  fürMünchen  die 
Gründung  eines  italienischen  Lektorates  forderte,  wurde  von 
der  Versamxalung  unter  lebhafter  Akklamation  einstimmig  ange- 
nommen. 

In  derselben  Sitzung  sprach    alsdann  Univ,-Pr.  Dr.  Varnhagen- 

Erlangen    über    die  bayer.  neiiphihlogische  Priifungsonlnutig,    An    sckla- 

Igenden   Beispielen    wies    Redner    verschiedene    UnzuJänglichkeiten    der 

I  bestehenden    Prüfungsordnung    nach    und  bezeichnete  insbesondere    das 

Verhältnis    der  mündlichen  Prüfung   ziu*  schriftlichen  rücksichtlich    der 

Bestimmung  der  Hauptnote  im  ersten  Prüfungsabschnitte  (5 :  13)  als  ein 

I  unrichtiges ;    dio    mündliche  Prüfung    müsse  mindestens    ebenso   schwer 

wiegen    wie    die  schriftliche.     Der  deutsche  Aufsatz    ist,  nach    der  An- 

aicht    des    Referenten,    ganz    zu  beseitigen,    da   er  seinen  Zweck    „den 

Stand    der    allgemeinen  Bildung    des   Kandidaten    erkennen    zu  lassen", 

nicht  erfüllt,  andererseits  das  Gesamtergobnis  vielfach  geradezu  fälscht. 

Die  Anregungen,  die  Vamhagen  hierauf  für  eine  als  dringendes 
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liedUrfnis    bezeichnet*^  Neuregelung    der  Prafyngsordnung  gab,    wurden 
in  einer  Reihe  von  Fragen  ausgesprochen: 

1,  Soll  die  Teilung  der  neuphilologischen  Prüfung  in  zwei  Abschnitte 
weiterbestehen,  event.  in  welcher  Hei hen folge? 

2.  Sollt  fallft  die  Zweiteihmg  beibehalten  wird,  jeder  Kandidat  ge- 
zwungen sein,  sich  auch  der  zweiten  Prüfung  zu  unterziehen,  oder  soll  die 
frühere  Bestimmung  wieder  in  Kraft  treten,  wonach  nur  diejenigen  Kan- 
didaten, welche  im  ersten  Ab&chiiitte  die  I,  oder  die  II.  Note  erhalten 
hatten,  Anspruch  auf  Zulassung  zum  zweiten  Abschnitt  hatten? 

3.  Soll  zum  Zweeke  des  Jf  ach  weises  der  allgemeinen  Bildung  eine 
besondere  „allgemeine  Priifung'%  die  für  sämtliche  Lehramtskandidaten  die 
gleiche  ist,  eingeführt  werden? 

4,  Soll  die  Zweiheit  der  Pitifungsfäeker  ^  Französisch  und  Englisch 
—  beibehalten  werden  oder  soll  an  deren  Stelle  eine  Dreiheit  treten,  ijideni 
der  Kandidat  sich  noch  in  einem  Nßhenfache  dieLekrbefähigung  für  mittlere 
Klassen  zu  erwerben  hat? 

h.  Soll  die  zwaugHweise  Verbindung  von  Französisch  und  Englisch 
weiterbestehen,  oder  soll  dem  Kandidati^n  eine  gewisse  Freiheit  in  der  Zu- 
sammenstellung der  Prüfungsfaeher  gewährt  werden? 

6.  Soll  die  Geschiclite  Frankreichs  und  Englands  unter  die  Prülungs- 
flicher  aufgenommen  werden? 

7.  Soll  das  Ergebnis  der  Prüfung  durch  eine  artth metische  Berech- 
nimg in  der  Art  der  jetzt  beim  ersten  Abschnitt  gebräuchlichen  oder  auf 
andere  Weise  festgestellt  werden? 

8.  Solleu  in  der  mündlichen  Prüfung  sämtliche  Fächer  gleich  schwer 
wiegen  oder  sollen  einzelne  schwerer  wiegen  als  andere? 

il  Soll  ein  Kandidat,  der  sich  in  denjenigen  Fächern,  welche  er  in 
der  Schule  zunächst  und  an  erster  Stelle  braucht  (also  in  Au>sprache,  Pho- 
netik, praktischer  Grammatik)  gänzlich  ungenögend  erweist,  unter  allen 
Umständen  durchfallen? 

Im  Auschluss  an  diese  Äusführungon  betonte  Privatdozeot  Dr, 
Sieper -München  in  einem  kurzen  Korreferate,  dass  bei  der  Beurteilung 
der  bayer.  Prüfungsordnung  unterschieden  werden  müsse  zwischen  den- 
jenigen Unzuläoglichkeiten.  welche  von  den  Yortretern  der  verschiedenen 
Disziplinen  gemeinsam  empfunden  würden,  und  den  Beschwerden  der 
Neuphilologen  im  besonderen.  Die  allgemeinen  Mängel  Messen  sich 
nur  durch  eine  radikale  Umgestaltung  des  bisher  befolgten  Systems  er- 
reichen. Dem  Examinator  müsse  mehr  als  bisher  Gelegenheit  gegeben 
werden,  sich  über  die  formale  Schulung  und  die  Urteilsfähigkeit  des 
Kandidaten  ein  erschöpfendes  Bild  zu  Tuachcn.  Sief>er  möchte  das  Stu- 
dium der  Neuphilologen  einheitlicher  gestaltet  wissen  und  bezeichnet  zu 
diesem  Zwecke  eine  andere  Gruppierung  der  Prüfung sfUch er 
uls  erstrebenswert.  Englisch  müsse  mit  deutscher  Philologie, 
das  Französisciio  mit  dem  Liiteinischen  verbunden  werden. 
Dann  wurde  folgender  Antrag  Vartilmgens  einstimmig  angenommen ; 

Der  B.  N.  V.  wählt  eine  aus  6  Mitgliedern  —  3  der  Hoch- 
schule^ 3  der  Mittelschule  an  gehörig  —  bestehende  Kommission, 
welche  Vorschläge  für  eine  neue  neuphilologisehe  Prüfungs- 
ordnung auszuarbeiten  hat,  die  dem  Staatsministerium  mit 
der  Bitte  um  Berücksichtigung  unterbreitet  werden  sollen. 

In  diese  Kommission  wurden  gewühlt  die  Professoren:  Breymann^ 

Schneegans,  Varnhagen  —  Ackermaiin,  Heeger,  Steuerwaid. 
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Die  2ffi^^^909^sch'didaktisch€  Vorhiltlting  der  bayer,  Neuphilologen 
behandelte  ein  dritter  Vortrag,  den  Studienlehrer  Jos.  M.  Fauner- 
Annweiler  in  der  Nach  mit  tags  Sitzung  rim  29.  März  tiielt.  Nachdem  der 
Vortragende  die  Hauptunterschiede  zwischen  bayerischem  und  ausser- 
bayerischem  Schulwesen  und  die  hieraus  auch  für  dieSeminarorgani- 
sation  sich  ergebenden  Konsequenzen  dargcdegt  (in  Preussen  z.  B. 
allgemeine  Seminare,  z.  Z.  59  an  der  Zahl,  mit  Vereinigung  von 
Kandidaten  aller  Fltcher;  in  Bayern;  reine  Fachseminare,  bisher  nur 
für  Altphilologen  (seit  18^*3)  und  Realisten  (seit  1903))  und  dabei  auch 
das  in  Berlin  bestehende  k.  preuss.  Institut  zur  Ausbildung  von  Lehrern 
für  neuere  Sprachen  zum  Vergleich  herangezogen  hatte,  behandelte  er 
eingehend  die  Einrichtung  und  den  Betrieb  der  plldag.  did.  Semi- 
nare: hier  besonders  die  praktisch©  AusbUdung  durch  %'orbildlichen 
Unterriciit.  d.  h*  HuJrspitieren  sowie  durch  eigene  Uoterrichtsversuche 
der  Kajididaten  und  die  theoretische  Ausbildung  durch  Besprechungen 
und  VortrJlge  über  Grundzüge  der  allgemeinen  Pädagogik,  Geschichte 
der  Pädagogik,  sowie  über  speziell  neiisprachliche  Methodik  und  Di- 
diiktik  usw.  unter  Zugrundelegung  der  bezUgl,  bayerischen  Bestim- 
mungen vom  10.  Februar  1897.  Den  Schluss  bildet-e  die  Erörterung 
der  in  solchen  Seroinarien  erreichbaren  Förderung»  der  Hinweis  auf  die 
mit  reinen  Fachseminaren  in  pädagogischer  Hinsicht  verbundenen 
MUngel  und  die  Mahnung,  über  das  Fachtum  hinaus  allezeit  den  Blick 
tu  richten  auf  das  allgemeine,  einende  Endziel  jeder  Pädagogik:  die 
haimonische  Durchbildung,  die  ethisch«!^  Beeinflnssung  des  werdenden 
Menschen.  Prinzipiell  ist  Faun  er  für  allgemeine  pildag.  Seminare, 
aus  Zweckmässigkeitsgründen  jedoch  empfiehlt  er  für  Bayern  die  Er- 
richtung von  reinen  Fachserainaren.     Sein  Antrag 

„Zur  Ermöglichung    der  dringend  notwendigen    piidagogisch-didakti- 
ScLen  Ausbildung    der  bayer.  Neiiphilülogen  seien  in  tunlichster  Bälde  Se- 
minare ins  Lehen  zu  rufen  iiud  zwqt  nach  Massgabe  der  für  die  bestehenden 
aJtphilologiscdien  und  realistisidien  Seminare  geltenden  Bestimniuiigen" 
wurdo  von  der  Versamndung  ohne  Debatte  einstimmig  angenommen. 


IV.   Goschäftssitzungen 
am  Montag,  26.  und  Mittwoch,  30.  März  1904. 
Es  wurden  dabei  hauptsächlich  folgende  Punkte  erledigt: 
1.  Rechenschaftsbericht  des  L  Vorsitzenden,  Gymn.-Professor 
,Dr.  Rosenbau er-Lohr.     Aus    demselben    sei    folgendes  hier   auszugs- 
^ise  angeführt; 

Wäiirend  der  zweijährigen  Verwaltungsperiode  von  1902 — 1904 
aden  sechs  Ausschuss- Sitzungen  statt,  in  wek^hen  u.  a.  die  Stellung 
des  B.  N.-V,  zu  den  Breslauer  Thesen  besprochen,  der  Verteiltingsmodus 
der  neu  bewilligten  Reisestipendien  erörtert  und  über  die  in  der 
Assistenten-  und  Konrektoren  frage  zu  unternehmenden  Schritte  ein- 
gehend berat^*n  w^urde.    —  Was  den  Mitgliederstiind  anlangt,   so  verlor 
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der  Verband  vier  Mitglieder  durch  Tod,  nämlich  Prof.  Lehmann - 
Kaiserslautern,  G,-Prof.  Hofer-Liindshut.  G.-Prof.  Michel-München 
und  Prof.  Deye -München,  drei  Mitglieder  durch  Austritt  und  hatte 
einen  Neozugaag  von  28  Fachkollegen,  sodass  die  MitgUederzalil  nun- 
mehr 211  (gegen  123  i.  J.  1899;  156  i.  X  1900  und  190  i.  J.  1902^ 
betrilgt.  —  Um  im  Vollzuge  der  von  der  Nürnberger  H.-V.  gefassten 
ßesclüüsse  einen  Erfolg  zu  erzielen,  hielt  man  es  im  Frühjahr  1903  für 
angebracht,  nur  in  einer  einzigen  Sache  beim  Ministerium  eine  aus- 
führlich begrüuilete  Petition  einzureichen,  n Cimlich  bezüglich  Vermeh- 
rung der  französischen  Stunden  aii  den  hmn anist,  Gymnasien;  leider 
blieb  dieselbe  bis  heute  unerledigt.  —  Der  Vorsitzende  trat  noch  aus- 
drücklich der  Ansclumung  entgegen,  als  ob  in  Umwandlung  von 
Assistenten-  in  Reallehrerstellen  etwas  versäumt  worden  sei;  er  kon- 
statierte, dass  der  Ausscluiss  zur  Lösung  dieser  Frage  wiederholt  bei 
Herrn  Ministerialrat  Blaul  vorstellig  geworden  war  und  sich  auch  über 
die  erspriessüchste  Behandlung  dieser  Angelegenheit  mit  dem  Real* 
äclitilrnJlnner-Verein  ins  Benehmen  gesetzt  hatte.  Um  eine  Verkürzung 
der  Neuphilologen  hintsinzuhalten,  möge  der  Verband  auch  in  der 
nächsten  Zeit  der  Assistenten-  und  Konrektoren  frage  seine  besondere 
Aufmerksamkeit  zuwenden.  —  Ferner  sei  es  dringend  erwünscht,  dass 
sich  weit  mehr  Kollegen  als  bisher  um  Realschulrektorate  bewerben. 
Damit  schloss  der  Vorsitzende  seinen  mit  Beifall  aufgenommenen  Ge- 
schäftsbericht, 

2.  Bericht  a)  der  Münchener  und  b)  der  Nürnberger 
Ortsgruppe  des  B.  N. -V.  Derselbe  wurde  voß  Martin- München, 
bezw,  Prof.  Ei  dam -Nürnberg  erstattet. 

a)  Tätigkeit   der  Münchener  Ortsgruppe.     In  allen  Winter-  und 

in    einigen  Sommermonaten  war    den   Mllnchener  Kollegen   Gelegenheit 

zu  eintT  Zusammenkunft  geboten.      Seit  ili-ui  letzten  Bericht  wurden  Lm 

ganzen  folgende  10  wissenschaftliche  Vorträge  von  Verbax^dsmitgl ledern 

gehalten : 

190  2  (26.  Nov.)   Univ, -Lektor  Dr,  Simon:   Marivaux  romancier  rf.aliste. 
^7.  Dez,)  Univ.-ProL  Dr.  Breymane:  Geschichte  der  franzrmschen 
Urthotjraphe  von  842— hWO, 

1903  (28,  Febr.)    Üniv.-Lektor  A.  Blinkhorn:  Lord  Macaulau^  Am  lift 

and  Atyte. 
(18«  März)  FrL  Dr.  phil  M.  J.  Minckwitz,  Privatgelehrte  f.  rom. 

Phil.:  Freden  Mhtral, 
(9.  Mai>  Il.-L.  Dn  Preis iegel:  Charloüt  Bronte. 
(24  Okt.)  H.-L.  Dr.  Oeftering:  Der  grieckkche  Boman  und  seim 

Nachläufer  in  den  europätschen  Literaluren. 
{28,  Nov.)    Pnvatdozent   Dr.  Sieper:    Shakespeare  im  Lichte  der 

vergleich en dm  L 1 1 erat u rg es ch ich te, 

1904  (26.  Jan.)  Fniv^-Prof,  Dr.  Breymanni  üeber  Faktoren  sprachlicher 

Kntwickiung^ 
(23.  FehiJ  Frl  Dr.  M.  J.  Minckwitz:   Ga»ton  Pari$. 
(lö.  März]    H,-L.   Dr,  Molen  aar:    Ä    Trip  through  Great-Brilain 

toUh  illuitratiom. 
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lieber  die  wisscasrhaftlich  durchaus  gediegenen  und  lehrreichen 
rträge,  an  die  sich  meist  eine  Diskussion  anschloss,  waren  die  Teil- 
ttner,  deren  Diirchschmttszulil  im  letzten  Jahre  30—40  betrug,  stets 
r  befriedigt.  Ausser  diesen  Vortragsabenden  waren  die  Mtin ebener 
Degen  zu  den  grossen  Aiisschuss-Sitzungen  eingeladen,  die  am 
Dez,  1902  und  am  16.  Apr.,  bezw.  28,  Bez.  1903  in  München  statte 
den.  Ferner  war  die  Münchener  Ortsgruppe  am  4.  Juli  1903  zur 
itsitzmig  des  Kartells  philolog.  Vereine  der  Universität  Mlinchen  in 
riter  Vertretung  erschienen»  um  Herrii  Prof.  Breymann  nach  seinem 
ftrage  über  pror^enza tische  und  alifranzÖ^hche  Lyt^ik  die  herzlichsten 
ickwüDsche  zum  60.  Wiegenfeste  auch  im  Namen  des  B.  N.-V.  dar- 
«'ijQgen. 

i      Erwälinung  verdient   schliesslich    noch,    dass   durch  Vermifctelung 
MüEchener    Ortsgruppe    am    18.  Febr.  1903   drei  französische    Re- 
.tioneu    (des    M.    Delbost)    zu    stände    kamen,    an    denen    sich    fast 
(D  Schüler  insgesamt  beteiligten, 

b)  Tätigkeit  der  Nürnberger  Ortsgruppe,  Die  Nürnberger  Orts- 
ppe  versammelt  sich  in  zwangloser  Weise  gewöhnlich  am  ersten 
ita^  des  Monata  von  Oktober  bis  Mai  im  „Krokodil'*,  im  Juni  und 
i  in  der  Regel  in  irgend  einem  Wirtschaftsgarten.  An  Vorträgen 
^den  seit  dem  letzten  Bericht  folgende  gehalten:  Dr.  Bock  gab  in 
bischer  Sprache  Mitteilungen  übtrr  seine  Eindrücke  auf  einer  Ferien- 
iB  nach  England  und  berichtete  ein  andermal  in  französischer  Sprache 
ir  die  Schrift  von  Prof.  Bornocque;  L'enseignement  fiecondaire  en 
emagne»  Prof,  Eidam  trug  wiederholt  Ober  seine  Bestrebungen  vor 
der  Frage  einer  Neubeiu*beitung  der  Scblegel-Tieck*schen  Ueber- 
pjng,  ferner  über  einzelne  Stellen  in  Shakespeare  und  berichtete 
ir  die  Generalversammlung  der  Deutschen  Sh-GeftoUscbaft  in  Weimar. 
lv,-Prof,  Pirson -Erlangen  liiolt  eine  Rethf3  Vorträge  über  das 
izösische  Volkslied,  wobei  einzelne  Lieder  von  Dr.  Fest,  unter 
ivierbegleitung  von  Koll.  Danschachor  aus  Fürth,  in  musterhafter 
lise  zu  Gehtir  gebracht  wurden.  Dr.  Uhlomayr  sprach  an  zwei 
0nden  über  seine  Thesen  betr.  Abschaffung  der  Hinübersetzung  als 
lleistung,  woran  sich  jedesmal  eine  lebhafte  Debatte  knüpfte.  End- 
i  sprachen  M.  Bornecque  und  M.  Delbost,  jener  über  Rostimd 
|w.  Cyrano,  dieser  über  les  trois  dictions.  —  Die  Zusammenkünfte 
fl  im  allgemeinen  sehr  gut  besucht,  auch  Fürth  ist  meistens  dabei 
ireten- 

3.  Antrüge  an  den  Deutschen  Neuphilologen-Verband, 
ch  kurzer  Diskussion  gelangten  die  folgenden  beiden  vom  Ausschuss 
I  B,  N.-V.  unterstützten  j\jiträge  zur  einstimmigen  Annahme: 

a)  dem  Antrage   des  Vereins  für  neuere  Spr,   in  Hildesheim  betr. 
(assung  von  Damen  als  3iitglieder  des  D.  N.-V.  soll  der  Delegierte 
B.  N.-V.  beim  deutschen  Neuphilologentag  in  Köln  zustimmen. 
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b)  Betr.  Satzungsänderung  des  D.  N.-V.  stellt  der  B.  N.-V. 
den  Antrag: 

§  6  Abs,  2  soll  lauten:  In  der  V'ersanimliing  verfügt  der  an- 
wesende Vertreter  einer  Universität  oder  Hocbsclmle,  sowie  jeder 
Verein  üljer  eine  Stimme;  zahlt  derselbe  jedoch  mehr  als  fünfzig 
Mitglieder,  so  erhält  er  für  jedes  ^anze  oder  angefangene  Fünfzig?  je 
eine  weitere  Stimme.  Die  FpstÄtellung  der  jedem  Vereine  zustehen- 
den 8tiinnjer]7.ahl  erfolgt  durch  den  peschäftsführenden  Vorstand  anf 
Antrag  seines  Kassenwart«  bis  zum  1.  Februar  jedes  Versammltuigs- 
jaKres, 

§  12  Satz  2  soll  lauten :  Abänderungen  der  Satzungen  sind 
gemäss  §  10  den  Vereinen  zur  Vorberatung  zu  überweisen  und  können 
nur.  wenn  sich  zwei  Drittel  der  abstimmendei}  V*ereine  dafür  aus. 
sprechen,  auf  der  Hauptversammlung  beschlossen  werden. 

4.  Ort  der  nächsten  Hauptversammlung.  Vom  derzeitigen 
Vorort  Köln  des  D.  N,-V.  war  schon  Mitte*  Januar  d.  J,  beim  Vorstand 
des  B,  N.-V,  angefnigt  worden,  ob  München  —  nach  Ablauf  der  Vor- 
Ortschaft  KOln  —  als  Vorort  des  D.  N.-V.  zu  gewinnen  wäre. 

Nachdem  sich  der  Ausschuss  des  B.  N.-V.  der  Mithilfe  Professors 
Breymann,  der  den  1,  Vorsitz  im  D.  N.-V.  zu  tibernehmen  hätte,  ver- 
sichert liatte.  war  diese  Anfrage  vorlütifig  bejahend  beantwortet  worden. 
Die  H.-V.  des  B.  N.-V.  billigte  in  der  Sitzung  nm  28.  MRtz  durch  ein- 
mütigo  und  freudige  Zustimmung  diese  Zusage,  Sämtliche  Diskussions- 
redner (Fauner-Anuwoilor,  Faun  er -Kronach»  Steinmüller,  Modl- 
raayr,  Molenaar,  Natter,  Christoph)  betonten,  dass  es  nicht  an- 
gehe, ein  so  ehrendes  Anerbieten,  das  schon  wiederholt  (auch  beim 
letzten  Neuphilologentag)  officicdl  gemacht  worden  war,  abzulehnen, 
Schwierigkeiten  machte  nur  die  finanzielle  Frage,  die  schliesslich  in  folgen- 
dem einstimmig  {mgenomraenen  Antrag  eine  befriodigemle  Lösung  fand: 

Der  künftige  Ausschus&s  des  B.  N,-V.  wird  beauftragt,  die 
Vorort^chaft  für  den  D.  N.-V.  atizunehmeu  und  den  für  1  H  0  6  in 
München  geplanten  Deutschen  Neuphüologentag  in  würdiger  Weise 
vorzubereiten.  Znr  Deckung  ev.  Mehraiisgahen  ist  der  Ausschuss 
des  ß.  N.-V.  ermäcbtigt,  falls  es  notig  sein  sollte,  neben  den  Satzung»- 
gemässen  Mitfrliederbei trägen  einen  ausserordentlichen  Beitrag  in  den 
Jahren  lÖUWjüT  zu  erheben. 

5.  Folgende  Änderungen  der  Satzungen  des  B.  N.-V. 
fanden  durch  Muhrheitsbeschluss  Annahme: 

a)  Als  Ergänzung  zu  §  2  r    Von  den  Ortsgruppen  oder  dem  Ausschuss 

können  gebildete  Laien  (auch  Damen)  als  ausserordentliche 
Mitgheder  aufgenommen  werden;  dieselben  haben  Zutritt  am 
allen  wissenschaftlichen  Verbandssltmingen,  besitzen  jedocli 
kein  Stimmrecht,  Als  Jahresbeitrag  entrichten  dieselben  1,50 M. 
an  die  Kasse  des  B,  N.-V. 

b)  §  3    lautet    in   teihveiser  Abäiiderimg    nunmehr;     Die    geschäfts- 

führende Vorstand.schaft  besteht  aus  dem  Vorsitzenden,  dem 
stellvertretenden  Vorsitzenden,  dem  Scliriftführer,  dem  Kassen- 
wart und  einem  Beisitzer;  dieselben  sollen  womöglich  am  Sitze 
des  Verbandes  wohnen.  Ausserdem  gehören  zum  weiteren 
Ausschüsse  nocii  vier  i auswärtige i  Beisitzer.  Von  den  beiden 
Vorsitzenden  soll  womöglich  der  eine  der  hiimanistisehen  nnd 
der  andere  der  realistischen  Schulgattnng  angehören.     Der  Cfe 
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samtausschuss  vrin]  von  der  Hauptversammlung  gewählt  und 
sein  Amt  daaert  bis  zur  nächsten  Hauptversamiuhing.  Für 
vor  der  Zeit  aos  demÄelben  ausscheidende  Mitglieder  kooptiert 
derselbe  nach  eigenem  Ermessen  andere  hinzn. 
6.  Den  Kassabericht  über  die  Jalire  1902  und  1903  verlas 
Kassen wjirt  G.-Fr.  Dr.  Oassner: 

<^ 

54 
[   [[''.''      10B9 


L  Einnahmen:  1,  Aktivrest  vom  Vorjahre 
2.  Mitglieder  beitrage  ,    .    - 


Summa 
IL  Ausgaben:     Beiträge  an  den   D.  N.-W  6*24  Mk  ,  Bruckbe-  i 
rieht  für  lt>02  nnd  sonstige  Dnicksacben  nebst  | 
Portos  828  Mk.,  Kejseentis<*hiidignngeu  llBMk,,  ( 

c.  f 


1118 


11Ö4 


Auslagen  in  Nürnberg  IL-V.  UW327H,l}0  Mk.  et 
Der  Absfhlu»¥s  ergibt  einen  Passivrest  von 


71 


71 


28 


,    .    .   ,  50  '  57 

Dieser  Fehlbetrag  ist  zwar  durch  die  seit  Neujahr  eingegangenen 
Mitgliederbeiträge  gedeckt,  doch  empfiehlt  sich  ftlr  die  folgenden  Jahre 
grösste  Sparsamkeit  und  insbesondere  die  VemieiduDg  hoher  Drtick- 
ko&ten;  deshalb  soll  der  Dnickbericht  über  die  diesjährige  H.-V.  mög- 
lichst gektirzt  werdeji.  Die  bei  der  I.  Sitzung  gewählten  Rechnungs- 
prüfer R.-L.  Kaiser-Pnsaau  und  R.*L.  Dr.  Natter-Netiburg  ü.  D.  er- 
klilrten,  dass  sie  alles  in  bester  Ordnung  befunden  hätten.  Darauf 
wurde  dem  Kassenwart  unter  Anerkennung  seiner  Tätigkeit  Entlastung 
erteilt, 

7.  Neuwahl  des  Ausschusges. 

Der  I.  Vorsitzende  G.-Pr.  Dr.  Rosenbauer-Lolir  erklärte,  dass 
von  den  bisherigen  Ausscbussmitgliedern  er  selbst  und  G,-Pr.  Werr- 
Ingolstadt  eine  Wiederwahl  ablehnen;  ebenso  wolle  G.-Pr.  Eidam- 
Nürnberg  als  II.  Vorsitzender  zurücktreten  und  nur  eine  Wahl  als  Bei- 
sitzer annehmen.  Nachdem  man  sich  für  den  Wahlmodus  der  Akkla- 
mation entschieden  hatte»  wurde  der  Ausschuss  einstimmig  in  folgender 
Weise  gewühlt:  Christoph,  L  Vorsitzender;  Martin,  IL  Vorsitzender; 
Oeftering,  Sebriftfülirer;  Gasanor,  Kassenwart;  Herber  ich,  Bei- 
sitzer; sämtliche  in  München.  Als  auswärtige  Beisitzer  wurden  ebenso 
eiDstimraig  Eid  um»  Br»ck,  Uh  lern  ayr -Nürnberg  und  Rosle-Augs* 
borg  wiedergewUhlt. 

Schliesslicli  dankte  Prof.  Christoph  im  Niimen  der  Versammlung 
dem  Vorstande  für  seine  opferwillige  Hingidje  und  bat  die  Anwesenden, 
sich  zum  Zeichen  der  Zustimmung  von  den  Sitzen  zu  erheben,  was 
unter  anerkennendem  Zuraf  geschah. 

V,  Gesellige  Veranstaltungen, 
a)  Zum  geselligen  Abend  hatten  sich  unsere  bayer.  neuphilol.  Uni- 
versitätslehrer, Univ. -Prof.  l>r,  Wugner-flalle»  die  beiden  Vorsitzenden 
des  bayer.  G.-L.-V..  Prof.  Brand  und  Dr.  Stapler  nnd  ungefähr  50 
Kollegen  eingefunden.  Der  frische  und  herzliche  Ton  unserer  Versamm- 
lung offenbarte  sich  bei  dieser  Veranstaltung  in  scliünst^r  Weise.    Martin- 
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Htlncheu  eröffnete  dieselbe  mit  dem  Wunsclie,  es  möge  dem  kollegiale: 
Frohsinn  in  der  Stadt  der  Gemütlichkeit  besonders  gehuldi^  werde 
mid  auch  bei  diesem  geselligen  Zusammensein  möge  sich  die  lebendig 
Wechselwirkung  zwischen  UuiversiUlt  und  Mittelschule  kundtun.  Die 
geschah  in  prachtiger  Weise  und  die  teÜs  ernsten,  teils  launigen  nn 
trefflich  pointierten  Reden  der  U-Prof.  Wagner,  ßroymann,  Schiele 
Schneegans»  Pirson,  des  Pr.-Dozenten  Br,  Sieper  auf  der  einen  sowi 
der  O.-ProiDr.  Stapf  er,  Eidam,  Steinmüller,  Modlmayr  auf  der  ai 
deren  Seite  erzeugten  jene  frohgemute  und  angeregte  Stimmung,  welch 
die  Mitglieder  bis  in  spUter  Stunde  beisammen  hielt.  In  besondere 
Weise  verschönten  diesen  Abend  musikalische  Leistungen,  wie  si 
durch  das  meisterhafte  Violinspiel  des  G.-Prof.  Dr.  Raiimair- Roser 
heim  und  die  herrlichen  Liedervorträge  des  Kollegen  Dr.  Fest- Nürnber 
in  ktlnstleriscbor  Vollendung  geboten  wurden.  Allseitigen  Beifall  fan 
auch  M.  Tauxe  durch  ein  mit  packender  Empfindung  rezitiertes  frai 
zöäisches  Gedicht^  Kollege  Gerbes-München  durch  die  mit  zündend» 
Lebendigkeit  gesungenen  Burschenlieder  und  —  last  not  least  —  Prc 
Dr.  Steinmüller  durch  sein  köstliches  Poem  „Ein  Traum**,  das  m 
humoristische  Beigabe  des  Berichtes  hier  zum  Abdruck  gelangt: 


Ein  Traum- 

Vei'zagten  Herzens  stand  ich  vor  der  Himmelstür 
Und  auf  mein  Läuten  trat  St.  Peter  für; 
„Ei,  ei,  potz  blitz  1  Was  sind  denn  dos  für  C hosen, 
„Schon  wieder  einer  hin,  kaput,  der  irdischen  Franzosen!** 
So  spra<:h  der  Alte  eruüt  imd  schüttelte  sein  Haupt^ 
Dann  wiidtt  er  mit  dem  Finger:  die  Einkehr  war  erlaubt. 
In  einen  Vorsaal  trat  ich  mit  dein  Pförtner  ein. 
Der  hell  erleuclitet  war  dmrli  seinen  Heiligenschein, 
Den  Himnielsschlüssel  hing  er  an  den  Eingang^pfosten, 
Dann  h^t  er  mir  den  WilLkommtrank  zu  kosten. 
Und  Luib  und  Seele  ward  em  neues  Leben 
Durch  dieses  Oötterlahsal  eingegeben. 
Ein  heilig  Feuer  und  wonnig-selige  Glut 
Durclifloss  mit  jähem  Schauder  mein  träges  Menschen blut. 
Als  ich  ihm  nüch  dem  Trünke  die  Wunderkanne  reichte 
Und  vor  dem  edlen  Spender  dankend  mich  verneigte. 
Da  nickte  froli  mir  zu  der  fromme  Gottesraann 
Und  meine  Schultern  streichelnd  er  freundlich  so  begann: 
Verlegen,  scheu,  so  kamst  du  heut  heraufgezogen, 
Ein  treues  Spiegelbild  der  Neophilologen, 
Doch  fasse  Mut,  mein  Freund,  und  hör  die  frohe  Kunde, 
Dass  in  Elysiums  unendlich  %veiter  Runde 
Kein  andrer  Stand  dem  deinen  gleicht. 
Vor  dem  ein  jeder  hier  in  Aehtung  sich  verneigt^ 
Weil  man  die  alten  Sprachen  erklärt  als  wirklich  tote 
Und  nur  die  neuern  lehret  «vermittelnde  Methode)! 
Sonst  ja  die  Rinder  einander  nicht  verstehu^ 
Wenn  sie  zum  Himmel  kommen  und  dort  zur  Schule  gehn. 

So  klangen  Glück  verheissend  des  HimraelschliesserB  Wort© 
Und  knarrend   tat  sich  auf  die  güld'ne  Himmelspforte; 
Im  goldnen  Schimmer  —  Myriaden  war  die  Zahl  — 
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Mein  Auge  blendend,  glänzte  Saal  an  Saal; 
Aus  lichten  Sparen  klang  ein  selig  Musizieren 
Dam  in  Harmonie  der  Engel  Jubilieren. 
Glückaeligkeit  lag  rings  auf  Flur  und  Auen 
Cnd  ungeahnte  Pracht  war  allerwärts  zu  schauen. 
St.  Peter  aber,  der  gewöhnt  an  Glanz  und  Schimmer. 
Führt  mich  am  Arm  direkt  zum  Himmelsklussenzimmer, 
Was  hier  mein  trunken  Aug'  geschaut  in  Seligkeit 
Versuch*  ich  nun  zu  schildern  zum  Trost  für  Krdenlcid. 

Fürs  erste  sind  am  lümmlischeii  Gymnasium 
Die  Schüler  lang*  nicht  so  heschräiikt  und  dumm 
Wie's  hier  auf  Erden,  wie  ihr  ja  alle  wiast, 
Im  allgemeinen  wohl  die  Kegel  ist, 
Nur  jene  Knaben  dürfen  dort  studieren. 
Die  15  Unzen  Hirn  in  ihrem  Kopf  mitführen. 
Bann  sind  die  Jungen  nicht  wie  Hering  eingekeilt, 
12  ist  normal  —  mit  15  wird  geteilt. 
Dagegen  andrerseits  ist  man  nicht  so  human, 
Wenn  so  ein  Himmekjunge  faul  und  gar  nichts  hat  getan, 
Wenn  einer  In  der  Schule  den  Lehrer  frech  belügt^ 
Wenn  er  für  sein  Betragen  scIhui  «ifters  Ist  gerügt, 
Gleich  kommt  der  Oberhosen klopfer  Nikolaus 
Und  haut  den  salva  venia  nach  Vorschrift  tüchtig  aus. 
Von  Hansaiifgaben  gihts  da  oben  keine  Spur, 
Und  8kriptionen  im  Semester  eine  einz'ge  nur; 
Wer  mehr  abhält,  kann  niemals  Rektor  werden 
Und  wird  zu  seiner  Strafe  zurückversetzt  zur  Erden. 
Auch  ist  es  streng  verpönt,  ein  Heft  nach  Haus  zu  tragen, 
Und  dort  durch  Korrigieren  sich  Tag  und  Nacht  zu  plagen. 
Da  gihts  ein  Instnunent.  die  Korrigier  maschin  e. 
Die  für  den  Lehrer  schafft  noch  emsiger  als  die  Biene, 
In  fünf  Minuten  ist  die  ganze  Klass*  korrigiert. 
Dabei  kein  Uebersehen  und  säuberlich  zensteit. 
Noch  praktischer  ist  die  Art,  den  fremden  Laut  zu  üben: 
Ein  künstlicher  Gaumen  wird,  wie  Rousselot  ihn  vei-sch rieben, 
Den  Schülern  in  den  Mund  eingeführt, 
Der  jeden  falschen  Laut  von  Grund  ans  inliibjert. 
Und  ferner  rezitiert  die  Mnsterlektion 
Mit  nationaler  Färbung  ein  Sprach engrammophon* 
Und  statt  der  stummen  Tafeln  hat  man  ein  Lautklavier, 
Das  alle  nötigen  Laute  bringt  musterhaft  herfür. 
Auch  eine  Lauttrompete  wies  mir  St.  Peter  vor 
Für  die,  die  arm  im  Geiste  und  schwächer  noch  am  Ohr. 

Stipendien  der  Reise  erhält  man  Jahr  für  Jahr, 
Mit  reichlicher  DotieraDg^  da  dort  das  Geld  nicht  rar. 
Beim  Antritt,  seines  Amts  als  Professor  im  Paradies 
Erhält  sofort  ein  jeder  das  himmlische  Servis; 
Das  drückte  mir  St.  Peter  sogleicli  auch  in  die  Hand 
Und  durch  des  Beutels  Schwere  —  mein  Traum  sein  Ende  fand. 

Von  4k  Heften  korrigieret  ganze  drei. 
Mein  Kopf  so  schwer  imd  düster   -  und  Mittemacht  vorbei. 
Ich  nahm  mein  stilles  Läinpchen  und  schlich  zur  Kemenate 
„Um  fünf  ühr  zu  den  Heften"!  Franzos^  o  Aermster,  Gnade! 

b)    Beim    gemeinsclKiftlichon   Mittagsmahl    toastete    Prof.    Eidam 
<;%     ^^rmvollcndoter  und   bogeiatorter  Sprache  auf  S.  M.  den  Kaiser  und 
^*  "^.  H.  den  Prinzregenten,  Prof.  Rosenbauor  auf  die  Stadt  München, 
^^    Prof.  Broymann    in    poetischer  Form    feiorte.     Von    den  weiteren 


^^^Uksprüchen  sei   noch  der  von  Direktor  Dr.  Winter   auf  die  Dame« 
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der    VersBinmIungsfceilDekmer    und   jener   des   Uoiv.-Prof,  Vambagen 
auf  den  Vorstand  des  B.  N.-V.  erwähnt. 

VI,  Schi uss wort. 
Die  heurige  arbeitsreiche  Tagung  des  B.  N.*V.,  die  laut  Ein- 
»eichnungsliste  von  71  Mitgliedern  unsexes  Verbandes  besucht  war. 
reihte  sich  durch  ihren  harmonischen  Verlauf  in  würdiger  Weise  den 
beiden  vorausgegangenen  an.  Wenn  aucli  diesmal  das  neue  bayer.  neu- 
sprachliche Lelirprograinm  und  die  mit  demselben  im  Zusammenhang 
stehenden  methodischen  Fragen  im  allgemeinen  zur  Erledigung  kamen, 
so  gilt  es  noch  eine  Fülle  von  Arbeit  zu  leisten,  um  in  unseren  alten 
und  unverjiilirbaren  Forderungen  dem  Ziele  näher  zn  kommen.  Nicht 
durch  spnmghaftes  Vorgehen»  sondern  nur  durch  zielbowusst^es,  stetiges 
Handeln  und  einmütiges  Zui^ am raen halten  dürfte  es  müghch  sein,  dies 
zu  erreichen.  Oeraeingame  Standesfrjxgen  wollen  wir  nur  im  getreu- 
lichen Einvernehmen  mit  dem  B.  GymnaBiallehrer-  und  RealschulmilnDer- 
Verein  der  Lösung  zuführen,  im  ül)rigen  bitten  wir  die  verehrL  Mit- 
glieder unseres  B.  N.*V.,  in  allen  die  neuphilologische  Lrehrerschtift  be- 
rührenden Angelegenheiten  mit  unsenn  Aiisschuss  in  Fühlung  zu  treten 
und  uns  durch  ihre  wertvolle  Mitarbeit  zu  unterstützen.  Zu  diesem 
Zwecke  seien  die  Adressen  der  Äusschussmitgliedor  hier  noch  angeführt: 

a)  Geschäftöführende  Vorstand  Schaft  in  München: 

I.  Vorsitzender  I>r.  Friedrich  Christoph,  Gymnasial professor 
^ Maxgymnasium),  Konradstr.  l,  II  I. 

IL  Vorsitzender  Nicolaus  Martin,  Hauptlehrer  I.  Kl.  (Höhere 
Töchterschule»,  Augustenstr*  dO^  III,  Garteng. 

Schriftführer  Dr.  Michael  Cef tering^  Real lehrer  iMaria-Theresia- 
Krefsrealschule),  Rumfordstr.  S,  III. 

XaB«enwart  Dr.  Heinrich  Gassner,  Gjrmnasialprofessor  (Kadetten- 
korps ,  Wörthstr.  33,  III. 

Beisitzer  Dr.  Georg  Herbe  rieh,  Reallehrer  (Luitpold- Kreisreal- 
schule |,  Theresienstr.  38,  IV. 

b)  Auswärtige  Beisitzer: 

Christian  Ei  dam  ^   G>'mnasialprofesaor  (Neues  Gymn.),  Nürnberg, 

Laufertorgr.  9,  III. 
Michael  Rösle,  Professor  (Industrieschule  »Augsburg,  Göggtnger- 

strasse  46,  II. 
Dr.    Franz    Bock,    Gymnasiallehrer    | Realgymnasium),    Nürnberg, 

Berckhanserstr.*  28,  II. 
Dr.    Beunet   Uhlemayr,   ReaUehrer   (Handelsschule),    Nürnberg, 

Sulzbach erstr.  35,  III. 

Wir    yehliessen    mit   dem    Wunsche    auf    frohes    Wiedersehen  in 
Münclien  beim  bayerischen  und  deutschen  Neu  philo  logen  tag  i.  J.  I9f>f>! 
Friedr.   Christoph.  Nie,   Martin. 


Dem  vorstehenden  amtlichen  Berichtig  lassen  w^r  einen  kürzer» 
bei  uns  eingegangenen  Ueber blick  tlber  die  Verhandlungen    der 
III.     Hauptversammlung     des     Bayerischen     Neuphilologen- 
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Verbandes  (28, — 30.  Milrz  1904)  folgen,  der  sie  zugleich  von  dem 
Standpunkte  unserer  Zeitschrift  iius  beleuchtet: 

Aus  der  GesühllftsßitzuD^^  iim  Montug  den  28.  März  mag  hervor- 
gehoben werden,  dms  durch  MajoritUtsbeschluss  der  von  Reallehrer 
Dr.  Molenaar  in  Mtlncliou  angeraeldete,  von  der  Vorstandschaft  aber 
zurückgewiesene  Vortrag  über  die  Brej mann* sehen  Lehrbücher  unter 
gewissen  Kaut-elen  auf  die  Tagesordnung  gesetzt  wurde. 

Die  anderen  Tages  vormittags  abgehaltene,  entsprocliend  besuchte 
FeÄtsitzung  machte  einen  guten  Eindruck,  da  im  Gegensatz  zur  bis- 
lierigen  Gepflogenheit  die  Wissenschaft  in  erster  Linie  zu  Wort  kam ; 
es  sprach  Univ.-Prol.  und  Hitglied  des  Obersten  Schulrates  Dr.  Her- 
mann Breymann  in  München  über  Ctilderon  auf  dem  deutscfwn 
Tkeater  u.  Gymn»-Prof,  u,  II.  Vorsitzender  Christian  Eidam  aus  Nürn- 
berg Ueher  den  3Ionohg  in  Sftakesj)eares  Macbeth  I,  7,  Zwischen 
diese  beiden  wissenschaftlichen  Vortrilge  waren  die  Darlegungen  des 
Gymn.-Prof.  Dr.  Georg  Steinmüüer  aus  Würzburg  eingeschoben  [Zieh 
und  Wege  der  vermifie luden  Methode  im  Sehulbeineb  der  neueren 
Sprae/icn),  die  als  allgemeiDO  Einleitung  zu  den  folgenden  didaktischen 
Erörterungen  gelten  konnten,  indem  zunilchst  ein  Ueberblick  über  die 
Reformbewegimg  gegeben  und  sodann  die  Verbindung  der  beiden 
extremen  Methoden,  „die  vennittelnde  Methode"»  als  alleiniges  Heil- 
mittel angepriesen  ond  nach  Ziel  und  Lehrgang  klargelegt  wurde. ^) 


1)  Es  wird  kritisch  auf  die  „Verhandlungen**  zurückznkommen  sein;  vor- 
läufig nur  einige  Bemerkungen.  Wenn  Ste  inm ii Her  sagt^  dass  die  extreme 
Reform  durch  Vietor  und  seine  „Adjutanten**  wie  Walter,  Klinghardt, 
W  e  n  d  t ,  G  u  n  d  1  a  e  li ,  H  a  r  t  m  a  n  n  vertreten  sei  und  als  Organ  dieser  Richtung 
die  N,  Spr.  gelten,  so  ist  dies  richtig.  Unri<;htig  ist  es,  zu  uehauptea,  dass  das 
entgegengesetzte  Extrem,  also  eine  auf  die  Öpitze  geti-i ebene  Gramuiatistenme- 
thode  von  Kosehwitz,  Kalnza,  Banniann,  Wi »kl er ^  Wohlfeil  in  der 
ZtiUchr,  f*  fr.  u,  engt.  Unterricht  vertreten  werde;  hier  wird  im  Gegenteil 
eine  selir  gesunde  fortsrli rittliche  Methode  auf  grammatischer  ^rrundlage 
zur  Geittujg  gebracht,  die  in  weitesten  Kreisen  Billigung  findet,  and 
deren  Vertreter  mid  Änliänger  nicht  als  reaktionäre  Grammatiker,  sondern 
Tielxnehr  als  Neugrammatiker  in  dem  Sinne  zu  bezeichnen  sind,  dass  sie  das 
abgeklärte  Wesen  dieser  Methode  zur  Geltung  bringen.  Ganz  uneriindlich 
ist  geradezu^  wie  Mathias  und  seine  Jl/onaf»«eArt/lf  Vertreter  und  Organ  der 
ifVermittelnden  Methode"  sein  soll.  Weder  ist  Mathias  ein  Nenphilologo, 
noch  diese  Zeitschrift  eine  neuphilologisi'he.  Die  darin  enthaltenen  Artikel 
Über  neusprachliclien  Unterricht  sind  z.  T.  indifferent,  z.  T.  gegen  die  Re- 
former, zu  denen  doch  auch  die  „Vermittler^*  trotz  der  derben  Absehüttelimg 
durch  Klinghardt  gehören  wollen,  gerichtet,  z.  T.  gerade  für  die  „ver- 
mittelnde Methode"  mit  ihrem  Wirrwarr  von  llnterriclitsmittehi  ver- 
nichtend iPiitzold),  Was  Matthias  selbst  betrifft,  so  spricht  aus  seiner  Ein- 
führmig  in  die  Zeitschrift  so  viel  Freimut,  dass  er  kaum  anteine  methodische 
Richtung  eingeschworen  ist»     Ich  glaube  auch  seine  /V.  Päd,^  seinen  Ben- 
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Mitteilungen*    A.  Hasl, 


Die  folgenden  allgemeinen  und  Sektionssitzungen  galten  fast  ao 
nalimalos  methodischen  Erörtoningen.  Wohl  mit  Recht.  Seit  Jahren 
hat  man  ja  das  Schhigwort  ^vermittelnde  Methode**  im  Munde  gelülirt, 
jetzt  soll  dieselbe  greifbare  Formeo  annehmen  in  einem  neu  nafzu- 
stellenden  definitiven  Lehrprogramm.  Keine  Kleinigkeit,  soll  es  wirk 
hell  ein  einheitlicher  Lehrgang,  nicht  ein  Konglomerat  von  Einzelvc 
Schriften  werden.  Damit  ist  ja  nichts  gewoonen,  dass  die  beiden  , 
gebenen  Methoden,  der  analytischen  und  synthetischen,  die  Fltlgel 
sttttzt  und  sie  mechanisch  zusammeogekoppelt  werden;  so  werden  nfl 
beide  lahmgelegt.  Es  hilft  auch  nichts,  sich  für  die  eine  derselben  ; 
entscheiden  und  ihr  die  Hilfsmittel  der  anderen  zu  den  eigenen  juifru- 
bllrden,  da  sie  sicher  unter  diesem  heterogenen  Ballast  zusnmiwü" 
brechen  wird.  Es  muss  offenbar  ein  neues  Priozip  gefunden  werden 
das  die  beiden  entgegengesetzten  Methoden  einheitlich  in  sich  ve^j 
einigt  und  aus  diesem  obersten  Prinzipe  müssen  sich  sodann  die  ad-J 
äquaten  Hilsmittel  naturnotwendig  von  selbst  ergeben.  Da  bis  je 
ein  solcher  Versuch  im  Sinne  einer  ^vermittelnden  Methode"  in  dertti 
schiel ite  der  Pildagogik  nicht  gemacht  wurde,  da  tat&llchlich  eine  «nem 
Metiiode"  zu  schaffen  sein  wird,  so  hat  daa  kommende  Lehrprog 
nicht  bloss  lokale,  sondern  allgemeine  pädagogische  Bedeutung  zu 
anspruchen.  Wir  wollen  sehen,  ob  etwas  zustande  kommt,  das  titfl 
Kritik  sümdhlllt  In  den  Sitzungen  selbst  wurden  AnlJiufe  prinzipiell*' 
Art  kaum  gemacht,  obwohl  die  „Vermittler**  die  Verhandlungen  in 
licher  Weise  beherrschten  wie  bis  vor  kurzem  die  Reformer  di»! 
Tagungen  des  Allg.  d.  Neuphilologen  verbau  des  (von  ungefähr  200  Mi^J 
gliedern  waren  gegen  40  anwesend).  Einigermassen  höhere  OesichtlJ 
punkte  traten  zu  Tage  in  dem  Vortrage  des  Reidlehrers  Dr.  Boanß 
Uhlemayr,  des  Spreehers  des  „Nürnberger  Heerbannes":  Der  frei 
spmckUchc  UnkrHchi  an  Mittelschulen  in  seiner  Beziehung  zum  Sek 
Zfceck  mit  besonderer  Berficksichtigimg  der  neuen  bat^er.  Lehrpläne. 
Tendenz  des  Vortrages^  Abschaffung  der  Uebersetziing  in  die  Fron 
Sprache  beim  Absolutorkim,  passte  in  dieser  Schrofflieit  nicht  recht 
das  vermitt^^lnde  Programm  und  des  Redners  Antrag  wiirde  abgcleh 
Die  Ausführungen  —  erscheinen  in  der  Beil.  z.  Allg.  Zeitung  —  wer 

jawin  sehr  gut  zu  kennen,  ohne  dai>s  ich  etwas  fände,  was  auf  Ansschli«* 
lichkeit  deutete.  Ja,  seine  Ausführungen  auf  den  lieti.  Verh,  (fc»>  HO) 
der  Betonung  der  Grammatik  und  der  Uebersetzung  scheinen  eher  die  jETf 
matisehe  Methode  zu  empfelden.  Damit  ist  es  also  nichts.  Dem  Venüö 
seine  Krone.  Warum  nennt  denn  SteinnniJler  als  tatsächliche  und  aüei 
Vertreter  der  „vermittelnden  Methode**  nicht  Brey mann  und  seine  J^^l^ 
tanten**  \  und  gerade  letztere  hätten  verdient,  mit  Namen  angefükrt  ^  _ 
werden,  da  ihnen  hier  eine  Rolle  zugewiesen  ist,  die  etwas  venvmiderlic» 
erscheinen  könnte.  Ein  Organ  dieser  Riclitung  wüsste  ich  allerdings  «Ib«* 
nicht  zu  nennen. 
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owohl  bezüglich  der  prinzipiellen  Fordemiig  als  namentlich  in  einzelnen 
-Auf Stellungen  und  Behauptungen  der  Kritik  eine  breite  Angriffs0Jlche 
bieten.  Sachgemäss  bebiindelte  ?sod!tun  Studienlolirer  Jos.  M.  Faun  er 
aas  Annweiler  das  aktuelle  Thema:  Eiftrichltintj  zuknnfiigcr  pädagog,' 
tiidaki.  Seminare  ßr  Neiiphüologen  in  Bayern.  Sein  daraufzielender 
Antrag  fand  allseitigen  Beifall, 

Die  Sektionsßitzungen  am  Mittwoch  vormitt^igs  beschäftigten  sich 
Kau  ptsäch lieh  mit  Fragen  der  Lrekttlre,  dio  weiteres  Interesse  wohl 
nicht  beanspruchen.  In  der  Sektion  für  Realschulen  sprach  Reallehrer 
Dt.  Kftrl  Wi ramer  aus  Zweibrücken  auch  über:  Dm  franz^  Diktat  an 
den  hager.  Rcakchulen.  Er  suchte  einen  geordneten  Sfcufengang  des- 
selben im  Unterrichte  festzulegen  und  dasselbe  für  das  Absolutorium 
gegenüber   den  Ausführungen    in  dieser  Zeüschnfl   zu  retten^).     In  ge- 


*)  Schon  Steinmüller  hatte  in  der  Festsitzung  auf  einzelne  Punkte 
^es  Artikels  bezug  genommen,  ohne  einen  eigentlich  ernsten  Versuch  zu 
rQa43hen,  sie  zu  entkräften.  Auch  W  immer  griff  nur  ein  paar  Anfstellungen 
Kerauä,  worauf  sofort  zu  erwidern  ist,  das6,  selbst  wenn  Unrichtigkeiten  da 
ijjid  dort  vorkämen,  dadurch  die  übrigen  Einwendimgen  gegen  daö  Diktat 
im  Absolutoriom  nicht  gefallen  waren,  da  ja  die  einzelnen  Punkte  lediglich 
Aneinander  gereiht  sind,  einer  nicht  durch  den  andern  bedingt  ist.  Aber 
«s  gelang  Wimmer  in  keiner  Weise,  auch  nur  eine  Behauptung  zu  wider- 
legen. Wenn  er  sagt,  dass  die  Pause  zwischen  Diktat  und  Uebersetzung 
genügend  sei,  so  antworte  ich  daraof^  dass  eine  halbe  Stande  nichts  be- 
«ieutet  bei  einem  einmal  ans  dem  trleichgewichte  gebrachten  Schüler,  weim 

•«r  seine  Haup  tauf  gäbe  noch  %^or  sich  sieht.  Mir  genügt  überhaupt  keine 
^ause;  ich  wollte  bezwecken,  dass  erst  das  wichtigere,  die  Uebersetzung, 
l»ei  der  der  Schüler  ruhig  arbeiten  kann,  gefertigt  werde  und  sodann  daß 
Anhftiig^l^  das  Diktat,  an  die  Reihe  käme,  nach  dessen  Ablief  er  ung  der- 
selbe nach  Hause  gehen  kann.  Wimmer  glaubte  weiterhin  daranf  aufmerk- 
eam  machen  zu  müssen^  dasj»  Parallel  ab  tei  langen  nur  an  wenigen  Anstalten 
l>e8taziden  und  somit  die  Frage  des  Lokals  nicht  zu  sehr  in  die  Wagechale 
fallen  könne.  Dass  nicht  alle  Oberklaßsen  geteilt  sind,  weiss  ich  einiger- 
maasen,  da  ich  seit  mehr  als  zehn  Jahren  an  Realschulen  wirke;  ich 
^imfiste  es  auch,  als  ich  den  Aitikei  schrieb,  mid  deshalb  habe  ich  niemals 

•  behauptet,  dass  überall  Aula  oder  Tumsaal  zur  Abhaltung  des  Diktats  be- 
nutzt würden.  Wie  aus  dem  Text  hervorgeht,  hatte  ich  bestimm^te  Einzel- 
falle im  Ange.  und  da  die  Anzahl  dieser  unter  ungünstigen  Verhältnissen 
arbeitenden  Schüler  im  Verhältnis  zur  Frequenz  dsr  kleineren  nnd  kleinsten 
Anstalten  eine  beträchtliche  ist,  war  es  durchaus  notw^ endig,  diese  ungleiche 
Behandlung  hervorzuheben.  Cnd  dass  der  Artikel  nach  dieser  Seite  hin 
jetzt  schon  zwsx  Ted  seinen  Zweck  erfällt  hat,  sehe  ich  daraus,  doäs  die 
Technik  des  Diktierens  von  den  Münchner  Kollegen  aufgegriffen  und  tat- 
■ächlich  auch  Hand  an  die  Lokalfrage  gelegt  und  Bessemng  in  Aussicht 
genommen  ist  (e.  d.  Bericht}.  Wenn  meine  Ausführungen  dem  Vortragenden 
teilweise  in  der  Form  zn  scharf  erscheinen,  so  war  wohl  unter  den  tatsäch- 
lichen V^erhältniBseu  eine  entschiedene  Stell ungnahmo  geboten^  ohne  erat 
Zeiti'ihrift  für    frans,  und  cof^L  Unterricht     Bd»  III.  28 
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meinsiimer  Sitzuiig  forderte  sodann  Univ,-Prof.  Dr.  Heiarich  Schaee- 
gans  ans  V^^üizhurg  (i^ie  Lekiorrn frage  in  Brnjern)  im  Intoresse  der  prak* 
tischen  Vorbildung  der  LohranitskäiDdiduten  die  Errichtung  je  eine 
Lcktciratcs  für  Französisch  und  Englisch  an  den  Universi tüten  Wörzborg 
und  Erlangen  sowie  für  Münchtm  eines  für  Italiemsch.  Seine  Ausfüh- 
rungen fanden  allseitige  Billigung.  Univ^-Prof,  Dr.  Hermann  V^arn- 
bagen  aus  Erhiugen  sprach  über  Die  batfef*.  neuphilologischc  PrüfungS' 
ordnnng.  Neben  verschiedenen  Dcsiderata,  die  sich  hauptsächlich  an  die 
Vorschriften  in  den  anderen  Staaten  anschlössen,  wünscht  er  für  die 
künftige  Prüfungsordnung  eine  ^Össere  Betonung  der  Ergebnisae  der 
mündlichen  Prüfimg  sowie  die  Abschaffung  des  deutschen  Aufsatzes  als 
Prüfuugögegenstand,  da  derselbe  dio  Fach  ergebnisae  direkt  fälsebe  xmcL 
kein  Gradmesser  für  allgemeine  Bildung  sei.  Trotzdem  es  unterdessen 
Essenszeit  geworden  war,  hielt  die  Versammlung  t^ipfor  aus,  da  der 
oben erwStbnto  Vortrag  Dr.  Molenaar'«  noch  stattfinden  sollte,  dem  alles, 
Freund  und  Gegner  desselben^  mit  gleicher  Spannung  entgegenSiib.  Es 
wurden  zunlichst  vom  Redner  allgemeine  Gesichtsponkte  bei  Abftissung  von 
Lehrbüchern,  sodann  14  Thesen  gegen  die  Breym  an n* sehen  Lehrbücher 
für  Realseliulen  aufgestellt  Aufstellungen,  die  in  eigenartigem  Gegensatz 
stehen  zu  den  meisten  der  bisherigen  Beurteilungen,  und  die  ein  ganz  merk- 
würdiges Licht  auf  den  Wert  gewisser  literarischer  Rezensionen  werfen. 
Nachmitt4igs  erstattete  nach  einem  einleitenden  Vortrage  Prof.  Brey- 
mann's,  in  dem  derselbe  die  Entstehung  des  vorläufigen  Programms 
aowie  seine  Tendenzen  darlegte^),  Gymn.-Prof.  Br.  Andr,  Rosenbauer 


nach  Oben  zu  schielen.  Trotzdem  die  Schüler  früher  nie  in  systematischer 
Weise  im  Diktat  geübt  wurden^  trotzdem  nur  selten  Sprechübungen  ange- 
steUt  wnrden,  mussten  dock  die  Schüler  tnfo%e  der  Einführung  des  vor- 
läufigen Progranims  im  Jahre  der  Einführung  schon  bei  nur  drei  Wochen- 
stunden neben  den  bisherigen  Arbeiten  im  Absolutorium  französisch  sprechen 
und  ein  Diktat  nachschreiben,  das  jetzt  von  jedem  Lehrer  als  vollkommen 
verfehlt  vernrtellt  wird.  Einer  solchen  unpädagogischen  Ueberrumpelnng 
und  üeberf orderung  mit  allem  Nachdruck  entgegenzutreten,  ist  nicht  bloss 
das  Recht,  sondera  die  heilige  Pflicht  jedes  Lehrers,  dem  seine  Schüler 
höher  stehn  als  methodist^he  Modelaunen. 

')  Der  Vortrag  berührte  angenehm  durch  den  versöhnlichen  Ton, 
SO  daas  die  vom  letzten  vormittäglichen  Vortrage  erregten  Gemüter  w^ieder 
etwas  besänftigt  wurden;  sehr  treffend  war  auch  die  Hervorhebung  des 
ideellen  Wertes  des  Sprachstudiums  —  zwei  Dinge,  die  man  hei  Breymann's 
Schülern  manchmal  vermisst.  Dl©  angeführten  Quellen  des  neuen  Pro- 
grmmms  scheinen  nicht  ganz  einwandfrei  imd  unvollstÄndig;  liegt  es  doch 
auf  der  Hand»  dass  man  sich  in  einem  circuius  ritiosus  bewegt,  solange 
nicht  auch  Gegner  znr  Beurteilung  zugezogen  werden;  überdies  scheint  die 
historische  Seite  ganz  ausser  Betracht  geblieben  zu  sein.  Oder  glaubt  man 
denn  immer  noch,  dass  erst  seit  dem  berühmten  Trompetenstoss  über  die 
Methode  des  Sprachstudiimis  nachgedacht  würde? 
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^mns  Lohr  ein  Eeferat  über  Ahänderufigsrorschläge  zum  LrUrprofframm, 
Prinzipielle  Fordemagen  wurden  nicht  gestellt;  im  einzelnen  hielt  man 
-^3  für  giat,  Erleicliteruii^eii  und  Verbesserungen  zu  schaffen.  So  fiel 
für  die  Realschulen  die  Anforti^^uatT^  von  Nacherzilhlungen  nnd  Briefen, 
das  Auswendiglernen  von  Gedichten;  die  Konversation  in  der  münd- 
lichen Prüfung  wird  auf  Fragen  Hber  den  Autcjr  beschrtlnkt  unter  Aus- 
schluss solcher  Uber  die  Grammatik;  wo  an  einc-r  Anstellt  in  der  Ober- 
klasse Parallelkurse  bestehen,  wird  nunmehr  das  Diktat  jeder  Abteilung 
( von  dem  Lehrer  gegeben,  der  die  Klasse  wiüirend  des  Jahres  unter- 
richtete, wodurch  zugleich  in  der  Lokalfrage  eine  kleine  Besserung  er- 
hielt ist.  Es  wird  nötig  sein,  gerade  für  unsere  Reallschulen,  die,  wie 
Allseitig  sngegoben  wird,  überbürdet  sind,  namentlich  in  der  Frage  des 
DiJtt^its  und  der  Konversation  möglichst  tief  herabzusteigen  und  gerade 
hier  die  verstandigen  Vorschriften  Preussens  zum  Muster  zu  nehmen, 
soll  das  kommende  definitive  Lehrprogramm  wirklich  durchgeführt  werden, 
Landsberg  a*  L,  A,  Hasl 


Endhch  bringen  wir  ans  dem  uns  freundlichst  zugesandten  Berichte 
der  BUilkr  für  bityeruches  GymnaatahreMm  über  die  dritte  Hauptvor- 
Sammlung  des  Bayerischen  Neuphilologenverbandee  in  Mtlnchen  noch 
den  Schlusspassua  (S.  426  f  J  zum  Abdruck,  worin  der  Berichterstatter, 
Prof.  Dr,  Hans  Modlmayr,  folgendes  ausführt: 

^Wenn  mir  einige  persönliche  Hchlussbomerkungen  gestattet  sind, 
80  ist  es  zunächst  die,  dass  ich  den  Eindruck  bekam,  als  sei  die  Be- 
geisterung für  die  induktive  Methode,  deren  Wunderkraft  seinerzeit  ge- 
priesen wurde  wie  das  catholkon  dEspagne  von  dem  Charlatan  in  der 
Satire  Menippee  im  Schwinden.  Die  Zeiischnfl  ß^'  französischen  und 
rnfilischen  Unterricht  von  Kaluza,  Koschwitz  und  Thiirao  scheint  also 
manchem  bei  eigener  Erfahrung  die  Augen  etwas  geöffnet  zu  haben. 
Sehr  erfreulich  ist,  dass  von  einer  zu  grossen  Betonung  einer  elementaren 
Sprecbfertigkeit  niemand  mehr  etwas  wissen  will  und  jedermann  über- 
zeugt ist,  an  den  hnmanistiscben  Gymnasien  müsse  endlich  einmal  eine 
Verraeiirung  der  französischen  Stunden  eintreten,  selbst  wenn  den  bis- 
herigen  Lehrern  aus  der  übergrossen  Anzahl  der  nach  Verwendung 
bsoig  sich  sehnenden  Kandidaten  Assistenten  beigegeben  werden  müssen. 
Im  Falle  nicht  voUstltndig  ausreichender  Be schuf tigung  könnten  dieselben 
ja  den  Kollegen  der  klassiaehen  Philologie  Geographiestunden  abnehmen. 
Aaf  gleiche  Weise  halte  ich  auch  den  Lektor onmangel  an  den  Universi- 
täten Erlangen  und  Würzburg  für  ein  „bayerisches  Reservatrecht**  zweifel- 
haften Wertes,  da  ich  selbst  als  Universitlltsstudent  in  Strassburg  und  in 
Heidelberg  die  Woldtat  der  Lektorat-e  empfunden  habe*  Dagegen  kann 
ich  mich  —  man  %*erzeihe  diese  Ketzerei  —  weder  für  die  Errichtimg  von 
Oberreal  schulen  noch  für  pädagogisch-didaktische  Seminarien  er  wurmen.'* 

Diö  Redaktion. 
-  23* 
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I. 

Les  Revues.  —  M.  Gilbert  Stenger^  -r-  Nouveüe  Eme  ^^ 
1«'  Jan  vier,  —  nous  informe  sur  La  Soci^Uf  de  M^  Helv^tius.  11  nous 
rappelle  que  cette  nidce  de  M»*®  de  Graffigny,  vieille  fille  enfin  6poiis^ 
-par  iin  philosophe  riebe,  tenait  a  Auteuil  ses  assises,  dftns  un  salon  qni 
paraissait  6tre  un  des  pr^curseurs  du  f^minisme  actuel.  »Au  milieo  de 
ses  semblables,  toutes  esclaves«,  si  nous  en  croyons  Diderot,  »eile  s'^tait 
affranchie«  et  se  jetait  au  milieu  des  discussions  philosophiques  et  th^ 
logiques,  »en  brisant  un  peu  la  soci6t6«,  selon  Texpression  de  Morellet 

-  C'est  une  curieuse  figure  que  celle  de  cette  veuve,  h6riti6re  de  qp»^ 
raillions,  fecevant  Franklin,  et  groupant  autour  d'elle  le  ministre  Turgot, 
le  penseur  Cabanis,  le  prötre  d6froqu6  la  Roche,  le  po6te  Roucher  et  le 
consul  Bonaparte. 

La  Revue  de  Paris,   —   N®  du  1«^  Janvier,    —    contient,  sous  1» 

.  signature  de  M.  Leopold  Lacour,    une  honnöte  6tude    sur   le  th^itre 

de  M.  Brieux    qui    a    peut  ötre    fourni  ä    la   Revue  Liitdraire,  —  ^ 

nouvelle  —  N®  du  8  Fevrier,  —  l'idöe  d'une  enquSte  sur  la  production 

dramatique.     Ce  möme  M.  Brieux,    un    de  nos  plus  grands  hommes  o.e 

-  th^ätre,  est  loin  de  trouver  gräce  devant  la  critique  de  M.  En^® 
Faguet,    qui  estime  que  ses  id^es  neuves  sont  vieilles  d*un  demi-siöcle» 

.  que  le  thöätro  en  prose  est  decid6ment  condamn^,  et  que  seul  le  th6&fr® 
en  vers  m6rite  notre  respect.  II  appuie  cette  theorie  sur  Texemple  ^ 
l'illustre  M.  Rostand  qui  continue,  par  son  Cyrano,  la  lign^e  qui  va  "® 
la  Calprenede  a  Victor  Hugo. 

C'est  encore  M.  Faguet,  qui,  dans  la  Revue,  —  N**  du  1*' 
Janvier,  —  popularise,  d'apr^s  le  livre  de  M.  Lion,  »un  ami  des  femiöes 
au  XVIU®  si^cle,  le  President  H6naut.«  Notre  mouvement  intellectflß* 
semble  litt^rairement  s'orienter  vers  le  si^cle  de  Voltaire,  et  provisöi^ 
ment  abandonner  celui  de  Louis  XIV.  On  en  est  d6ja  aux  personitfg^ 
de  second  plan,  tels  que  ce  president,   raerabre  de  TAcad^mie  fran^«^ 
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quelquos  vet's  et  quelques  ma:cimes.  auteur  peu  celebre  d'mio  chro- 
nalüffie,    mais  ayant  lo  m^rite  d<>  savoir  t^couter  les  femmes,  d©  jouer  a 
p'Anacr6ori.    et  d*avoir  obtenu    ses    plus  grands    succtjs    a  aoixante    ans, 
fc^poque  oü  les  hommes  devienuent  timidos,« 

|t  Et,  dorant   qa'on    ö'occupe    de  lettres    et   de  po^tes,    M.  Stuart 

M^rilU  —  La  Plunißf  N*'   du   l^^  Jauvier,  —  donne  »ses  Souvenirs  gur 

le  symbolisme«,  6Qo\e    d*^ja  dispani^,    ainsi  que  ses  principaux  organes; 

In  BasQche,  le  Scapin,  la  Wapi^nemtCf  etc,  et  sur  loa  ruines  de  laqiiello 

trone    encorö    M,  Papadiumantopotilo,    —    alias  Jean  Morias,    — 

et    M.    Verhueren,     qui    obtient    le    premier     prix    ....,,.,     eu 

Belfi:ique,      Aussi    M.    Ernest    Gaubert    ötudie-t-il»    dang    la    Eevue 

Forenenne,    —    N"^  de  Jsmvier-F<'>vrier»    — -    »la   poesie   nouvelle«,    €*est 

a  dire  le  remplucemeut  du  symbolisrae  par  la  renaissance  uca-btine. 

L  M,  Schonoller    s'occupe,    —    Ecrue  hiiertmiitmah  de  Sociohgie, 

B —    N*^   de  Jan  vi  er,    —    de  raugmentation    des  salaires    de  Tan  1300    ä 

van  lÖOO.     II  n'est  pas    saus  int6r§t,    ä  Theure    oü  les  questions  socio- 

Bogiques    noua  pr^occuperit    au    plus  haut  point,    de  coustat^er  que  cette 

Wl^vfttioti    parait   due    aux  progK'S  psychologiqiies    et  intellectuolH  dö  la 

classe  ouvri^re,  se  transformant  par  rurolution  des  r6formes  sociales. 

Bmme  de  Parh,  —  N"^  du  1^»*  Fovrier,  —  M.  Abel  Lefranc,  le 

Dncarreot  heareux    de  M.  Bruueüere  au  College    de  France,    dans  aon 

Pantagruel    explorateur.    retrace    h    circumnavigation    du    fLlg    de    Gar- 

stoa,    embarqtie    a    St.    Malo    pour   decouvrir,    par  TAtlantique,    une 

vers    rinde,    plus  rapide  que    par  le  Sud  de  FÄfrique  et  Tocean 

Indien.     Et  ce  lui  est  un  champ  ouvert  k  tonte s  les  hypotheses,  qui  ne 

brille  point  par  la  chirte  et  qui  n'ajoute    que  peu  do  che  ses  h  la  ^loire 

de  Rabelaii?. 

■  Retme  Bleue,  —  N**  du  27  FAvrier.  —  Le  doct^eur  Toulouse»  qut 
*  decid^'ment  se  fait  partout  une  specialit^   des  problemes  sociaux,  i^tudie 

»la  foUe*<  en  determinant  dVibord  le  caractere  des  iuternements  dVlif''n<^s, 
»probleraes  non  judiciaires«^  et  par  cousequent  suspects  au  public; 
d^&clare  ensuite  que  ralienisto  n'est  pas  infaillible,  que  le  diagnostic 
est  difficile  k  porter  et  que  rautorit4>  judiciaire  dovrait  intervenir 
pour  confirmer  ou  infirraer  la  sentence  porfcee  par  le  medecin.  Peut 
-  Ötre 

■  On  s'est  fort  occupi^  d  un  ex<^g^te  dont  le  cas  a  dt6  enfin  tranch^ 
bt  dont  nons  parle  daos  le  Meremr  de  Franee,  —  N*'  de  Fevrier,  — 
nf.    rabb6    Paradis.      Travailleiir    achurm'\     Historien    methodique  et 

th6oloinen  positif,  Tabb^  Loisy  8'6tait  fait  une  id£H>  de.la  religion 
de  Jesus  teile  qu'elle  apparatt  aux  origines  et  de  laquelle  seule  seraient 
gortis  les  tlogmes  auxquets  adlierent  les  esprits  modernes. 

Par  un  travail  de  compilation  qui  r^unit  Tötudo  de  M.  Milhaud, 
»Sainte-Bouve  avant  les  Lundis.^t  les  »Lettres  in^diteg  de  Sainte-Beuve 
4Coloinbet,*    publikes    par    M.  M.  LatreÜle    et  Roustan,    et   la   »Table 
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analytique  des  Lundii?«  de  M.  Victor  Giraud,  M,  Rene  Doumic,  — > 
Eevue  des  Deux  Motidcs,  —  N^  du  15  Fevrier.  —  montre  »Les  M^*t4i- 
morphoses  de  Sainte-Beuve,«  paasant  d/im  milieii  d^vot  dans  le  milieo 
mondain  de  Meadames  d*Arbouville,  de  Boigne,  Georges  Sand,  elar- 
gissant  de  plns  en  pbs  aa  critique  jusqu'ii  In  rondre  impersonneUe  et 
enfin  cri^atrice, 

Dans  la  Gruftde  Revue ^  —  N»  du  15  Fovrier,  —  M-  Henri 
Roujon  conte  )»Ses  Souvenirs  sur  Maupassant.«  »ä  la  ligure  ronde,  aux 
franches  allures»  aux  rnani^res  simples.«  Eniploy^  ao  Minist^re  de 
rinstructioD  publique,  comjue  Alfred  de  Musset,  Fecrivain  y  trav^ailla. 
beaucoup  ,  .  .  ä  ses  romans^  cria  toujours,  suivant  les  gens.  en  \Tai 
Normand  qu'il  etait,  s^Vive  le  Roi!  Yive  la  Ligue!«  et  mourut  de  sur- 
meDage  intellectuel. 

Tout  cela  n'est  gu^re  plus  neuf  que  l'<^tude  qae  conünue  dans  Isl^ 
Revue  des  Dmx  Mondes,  —  N**  du  15  Mars»  —  Madame  Arv6d^ 
Barine,  sur  »la  Grande  Mademoiselle.*  Elle  en  est  a  la  jeune  cour^ 
au  Luxem bourg  Jicomraode  et  gai,«  i^aux  portraits>  ce  petit  genre  litt^- 
raire  qui  consiste  ä  se  deguiser  sous  pri^'texte  de  se  peindre,  ä  l'Histoir^ 
de  la  Frincesse  de  Faphlagonie. 

Le  Öorrcspondant,   —   N**  du  10  Mars,   —   traite,  sous  la  plume^ 
de  M.  Ch.  de  la  Ronciöre,    »les  cuirass^s  franijais   et  japonais  il  y  »- 
trois    gi^cles,«    redevonus    d*actualit<^,    puisque    l'Europe    a    les    yeuac: 
lix^s    sur  rExtrerae-Orient.     II  y  est   parle    de    »l'csprit    d'assimilatio». 
des  Japonais,« 

Et   si    vouB   voulez    savoir   comme    quoi    M.  Alfred  Mezieres    esfc 
t'I6ve    de    FEcole    Normale»    membre    de    TEcole    d'Atlienes»    historien 
de    Shakespeare»     politique    modere,    homme   sage,     lisez    rarticle    que 
!ui    consacre   M.  Fr6d6ri€  Loliee»    dans    la    Eevue  Bleue,   —  N°  da 
2t>  Mars  — . 

IL 

Les  Li  vre  a.  —  La  librairie  ehöme.  Epuis^e  sans  doute  par 
un  trop  violent  effort,  la  production  fran^aise  paraSt  toniber  dane  le 
marasme  .  .  .  ,  ou  dans  rinsuffisance. 

Exceptons  cependimt  Marie  Petit  de  M,  Leo  Claretie»  livre 
curißux  qui  reconstitue  la  vio  aventureuse  dune  pseudo-ambassa- 
drice  de  Louis  XIV  au  Scludi  de  Perse,  roman  liistorique  en  m^me 
temps  qui  tient  en  lui  certaines  des  qmdites  de  conteur  d*Al- 
Dumas  ptire. 

M»  Marcel  Barriere,  dans  VÄrt  des  Passion s,  veut  fixer  et 
pr^ciser  les  lois  de  Famour  physiologique  et  psychique  et  dessiner  un 
don  Juan  moderne  dont  Ja  vie  ne  sera  compatible  qu'avec  les  liaates 
professions  lib<5(ralcs.  Plus  de  don  Juan  dans  le  peuple,  ni  möme 
dans    les    carri^res    qui    touchent    au   commerce    ou    aux    affaires;    car 
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Hb  lia  ^ut  un  temperamont  sirti.stiquc    et   le  sentiment  d'une  impeccable 
Äesth^tique.      Et   tout   cela»    comme    disait   Verlaine,    c'est    de    la    littt^- 

rattire. 
—              Litt^ratxiro    aussi.    et    de    quel  ordre!    qii<?    la    suite    doonee    par 
Kli.  Victor  du  Bled  a  ses  ^tndes  sur  La  Socieitf  fran{fmc  du  AT/**  au 
JCX^  siede,  editr^es  pour  la  plus  grande  joie    des  ignoraots   et  Tinstruc- 
tion    de»   abonnes    de    la    Mcvue  des  Deux  Mondes.      Le   mcrite    de  M. 
«in  Bled   consiste    surtotit,    ainsi    qu'involoutidrcmeat  le  const-at^nt  ses 
B  pauegyristes.    dans    *le    commerce    du    monde,«      Pour    une    oeuvre    de 
V  cett*?  Dature,    il  fallait  un  erudit,  et  c'est  un  raondain ö  Beau- 
marchais ! 

IL'histoire  et  les  historiens  eoDtinuent  leur  travail  et  leurs  enquetes. 
Ij€S  Etudes  Napolemiieunes  de  M.  Frederic  Masson  sont  importantes, 
encoro  c|u'mi  peu  passionn<^^es  et  plus  artistes  que  documentaires;  t>u 
pour  mieux  dire  fautour  est  quelquofois  victime  de  ses  documents.  M, 
Masson  voit  trop  ie  passe  a  travers  son  temp<!*rament:  c*est  une  cause 
de  quelques  erreurs  et  de  certaines  beaut<Ss. 

On  pourrait  en  dire  de  meme  du  Julrs  FetTy  de  M.  Alfred 
B&mbaud;  mais  ici  la  politique  ambiante  semble  avoir  determine  les 
Bppr^citttions  de  17^crivain  et  la  quesiien  des  Cüngr<^igations,  vuo  a 
travers  le  faraeux  articlö  VII,  entralne  cliez  lui  des  opinioas  qu'il  est 
facile  do  disciiter. 

H  Pas  de  discussions  possibles    avec    la  nouvelle  publication    de  M. 

le  vicointo  Spoelberch  deLovenjoul»    Catalogue  complet  de  Pommes 

Ide  Th.  Gautkr  mises  en  mustque,  suivi  de  quelques  autrcs  pi(aces  rela- 
tives a  Meriinee,  k  Latouche,  etc.  Avec  sa  conscience  meticuleuse  et 
aformee,  M.  de  Lovenjoul  fait  le  depart  entre  ce  qui  uppartient  a 
ftmtier  et  ce  qui  releve  d'Augier,  de  Ponsard.  Ce  qui  prouvo  qu'il  y 
a  des  musiciens  distraits. 

ILe  roman  se  signale  surtout  par  la  Vic  amoureuse  de  Fi'nn{ms 
Barbmanges  de  Madame  Marcelle  Tioayre.  Lautcur  ct^lebre  de 
la  Mühon  du  Fevhe  nous  peint  un  beros  qui  »dans  une  nuat  saus  len- 
demain  vecut  son  röve  anmureux  ou  reva  sa  vie  amoureuse.«  C'est 
encore  riiistoire  d'un  don  Juan  malgre  lui  qui  comp  reu  d  riimour  a  la 
fa^on  de  Madeleine  de  Scudery  et  d'Honorö  d'Urfe.  et  un  pastiche  r^^ussi 
de  Dotre  XV U«  siijcle. 

Ün  poMe  d^butairt,  Madame  Hel^^no  de  Zuylen  de  Nyevelt, 
n6e  de  Rothschild,  douno  les  Effeuilkments  en  un  volume  illustr<V 
qui  De  raiuiquö  point  do  merite.  Le  vers  est  classique  et  le  style 
travailh'%  Peut  ötre  pourrait-on  se  plaindre  d'expressions  parfois  bizarres 
et  de  Sujets  un  peii  etraoges;  mais  il  neu  reste  pas  moins  que  la  ten- 
tative  est  heureuse  au  moment  siirtout  oü  disparaissent  les  obscurites 
dites  Symbol  iques. 
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A  propos  de  po^sie,  le  rapport  officiel  sur  le  Mouvement  de  la 
pofyie  frangaise  au  XI X^  siede  qoi  a  6t<^  confiö  a  M.  CatulleMend^s 
raste  commo  nn  des  monuments  les  plus  remarquables  de  notre  mouve- 
ment intellectuel  par  la  richesse  de  Tidöe,  Tampleur  intelligente  de  la 
forme  et  le  coloris  pröcis  de  la  phrase. 

in. 

Les  Th^ätres.  —  C*est  encore  M.  Catulle  Mend^s  qui  triomph^ 
avec  la  Beine  Fiammette,  une  de  ses  plus  pröcieuses  h6roYnes  qui  trön^ 
dans  uno  cour  6ph6m6re  mais  brillante,  toute  de  röve. 

Tout  autre  est  la  com6die  de  M.  Grenet-Dancour,  VÄssassin^e^ 
que  joue  le  th6ätre  Antoine.  On  peut  la  rapprocher  des  Plaideurs  de^ 
Racine;  du  Mariage  de  Figaro  de  Beaumarchais;  du  Client  s^rieux  de^ 
M.  Courteline;  et  surtout  de  la  Rohe  Bouge  de  M.  Brieux;  car  c'est^ 
encore  la  peinture  des  mcBurs  judiciaires  et  du  »fait  nouveau«  qui  doifc 
faire  r6parer  une  »erreur«. 

Lo  drame  n'est  point  raort.  L'Ambigu  donne  la  Baillonn^e  de 
M.  M.  Decourcelle  et  Paul  Roug6,  piöce-feuilleton  selon  la  formule; 
rOd6on  joue  la  Dette  de  M.  M.  Paul  Gavault  et  Georges  Berr, 
ro61ange  de  vaudeville  ä  la  Scribe  et  de  m61odrame  ä  la  d'Ennery;  — 
le  th^ätre  du  Peuple  reprdsente  VAffaire  Grizel  de  M.  LucienBesnard^ 
oü  rinnocent  paie  pour  le  coupable  et  oü  le  doupable  sent  sa  conscience 
bourrek'o. 

Quittant  ce  terrain  rebattu,  M.  M.  Maurice  Donnay  et  Lucien 
Descaves  mettent  a  la  scene,  chez  Antoine,  Oiseaux  de passage,  oeuvre 
fi^ro  et  cBuvre  d'amour.  En  döpit  de  quelques  maladresses,  on  sent 
passer  dans  la  piece  un  grand  souffle  tragique,  et  V6ra,  prise  entre 
la  Cause  et  le  Monde,  rappelle  la  Pauline  que  "tiraillent  S^v^re  et 
Polyeucte. 

UExodc  de  M.  Ren^Fauchois  au  Nouveau  Th6ätre  est,  d'apres 
l'auteur  lui-meme,  »une  pi6ce  de  combat.«  On  voit  bien  qu*il  s'agit 
d'antis6mitisme  et  d'une  tendance  vers  Tamour  libre  qui  ne  s*inqui6tera 
plus  des  diff^rences  de  religions. 

Le  triraostro  theätral  a  otc  f6cond  en  charmantes  fantaisies  dont 
il  convient  de  noter  certainos:  a  la  Porte  Saint  Martin^  Falsia/f  de  M. 
Jacques  Ricliepin,  a  la  joune  vervo  joyeusement  lyrique;  —  au 
thoätre  Sarah  Bernhard,  Bohemos  de  M.  Miguel  Zawacol's,  ala  flamb6e 
juvönilo,  a  la  satire  pirouottante  et  suggestive  contre  les  imb6ciles  et 
les  vaniteux;  —  au  theatre  Victor  Hugo,  Don  Quichotte  de  M.  Jacques 
Lelorrain,  ä  rimj)rovisation  facile,  qui  change  le  Chevalier  de  la  Triste 
Figure  on  apötre  de  la  charitö  universelle,  en  prophöte  de  Tavenir 
radieux;  —  au  theatro  de  la  Renaissance,  le  Mannequin  d^Osier  de  M. 
Anatolo  France  qui  m6rite  une  mention  toute  speciale.  On  sait  le 
merveillcux    tyj)0    de    sceptiquo    ing(^*nu,     de   doux    ironiste,    de    gentil 
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»mnarchlsto  qu'est  M.  Bergeret,  et  Ton  coanait  les  quatre  voluines 
'dans  lesquels  avec  taut  de  grace  iL  totale  ses  delicieuses  ratiocina- 
"tions,  ou,  pour  mieux  dire,  hi  pens<!='e  personDelle  ot  multiple  de 
l*rtut^ur.  La  pimition  de  Madame  Bergeret,  sott©  bourgeoiso,  sora, 
apr^s  sa  faut^,  de  ne  plus  regier  les  monus  ni  tenir  les  comptea  dans 
sa  maison.  en  attf^iadant  1©  divorce  et  le  d6part  de  M,  Bergeret  pour 
Ja  Sorbonne* 
m  An  Vaudevtlle.    c'est   vm   socc^s   qua   Decaäencc    de    M.  Albert 

"  Guinon.     Cette  ceuvre.  lon^tomps  interdite  par  la  censure,  est  \nolente 
et  ressemble    a  un  Pnnce  (VÄurec    exasperö.      Ln  vieille  noblesse  frun- 
<^aise  y  est  terriblemeut  malmcnee,    et  la  complaisance  de  rauteur  va  a 
^  lii  ^^^^  semitique. 

f  Question.^    Sociales!      Et   Question    Sociale    aussi   que    M.    Paul 

Hyacintbe  Loyson  souleve  au  th^utre  Victor  Hugo    piir  Ic  droit  des 

»Vicrges  qui  ^quivaut  a  peu  pres  au  droit  de  ne  plus  l'^tre.  La  candenr 
tot-ale  est  abolie;  eile  ^tait  j^bonne  autrefois  pour  les  petits  esprits.« 
Et    dt*5ormais    on    importerait    chez    nous.    —    Dl   omen   avertanti    -  - 

Ilea  6coles  de  courtisanes  d'Alexandrie  a  Fusage  de  nos  jeunes  filles. 
De  ces  hautes  r6gions  nous  descendons  avec  Ja  pi^ce-aneodote  la 
Montatisiet\  dont  M.  Siirdou  est  Tancetre  et  les  pöres  M.  M,  Oaston 
de  Caillavet,  Robert  de  Flers  et  Hels-Icoffrin.  C'est  une 
^tude,  pas  tr^s  neuve.  mais  assez  saisissante,  du  monde  des  comi'diens 
4^t  de  l'ame  des  comediennes  que  donne  le  Th^ätre  de  la  Gaitd,  et  il  y  a 
la  en  siiffisance  de  l'imbrogbo,  de  la  rapiditc'',  de  la  joie. 
Quant  aux  reprises,  elles  ont  H6  sensationnelles:  a  TAmbigu,  Nmta 
de  notre  vieiix  Zola;  et  a  la  Gait<^.  mon  eher  Cyrati<K  niis  en  acene 
par  le  jeune  Rost  and. 

IEnfin  noa  fetos  de  P^«^ugs  nous  ont  valu  des  pieees  bibliques, 
teile»  que  la  Passion  de  M.  Edraond  Haraucourt  dont  los  leprösen- 
t'ations  ne  donnent  plus  Heu  aux  polrmiqueg  d'antan  et  rappellent  les 
manifestations  religieuses  des  pieees  du  Moyen-Age  avec  de  la  beautö 
par  surcrolt. 
Janvier-Fcvner-Marsj  19U4,  Pierre  Brun. 

Der  freitHlsprach liehe  An^chauutij^sunterriclit  naeli  Uossmaiin 
und  8clirtijdt  (und  naeli  Ralin)* 

(Schbiss,) 
Diesem  eraten  Teile  hulwn  nun  Rossmann  und  Schmidt  (oder 
vielmehr  Rossraann  allein)  einen  zweiten  von  den  Reformern  lang  er- 
sehnten Teil  in  diese ni  Jahre  folgen  lassen.  Wie  der  erste  Teil,  so 
'  zeagfi  auch  dieser  zweite  von  einem  staunenswerten  Fleisse  des  Vor* 
füssers.  Das  Buch  bedeutet  einen  entschiedenen  Fortschritt  in  man- 
cherlei   Beziehung.     Nicht    nur,    dass    der   Inhalt    einzelner    Uebungen 
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wertvoller  ist,  es  knüpfen  sich  auch  an  jedes  Leisestück  eine  Reihe  gut 
gewählter  grammatischer  und  lexikologischer  Uebnngen.  Diese  letzteren 
sind  zwar  wieder  nicht  neu  —  Louvier  \r.\t  sie  schon  in  den  siebziger 
Jahren  des  vorigeo  Jiüirhunderts*)  hie  und  da  Doch  besser,  berück- 
sichtigt; aber  sie  erleichtern  dcMjh  bedeutend  die  Aneignung  eines 
grösseren  Wortschatzes:  es  werden  Wortfamilien  zusummengestelU, 
Wörter  abgeleitet,  die  Präfix©  und  Suffixe  (wenn  auch  nicht  alle) 
kommen  zu  ihrem  Rechte  etc.  Wenn  Rossmann  sich  entschliessen 
könnte,  im  ersten  Teile  das  Anschauungsprlnzip  aufzugeben  und  ähnlich 
zu  verfahren  wie  in  diesem  Teile,  dann  könnte  das  Ganz©  vielleicht 
ein  brauchbares  Schulbuch  werden.  Warum  wird  denn  im  ersten  Teile 
ängstlich  alles  fern  gehalten*  was  nach  Grammatik  riecht?  Warum 
darf  die  Etymo-  und  Lexikologie  nicht  dort  schon  unterstützend  auf- 
treten? Dass  die  CJrammiitik  auf  induktivem  Wege  gelehrt  wird,  ist 
an  und  für  sich  kein  Fehler.  Das  induktive  Verfahren  wird  kein  Lehrer 
schelten.  Man  soll  es  sich  nur  nicht  a  fout  prix  zum  Prinzip  machen. 
Es  ist  Sache  des  Lehrers,  wie  er  im  einzelnen  Falle  verfahren  will, 
und  es  ist  immer  böse»  wenn  das  Lehrbuch  dem  Lehrer  die  Methode 
vorschreibt.  Ist  denn  der  Lehrer  seinem  Amte  so  wenig  gewachsen, 
dass  er  dieser  Bevormundung  bedarf?  Dass  er  immer  in  der  Zwangs- 
jacke sitzen  muss? 

Wie  ich  schon  oben  sagte,  ist  der  Inhalt  einzelner  Stücke  schon 
wertvoller.  Aber  Rossmuiin  kann  sich  aucli  hier  nicht  freimachen  von 
dem  GmndsatÄe  des  U  t  i  li ar i sm us.  Gleich  die  zweite  Uebung  behandelt 
die  KleJdufig.  Esseft,  Tvifiken,  ScJdafhK  Kleidung^  Wetter,  Landmann, 
Haftdicerker  —  das  sind  die  Konversationszentren,  um  tlie  sich  alles 
dreht,  Uebung  ö  bringt  —  den  I'apinsdten  Topf^  natürlich  mit  Ab- 
biidong;  Uebung  16  das  Ztveirad,  Diis  ist  unbediogt  nötig.  Es  könnte 
ja  jemand  auf  dem  Zweirad  eine  Reise  ins  Ausland  machen  und  wehe 
ihm,  wenn  er  dann  nicht  allo  Teile  seines  Zweiratles  benennen  kann! 
Man  denke,  wenn  ein  Schlauch  platzt!  Dieser  Fall  ist  hier  sogar  vor- 
gesellen  (iu  den  CoUoquia  des  Erasmus  natürlich  nicht).  Um  die  Teile 
des  Zweirades  kennen  zu  lernen,  ist  wieder  eine  Abbildung  nötig,  die 
einzige  tihrigens  die  in  beiden  Teilen  Berechtigung  hat.  Denn  wer 
nicht  Riidfahrer  ist,  wird  die  meisten  Teile  auch  nicht  deutsch  be- 
nennen können.  Hier  trifft  also  das  oben  genannte  Erfordernis  für  die 
Anschauung  zu.  Eine  andere  Frage  ist  es,  ob  die  Lehre  von  dem  Velo 
unbedingt  nötig  ist  und  in  ein  Schulbuch  gehört.  Demselben  utilita- 
Tischen  Zwecke  dient  auch  das  zu  Uebung  18  geliörige  Vollbild  der 
Hafen.  Es  könnte  ja  jemand  auch  zur  See  nach  Frankreich  reisen. 
Auch    dieser    Fall    ist   also  vorgesehen.     Was  will  man  mehr?     Da  die 


1)  Ich  habe  Da^  dritte  Schuf  jähr  französischen  Unterrichts^  dritte  St^ 
reotyp-Auflage,  Hamburg  J879,  zur  Hand. 
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xneist^n  aber  doch  die  Bahn  benutzen  werden,  so  wiire  die  Kenntnis 
der  Lokomotive  in  allen  ihren  Teilen  doch  wolil  nötiger.  Die  übrigen 
XTebnngen  behandeln  zum  Teil  i^jesddchtliche  Stoffe,  wie  die  erste; 
Malamf,  die  zwölfte:  Tod  Heinrichs  IV.,  die  siebzehüte:  Die  hundert 
Tage,  Ändere  zeichnen  sich  wieder  durch  recht  kindlichen  Inhalt  ans: 
So  Nr.  4  und  5:  Die  Fliege,  Nr.  8;  Geschichte  eines  Nagels  ohne  Ab- 
bildung etc.  Der  Niiturlehre  ist  wiederum  entnoinmeo  Kr.  15:  Das 
Thermometer^  und  der  Kenntnis  von  Paris  dient  Nr.  14:  Die  HaUen, 
mit  einer  überflüssigen  Abbildung,  die  ebenso  gut  dio  ÖerÜoer  Markt- 
halJen  darstellen  kennte,  Von  sonstigen  Bildern  ist  zu  erwähnen  ein 
französischer  Soldat  auf  Fosfen  p,  59,  Diese  Abbildung,  sowie  die  Er- 
klärung der  französischen  militärischen  Benennungen  auf  S,  43  und  auch 
sonst,  bereiten  den  Schüler  für  den  Fall  eines  Krieges  vortrefflich  vor* 
Und  nun  höre  und  staune  man:  Selbst  Rossmaon  gibt  Ue ber- 
get zun  gsstücke  aus  dem  Deutschen  ins  Französische!  Man 
darf  sich  darüber  aber  nicht  wundern,  wenn  man  weiss,  dass  auch  Ueher- 
setzungsuhungen  im  Atischlasa  an  RosfinKinti  und  Schmidt^H  Lehrbuch  der 
französischen  Sprache  schon  erschienen  sind  (in  demselben  Verlage),  üeber 
die  Gründe,  die  der  Uebersetzungskunst  wieder  eine  Hintertür  geöffnet 
haben,  lese  man  Wohlfeil  n.  a.  0.  p.  22  nach.  Auch  ein  nach  Lektionen 
geordnetes  Wörterbuch  ist  erschienen !  Vielleicht  mausert  sich  das  Lehr- 
buch noch  weiter.  Alles  io  allem  aber  setzt  bis  jetzt  auch  dieses  Buch 
den  Schülern  eine  magere  Kost  vor,  die  reine  Wassersuppe.  Man  bedenke, 
dass  die  Schüler  sich  Jahre  lang  mit  diesem  geistlosen  Stoffe  herum* 
schlagen  müssen! 

Dem  Lesebuche  folgt  eine  kurze,  knappe,  a  1 1  zuknappe  Grammatik, 
die  zunächst  den  Stoff  vom  ersten  Teile  fast  ganz  wiedergibt.  Nötig 
mag  das  ja  sein;  besser  aber  ist  immer  nur  ein  Buch.  —  Die  Dar- 
stellung der  Sprachgesetze  ftlr  dio  Verba  ist  klar,  hutte  aber  auf  die 
ganze  Wortbildung  übertragen  werden  müssen.  Die  Syntax  ist  in 
knapper  und  auch  pr^iser  Fiussung  äusserst  dürftig.  Verfasser  meint 
zwar  in  der  Vorrede  p.  V;  „dass  der  Umfang  sehr  wohl  den  Bedürf- 
nissen aller  höheren  Schulen  entspricht;  doch  muss  das  hier  Gebotene 
festes  Eigentum  der  Schüler  werden,  mit  dem  sie  siclier  arbeiten 
können,"  Sollen  aber  die  Realanstalten  den  Gymnasien  gleichwertig 
werden,  dimn  haben  wir  doch  alle  Ursache,  die  französische  und  eng- 
Usche  Grammatik  recht  gründlich  zu  betreiben.  Eine  dürftige  Elementar- 
grammatik wird  niemals  genügen.  Und  dabei  fehlen  ganze  Haupt  teile, 
ja  gerade  die  wnchtigsten,  die  die  beste  Geistesgymnastik  enthalten. 
leb  empfehle  allen  denjenigen,  die  sich  berufen  ftlhlen,  eine  Grammatik 
tu  schreiben,  doch  nicht  die  vortrefflichen  Abhandlungen  MUhiefeld's 
unbeachtet  zu  lassen.  Aus  diesen  können  sie  erfahren,  welchen  Bil- 
dungsstoff und  Bildungswert  auch  die  Grammatiken  der  neueren 
Sprachen  enthalten,    und    wie    ein   geistbildender  grammatischer  Unter- 
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rieht  boschäff (?n  sein  muss.    Ich  mein©  den  Äbriss  der  französischen  Bhf- 
iürik  und  BedtHiHnffdehre  Leipzig  1887,  Rengersche  BuctihaDdlung, 
IHe  Lehre    von    der  Vorsiellungsverirmidfschafi    und   ihre  Anwendung 
den  Sprachunterricht   Leipzig  1894.    ebenda.     Wenn    man.  diese  Wer] 
b'est,   dann   wird   einem    die   ganze  Jilraraerlichkeit    der  reformerischi 
Bestrebungen,    die    doch  achbessbcb  nur  »uf  VerflachuBg  und  Mech; 
gierung  des  Unterrichts  ausgehen,  klar. 

Die  gun2e  Rossmiinn'sche  (Trammatik  ist  weiter  nichts  als  eine 
Musterbeispielsammlung  aus  den  beidi^n  Lehrbüchern  mit  einem  gram- 
matischen Regel  buch  —  zum  Auswandiglernen.  Denn  wenn  das  Ge- 
botene ^zum  festen  Eigentum  der  Schüler  werden  soll**,  dann  muss  e^ 
eben  nach  Reformerart  auswendig  gelernt  werden.  Erklärt  und  be- 
gründet ist  nichts.  Ich  weiss  zwar  nicht,  ob  Rossinann  die  logische, 
psychologische,  bi^torische  und  komparative  ErklUrung  und  Begründung 
der  gninjmutischi?n  Erschoirmngen  den  Lehrern  überlassen  will ;  nach 
seinen  sonstigen  Bevormundungen  des  Lehrers  ist  es  kaum  anzunehmen. 
Eine  wie  mecbanischo  Auffassung  auch  in  diesem  grammatischen  Ge- 
rippe sich  kundgibt,  möge  folgendes  Beispiel  über  den  sog,  Teilnngs- 
artikel  zeigen:  „An  Stf^Ue  des  Artikels  kann  ein  Pronomen  oder  Ad- 
jektiv treten,  also:  de  höri  vin,  aber  du  vin  rouge.**  Abgesehen  davon, 
dass  die  Beispiele  schlecht  gewühlt  sind,  da  vin  rouge  offenbar  ein  Be- 
griff ist,  so  muss  doch  der  Schüler,  da  er  auch  in  der  Lehre  vom  Ar- 
tikel nichts  von  einem  individuellen  und  generellen  Artikel  gehört  hat, 
zu  der  Meinung  verführt  werden,  als  ob  jedesmal  das  Adjektiv  an  St-elle 
des  Artikels  (sowohl  des  individoellcn  als  des  generellen»  treten  könne. 
Daas  der  Artikel  in  h  vin  und  le  hon  vin  eine  ganz  andere  Funktion 
hat,  ist  dem  Schiller  unbekannt,  und  wenn  nun  gar  der  Artikel  eine 
determinative  Funktion  überniramt,  dann  liisst  ihn  seine  Weisheit  voll- 
stllndig  im  Stich,  und  er  wird  es  für  falsch  halten,  wenn  jemand  sagt: 
Donnez-moi  du  hon  vin  que  vom  avuz  acheU,  Ebenso:  Donnez-ntoi  du 
drap  que  vons  avez  vevdu  h  mon  frere.  Ueber  die  Lehre  vom  Konjunktiv 
in  Rehitivslltzen  vergb  Tobler»  Verm.  Beür.  L  p.  IIB  (99)  Anm.  Die  knappen, 
präzisen  Regeln  tun  es  allein  nicht,  und  einer  raeclianischen  Auffassung  der 
graramatischen  Erscheinungen  mii.^s  auf  höheren  Schulen,  die  doch  auch  zum 
UniversitiUsötudium  vorlxsreiteo  sollen,  entschieden  entgegengetreten 
werden.  Nach  der  Rossraann'schen  Grammatik  aber  wird  der  Denk- 
prozess  vollständig  ausgeschaltet  und  der  Unt^erricht  mechanisiert.  — 
Die  Krone  der  Grammatik,  die  Lehre  von  der  Vorsieliungst^aicandt- 
sehaß  und  die  BedeuiHngsiihre  fehlt  ganz.  Aus  der  hi störrischen  Entr 
Wickelung  darf  in  einem  Eleraentarbuche  nichts  vorkommen,  und  auch 
die  Etymologie  bleibt  für  die  Reformschäl  er  eine  terra  incognita.  Denn 
mit  den  paar  lexikologi sehen  Uebungen  ist  es  wahrhaftig  nicht  getan. 
Uober  Synonymik  siehe  unten.  Doch  will  ich  liier  nicht  unerwähnt 
lnaaen,    dass    die  Tafel    der  Tempora    des  Indikativs  p.  187  richtig  ist 
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Die  alten  Bezeichnungen  der  Tempora:  Praesen^n  imperfedum  und  Fr, 
per  fe  et  um,  Fraeieriium  impcrf.  und  Fr.  perfy  Futurum  imperf,  und  Fut, 
per  f.  würden  die  Suche  aber  viel  klarer  machen  und  dürften  in  eine 
Grammatik  für  höhere  Schuleu  auch  wohl  uufgeuommeu  werden  ^ 
wenigstens  zur  Erklärung. 

An  die  Grammatik  sc  hl  i  esst  sich  —  wohl  mit  Rücksicht  auf  den 
internaiionolen  Scftälerbriefwechsvl  —  eine  „Korrespondenz**  mit  Bei- 
spielen —  wenn  nicht  für  alle  möglichen  —  so  doch  für  verschiedene 
Pälle.  Der  Schüler  weiss  also»  wo  er  bei  seinem  internationalen  Brief- 
I 'Wechsel  die  stereotypen  Briefstil  Wendungen  zu  finden  hat.  Dass  es  auch 
[•sonst  eine  StiUehre  gibt,  die  doch  auch  einen  Teil  der  Grammatik  bildet^ 
acheint  dem  Verfasser  nicht  bekannt  zu  sein.  Für  die  Reformer  bleibt 
der  Briefstil  das  höchste  Ziel  der  Stilistik. 

Ganz  verfehlt  ist  das  einsprachige  Wörterbuch.  Ich 
möchte  auf  der  Oberstufe  einer  Schule,  in  der  nach  Ross mann- Schmidt 
nnterrichtet  wird,  nicht  die  Synonymik  übernehmen.  Wie  muss  es  in 
den  Köpfen  der  Jungen  aussehen,  wenn  folgende  Erklllrungen,  d.  1l 
doch  Oleicbsetzungcn  ohne  Berücksicbtigiing  des  synonymen  Unter- 
schiedes gegeben  werden;  s*übaüser  — -  dcscendre;  abtmer  —  yäier,  acces 

—  ailaque  (Vun  mal  (und  dazu  vergl,  z.  B.  p.  104,  Z.  29:  maU  hur 
acces  de  ptfUdanie  gaieteK    s'accoutumcr  —  prendre  rhabltmie;    accueillir 

—  recc^voir;    acte  — -    actioHf  ve  qu'on  faii;   actuel  — -  le  presettt;   adresse 

—  smcription  d'um  lettre;  afftrter  —  faire  semMani  de:  tuigle  —  coin; 
appui  —  secaurs,  soutien;  s' armer  de  —  se  prutiger  a  Taide  de;  assaÜUr 

—  attiiquer  vivenien  t  (deutsch  i  an  fallen,  an  springen  und  an  greifen 
würde  alles  sagen  —  und  erklären);  aisemblee  —  riunion  de  ^^ersonnes; 

,  (usartir  —  choimr;  riunir  en  collection  —  der  Junge  wird  also  von 
jetzt  ab  assürtir  des  iimbres-poste  etc.  etc.  Andere  sind  Erklärungen 
idem  per  idem,  noch  andere  schwerfällige  UrascJireibungen  z,  B.  ahon- 
damt  —  qui  €si  en  abondanc£;  araignie  —  imede  a  huit  pattes  qui  se 
löge  d'ordinaire  dajtit  un  coin  et  tisse  une  toilß  poar  attraper  d*autres 
insectes.  Das  Lexikon  muss  eine  heillose  Verwirrung  in  den  Köpfen 
der  Schtller  Anrichten!  Und  dabei  werden  hie  und  da  bei  den  Uebungen 
Synonyma  zusamraengestellt !  Der  Schüler  muss  ja  zu  dem  Glauben 
kommen,  dass  Synonyma  pt*omücue  gebraucht  werden  können.  Und  all 
das  nur  um  des  bösen  Prinzips  willen  =-  weil  kein  deutsches  Wort 
den  Schüler  stören  darf.     Fiat  princij/ium  et  pereat  mundtis. 

Ich  bedaure  die  Schüler,  die  auf  diese  Weise  die  nutzlosesten 
Dinge  lernen  müssen,  ich  bedaure  die  Lelirer,  die  nach  solchem  Buche 
unter  unsigüchen  Mühen  und  Quitiereien  —  nur  um  des  Prinzips  willen 

—  zu  Tagelöhnern  herabgewürdigt  werden,  ich  bedaure  auch  die  Ver- 
fasser, die  mit  staunenswertem  Fleisse  und  rastloser  Energie  das  Fass 
der  Dimaiden  füllen. 

Zur  Vertiefung  und  Erweiterung  dieses  Teiles  hat  nun  Rossmann 


.1(9  Lttw  iurtairtrhig-  mni  Aubhu^bb.    dodiiv. 

Alf   wictiiuserp    Dinge.    <iizf     loi^isciie    Gramniatik,    anf    literatar   im^^B 
Shilehrp. 

Aach    «üesea  Buch    zei^  ana.    «iass    <ier   UaGerricfac   inL   FnnxS-  ^ 
^ifaehen    immer  eittnencaFsr  wizd  und  ;tiif  der  ObexfiSefae  haffaen  büabt. 
Nirgends  ^rtlndlLihes  l»ittfbTttg»>*t  in  die  jprachiicfafln  Kng^gJTimuppn 

Ber   dzitSB  T^  bzingt    130  (jedichte    imd  onige  dürftige  Stücke 
v«3a  Oimeiile.  Ranni*^  and  XoÜKe. 

£d  foiisti  iamt  »nn  •^bcaiso  'ifirffcigiar  UeiM^rfoü^  der  Geschichte  der 
üaaz.  Literacnr.  Kr  Ansnahme  ^on.  Corneille.  Racine»  lioii«e.  Baäeaa. 
\r«akaire  inl  Vicfior  Kzgo.  die  maf&hriicher  behandelt  snd»  ist  der 
^eauue  Ueberbiick  xmr  ^ne  Sammimii^  von  Daten  and  Namen.  Wts 
ioll  z.  E.  der  Schaler  ade  SDigsuisr  %tiz  füaer  DeaearteMz  ^(1596 — 1^30) 
e^phi  mnvifrxL  f«  ^3mt  'lUe  f^ercker  k  Vebrrmger  la  leerte  de  kt  peutee. 
remia  Urnftinrnft  <m  Haüamde  et  fimt  to  jMrt  k  la  comr  de  la  reku 
Chnsfime  'ie  Smede^  S&m  Ducomn  de  la  melkode  a  exert»  mtte  imßmemte 
comaid^Me  nur  U  mmKeimemt  de  la  pemme  firam^aiae.^  Ob  der  Sekttier 
das  weiss  oder  ^  veias  nichta  von  Cartesns  —  das  kommt  do^  wohl 
auf  dasselbe  hinaus.  I>erartige  dfirftige  Sotizen  nennt  man  one  lue- 
ratorgeschidite?  Da  war  die  ChreaftimariiH*  von  Pkstz  dock  bedeaftend 
besser*  wenn  auch  dort  nicht  immer  lEe  Eigenart  des  Schnftstdlos  — 
auf  die  es  in  der  Literatorgeschichte  doch  besonders  ankommt  —  in 
T;igf^  trat.  Pl^tz  aber  gibt  in  seinem  Bache  solche  Bmchstflcke  ans 
«i^n  W^rk*^,n  d^^r  Hohriftoteller.  fhi^s  der  Schaler  denn  dock  wirklich 
etwa.^  w^iAs.  r>ehnrt«^  und  Todej*jahr  des  Dicht»^  und  eins  oder  einige 
^f'ineT  llanptwf'Tkf',  anfzjihlfm  zu  k«^nneru  ist  keine  Kenntnis  der  Lite- 
ratur, AOTifUiTTi  w^i t«*r  nichts  als  Nomenclatur.  Es  genügt^  wenn  der 
.S<;hOler  w^;i?4?»,  in  welchfir  2^it  der  Dichter  lebte  and  wenn  er  ihn  einiger- 
nia<jftf;n  auf  Gmnd  «fiiner  Schriften  aas  seiner  Zeit  herans  beort^len 
kann.  Di^  Lit^-ratargeschichte  ist  nicht  loszalOsen  von  der  politischen 
Ge.HchichV;. 

M^;in  \'ri/-/\\  über  rlie  Lehrbücher  von  Rossmann  und  Schmidt 
kann  ich  kurz  ho  zusammenfassen:  Wenn  ein  Elrwachsener  Französisch 
U;rnf*n  will,  um  HJch  dadurch  auf  einen  Aufenthalt  in  Frankreich  vor- 
zuhfiTcÄUiT}  und  HfAna  erworbenen  Kenntnisse  im  mOndlichen  und  brief- 
Jichon  Vfjrkolir  zu  vf^rwerten,  dann  —  nehme  er  nicht  das  Lehrbuch  von 
RoflHmann  und  Schmidt,  sondern  gehe  in  eine  Berlitzschule,  deren  es 
ja  nachgorado  in  allen  grögsercn  Städten  eine  gibtr  oder  zu  Teichmann 
in  Erfurt  (dcHHan  ßucli  or  übrigens  nur  auswendig  zu  lernen  braucht). 
So  wird  fT  fjH  not<JUrftig  lernen.  Für  die  Schule  aber,  die  eine  erzieh- 
lich (5  Aufgaho  zu  lOaon  hat  und  die  fremden  Sprachen  wegen  des  ihnen 
innc!Wohn^5ndf)n  JiihJungs wertes  und  der  Aufschliessung  ihrer  Geistes- 
schlltze  frcMf)t,  giud  derartige  Lehrbücher  nicht  zu  gebrauchen,  weil  sie 
die  GeiHt>eHkrllfU)  d(;r  Kinder  abstumpfen  und  töten,  statt  sie  zu  schärfen 
und  zu  bnlobfn.     An  leerem,    inhaltlosem  Geschwätz    hat   noch  niemals 
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jemand  seinen  Geist  und  Verstand  und  Gemüt  gebildet.  Darum  fort 
mit  diesem  Buche  und  mit  der  unnatürlichsten  Methode  aus  der  Schule! 
Allenfalls  könnte  das  Buch  mit  einigem  Nutzen  in  kaufmännischen  Fort- 
bildungsschulen gebraucht  werden. 

Dass  die  Verleger  und  Verfasser  von  der  Güte  ihres  Werkes 
tiberzeugt  sind,  kann  man  ihnen  nicht  übel  nehmen,  auch  nicht,  dass 
sie  es  in  ihrer  Weise  empfehlen:  „Die  in  dem  Lehrbuche  dargestellte 
Methode  schliesst  sich  möglichst  eng  an  die  natürliche  Spracherlernung 
an  und  geht  deshalb  von  der  Anschauung  aus,  dem  Quell  und  Ursprung 
aller  höheren  Erkenntnis.  Die  Anschauung  macht  die  Anwendung  des 
Deutschen  fast  ganz  überflüssig,  stellt  die  engste  Verbindung  zwischen 
Sache  und  Wort  her  und  führt  deshalb  am  schnellsten  zu  dem  er- 
strebten Denken  in  der  fremden  Sprache.  Dass  die  Anschauung 
nicht  deshalb  zu  Grunde  gelegt  ist,  um  den  Schüler  mit  der  darge- 
stellten Sache  bekannt  zu  machen  —  es  werden  ihm  ja  nur  ganz 
bekannte  Dinge  vorgeführt  —  ist  selbstvorstUndlich,  soll  aber  hier 
nochmals  ganz  ausdrücklich  hervorgehoben  werden."  Dazu  will  ich 
bemerken,  dass  ich  das  recht  gut  verstehe;  die  Verfasser  vergessen 
nur  hinzuzufügen:  Der  Schüler  muss  aber  so  tan.  als  wenn  er  sie  nicht 
kannte  —  die  deutschen  Namen  der  ihm  bekannton  Dinge  darf  er 
nicht  deutsch  denken  —  denn  sonst  tritt  der  Uebersctzungsprozess 
wieder  ein. 

Was    soll   man  aber    dazu    sagen,    wenn    solche  Lehrbücher    von 
ernsten    Schulmannern    und    berufenen  Vertretern    des    neusprachlicheu 
Unterrichts    mit    überschwenglichen  Worten    als    ghmzvolle  Leistungen 
auf  dem  Gebiete  der  Pädagogik  hingestellt  —  und  ausposaunt  werden? 
Wenn  selbst  wissenschaftliche  Zeitschriften  ihre  Spalten  öffnen  zur 
Aufnahme  von  Lobesergüssen  über  eine  derartige  Schulbücherfabrikation? 
So  nimmt  z.B.  E.H.  Zergiebel  in  der  Frmico-Gallia  IX.  Jahrg.  Nr.  3 
das  Wort    zu  folgendem  Lobeserguss:    „Vor  allem  aber  ist  der  Grund- 
/^edanke  des  Buches  über  jeden  Zweifel  erhaben.     Dass  dieser  Gedanke 
für  die  Schulen    nutzbar  gemacHl  worden  ist,    dass    der  Wog  gewiesen 
ist,  wie  die  Schüler  an   der  Hand  der  Natur  in  die  Sprache  eingeführt 
Werden  können,    das  wird  allen  zur  grössten  Freude  gereichen,    welche 
Bekanntschaft  mft  dem  köstlichen^  Buche  machon  etc."     Ueber  Basedow 
ist  die  Pädagogik    schon    längst    zur  Tagesordnung  übergegangen,  weil 
Sie  eingesehen,  dass  die  sog.  natürliche  Methode  —  so  einseitig  ausge- 
nutzt —  die  unnatürlichste  Methode  der  Welt  ist.     Don  Reforinorn  ge- 
ling es,    aus    der  alten  Rumpelkammer   .der  Pädagogik   das  abgenutzte 
Und    verrostete  Werkzeug   wieder    hervorzuholen,    es  blank    zu    putzen 
tuid  auszubessern   und  nun  als  etwas  ganz  Neues    ii  la  Basedow  auszu- 
posaunen.  Karl  Ro etil  in  der  Gegenwart  1892,  Nr.  17  nennt  dieses  Buch 
„eine    ganz    hervorragende    Leistung    auf    dorn    Gebiete    der    Reform." 
M.  J.  Flach  im  Archiv  f.  d.  St.  d.  neueren  Sprachen  89.  Bd.  H.  4   hlllt 
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CS  allerdingä  nur  ftlr  dea  Anfangsnotorricht  (den  zweiten  und  dritten 
Band  kennt  er  Doch  nicht)  für  ganz  vorzüglich.  Wenn  aber  Tadichum. 
Direktor  des  College  Internationale  „la  Chälclaine*'  bei  Genf  ^das  Lehr- 
Inich  vortrefflich  findet  und  es  in  seiner  Anstalt  einführen  will'*,  dmiu 
ist  diis  eigentlich  ein  Beweis»  dass  das  Buch  in  deutschen  Schulen 
nicht  zu  gebraueiien  ist.  Denn  wits  für  die  französischen  Lehrer  io 
äok'h  einem  Institut,  das  es  lediglich  Huf  Erzielung  von  Spreclifcrtig- 
keit  abgesehen  hat,  zweckmüssig  ist»  ist  für  die  deutschen  Erziehungs- 
anstalten i  loch  st  unzweckniiL^sig.  Aber  mit  besonderem  Schmerze  raus» 
es  das  Herz  des  Lehrers  erfüllen,  wenn  E,  von  Sallwürk  im  LiUra- 
turhlntt  für  germanische  uml  romanische  Philologie  1893,  Nr.  3  für 
dieseä  Buch  folgendermassen  eine  Lanze  bricht:  «Von  allen  der  imita- 
tiven Methode  folgenden  franzüsiscUan  Unterrichtsbüchern  igt  dieses  das 
lih-^nrollssigste  und  folgerichtigste.  Das  Buch  besteht  in  seinem  Haupt- 
teil  lediglich  aus  Lesetex t^n,  an  welche  Anweisungen  zur  nachahmenden 
Einübung  der  in  den  Texten  vorgekommenen  elementaren  sprachlichen 
Erscheinungen  geknüpft  sind.  Die  Texte  reihen  sich  vorbereitend  und 
erweiternd  :m  sechs  grosse  Lesestücke,  die  somit  den  Grundstoff  des 
Buches  bilden  (stimmt  für  1804  nicht).  Sie  selbst  wie  die  daran  ge- 
knüpften oder  auf  sie  vorbereitenden  Stücke  sind  mit  treffJich  ausge- 
fülirten  Ivildlichon  Diu'stellungen  verbimtien  und  durchaus  dem  An- 
schauungskreise zehn-  bis  fünfzehnjähriger  Schüler  entnommen". 
<0  wehl)  Allerdings  sagt  er  dimji  weiter:  „Das  Buch  erhillt  sein 
eigentümliches  Oepriige  durch  die  zahlreichen  bikllichen  Darstell ungc*n. 
Allerdings  ist  der  AnschauungsuntL-rricht  für  das  Erlernen 
einer  fremden  Sprache  ein  verhältnismässig  schwaches 
Mittel,  und  es  ist  eine  Täuschung,  dass  durch  die  Benut- 
zung von  Bildern  l>ei  demselben  das  fremdsprachliclie  Wort 
sofort  und  ohne  Dazwischentreten  des  deutschen  Wortes 
tiich  mit  dem  Begriff  assoßiiorc:  überdies  lassen  Flexio]ns- 
formen  u.  dgU  sich  durch  die  Anschauung  eines  Bildes  nicht 
leichter  einprägen.  Aber  das  Gf>düchinis  erhält  immerhin  durch 
seine  Behandlung  wert^'olle  uml  sichere  Anknüpfimga punkte,  und  der 
Prozess  der  Association  der  freradspr  ach  liehen  Form  mit  d€?m  ange- 
schauten und  erinnerten  Bilde  wird  dadurch  beschleunigt.  (Das  Um- 
gekehrte ist  der  Fall:  er  wird  retardiert!)  So  wird  dieser  glück- 
liehe  Versuch  etc."  M^m  wundert  sich,  dass  ein  Mann  wie  Sallwürk, 
der  den  vermeintlichen  Nutzeu  der  Anschauungsbilder  ganz  richtig  er- 
kennt, dann  doch  dies  Buch  empfiehlt. 

Dass  diese  Mechanisierung  und  Elementarisierung  {sit  t^cnia  i'erlto) 
auch  rückwirkend  auf  die  Vorbildimg  der  Lehrer  einen  unheilvollen 
Ei^fluss  tlben  muss,  ist  ja  selbst verstilndlich.  Zu  einem  derartigen  Ab- 
rieb tu  ngs  berufe  bedarf  es  der  Wissenschaft  nicht  mehr.  Ein  Inngerer 
Aufenthalt    im  Auslande    zur    Erlangung    grosserer  Sprechlertigkeit    i-" 
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wichtiger  als  da«  UmversiUltsstucliiiDi.  Biuu  Beweise  dessen  sei  es  mir 
gestattet,  liier  die  Klage  Tobler*s  \n  dem  Vorurtrie  zu  seinen  Ver- 
mischten Bnirüfien  zur  fhntxÖsischefi  Gr/rmmatik,  flritfv  Evihv  Jinzu- 
ftlhren: 

Zweierlei  scheint  der  Wirkung  dessen,  was  ich  zii  geben  mich  be- 
mühe« im  Wege  zn  stehen,  W^enn  früher  schon  einmal  eine  Zeitlang  das 
verhältnismässig  bescheiden  lautende  ^,die  Wissenschaft  bedurf  der  Umkehr" 
in  der  kräftiger  tönenden  Fassang  „die  W^sensckaft  ninss  umkehren'^  das 
Losungswort  weiter  Kreise  gewesen  ist»  so  scheint  heute  dies  letztere  Feld- 
gesohrei — ob  aueh  im  alten  weiteren  Sinne,  darüber  schweige  ich  lieber^ 
jedenfalls  [n  dem  Sinne  viele  zu  vereinigeD,  dass  die  W'issenscbaft  vor  den 
Türen  der  Lehrer  neuerer  fremder  Sprachen  umkehren  solle. 
Noch  verbringen  allerdings  die  diesem  Beruf  sich  W'i  dm  enden  ihre  drei  oder 
vier  Jahre  an  Universitäten,  wi>  man  bei  ihnen  wissensckaftlitdie  Bedürf- 
nisse zu  wecken  und  zu  befriedigen  strebt;  sie  strömen  ihnen  auch  in  grö- 
serer  Zahl  sofort  zn»  wenn  verlautet,  die  Aussicliten  auf  eine  fiühe  Anstel- 
lung hätten  sich  günstiger  gestaJtet;  es  ist  ja  ein  „akademisches  Trienninm^^ 
immer  noch  vor  der  Prüfung  nachzuweisen,  und  es  ist  auch  der  noch  nicht 
völlig  entwertete  Doktortitel  anf  anderem  Wege  nicht  zu  erreichen.  Aber 
man  wird  nicht  bestreiten  wollen,  dass  das,  was  die  Universitäten  für  die 
fachmässige  AtisbÜdung  dieser  Jungen  Leute  tnn  können,  auf  vieJen  Seiten 
immer  weniger  hoch  angescMagen  wird:  einmal  von  denen,  welche  bestimmt 
haben,  dass  Mangel  an  wissanschaftücher  Durchbringung  des  Lehrgegen- 
atandes  durch  Fertigkeit  im  Sprechen  und  Kenntnis  neuester  Literatur  aus- 
gegÜchen  werden  kann,  und  welche  vielleicht  bald  auch  Examinatoren  in  die 
Prüfungskommissionen  berufen  werden»  die  einen  Kandidaten  höchstens  in 
letstterer  Hinsicht  zu  beurteilen  vermögen;  dann  innerhalb  eines  kerauge- 
wachsenen  Geschlechtes  von  jüngeren  Lehrern,  die,  ohne  Achtung  vor  der 
Wissenschaft  und  ohne  ausreichende  Vorbereitung  zur  Universität  ge- 
kommen, in  vier  langen  Jahren  nicht  Zeit  gefunden  haben  zn  merken,  wo- 
rauf es  bei  wissenschaftlicher  Arbeit  ankommt,  von  denen,  die  sich  durch 
den  höhnischen  Gebrauch  des  anmutigen  Ausdrucks  „Wissenschaftler^  kennt- 
lich machen;  endlich  vielleicht  bei  dem  nämlichen  Teil  des  Publikums,  dei' 
auch  nicht  versteht,  warum  die  Mediziner  Physiologie  und  Anatomie  treiben, 
statt  ausschliesslich  erprobte  Rezepte  auswendig  zn  lernen  und  sieh  im 
Hühnerangenscbneiden  zn  üben"  ,  .  ,  Und  weiter:  „Es  soll  aber  auch  die 
Art,  yvie  ich  die  von  mir  gewählten  Gegenstände  behandle,  nicht  geeignet 
«ein  anzuziehen  und  Lehrbedürftige  rasch  und  mühelos  genug  vorwärts  zu 
bringen^),  Vielleichts  hat  man  mit  dieser  Ausstellung  recht,  und  „liest  sich 
in  der  Tat  schwer**,  was  ich  schreibe,  bin  aJso  ich  selbst  schuld,  i^venn  mir 
nicht  merklicher  einzuwirken  gelingt.  Waa  so  schwer  zu  lesen  Ist,  somöcht* 
ich  mich  rechtfertigen,  ist  eben  auch  vielfach  recht  schwer  zu  sckreiben  ge- 
wesen; die  Fassung  zn  finden,  die  allein  die  zutreffende  zn  sein  und  jedes 
Miss  Verständnis  ansznschliessen  schien,  hat  oft  recht  viel  Zeit  nnd  Anstren- 


1 


^)  VergL  dazu  Tappolet  in  der  BeBprechung  der  Vermischten  Bel^ 
träge  in  den  Aeueren  Spracheft^  1[MJ3,  Heft  3  p.  IBö:  ,,1'Is  braucht  dazu  Erfor- 
demisset  die  in  unserer  rasch  lebenden  Zeit  immer  seltener  werden  .... 
€6  braucht  Müsse  und  anhaltendes  Mittlen ken  ,  ,  .  -  Zur  Lektüre  der  Bei- 
träge braucht  es  einer  gewissen  üeberwindimg  der  geistigen  Trägheit,**  — 
I>ass  aber  der  Grnnd  für  diese  geistige  Trägheit  in  dera  geistlosen  Unter- 
richtiSbetrieb  Hegt  —  das  sagt  Tappolet  nicht. 
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Kf  former  geben  sich  nirlit  die  MUlie,  sie  daraus  zu  sich  erapurzuzielien» 
sondern  im  Gegent4?il,  sie  lassen  sich  zu  d^i'n  Kindern  herunt<?r,  um 
dort  unten  bei  ihnen  zu  bleiben.  Audi  wenn  ßidin  fordert,  dass  die 
Ivonversationsbilder  inhaltlieh  bildend  sein  sollen,  kannerauf  die  Zu- 
stimmung aller  vernünftigen  Lehrer  rechnen.  Andererseits  sagt  er  aber 
auf  der  vorliergehenclen  Seite:  «Bei  der  neusprachlichen  Konversation 
liegt  die  Sache  aber  umgekehrt.  Nicht  aus  dem  Anschauungsge biet  dos 
t%lichen  Leb<*ns  hinaus-,  vielmehr  in  dasselbe  hineinzuführen,  ist  hier 
die  Aufgabe  der  Anschaming.*'  Ilnii  weil  ti-otz  iler  Staffage  und  der 
üeberftlllung  auf  den  Hölzelsclien  Bildern  diese  arm,  recht  arm  an  In* 
halt  sind»  sucht  Ralm  nach  einem  neuen  Mittel  und  macht  die  Sache 
schlimraor  statt  besser,  dadurch  dass  er  dem  Konversationsunterrichte 
das  (ienrebild  —  selbstverstilndhch  nur  da^;  echt  französische  Genrebild 
—  zu  gründe  legt.  Zu  diesem  Zwecke  hat  er  für  den  Konversations- 
untj?rricht  auf  der  Oberstufe  (!)  einen  Atlas  von  28  Genrebildern*)  zu- 
sumraengestellt.  Zwei  dieser  Bilder,  Gravüre  I:  Le  Tramway  de$i 
('hantps'EIysees  und  Gravüre  VI,  I/ecole  tles  Forabts  werden  dann  durch 
lühiiltÄangabe  und  Frage-  und  Aotwortspiel  erläutert.  Das  erste  Bild, 
das  mit  iinzilhligon  Wugen  aller  Art  und  ebenso^delen  Personen  über- 
füllt ist,  stammt  aus  dem  Prtit  Jouninl  (ist  also  auf  alle  Ffllle  echt 
französisch)  und  st*?ilt  die  Scbienenlegung  der  Tramtray  dar.  Wer  in 
Paris  gewesen  ist»  wnrd  die  nvenue  als  solche  erkennen,  wer  nicht  da 
war,  kann  sie  ebensogut  für  eine  Strasse  aus  Herlin  oder  New-York 
hidten.  Das  zweite  Bild  stellt  eine  Jahrmarktsschule  dar.  Verfasser 
meint»  dass  die  eigene  Schule  den  Kindern  sattsam  bekannt  sei,  dass 
sie  aber  eine  Jahrmarktsschule  noch  nicht  gesehen  haben  —  und  dass 
dadurch,  ntunentlich  wenn  man  die  kolossalen  Abweichungen  hervorhebt  ^ 
der  GesprUchsstoff  intere.ssanter  wird.  In  Wirklichkeit  sieht  die  Schule 
aus  wie  jede  luidero  —  nur  dass  sie  in  einem  Zelte  untcrgöbracht  ist. 
So  muas  also  die  Schulstube  wieder  auf  der  Oberstufe  den  Gesprächs- 
stoff bieten!  Die  Titel  der  übrigen  Bilder  will  ich  hier  lediglich  auf- 
führen. Sie  kennzeichnen  zur  Genüge,  w'ohin  eine  solche  Methoden- 
düftelei  führt.  Nr.  2.  Premier  sokil  au  Jarditt  du  Luxemhourg.  Nr.  3. 
Le  neau  improvmu  Nr.  4.  JJAmle  Leo  DeJihes,  Nr.  5.  Lc  Petit  Koei 
Nr.  7.  Les  r^cenivs  chideurs  h  Paris  (bleiben  natürlich  immer  nkentes!). 
Nr.  8.  Le  Serpen t  eehai^pe-  Nr.  9.  Le  Mmulman  de  la  Chambre  (Ab- 
geordneter Dr.  Greniorlj.  Nr.  10.  Vne  famüle  malfteureme  (Pariser 
Nachtstück  —  reehuud!).  Nr.  11.  Mameurres  des  Secouristes  de  gueire, 
Nr.  12.  Le  niarcM  aux  fteurs.    Nr,  13,   Collmon  en  Seine,    Nr.  14.  La 


^)  A  travers  Paris  et  la  France,  Eecueil  de  gramres  ä  Vasage  de  ia 
coTiversation  fraft^aise,  destinet  anx  tcotes  mperieures  et  a  Venseignement  per- 
sonnei.  28 gravurm  de  genre,  ckome»,  graduf'e»f  e.rpliquves  pur  Dr.  J.  P.  Bahn, 
Appendice  contenanie  uve  pelite  irdroduction  au,r  mjeU  de  gravures,  Bielefeld 
und  Leipzigj  Velhagen  &  Kla^sing  1900. 
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SoHpc  fttu:  Haik.s  Iv  mutitK  Nr.  ir»,  Lr  Cortegc  tic  In  Mi-cartme  (wfilir* 
schoinlich  Vtrspottutig  des  Abg.  Dr.  ifronier)*  Nr.  16.  Le  Pmis  des 
f'oUinenrs,  Nr.  17.  Le  Tfit'tVrr  che:  h\s  AlpiffM.  Nr,  18.  Le  Vngue^nesfre. 
Nr.  KL  Lc  billet  de  foffement.  Nr,  20.  Xaufrage  du  LtdmurdommU. 
Nr.  21.  Le  paed  an  des  Islandais  h  Paimjml.  Nr,  22.  Le  jour  des  Moria 
en  Bretagne.  Nr.  23.  Sur  la  Tenrissv.  Nr.  24,  Jftine-Anfoineite  tut 
Petif-TridHotL  Nr.  25.  Begriissmtg  NapoleonH  dnreh  nnjalMsche  Trappen 
nach  scinei'  BiickJceftr  von  Kllm,  Nr.  26,  Los  Drtigons  de  GraveloUe, 
Nr.  27.  La  Defemte  de  RtimherviUers,  Nr.  28.  Les  soldafs  frmians  h  la 
Cane'e  (für  dio  Ortlio<rrtipliio  ist  Ruhn  vcrHiitwortlieli).  Bnmit  ist  clor 
Sl^ff  selbstverstilndlicli  niclit  erschöpft.  Auch  stfAU  Rahn  ninon  zweiten 
T<?il  in  Aussicht.  —  0  Herr,  lialt'  ein  mit  doincm  Segeln!  Naclulom 
diese  kaloidoskopischf'Ti  Bilder  vor  den  Augen  der  Sohtllor  vorüber- 
a^ezogf^n  sind,  werden  sie  ja  wohl  Paris  und  Frankreich  ^tlndllcli 
kennen,  und  durch  die  angeschlossenen  Sprechübungen  werden  sie  dann 
ja  auch  wobl  über  Land  und  Leute  von  Frankreich  geistreiche  und  ge- 
haltsvolle (wie  Halm  wenip^stens  meint)  CSespril^he  führen  können.  Also 
fort  mit  den  deutschen  Laudscliaftsbiidern  aus  der  Schule  und  {lalUr 
echt  französische  Genrebilder!  Man  weiss  wirklich  nicht,  welches  das 
irrösser©  Uebel  ist.  Wenn  man  doch  nlle  die  *i^ite  Zeit  (und  sie  ist  ja 
knapp  genng)  dazu  verwenden  wollte,  die  Schüler  in  die  (ieiBtcsschJltze 
der  fremden  Nation  einzuführen»  hlltten  sie  nicht  mehr  davon?  Denn 
wenn  eine  einigermassen  befriedigende  Spreclifertigkeit  erzielt  werden 
soll,  dann  muss  mehr  Zeit  darauf  verwendet  werden  aly  sie  wert  ist, 
Und  ist  es  denn  unbedingt  nötig,  dtiss  ein  Deutscher,  wenn  er  mal 
nach  Frankreich  kommen  sollte,  nun  auch  gleich  fliessend  franzi'3siscb 
spricht  und  denkt  und  fühlt"'  Genügt  es  nicht,  wenn  er  sich  zur  Not 
durchsclilllgt?  Und  was  liegt  daran,  wenn  die  Frimzosen  ihn  gleich  als 
Dentschen  erkennen?  Braucht  er  sich  etwa  seines  Dcutsclitums  zu 
schilraen?  Warum  schilmen  &ich  die  Franzosen  und  EnghLnder  nicht 
ihrer  Nutionalitilt?  AYarum  sind  diese  zufrieden,  wenn  sie  sich  in 
fremden  Ländern  schlecht  und  recht  durchschlagen  kOnnen?  Und  wer 
i>ringt  es  denn  in  Wirkbchkeit  jemals  so  weit  —  und  .sei  er  auch  nach 
der  extremsten  Beformmetliode  unterrichtet  —  dass  er  als  geljorener 
Franzose  durchschlüpfen  kann?  Und  dazu  kommt  noch  eins,  was  die 
Reformer  bis  jetzt  ganz  vergessen  haben,  Cfesetzt  auch,  dass  der 
Schüler  in  der  Schule  einigermassen  fliessend  die  fremde  Sprache 
sprechen  gelernt  habe,  wird  er  dann  auch  sofort  imstande  sein,  einen 
sprechenden  Fnmzoscn  zu  verstehen?  Denn  in  der  Schule  und  im 
Unterricht  sprechen  sowold  df^r  *leutsche  als  der  fremde  Lehrer  unwill- 
kttrlich  anders,  als  sie  im  natllrliehen  nesprilclie  mit  den  Franzosen  sich 
ausdrücken.  Um  diese  Schwierigkeit  aus  dem  Wege  zu  rllumen,  ist 
an  der  Kölner  Ifartdelshovhsehttle  eine  sehr  einfache  und  für  die  Re- 
(onnschulen    nachuhmeubwerto  Einrichtung    getroffen    worden.     Es  sind 
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nämlicli  durch  Professor  Scliröor  GosprUchsübungen  eingerichtet 
worden,  bei  denen  nur  die  beiden  Lektoren  und  der  Leiter  der  Sprach- 
kurse sich  unt<)rhalten,  ohne  Rücksicht  auf  die  Zuhörer,  schnell  und 
genau  so  wie  im  tilgliclien  Leben,  wUhrend  die  Zuhörer  im  wesent- 
lichen als  Beobachter  des  Gesprilchs  tätig  sind.  Aber  selbst  durch 
dieses  Mittel  werden  sie  ihr  Ziel  nicht  erreichen.  Wer  fremde  Sprachen 
nur  sprechen  lernen  will,  der  tut  immer  noch  am  besten,  er  geht  ins 
Ausland  —  wie  die  Lehrer  selbst  es  ja  auch  tun. 

Aber  damit  sind  die  Reformer  nicht  einmal  zufrieden.  Der 
Schtller  soll  nicht  nur  französisch  sprechen,  sondern  auch  französisch 
denken  und  fühlen.  Und  alle  ihre  Veranstaltungen  zielen  darauf  ab. 
Nicht  nur,  dass  die  französische  Sprache  iiires  Bildungsgehalts  gänzlich 
beraubt  wird,  dass  die  Schüler  das  Denken  verlernen  und  oberflilch- 
liches  geistloses  Schwatzen  erlernen,  nein,  die  deutsche  Jugend  soll 
durch  derartigen  Unterricht  auch  noch  vollstUndig  ent nationalisiert 
werden,  soll  kosmopolitisch  werden  in  des  Wortes  schlimmster  Bedeu- 
tung. Und  wenn  das  nicht  gelingt  —  an  den  Reformern  liegt  es  walir- 
haftig  nicht  I 

Das  Urteil  aber,  das  besonnene  Mimner  über  die  Philanthropen 
gefällt  haben,  passt  auch  heute  noch  auf  die  Reformer.  So  sagt  Moser: 
„Einzelne  haben  statt  gründlicher  Bildung  die  Vielwisserei  ge- 
fördert, die  Macht  des  Christentums  verkannt,  auf  den  Segen  der 
anstrengenden  Arbeit,  das  Wesen  der  Strafe  nicht  geachtet,  so  dass 
durch  das  sj)iolendo  Lernen  seichtes  Gewäsch,  leichte  Phan- 
tasien und  ein  leerer  Dunst  herauskommt,  der  Geist  schwach 
bleibt,  der  Koj)f  weder  Maclit  noch  Dauer  hat  und  alles  so 
hungrig  aussieht,  wie  die  heisse  Liebe  eines  verlebten 
Greises/*  Und  Herder  schreibt  an  Hamann:  „Mir  kommt  alles  er- 
schrecklich vor,  wie  ein  Treibhaus  oder  wie  ein  Stall  voll  mensch- 
licher Gänse.'* 

Raste  II  bur.u:.  Clodius. 

Conan  Doyle,  Adventnres  of  Gcrard  (Collection  of  British  Authors. 
Vol.  'M{)0.)     Leipzig,  Tauclmitz   1003.     Mk.  1,()0, 

Conan  Doyle  liebt  es,  die  kurzen  Geschichten,  in  deren  spannen- 
der Erzählung  er  Meister  ist,  um  eine  Person  zu  gruppieren.  So  schuf 
er  den  berühmten  Musterdetekti^•  Sherlock  Holmes,  so  erschien  1890 
unter  dem  Titel  Tlir  E.rploits  of  Brujadicr  Gerard  eine  Novellensamm- 
lung, deren  Mittelpunkt  die  prächtig  gezeichnete  Figur  eines  napoleo- 
nischen Reiteroffiziers  ist.  der  als  (ireis  mit  wehmütiger  Freude  im 
Cafe  guten  Freunden  von  dem  Heldenzeitalter  Frankreichs  und  seinen 
eigenen  Jngendtaten  erzählt.  Wer  diese  Geschichten  kennt,  unter  denen 
sich  —  nel)en  einzelnen  schwächeren  —  kleine  Meisterwerke  der  Lust  am 
Fabulieren  befinden,  wird  begierig  nach  diesem  neuesten  Bande  greifen,  in 
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der  Hoffnung  auf  ein  paar  angenehme  Stunden  amüsanter,  wenn  auch 
nicht  gerade  tiefer  Lektüre.  Diese  Hoffnung  wird  wahrlich  nicht  ge- 
täuscht; dass  er  erz.'lhlen  kann,  zeigt  Conan  Doyle  auch  in  diesem 
neuesten  Buche,  aber  seinen  Vorgänger  erreicht  es  doch  nicht.  Ein 
Hauptreiz  des  ersten  Bandes  berulit  auf  der  Figur  des  Helden,  des 
jungen  Husarenobersten,  der  mit  ungestümer  Tapferkeit  und  romanti- 
scher Ritterlichkeit  ein  starkes  ßewusstsein  seiner  Vorzüge  und  ein 
bischen  Schwerfälligkeit  in  allen  Dingen  verbindet,  die  mit  einem 
külmen  Ritt  oder  guten  Säbelhieb  nicht  abzumachen  sind.  Dadurch 
nun,  dass  Doyle  auf  diese  letzten  Eigenschaften  nur  sehr  diskret  hin- 
wies, dass  er  des  Brigadiers  Haltung  in  seinen  Fährliclikeiten  für  sich 
reden  Hess,  entstand  eine  Gestalt  von  gewinnender  Naivität,  die  man 
gerade  wegen  ihrer  Fehler  Hebgewann.  Der  zweite  Band  lässt  nun 
diese  Diskretion  vermissen:  die  Eitelkeit  Gerards  tritt  giu*  zu  grell 
hervor,  wenn  er  jeden  Augenblick  unterstreicht,  wie  prächtig  er  doch 
die  grande  armee  bei  der  und  der  Gelegenheit  repräsentiert  habe,  seine 
Begriffsstutzigkeit  wirkt  karrikiert,  wenn  —  nur  ein  Beispiel  für  viele 
—  er,  der  erfahrene  Soldat,  die  englischen  Garden,  als  sie  den  ersten 
Angriff  der  Franzosen  bei  Waterloo  auszuhalten  haben,  „three  loud 
shoufa  of  apprehensioti^  ausstossen  lässt.  —  Die  in  dem  Bande  ver- 
einigten acht  Erzählungen  sind  von  ungleichem  Wert,  die  erste  ist  die 
schwächste,  sie  arbeitet  mit  gar  zu  verblassten  Mitteln  der  alten 
Schauerrom  antik,  die  zweite  und  die  vierte  mit  ihren  Bildern  aus  dem 
spanischen  Kriege,  der  ja  neben  dem  Rückzug  aus  Russland,  die  dich- 
terische Phantasie  am  meisten  angeregt  hat,  sind  zweifellos  die  besten; 
die  dritte  und  fünfte  Erzählung,  die  von  den  sportlichen  Heldentaten 
Gerards  handeln,  sind  lustig,  aber  ein  wenig  unbedeutend,  die  drei 
letzten  endlich  erinnern  zu  ihrem  Nachteil  etwas  an  gewisse  Episoden 
des  ersten  Bandes,  bilden  aber  an  sich  eine  sehr  unterhaltende  Lektüre. 
Da  mit  der  letzten  Erzählung  der  Brigadier  feierlichen  Abschied  von 
seinen  Freunden  nimmt,  scheint  Doyle  diese  Novellcnserie,  auf  deren 
ersten  Band  nochmals  für  Freunde  gut  erzählter,  unterhaltsamer  Ge- 
schichten nachdrücklich  hingewiesen  sein  soll,  schliessen  zu  wollen. 
Schöneberg.  A.  Ludwig, 
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Zeitschrift  für  das  Realschulwesen.  28.  Jahrgang,  5.  H^^*- 
Abhandlungen.  Zum  französisch €7i  Untetiichtc  an  Realschulen  mit  i^^'*^ 
mischer  Unterrichtssprache.  Von  Karl  Kotoc.  Bietet  kein  allgemei^^^^^^ 
Interesse.  —  Kritiken.  Reitzel  Auguste,  Les  Poeten  frangais  du  -X  " - 
siede,  Anthologie  pour  Vecole  et  la  famille.  (Warm  empfohlen.  A.  I^ ' 
Charton  Gration,  Die  Schmerigkeiien  der  französischen  Sprache.  C^^' 
brauchsanueisung  von  en,  ne,  y  und  Suhjonciif  (Abfällig.)  Z 0 x:»^  ^^  ' 
Burguet,  Methode  praiique,  physiologique  et  comparie  de  Prononda^^^^^^* 
frangaise.  (Von  beschränktem  Werte.  Jul.  Subak.)  Michaelis,  G  ^  ^^  ' 
hard.  Welche  Förderung  kann  der  lateinische  Unterricht  an  Reft^^'^^^^^ 
schulen  durch  das  Französische    erfahren?    (Die  Begeisterung  des  V 


fassers  mutet  wohltuend  an.    G.  Vogrink.)  —  Programmarbeiten.  R  "«^  ^^' 
Dittes,    Ucher   den  Gehrauch    der  Partizipien   und  des  Gerundiums       ^ '^ 
Altprovenzalischen.  Deutsche  Staatsrealschule,  Budweis.  Peter  Pfeff^^  *"  ; 
Beiträge  zur  Kenntnis  des  altfranzösischen  Volkslebem,    meist   auf  Gi'^^  ^'^ 
der  fdblcaux.     Grossherz,  Realschule,  Karlsruhe.     (Aeusserst  lesens^^^^^^ 
und  belehrend.  Jul.  Subak.)  —  Heft  6.    Kritiken.  Manual  for  Teach-^'^^ 
Bd.  I.  Findlay,    Princij^lcs  of  Class  Teaching.     (Obgleich  im  einzel:«^^*^ 
einseitig,    so    doch    eine  hervorragende  Leistung,     Rezensent  warnt    "^"''^ 
allzu    günstigen    Erwartungen    bei   Anwendung   der  direkten   Methc:^^^ 
J.    Reach,    Leitmeritz.)     Weitzenböck,    Lehrbuch   der    französisch ^  ^ 
Sprache   für  Mädchenlyzeen.   I.  Teil.     (Direkte  Methode.     Sprachstü*::^*^ 
dem    Gedankenkreise    der   Jugend    entsprechend.     J.   Klein.)     Str^    ^^^ 
k Otter,  La  vie  Journaliere   oder   Konversationsübungen.     (Verdient    ^^^^ 
pfohlen  zu  werden.    R.  Vogt.)    Efiglische  und  französische  Schriftste^  ^ ^ *_ 
der   neueren  Zeii^    hrg.    von  Klapp erich.     Bd.  16.  18,  13,  15,  17,         ^* 
(Eignen    sich    teils  zur  Schul-,    teils  zur  Privatlektüre.    A.  B.)    Saw^^^^  ^ 
lung  nciqjhilologischa'  Vorträge  und  Abhandlungen,  hsg,  von  W.  Vie'*^  *^ 
III.  \V.  Victor,  Die  Methodik  des  neusprachlichen  UnteiTichtes.  (Inh^^^*^' 
angäbe  ohne  Urteil.     R.  Vogt.)     Lehmann,  Ernst,    Lehr-  und  IZ^^^^^ 
buch  der  englischen  Sprache,    Nach  der  Anschauungsmethode  mit  Bil^i^*' 
bearbeitet.     (Selbstilndigo,    zielbewusste    Leistung.    Referent  kann       ci^^ 
Bedenken  nicht  verhohlen,  ob  im  Klassenunterrichte  ohne  die  Vemmi*^^' 
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luD^  durch  die  Muttersprache,    olino    die   Verdeutschung    der  Vokabeln 
und    die  Uebersetzung   der  Texte    ins  Deutsche   ein  volles  Verständnis 
seitens    der    Gesamtheit    dor    Sciifder    sich    erziehen    iHsst,     A.  11)    — 
7.  Heft.     Kritiken.     Goldse heider,  Paul,    Die   Grundztige  der    neuen 
jLehf'plänef  für  dm  Kreis  der  nlUjvmeinen  Bildung  dnrgesicUt,    (Dr.  Juh 
■Sabak.)    In  dem  dus  Öpmchstudiinii  un  Mittdschulen  betreffendeii  Teile 
Bcilpr  Abhandlung  tritt  Ooldscheider  \\\v  die  (iranirnntik  und  fliis  HiiillbtT- 
Beetzen  ein.  —  Engelke,  K.,  La  ("lasse  en  frant^ftis.    Ein  BiUsbuch  für 
^ien  Gebrauch    des  Fninzösischen    als   Unterrichts-    und    Schul verkehrs- 
^e^prache.     (Steht    auf    ileoi    Boden    der   gemässigten  Refcirm.     Praktisch 
jE^ordnete  Sammlung.)     Stier,  Georg.  Causeries  fratiraiscit.    Ein  Hufs- 
Tnittel    2tir  Erlernung    der    fraozösiscfteD   Uragangsspraclie.     2.  Aufhige. 
C  Berücksichtigt  vorwiegend  die  Bedürfnisse  des  tüglichen  Lebens.     Ge- 
:Änil8sigte  Reform.     8.  OborlUnder.)    -  8.  Heft.     Abhandlungen.     Veher 
'^lie  Voriiige    und    Sehträehen    der  ^Eeformsckalen"'   itt  Deutschland.     Von 
— \.  Böchtel.     Anschliessend    an    Liermsmn's  Hiindbuch,    Reformschulen 
:»uch    Frankfurter    untl    Altonaer  System/    L  Tfil.     Die  Kasseler  Kon- 
ferenz von  1902    berichtet  Schulrat  Bechtel   kurz    und  bündig  über  die 
Resultate     dieser    Konferenz.      Bezüglich    des    moLlernen    Spraclmnter- 
^^riehtes  wundert  er  sicli  ilarüben    ilnss    ttin  Teil   der  Schuld  an  tlen  un- 
B  befriedigenden  Schulresultaten   der  modernen  Methode    dem  Mangel    an 
^^ntsprech enden  Lrlirbücliern    der   französischen  und  englischen  Spracho 
Ijeigemessen  wurde,  da  doch  in  rlen  letzten  Dezennien  an  hundoit  neue 
Produkte  erschienen  sind.    Bechtel  meint  mit  Lambeck,  dass  dem  Utili- 

Iiarismus  nicht  zn  weite  Zugeständnisse  zu  machen  seien.  Er  stimmt 
ein  in  die  Missbilligung  der  heute  grav-ierenden  Sucht  „fast  bis  znr 
Höhe  einer  ägyptischen  Py ramiih^  aufgehUuften  Lesestoff"  furtwllhreiid 
durcli  neu  entdeckten  „Geist-  oder  Wissensstoffe»  durch  „Perlen*^  zn 
bereichern.  Weiter  tritt  er  aus  mehrfachen  wichtigen  Gründen  gegen 
das    Auflassen    des    Uebersetzens    in    die    Muttersprache    in   den  Ober- 

iklassen,  da  das  blosse  Interpretieren  in  der  fremden  Spraclic  der  Ober- 
flrtchlichkeit  und  den  Missverstilndnis^en  Vorschub  leistet.  Ebenso  ver- 
urteilt er  in  den  Schuhnisgaben  das  Definieren  der  als  unbekaimt  vor- 
ansgesetzten  Vokabeln    in    der    Fremdspraclie.    da  jeder  Schüler  solche 

I^EätÄelbüdier'*  beiseite  werfen  und  lieber  zum  Schulwörterbuch e  greifen 
werde.  An  einigen  Beispielen  aus  der  oeusp rachlichen  Roformbibliothek 
zeigt  er  hierauf,  dass  sich  die  der  Erklilrung  dienenden  Ausdrücke  mit 
dem  zn  erkUlrenden  nicht  decken.  Endlich  befremdet  ihn  aU  Oester- 
reichcr,  dass  die  Stundenzahl  entgegen  den  Forderungen  der  Pudagogen 
und  Hygieniker  an  don  Reformsclnden  zugenommen  hat,  und  schliesst 
_  mit  dem  Wunsche,  dass  wir  Oesterreicher  vor  Reformschulen  bewahrt 
bleiben  mögen.  —  Kritiken.  Boerner-Knkula,  Lehr-  und  Leseimch 
der  franzÖaiHchen  Sprachv.  Unter  Mitw^  iler  Herausgeber  für  Mildchen- 
lyzeon  bearbeitet    von    AI.  Stefan.     L  Teil,  2.  TÜil,    Wien,     ^Die  Lehr- 
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btlchor  stehen  auf  dem  Boden  des  Ausp^leiclies  zwischen  den  zwei  Me- 
ihvHUni.  Der  Eindruck  der  zwei  BUndchen  ist  nicht  ungünstig,  im  ein- 
aoluon  bieten  sie  Veriinlassung  zu  Bemerkungen.  J.  Klein.)  Wendt. 
IVof.  Dr.  G.,  Das  YokahcUcrnen  im  französischen  Anfangsunienicht. 
il^MStet  iTute  Dienste.  Rob.  Vogt.)  Rossmann  und  Schmidt.  Lehr- 
buih  der  französischen  Sprache.  (Interessante  Leistung.  A.  B.)  Matile. 
J.  C.  H.,  ExpUcaüon  de  quelques  fahles  de  La  Fontaine  a  Vusage  de 
ceux  qui  se  pre'pareni  aux  examens  de  franqais  en  HoUande,  (Für  solche, 
die  sich  mit  Lii  Fontaine  oder  mit  Phraseologie  und  Synonymik  über- 
haupt beschiiftigen,  mag  das  Jiuch  von  Nutzen  sein.  Franz  WoU- 
mann.)  Münchener  Beiträge  zur  romanischen  und  englischen  Philologie. 
Hsg.  von  Breymann  und  Schick.  22.  Heft.  The  Valiant  Welshman 
hy  B.  Ä.  Gent.  Nach  dem  Drucke  von  1615  hsg.  von  Valentin  Kr eb. 
(Wichtiger  Beitrag  zur  Kenntnis  der  dramatischen  Literatur  des  Elisa- 
bethanischen  Zeitalters.  J.  Ellinger.)  —  Heft  9.  Kritiken.  Riegel. 
Jul.,  Pädagogische  Betrachtungen  eines  Neuphilologen.  (Behandelt  vor- 
nehmlich die  Inkongruenz  zwischen  der  Methode  und  der  Zielleistung. 
J.  Resch.)  Bekk,  Adolf,  Shakespeare ^  Des  Dichters  Bild,  nach  dem 
Lehen  gezeichnet.  (Willkommene  Gabe  allen  Shakespeare-Freunden. 
W.  A.  Hammer.)  Hiiusser,  E.,  Lehendige  Grammatik.  (Bietet  viel 
Anregendes.  J.  Klein.)  Xeusprachlichc  Beformhibliothek.  Hsg.:  Dr. 
Bernh.  Hubert  und  Dr.  3Iax  Mann.  I— VL  und  VHI.  Band.  (A.B.) 
Bihliotheque  frauniise  ä  lusogc  des  rlasses:  M"*  de  la  Seigliere,  come'die. 
Ed.  par  J.  DelAge.  (Vocabuiaire  und  Notes  für  Schüler  nicht  sehr  ge- 
eignet. A.  B.)  Wershoven.  Conversotions  frongaises.  (Geschickt  an- 
gelegt. A.  B.)  Strigl,  Hans,  Sprachliche  Plaudereien.  (Empfohlen. 
Charles  (jlnnser.)  Wondt,  Die  alte  und  die  neue  Schule.  (Rez.  von 
J.  Resch.)  A.  W. 

Jahrbuch  der  deutschen  Shakespeare-Gesellschafl.  Im  Auf- 
trage des  Vorstandes  horausgegoben  von  A.  B  ran  dl  u.  W.  Keller. 
39.  Jahrgang.  Mit  einem  Bildnisse  Oechelhäusers.  Berlin  SW.,  Lan- 
gonscheidt'scho  Vcrlagsbuchhandhing,  1903.  XLII  u.  455  S.  —  Der 
Jahresbericht  (S.  \ll  XIII),  erstattet  von  A.  Brandl,  beginnt  mit 
einem  kurzen  Nachruf  auf  W.  Oechelhäuser.  einen  der  Mitbegründer  der 
GoselLscliaft,  langjähriges  Vorstandsmitglied  und  letzten  Prilsident^n, 
der  am  25.  September  1002  starb,  und  auf  G.  Liebau.  Ferner  wird 
mitgeteilt,  dass  die  Ijeiden  Preisaufgaben  vom  vorigen  Jahre  gelöst  sind. 
H.  Anders  liat  Shakespeares  Belesenheit  Chr.  Gaehde  Garrick  als 
Shakespeare-DarstellerM   beliandolt.     Zum  Präsidenten    wurde  Professor 

^)  Bereits  erschienen  als  Schriften  der  deutschen  Sh.- Gesellschaft  Bd,  I. 
Anders,  Shakespeares  Books,  Berlin,  G.  Reimer  1904.  316 S.  Bd.  11.  Gaehde, 
David  Garrick  als  Shakespeare- Darsteller  luid  seine  Bedeutung  für  die  heutige 
Schauspielkunst.    Berlin,  G.  Reimer  1904.     198  S. 
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zahlreicher  Parallelstellen    führt    der  Verf.  aus,    dass    das    Stück   En_ 
1591  oder  Anfang  1592    von  Kyd  gedichtet  sei,    und    zwar    kurz 
Soliman    and   Persida.    —    S.  87 — 120.     Schrcyvogels    Shakespeare-, 
arbeitungen.     VonE.  Kilian.     Von  den  Stücken,  die  Schreyvogel  für 
Wiener  Burgtheater  bearbeitet  und  neu  einstudiert  hat,  wurden  Rom 
Lear,  Othello  und  der  Kaufmann  1841  gedruckt.     Hamlet  u.  Heinrich 
sind  nur  handschriftlich  im  Archiv    des  Burgtheaters  vorhanden.     L^=_ 
und  Heinrich  JK,  der  übrigens  in  einer  zweiten  Bearbeitung  für  eir 
einzigen  Theaterabend  zusammengezogen  wurde,    werden  eingehend 
sprechen.    —    S.    121 — 178,      Zur   Kenntnis   der   Vor- Shakespeare^ scß 
Lyrik:   I.  Wyyikyn   de  Wordes   »So7ig   Booke^,    1530;   IL   John   Da 
Sammlung   der   Lieder    Thomas    Whythornes,    157 1^    herausgegeben  ^ 
R.  Imelmann.     Bietet  sehr  schutzenswerte  Neudrucke  der  beiden 
nannten    Liederbücher    einschliesslich    der   Melodien.    —     S.  179 — 2_ 
Grundsätze  und  Vorschläge  zur  Verbesserung  des  Schlegelschen  Shakespe 
Textes  IL     Von  H.  Conrad.     Diese  Fortsetzung  zu  den  gleichnamig 
Ausführungen  im  38.  Bd.  behandelt  einzelne  besondere  Schwierigkei 
bei    der  Uebersetzung,    die  Abfindung   mit   sinnlosen    Textstellen,   z 
Wortspielen,    Anakoluthen    und    mit    metrischen  Feinheiten.  —   S. 
bis  221.     Bemerkungen  zum  Text   von  Shakespeare   und  Marlmce.    \ 
W.  Bang.     Bringt  textkritische    und    grammatische    Bemerkungen 

Hamlet,  Lear  und  Faustus. Kleinere  Mitteilungen.     S. 

bis  223.      R.  Garnett  tritt  für  1610  als  Entstehungsjahr    des  MacE. 
ein.  —  S.  223—233.     W.  Münch  handelt  über   Sh.  als  Menschen  n- 
einem   Aufsatz    von    Leslie    Stephen.     S.  233.     Brandl   weist  auf  e 
Beobachtung  Bardts    in    den  Römischen  Komödien  hin,    wonach  Sh. 
die  Komödie  der  Irrungen  Warners  Uebersetzung    von    Plautus  Men 
chmi    benutzt     haben    könnte,    obwohl    diese    erst    1595    erschien. 
S.  233 — 234  macht  derselbe  Verf.    auf  ]3eziehungen    zwischen    Sh.  ^^^-^"' 
Horaz    aufmerksam.    —     S.  234 — 237    bespricht  Dora    Foerster  ^^" 

Märchen  der  Suaheli  „Muhemed  und  seine  Anklüger**,  das  Anklänge  _  ''^ 

die  Geschichte  Shylocks  zeigt.  —  S.  237—238.     W.  Perrett  legt  czr^^*-*^ 
dass    in  dem  einzigen  Exempliu*    von    The  Murder  of  John  Bretcen  ^^ 

bekannte    handschriftliche  Eintragung   nicht,   wie  Boas  und  Schick  ^ 

haupten  Tho.,  sondern  Jho  =  Jhon.  John  lautet,  mithin  das  Werk  n»^ —  ^^ 
von  dorn  Verfasser    der    Spanish  Tragedy  herrührt.  —  S.  238 — 239 
richtigt  W.  Keller  eine  Angabe  Friedländers  im  37.  Bd.  dahin,   ^^^  '^^^ 
die  beiden  dort  erwiüinten  italienischen  Uamletopern  aus  dem  Anfa 
dos  18.  Jahrhunderts  nicht  auf  Sh..  sondern  auf  Saxo  Grammaticus 
rückgehon.       -    S.  239 — 241    schildert  V.  Wich  mann    eine  Hamlets 
führunir  in  \\vn\  kleinen  italienischen  Landstädtchen  Novara.  —   S. 
bis  247.     A.  Frosonius    handelt    über    Hamlet-Monologe  in  der  UeM 
^ict:ung    von  Mcndrlasohn    und    Lessing    und    Gcoffi'oys  Kritik   über     - 
/)mi/a\>vÄc«  llffmht.  8.  247—249    teilt  W.  Keller    die  von  Le^ 
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.  nachgewiesenen  Bemerkungen  mit,  die  auf  eine  Bearbeitung  des 
tr  durch  Fr.  Hebbel  hindeuten.  —  Der  Nekrolog  (S.  250—265) 
Ä t  längere  Nachrufe  auf  WilhelmOechelhlluser  von  M.  Grube , 
>tto  Gildemeister  von  H.  Bultliaupt.  auf  Gustav  Liebau  von 
>iess.  —  S.  266 — 323  bringt  die  wieder  recht  reichhaltige  Buch  er - 
u,  S.  324 — 345  die  Zeitschriftenschau,  wieder  von  Dibelius, 
16 — 360  die  Theaterschau  von  Bormann,  Meyerfeld  und 
hsung.  —  S.  361—436  fülirt  R.  Schröder  die  Shakespeare-Bib- 
iphie  für  1902  mit  der  Bemerkung  fort,  dass  dieses  Jahr  an  Reich- 
^l^eit  und  Gediegenheit  hinter  den  früheren  zurückstohe.  —  Den 
Lss  bilden,  wie  üblich,  der  Bericht  über  den  Zuwachs  der  Biblio- 
der  GeseUschaft,  die  diesmal  eine  besondere  Vergrösserung  durch 
^achlass  Oechelhllusers  erfuhr,  das  Mitglieder-  und  Inhaltsver- 
nis.  —  Ein  hervorragender  Schmuck  des  Bandes  ist  das  vorzüglich 
^führte  Bildnis  Oechelhäusers  nacli  einem  Portrllt  Gussows. 
Breslau.  H.  Jantzen. 

BeTue  d'Uistoire  litteraire  de  la  France.  I— in  1903.  N»  1. 
runel,     Ohsei'vations   critiqucs  et  litt&aires  sur  un  opuscule  de  Di- 

{Lettre  sur  le  commeixe  de  la  Hbrairie).  B.  fait  une  comparaison 
3  d'xm  Memoire  a  M.  de  Sartine,  directeur  de  la  libraurie,  mars  1764. 
?n6  de  Le  Breton,  syndic  des  libraires  et  de  lopuscule  de  Diderot: 
c  »ur  le  commerce  de  la  Lihraine,  juin  1767,  adressöe  au  mäme 
>nnage.  Diderot,  cela  semble  evident,  r6digea  d'abord,  sur  des 
§es  fournies  par  la  Corporation,  le  Memoire,  en  style  officiel,  humble, 
-  La  Lettre,  au  contraire  n'est  que  le  Memoire  cors6  par  le  philo- 
^.     II    y   met    du    pathetique,    de  la  verve.     II  s'y  met,  pour  ainsi- 

avec    toute   cette  sensibilitö  aussi  rhötorique  qu'ardente,    ce  sans- 

familier  qui  lui  est  propre.  S'il  defendait  dans  le  Memoire,  les 
leges  pr6caires  des  libraires,  il  soutient  dans  la  Lettre  les  droits 
auteurs,  que  libraires  et  pourvis  administratif  lesent  a  qui  mieux 
K.  —  P.  Toldo,  Etudcs  sur  le  tMäire  de  Regnard.  T.  trouve  que 
s  et  les  ceuvres  de  l'auteur  comique  n'ont  pas  jusqu'ici  6t6  6tudi6es 
ez  pres.  II  analyse  l'autobiographio  que  Regnard  6crivit  dans  ses 
9cs,  y  montre  les  contradictions,  les  redites  d'aventures  analogues 
öS  pays  divers ;  sans  doute  tout  n'y  est  pas  fiction,  mais  la  part  du 
?e  Temporte  sur  celle  de  la  realite.  Etudiant  ensuite  les  sources 
?remi6res  oeuvres  de  Regnard  jouees  au  Thöätre-Italien,  T.  relate 
-mprunts  nombreux  faits  a  Moliere  surtout,  a  ses  successeurs  et 
a-uteurs  du  TMätre  italien  de  Gherardi,  —  P.  Laumonier,  Chro- 
*^e  et  vanantes  des  po^sies  de  Pierre  de  Ronsart  (suite).  L.  pour- 
son  6tude  critique  des  diverses  editions  du  po^te.  —  Ch.  Urbain, 
^otes  sur  la  vie  de  Bossuet,  par  Vahbe  de  Saint-Andri  et  J.-B, 
^oiv.    Saint  Andr6  a  vt^cu  dans   l'intimite  de  Bossuet,  mais   cngag6 
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a  fond  (Inns  U*s  polemiqucs  r<'li«^iuuso.s  de  rrpoque,  il  donne  parfois  un 
coloris  docidommciit  trop  anlijaiisouistc  aiix  anocdotes  qu'il  rapporte. — 
II  y  a  plus  di3  sincorito  dans  Ics  courts  rrcits  du  Danois  Winslow,  in6- 
«locin  ot  iiiombro  do  rAcadoinio  des  Scionces  que  Bossuet  avait  convcrti 
au  catliolicisiiK*.  Uno  affection  pati'rnollc  unissait  le  cat^^histe  a  8on 
anc i e n  c at rc  1 1 n nieo o .  —  G .  !M  i c  1 1  a u  t .  Bibliographie  ilcs  deci^its  de  Sainte- 
Beurr  (suito).  M.  poursuit  son  travail  de  1831  a  1840.  —  E.  Marti- 
nen clio,  G.  Htis:(u\  r.  Cornei1lr  et  Ic  ihenire  cspagnol.  Paiis  1903, 
H.  un  llon^rois,  a  ('tudu'  troj)  M)niinain»mont  la  question,  il  coiixudt  peu 
1('  tlirätre  franvais.  —  P.  ;M(>rillot,  7^  GJnchant.  Andr€  Chenier  cri- 
tiquc  vi  crifiqut.  Parin.  liiO^J.  -  (V  livro  contient  une  etude  littdraire 
sur  ClirnifT  j^oviv,  ou,  crifiqur  f)f  aciiofi:  ot  une  bibliographie  critiqne 
qui  manquo  iramplcur.  -  E.  FagueL  Andre  Chenier,  Paris,  1902  »Vi- 
vanto  restihition«  du  poötr.  ■  F.  Baldonspergor.  L.  P: Beiz,  Studien 
zur  reiyßleichemU'H  Litcroturgesvhichfc  dir  neuen  Zeit.  Frankfurt  a.  3f. 
W(t:^.  Interessant,  mais  aurait  bosuin  d«.'  nombreuses  retouches  et  recti- 
fications.  L.  JJruu«-!.  Kdmond  Bin',  Les  dernieres  anne'es  de  Cha- 
trauhriand  (ISÜit — ISiS).  Fait  »souliaitor  la  publication  generale  des 
Lettres  de  C'li.  Tolquol,  co  n'ost  qu'une  piorre  d'attente«. 

Bastier. 


Ein  Pariser  Auskunftsbureau. 

hn  BuUviin  Municipid  Oftivid  dr  la  rille  de  Paris  vom  15,  Fe- 
bruar 1904  finden  wir  folgenden  aueh  ftlr  Neuphilologen  wichtigen 

ArU: 
Un  Service  sjjecial  vient  d'rtre  ore*'*  ii  la  Sorbonne  (galerie  des 
Sciences,  anclt?nne  salle  n"  1.  eutive  ])ar  la  nie  des  Ixioles).  destiue  a  cen- 
traliser  et  a  niettre  a  la  dis])Osili(»n  du  ])ubllc  tous  les  reuseignenients  re- 
hitifs  aux  nio vens  dVtude.  cours  de  tonte  nature,  Conferences,  laboratoireSi 
niust'es.  bibliütlieques.  etc.,  exi«tant  ä  Paris.  renseignements  classös  par*", 
siijet  d't'tudi",  avfc  toutes  les  indii-atinns  relatives  aux  heures  d'oiiverture, 
c(jnditi(»ns  d'adniission.  t?tc. 

Ce  buri?uu,  cree  t*n  coiiunuii  par  la  ville  de  Paris  et  rUiüversitö,  est 
ouvert  au  public  tous  les  jours.  sauf  les  joui*s  ferie^,  de  dix  heures  a  midi 
et  de  deux  heures  a  ciu^i  lieures.  ^ 

Des  interpretos  hont  attaches  an  bureau  (telephoue:  812.61).  j 

Paris,  le  lU    l'evrier  KHJ4.  ^^ 

Le  vice-reeteur.  j 

President  du  Conseil  de  FUniversite, 
L.  Liard. 

E.  K. 


/  yi. 


'a&M>tdyi£' 


Eduard  Koschwitz. 


'  Ensemble  avum  estet  e  anz  e  dis 

Rolandslied  2029. 

I. 

Eduard  Koschwitz  ist  am  7.  Oktober  1851  zu  Breslau 
geboren  und  besuchte  daselbst  eine  Elementarschule,  von  1861 
bis  1871  das  Matthiasgymnasium.  Schon  früh  zeigte  er  eine 
grosse  Vorliebe  für  das  Französische,  freilich,  wie  er  es  in  dieser 
Zeitschrift  (I,  6  f.)  launig  erzählt  hat,  sehr  zum  Verdruss  seines 
Klassenlehrers  und  seines  Direktors,  die  ihm  seine  tüchtigen 
Leistungen  im  Französischen  „zum  Vorwurf,  zur  Qual"  machten. 
Von  seinen  Mitschülern  aber  wurde  er  ob  seiner  erstaunlichen 
französischen  Kenntnisse  hochgeschätzt,  und  als  ich  selbst  zu 
Ostern  1870  in  die  Obertertia  des  Matthiasgymnasiums  aufge- 
nommen wurde,  da  drang  auch  zu  mir  gar  bald  der  ]luf  von 
dem  „grossen  Franzosen"  Koschwitz,  der  fliessend  französisch 
sprach  und  mit  Leichtigkeit  die  in  den  oberen  Klassen  damals 
üblichen  französischen  Aufsätze  für  sich  imd  andere  nieder- 
schrieb. Bei  der  Schlussfeierlichkeit  des  folgenden  Jahres 
(16.  August  1871)  hatte  ich  sodann  Gelegenheit,  mich  selbst  von 
seinen  staunenswerten  Kenntnissen  im  Französischen  zu  über- 
zeugen, als  ich  ihn  seine  französische  Abiturientenrede  halten 
hörte.  Noch  heute  sehe  ich  die  Aula  des  Matthiasg^^mnasiums 
vor  mir  und  den  Abiturienten  Koschwitz  auf  dem  Katheder,  wie 
er  in  fliessendem,  freilich  nur  von  wenigen  der  Anwesenden 
verstandenem  Französisch  uns  Mitschülern  Lebewohl  sagte. 
Als  Zensur  für  Französisch  im  Abiturientenzeugnis  erhielt  er 
natürlich,  „vorzüglich".  Dass  man  trotzdem  zwanzig  Jahre 
später  gerade  in  Breslau,  als  es  sich  um  Neubesetzung  der  dor- 
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tigen  Professur  für  romanische  Philologie  handelte,  von  gewisser 
Seite  gegen  ihn  geltend  m Lichte,  er  kenne  zu  wenig  Neufrtin- 
zösisch,  grht'irt  auch  zu  den  vielen  liiitseln,  die  bei  Neubesotzungi*n 
von  Professuren  fiir  dnn  üneingeweiliten  uuauflüsbai*  sind. 

AVcnn  am  Matthiasgymnasium  damals  in  den  Oberklassen 
freie  franz5sische  Aufsätze  geliefert  wurden  und  neben  einer 
deutschen  und  einer  lateinischen  auch  eine  französische  Abitu- 
rientenrede üblich  war,  so  beweist  dies,  dass  auch  die  alte  gi'am- 
malische  Methode  die  praktische  Sprech-  und  Schreibfertigkeit 
durchaus  nicht  unterschätzte.  Wir  hatten  vortreEfUche  Lehrer, 
die,  obzwar  im  Hauptfache  klassische  Philologen  oder  Mathe- 
matiker, doch  das  Französische  im  wahren  Sinne  des 
AVortes  beherrschten  und  Frankreich  aus  eigener  Anschauuncr 
kannten.  Namentlich  einer  unserer  französischen  Lehrer  am 
Mattliiasgymnasium  (s,  Zeiischriß  I,  124)  sprach  ein  tadelloses 
Französisch,  hatte  Frankreich,  Spanien,  Italien  und  die  Schweiz 
auf  zahlreichen  Jieisen  besucht  und  verstand  es  auch  sehr  gilt, 
uns  durch  seine  *  spannenden  Erzählungen,  denen  wir  gern 
lauschten,  mit  Land  und  Leuten  bekannt  zu  machen  und  unser 
Interesse  für  das  französische  Yulk  und  die  französische  Sprache 
xu  erwecken,  Durch  den  Krieg  mit  Frankreich  war  ilieses 
Interesse  noch  erheblich  gesteigeit  worden,  und  es  bot  sich  in 
Breslau,  das  zahlreiche  Kriegsgefangene  in  seinen  Mauern  be- 
herbergte, auch  reichlich  Gelegenheit  ssur  Uebung  im  praktischen 
Gebrauche  der  französischen  Sprache.  Diese  Gek^genheit  bat 
Koschwitz  eifrig  benützt  und  sich  auch  sonst,  wie  einige  Blätter 
in  seinem  Stammbueh  beweisen,  der  Kriegsgefangenen  mit  Auf- 
Opferung  angem  ^m men . 

Der  Krieg  brachte  es  mit  sich,  dass  der  damalige  Ober- 
juimaner  Koscliwitz  the  gelehrten  Studien  eine  Zeitlang  ruhen 
liess,  Ulli  sicli  iiu  €4ebrauch  der  Waflen  zu  üben.  Am  27.  Januar 
1871  trat  er  als  Einjährig-Freiwilliger  in  das  damals  in  Bres- 
lau garnisouierende  1.  Posennche  Infanterieregiment  N*^  IH  ein, 
wurde  aber  nach  eingetretenem  Watlenstillstamle  am  17.  März 
wieder  zu  seinen  Büchern  entlassen,  ohne  dass  sein  Wunsch, 
den  Boden  Frank reiclis  zu  betreten,  sich  damals  schon  erfüllt 
hätte-  Ein  Uufall,  bei  dem  er  sich  eine  Verrenkung  des  linken 
Fusses  zuzog,  binderte  ihn  daran,  siKiter  seine  Militärdienstzeit 
zu  beenden.  Es  wurtle  ihm  aber  die  Kriegsdenkmünze  am 
Kombattantenbande    und    1H97    die  Zentenarmedaille    verliehen; 
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er  gehurte  auch  noch  in  Künigisberg  dem  Verbände  der  Kriegs- 
freiwilligen  von  1870|71  an. 

Mit  dem  Zeugnis  der  Heife  bezog  er  im  Oktober  1871  die 
Universität  Breslau,  um  Philologie  zu  studieren,  und  zwar 
i'liilölügie  im  weitesten  Sinne  des  Wortes,  klassische  sowohl  ^vie 
n«^uere.  Er  hörte  bei  Stenzier:  Vergleichende  Grammatik  der 
indogermanischen  Sprachen  und  Grammatik  des  Stmskrit,  bei 
liossbacli:  Geschichte  der  griechischen  Literatur,  bei  H*^rtz: 
Briefe  des  Horaz,  bei  Reif  forsch  ei  dt:  Lateinische  Grammatik 
und  Lateinische  Syntax,  bei  Neumann:  Geschichte  Korns»  so- 
dann  bei  Hiickert:  Geschichte  der  deutschen  Literatur,  Erklä- 
rung althochdeutscher  Stücke,  des  Hcliand  und  der  Nibelungen, 
Deutsche  Grammatik  und  Germanistische  Uebungen,  bei  Arne- 
lung:  Erklärung  vtm  Minnesangs  Frühling,  Interpretation  des 
Beowulf  und  Uebungen  in  der  Interpretation  altdeutscher  Texte,  bei 
Zupitza:  Anfangsgründe  der  englischen  Sprache,  bei  Kölbing: 
Gotische  Grammatik,  iVltuordische  Uebungen,  Erklärung  der  Götter- 
lieder der  Edda,  Historische  Grammatik  der  englischen  Sjirache, 
Geschichte  der  älteren  englischen  Literatur  und  der  englischen  Litera- 
tur vonChaucer  bis  Shakespeare,  Altenglisehe  Uebungen  und  Er- 
klärung von  Chaucer's  Cantcrburv  Tales,  bei  Mall:  Historische 
Grammatik  der  englischen  Sprache  und  Shakespeare's  Sonette»  ferner: 
ProvenzaUsch,  Ilomanische  Lieblingen  und  Erklärung  altfranzösi- 
scher Texte,  bei  Gröber:  Enzyklopaedie  der  modernen  Philologie, 
Historische  französische  Grammatik,  Geschichte  der  fianzösischen 
Literatur  im  Mittelalter  und  Uebungen  der  romanischen  Gesellschaft, 
bei  dem  französischen  Lektor  Freymond:  Boileau,  Geschichte 
der  französischen  Literatur  des  18.  und  19.  Jahrbundeiis,  Syntax 
der  französischen  Sprache,  endlich  philosophische  und  pädago- 
gische Vorlesungen  bei  El  ven ich,  Weber  und  Bilthey.  Da- 
neben vernachlässigte  er  auch  als  Student  die  Uebung  im  pi"ak- 
tischen  Gebrauche  der  neueren  Sprachen  nicht.  Er  gründete 
selbst  einen  Cercie  fraiirata  und  war  Mitglied  eines  Engliah  Vlub. 

Von  allen  seinen  Universitätslehrern,  die  zmu  grossen  Teile 
auch  die  meinigen  waren,  leben  heute  nur  noch  Dilthey,  Gröber 
nnd  AVeber,  Die  andern  deckt  seit  langem  die  Erde,  und  zwar 
sind  Zupitza  und  Kölbing  gleic]i  dem  jetzt  Dahingeschiedenen 
in  ungefähr  demselben  Lebensalter  durch  einen  Schlagrmfall 
hinnen  wenigen  Minuten  mitten  aus  einer  regen  und  erfolg- 
reichen   Tätigkeit    herausgerissen    worden. 

25* 
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Wie  Koschwitz  schon  als  Scliüler  mch  für  da»  Französisch*- 
lobhaft  interessiert  hatte,  so  wandte  er  jetzt  auch  auf  der  Uni- 
versität sein  Hauptaugenmerk  dem  Stiidinin  der  romanischen 
Sprachen  zu,  und  er  war  der  erste,  der  an  der  Universität 
Breslau  auf  Grund  einer  Dissertation  aus  dem  Gebiete  der  roma- 
ni  sehen  Phiktlogie:  Ueber  die  Chanson  du  Voyrtge  de  Charlemagfie 
ä  Jervsalem  et  ü  Constantmopfe  den  akademischen  Doktorgrad 
erwarb.  Die  Promotion  fand  am  7,  April  1S75  statt.  Unter 
den  von  ihm  aufgestellten  Thesen  hebe  ich  hervor:  N*^  3:  „Kenntnis 
der  ^rieehisclien  Sprache  ist  auch  fiir  den  modernen  Philologen 
erforderlich**  und  N°  4 :  „Der  Unterricht  im  Französischen  muss 
sich  auf  Gymnasien  diircliwe^  an  das  Lateinische  anschliessen.** 

Er  war  darauf  einige  Zeit  an  iler  Kgl.  Universitäts-Bibliothek 
zu  Breslau  beschäftigt  und  hatte  schon  damals  die  Absicht,  sich 
als  Privatdozent  in  Breshiu  zu  habilitieien.  Dui*ch  Ministerialver- 
fügung  vom  12,  November  1875  wurde  ihm  eröffnet,  dass  seiner 
Zulassung  zu  den  Habilitationsleistungen  für  das  Fach  der  roma- 
nischen und  englischen  Philologie  an  der  Universität  Breslau 
nichts  im  Wege  stehe;  doch  hat  er  —  aus  welchen  Gründen. 
weiss  ich  nicht  —  diesen  Plan  zunächst  fallen  gelassen  und  sich 
auf  das  Examen  pio  facultate  docendi  vorbereitet,  das  er 
am  7.  Juli  iHliy  bestand.  Er  erhielt  ein  Zeugnis  ersten  Grades 
mit  der  Lehrbefähigung  im  Französischen,  Englischen  und 
Deutschen  für  alle,  im  Ijateinischen  für  die  unteren  Klassen, 
Ende  September  1876  trat  er  sein  Probejahr  am  Königlichen 
Matthiasgymnasium  zu  Breslau  an,  um  es  von  Ostern  bis 
Michaelis  1877  an  der  Realschule  erster  Ordnung  in  Görlitz  zu 
beenden.  Er  unterrichtete  am  Mattbiasgymnasium  in  Deutseh, 
Latein  und  Geogi'apbie  auf  Sexta,  wo  er  zugleich  Ordinarius 
war,  in  Französisch  auf  LTnter-  imd  Obertertia.  In  Görlitz  gab 
er  den  französischen  L'nterrieht  auf  Unter-  und  Oberquinta, 
Unter-  und  Obertertia,  Untersekunda  und  vertretungsweise  auch 
auf  Unterprima.  Das  Probezeugnis  rühmt  von  seiner  Tätig- 
keit am  Matthiasgymnasium:  „er  bekundete  treuen  Berufseifer 
imd  ernste  wissenschaftliche  Strebsamkeit  .  .  ,  Namentlich  waren 
seine  von  gediegenei'  Kenntnis  der  Sprache  zeugenden  Lektionen 
im  Französischen  geeignet,  die  Schüler  anzuregen  und  zu  för- 
dern," und  „Auch  an  der  Pealschule  zu  Görlitz  hat  er  bewiesen, 
dass  er  mit  einem  reiehcn,  tüchtigen  und  gründh'chen  Wissen 
ein  anerkennenswertes  pädagogisches  Talent  verbindet  .  .  .    An 
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l>eMen  Anstalten  wusste  er  dw  Diszipliö  vortrettlicli  zu  liand- 
haben    imd  MiUlc    mit  dvi^  notwendigen  Strenge  zu  vereinigen.** 

Der  Mangel  an  Neu pliUo logen  war  damals  ungefähr  so 
gn)ss  wie  heutzutage,  und  so  war  Koschwitz  mit  seinen  hohen 
Fakultüten  eine  vielbegehrte  Persönliclikeit.  Er  wurde  für  Ostern 
1877  gleichzeitig  als  Lehrer  an  der  liöheren  Bfirgerschule  zu  Frei- 
burg i.  SchL,  als  ordentlicher  Lehrer  an  der  Realschule  I.  O. 
zu  Grünberg  und  als  ordentlicher  Lehrer  an  der  Eealsehule 
I.  0.  zu  Görlitz  gewählt.  Er  nalim  letztere  Stelle  an»  musste 
freilich,  w'm  erwähnt,  daselbst  zunäelist  die  zweite  Hälfte  seines 
Probejahres  absolvieren.  Aber  auch  in  Görlitz  war  seines  Bleibens 
nicht  lange.  Es  erging  an  ihn  schon  zu  Anfang  iles  Sorumer- 
semesters  1877  von  Böhmer  die  Autforderung,  sich  im  der  Univer- 
sität Strassburg  zu  habilitieren,  und  obwohl  man  sich  in  Görlitz 
energisch  sträubte,  ihn  von  seinen  dortigen  Verpflichtungen  zu 
entbinden  xmd  darauf  bestand,  dass  er  seine  Amtstätigkeit  bis 
MicbaeUs  fortsetzten  müsse,  reiste  er  doch  zu  Anfang  Juni  uacli 
Strassburg  und  habilitierte  sich  am  y.  Juni  1877  in  der  dorti- 
gen philosophischen  Fakultät  als  Privatdozent  für  romani- 
sche Philologie,  Durch  Verfügung  vom  23.  Juni  desselben 
Jahres  wurde  er  zugleich  beauftragt,  die  Funktion  eines  Hilfs- 
beamten des  Seminars  für  romanisclie  Hprachkumie  bezieliungs- 
\^eise  eines  Adjunkten  des  Direktors    desselben    walirzunehmen. 

Seine  Tätigkeit  an  der  Universität  Strassburg  währte  sechs 
■J^^mester,  von  Oktober  1H77  bis  Oktober  1880.  Nacli  der  Emeri- 
tierung Böhmers  im  Oktober  1879  vertrat  er  dort  ein  Jahr  lang 
allein  das  Fach  der  romanischen  Philologie  und  führte  die  Lei- 
tung der  romanischen  Abteilung  des  Seminars  für  neuere  Sprachen. 
Daneben  war  er  vim  Ajiril  bis  Oktober  1879  Hilfslehrer  an  der 
liealscliule  zu  Strassburg,  vom  Oktober  1879  bis  ebendahin  1880 
Hilfslehrei'  am  Kaiserlichtm  Lvzeum,  wo  er  auch  während  des 
Sommerhalbjahrs  1879  schon  cinzclnt*  I^nterricbtsstundeu  über- 
nommen hatte.  In  die  Strassbui'ger  Zeit  fallen  frrner  u.  a.  seine 
so  praktischen  xiusgaben  der  Karlm*eis€  uml  der  Aelksien  fran- 
^mischeTi  Sprachdenkmäkr  und  die  gemeinsam  mit  G.  Körting 
unternommene  Gründung  der  Zeitschrift  für  neu  französische 
Sprache  und  Literatur.  Seine  Arbeitskraft  und  Arbeitsleistung 
war  also  schtm  damals  ganz  bedeut**nd. 

Nachdem  Böhoier  Strassburg  verlassen  und  Gröber  im 
Oktober  1880    die    dortige  Professur    für    romanische  Philologie 
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übernommen  hatte,  hielt  ihn  nichts  mehr  in  Strassburg  zurück, 
und  er  wollte  sich  nunmehr  an  der  Akademie  zu  Münster  ha- 
bilitieren, vermutlich,  um  in  der  Nähe  seines  Freundes  6.  Kör- 
ting, des  Mitherausgebers  der  Zeitschriß  für  neuframösische 
Sprache  und  Litei-atur  zu  sein.  Die  üblichen  Habilitationsleistungen 
wurden  ihm  durch  Schreiben  der  Münsterschen  philosophischen 
Fakultät  vom  7.  Dezember  1880  erlassen.  Seine  Strassburger 
Schüler,  zu  denen  u.  a.  die  späteren  Universitätslehrer  Behrens- 
Giessen,  Franz-Tübingen,  f  Schwan-Jena,  Wetz-Freiburg  i.  B.  ge- 
hörten, sahen  ihn  nur  ungern  scheiden.  Sie  veranstalteten  ihm 
zu  Ehren  am  20.  Dezember  1880  einen  Abschieds-Kommers,  und 
einige  von  ilmen  folgten  ihm  sogar  später  nach  Greifswald. 
Der  Akademisch-Neuphilologische  Verein  zu  Strassburg,  dessen 
Ehrenmitglied  er  war,  überreichte  ihm  einen  schönen  Pokal, 

Seine  Vorlesungen  in  Münster  wollte  er  mit  dem  Sommer- 
semester 1881  beginnen;  aber  es  erging  ihm.  damals  ähnlich  wie 
jetzt  dem  Schreiber  dieser  Zeilen:  er  trat  in  Münster  überhaupt 
nicht  in  Tätigkeit.  Vielmehr  wurde  ihm  am  25.  Februar  1881  vom 
Ministerium  im  Einvernehmen  mit  der  philosophischen  Fakultät 
zu  Kiel  die  Vertretung  des  erkrankten  Prof.  Stimming  über- 
tragen. Auch  in  Kiel  erwarb  er  sich  im  Fluge  die  Zuneigung 
seiner  Schüler;  aber  er  blieb  nicht  lange  dort,  sondern  wurde 
durch  Verfügung  vom  3.  Mai  aufgefordert,  sich  unverzüglich 
nach  Greifswald  zu  begeben  und  dort  zunächst  als  beauf- 
tragter Privatdozent  an  Stelle  des  verstorbenen  Professor  Schmitz 
Vorlesungen  zu  halten.  Schon  am  6.  Mai  1881  erfolgte  seine 
Ernennung  zum  ordentlichen  Professor  der  romanischen 
Philologie  an  der  Universität  Greifswald,  der  er  fünfzehn 
Jahre  angehört  hat.  Wie  sehr  sein  Name  mit  dem  der  Uni- 
versität Greifswald  verknüpft  ist,  beweist  am  besten  der  Um- 
stand, dass  die  Hochschulnachrichten  vom  Juni  d.  J.  (Heft  165, 
S.  21)  seinen  Tod  nicht  unter  „Königsberg",  sondern  unter 
„Greifswald"  melden. 

Koschwitz  hatte  in  Greifswald  das  Fach  der  romanischen 
Philologie  völlig  neu  zu  organisieren,  eine  Aufgabe,  die  ihn 
ganz  besonders  reizte  und  zu  der  er  wie  kein  anderer  geeignet 
war.  Es  fehlte  zunächst  an  den  notwendigen  Büchern.  Das 
Ministerium  gewährte  daher  auf  seinen  Antrag  unter  dem  31.  Juli 
1881  die  Summe  von  3000  Mk.  zur  Ergänzung  der  Bücherbe- 
stände der  Universitätsbibliothek.     Einen  Antrag  auf  Errichtung 
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eines  Seminars  für  romaniscln'  und  englische  Philologie 
stellte  er  gleichfalLs  noch  im  Verlauf  des  8nmmerseinesters  1881; 
das  Seminar  wurde  aher  erst  im  nächsten  Jalire  begründet  und 
Koschwitz  durch  Verfügnng  vom  12.  Mai  1881  zum  iJirektor 
dfsselhen  ernannt.  Auch  wurden  wiederum  reiche  Mittel  zur 
ersten  Einrichtung  einer  Seminarhihliothek  angewiesen.  Selbst- 
verständlich war  Koschwitz  w^lhrend  der  Dauer  seiner  Greifs- 
wakler  Amtstätigkeit  auch  ordentliches  Mitglied  der  Kö- 
niglichen Wissensciiaftlichen  Prüfungskommission  für 
das  Fach  der  französischen  Sprache»  vorübergehend  (im  Winter 
1881/82)  sogar  auch  für  Knglisch,  Die  Zahl  der  Neuphilologen 
zu  Greifs\vald  schwankte  damals  zwischen  40  imd  20;  nament- 
lich gegen  Ende  der  achtziger  und  zu  ili^fang  der  ii*niuziger 
Jahre  hatte  sie,  wie  überall,  so  auch  in  Greif swald  einen  starken 
Kückgang  erfahren.  Aher  je  kleiner  die  Zahl  der  Zuhörer, 
desto  enger  die  persönlichen  Beziehungen  zwischen  Lehrei"  und 
Schüler,  desto  stärker  die  Einwirkmig  der  Dozenten  auf  den 
Studjengang  des  einzelneu,  ilestu  grösser  darum  auch  der  Pro- 
zentsatz der  Doktoren,  So  war  denn  auch  die  Zahl  der  Greif  s- 
walder  romanischen  Doktoren  eine  ganz  beträchtliche,  wo- 
von die  weiter  unten  folgende  Liste  Zeugnis  ablegt.  Während 
des  Amtsjahres  1887 '88  war  Koschwitz  Dekan  der  philosophischen 
Fakultät.  Fiir  das  Amtsjahr  1894/95  wurde  er  durch  das  Ver- 
trauen seiner  Kollegen  zum  Rector  Magnificus  gewählt. 
Die  XJebergabe  des  Kektc^rats  an  den  neugewählten  Rektor  er- 
folgte am  11.  Mai  1894.  In  seiner  Eigenschaft  als  Uector 
'Magnificus  der  Universität  Greifswald  nahm  er  am  L  Apri!  1895 
an  der  Feier  des  80.  Geburtstagr-s  des  Fürsten  Bismarck  zu 
Friedrichsruh  teil  (s.  den  Bericht  darübf^r  in  den  Akademischen 
Bläiiern  vom  16.  April  1895,  X,  13— lö).  Im  Juli  1895  wurde 
ihm  der  Eote  Adlerorden  vierter  Klasse  verliehen. 

In  Greifswnld  begründete  Koschwitz  auch  einen  eigenen 
Herd.  Er  verheiratete  sich  am  7,  August  1883  mit  Minna  geb, 
Tliiemann,  die  er  in  Görlitz  keimen  und  lieben  gelernt  hatte, 
und  die  ihm  eine  sorgsame,  seine  Arbeiten  und  Bestrebungen 
verständnisvoll  unterstützende  Lebensgefährtin  geworden  ist. 
Der  Ehe  entspross  ein  einziges  Töchterchen,  das  leider  in  zartem 
Alter  starb. 

Zu  kein^T  Zeit  hat  sich  Koschwitz  an  der  Erfüllung  .seim^r 
nächsten  Amtsptlichten  genfigen  lassen;    vielmehr   hatte  er  stets 
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Müsse  und  Sinn  für  die  Anforderungen  des  geselligen  Ver- 
kehrs und  des  öffentlichen  Lebens.  Er  war  überall  ein  gern 
gesehener  Gast  und  übte  selbst  eine  reiche  Geselligkeit.  Da- 
neben war  er  ein  eifriger  Turner  und  huldigte  dem  Fecht-  und 
Reitsport,  Wie  aus  einer  Photographie  ersichtlich,  machte  er  im 
Eeiterkostüm  zu  Pferde  eine  gute  Figur.  Dem  Akademisch- 
Neuphilologischen  Vereine  in  Greifswald  gehörte  er  auch 
als  Ehrenmitglied  an  und  er  zeigte  ein  lebhaftes  Interesse  für  sein 
Wachsen,  Blühen  und  Gedeilien.  Ebenso  war  er  Ehrenmitglied 
des  Vereins  Deutschor  Studenten.  Aber  auch  die  öffent- 
lichen Angelegenheiten  des  kleinen  Städtchens  fanden  in  ihm 
einen  eifrigen  Förderer.  Namentlich  nahm  er  sich  der  Neustadt 
von  Greif swald,  in  der  er  wohnte,  lebhaft  an  und  begründete 
und  leitete  als  Vorsitzender  den  ^Bürgerverein  der  Neustadt", 
dessen  Mitglied  nach  §  2  der  Statuten  „jeder  selbständige  und 
unbescholtene  Bewohner  der  Neustadt  werden  [konnte],  der  ihren 
trostlosen  Zustand  missbilligt  und  eine  schleunige  Beseitigung 
desselben  für  angezeigt  erachtet."  Bei  Gelegenheit  einer  Er- 
satzwahl wurde  Koschwitz  in  Anbetracht  seiner  Verdienste  um 
die  I^esserung  der  Verhältnisse  in  der  Neustadt  am  13.  August 
1889  für  den  Kest  der  Wahlperiode  bis  Ende  März  1890  mit 
grosser  Majorität  zum  Mitgliede  des  *  bürgerschaftlichen  Kol- 
legiums', d.  i.  der  Stadtverordnetenversammlung  von 
Greifswald  gewählt  und  entfaltete  auch  hier  eine  erspriessliehe 
Tätigkeit.  Bei  den  Neuwahlen  zu  Anfang  des  folgenden  Jalires 
wurde  er  für  die  volle  Anitsperiode  vom  1.  April  1890  bis  Ende 
März  1896  wiedergewählt;  er  nahm  die  Wahl  auch  anfangs  an, 
trat  aber  s))äter  doch  niclit  in  das  Kollegium  ein,  weil  er  eine 
längere  Studienreise  nach  der  Schweiz  und  Frankreich 
unternahm,  die  ihn  vom  August  1890  bis  zum  Herbst  1891  von 
(rreifswald  fernhielt.  Er  hatte  sich  zunäclist  für  das  Winter- 
s(Mnester  1890/91,  sodann  auch  noch  für  das  folgende  Sommer- 
semester 1891  Urlaub  erbeten  und  wurde  in  seinen  amtliclien 
Funktionen  von  dem  Privatdozenten  Dr.  Schw^an  vertreten. 
Er  reiste  zunächst  nach  der  Schweiz,  sodann  nach  verschie- 
denen Teilen  von  Frankreich.  In  Südfrankreich  lernte  er  die 
Feliber  und  ihr  Hau] )t,  Frederi  Mistral,  persönlich  kennen  und 
blieb  mit  ihnc^n  bis  zu  seinem  Tode  in  enger  Freundschaft  ver- 
bunden. Er  liat  in  der  Folgezeit  in  Wort  und  Schrift  dahin 
gewirkt,    die    Feliber    und    ihre    Bestrebungen    in    Deutschland 


Kaluza,  Eduard  Koschwitz. 


393 


mehr  bekannt  zu  niaclien  und  geliörte  yelbtst  ihrem  Bunde 
üs  söci  an.  In  Paris  wit^derum  gewann  er  einen  treuen 
Freund  und  Mitarbeiter  in  dein  Hebenswürdigen  Gelehi*ten 
Abbe  Uousselot,  der  ihn  in  die  von  ihm  ausg^earbeiteten 
feinen  Methoden  der  expenmentai]dR>netis*'heii  Untersncliungiai 
einführte  und  der  dann,  einer  Einhidung  von  Koschwitz  folgend, 
wiederholt  nach  Deutschland  kam  und  in  Berhn,  Greifswald, 
Marburg,  zuletzt  noch  im  vorigen  Jalire  in  Königsberg  aus  dem 
reichen  Schatze  seines  Wissens  mid  seiner  Forschungen  so  frei- 
gebig uns  Gaben  spendete.  Auch  sonst  erwarb  sieh  Koschwitz 
in  Paris  ujid  anderen  Teilen  vtm  Frankreich  viele  Freunde,  die 
er  auf  seinen  späteren  lieisen  wieder  besuchte  und  mit  denen 
er  eine  rege  Korrespondenz  unterhielt. 

An  öffentlichen  Philologen-  und  Gelehrtenversanniiluugen 
bat  Koschwitz  wied*-rholt  teilgenommen,  so  u.  a.  an  den  Ver- 
li andlungen  des  E  i  n h  e  i  t  s  s  c  h  u  l  v  e  r e  i  n  s ,  den  er  mit  hegr lin den 
half,  1886  und  1892  an  den  Neiipliilologentagen  zu  Han- 
nover und  Berlin,  1889  und  1895  an  den  Philologen versamm - 
lungrn  zu  Görlitz  und  Köln,  im  April  1891  an  dein  Cong res  scieU' 
tißque  internatmial  des  CathoUques  zu  Paris,  im  Oktober  1894 
.an  dem  Congn^s  internatioual  de  renseigiiement  siiprrieHr  zu  Lyon, 
1900  an  dem  Internationalen  Kongress  katholischer  Ge- 
lehrten zu  München.  In  den  letzten  Jahren  seiner  Greifs- 
walder  Tätigkeit  begründete  Koschwitz  daselbst  Ferienkurse 
zur  weiteren  wissen seliaftliehen  Ausbildung  von  Lehrern  und 
Lehrerinnen  in  den  sprachlichen,  historiseh-philosophischen  und 
natarwissenschaftlichen  Fäeliern.  Diese  Ferienkurse  fanden»  wie 
alles,  was  Koschwitz  in  die  Hand  nahm,  sehr  bald  grossen 
Anklang  und  wurden  nicht  blos  von  Lehrern  und  Lehre- 
rinnen deutscher  Zunge,  sondern  auch  sehr  zahlreich  von  Däne- 
mark und  Schweden-Norwegen  aus  besucht. 

Trotz  aller  dieser  neben  seimm  eigentlichen  Amts|)llichten 
einhergehenden  anstrengenden  Arbeiten  wurde  seinem  regen, 
stets  weiter  strebenden  Geiste  das  Feld  seiner  Tätigkeit  in 
Greifswald  auf  die  Dauer  zu  eng;  er  benutzte  clarum  gern 
die  sieh  bietende  Gelegenheit  einr^s  Tausches  mit  PruL  Stengel 
und  siedelte  zu  Ostern  1896  an  dessen  Stelle  nach  Marburg 
ilber.  Anfangs  gefiel  es  ihm  dort  auch  sein"  wobt  Die  er- 
hcbUeh  grössere  Zahl  von  Neuphilologen»  die  er  vorfand  — 
er  hatte  anfangs  50  — GO^  später  vielfach  weit  über  100  Zuhörer  — 
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bot  ihm  ein  ergiebigeres  Arbt^tsfeld,  Auch  gab  es  da  und  dort 
Neues  zu  organisieren.  Das  englische  Seminar  \vurde  auf  seine 
Veranlassung  von  dem  französischen  getrennt  und  selbständig 
gemacht.  Im  Jahre  19o0  wurdo  das  romanisclie  Seminar  mit  dea 
übrigen  in  ein  besonderes  Seminar gebäude  überführt  und  völlig 
neu  eingerichtet,  auch  mit  einem  Direktorzimmer  xind  einem 
phonetischen  Kabinett  ausgestattet.  Ferner  schuf  er  für  seine 
Studenten  einen  fjesezirkel,  der  «*ine  reiclie  Auswahl  neufranzit- 
sischer  Belletristik  entliielt.  Selbstverständlich  wurde  er  auch  in 
Marburg  alsbald  zum  Ehrenmitglied  des  Akademisch*Neuphilob> 
giscben  Vor  eins  ernannt.  Auch  die  Ferienkurse»  che  er  in 
GreifswakI  mit  so  grossem  Erfolge  begründet  hatte,  übertrug  er 
auf  den  dm-ch  seine  landschaftlicbcn  Reize  hierzu  noch  besser 
geeigneten  Boden  von  Marburg,  Freilich  erwuchsen  ihm  ge- 
rade aus  den  Ferienkursen  eine  Keihe  von  Unannehmlichkeiten 
und  Ileibert^ien  j>ers5nlich(^r  Natur;  er  scheint  überhaupt  bei 
seinen  doitigen  Kollegen  fiu'  seine  wx*itsehauenden  Pläne 
und  Jdeen  kein  rechtes  W^rständnis,  auch  bei  der  Fakultät 
k€*ine  reichte  Stütze  gegenüber  den  teils  offenen,  teils  vor* 
steckten  Angriffen  und  Anfeindungen,  denen  er  von  unter- 
geordneter Seite  ausgesetzt  war,  gefunden  zu  haben.  Seine 
Tätigkeit  in  Marburg,  die  ihm  anfangs  grosse  Befriedigung  ge- 
^lährt  liatte,  war  ihm  dadurch  völlig  verleidet  worden.  Er 
sehnte  sich  fort  und  nahm  zunächst  für  das  Sommersemester 
1901  Urlaub,  den  er  teils  zu  einer  Studienreise  nach  Luxem- 
burg und  Belgien,  teils  zur  Erholung  iiu  Bade  Salzschlirf  ver- 
wendete. Sodann  aber  kam  die  Unterrichtsbehorde  seinem 
dringenden  Wunsche,  ihm  eine  andere  Stätte  der  "Wirksamkeit 
anzuweisen,  bereitwilligst  entgegen,  indem  sie  einen  Tausch 
zwischen  ihm  und  dem  Königsberger  Vertreter  der  romanischen 
Philologie  in  die  Wege  leitete. 

Näher  auf  die  Marburger  Vprliältnisse  hier  einzugehen, 
möchte  ich  angesichts  des  frischen  Grabes  vermeiden.  Soviel 
aber  kann  und  muss  ich  sagen:  Marburg  trägt  die  Hauptschuld 
an  seinem  zu  frühen  Tode,  Seine  früher  so  kräftige  Gesund- 
heit wurde  dm*eh  die  fortgesetzten  Aufregungen  untergraben. 
Im  Jahre  1892  hatte  ich  ihn  in  Berlin  bei  dem  Neuphilologen- 
tage  in  voller  Frische  imd  Manneskraft  wiedergesehen.  Als  er 
aber  im  Oktober  1901  von  Marburg  hierher  kam,  erschrak  ich 
über  sein  leidendes  Ausselien.     Bart  und  Haupthaai-  warc-n  ge- 
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und  niemand  wollte  es  hier  glauben,  fJass  er  eben  erst 
sein  fünfzigstes  Lebensjahr  vollendet  hatte.  Seine  geistige 
Frische  und  llegsamkeit  blieb  freilich  bis  an  sein  Ende  die 
gleiche;  davon  legt  die  unermüdliche  Tätigkeit,  die  er  hier  auf 
den  verschiedensten  Gehioten  entwickelt  hat^  und  seine  Arbeit 
an  unserer  Zeitschrift  das  beste  Zeugnis  ab. 

Durch  Verfügung  vom  10.  Oktober  1901  wurde  Prof,  Kissn er 
von  Königsberg  nach  Marlnirg  und  Prof.  Koschwitz  von  Mar- 
burg naeh  Königsberg  versetzt.  So  sehr  ich  es  auch  damals 
bedauert  habe,  dass  Prof.  Kissner,  unter  dessen  freundlicher 
Führung  ich  im  Jahre  1887  in  die  akademische  Laufbahn  ein- 
getreten war,  und  der  mir  während  der  ganzen  Zeit  meiner 
Königsberger  Tätigkeit  amtlich  und  ansseramtlich  ein  liehevollrj 
Freund  xind  Berater  gewesen  ist,  Königsberg  verliess,  so  war 
es  für  mich  doch  auf  der  andern  Seite  berubigend,  dass  gerade 
Koschwitz  an  seine  Stelle  trat.  Als  Landsleute  und  (xlaubens- 
genossen,  als  Abiturienten  desselben  Gymnasiums  und  Schüler  der- 
selben Ilniversitätslehier  hatten  wir  soviel  Berührungspunkte 
mit  einander,  dass  wir  vom  ersten  Tage  seines  Eintreffens  in 
Königsberg  an  so  vertraut  waren,  als  halten  w^r  auch  die  da- 
H  ^wischenliegenden  Jahre  miteinander  verlebt.  Aber  auch  seinem 
hiesigen  romanistischen  Fachgenossen,  Dr.  Thurau,  bei  dem 
diese  persönlichen  Anknüpfangspunkte  fehlten,  kam  er  nicht 
minder  oflen  und  freundlich  entgegen,  und  wir  drei  haben  bis 
5t u  seinem  leider  so  früh  erfolgten  Tode  in  einem  so  ungewöhn- 
lich herzlichen  und  vertrauten,  dureh  keinerlei  Miss  ton  getrübten 
Verkehr  gestanden,  dass  er  oft  äusserte,  er  könne  sich  gar  nicht 
denken,  dass  es  jemals  anders  gewesen  sei,  und  dass  wir 
w*iederum  uns  fragten:  Wie  war  es  bloss  möglich,  dass  diesem 
Manne  anderwiirts  so  viel  L^nannehmlichkeiten  bereitet  werden 
konnten?  Die  zahlreichen  „Hedaktionssitznngen"  in  seinem 
Hause  werden  zu  <len  für  uns  luivergesslichen  Erinnerungen  ge- 
hören. 

Schon  bei  unserem  ersten  Zusammentreffen  im  Hause  von 
Kissner  am  24.  Oktober  1901  wurde  nämlich  zugleich  auch  die 
Zeitschrift  für  französischen  und  englischen  Unterricht  gegründet. 
Kollege  Thurau  und  icli  batten  seit  langem  die  Herausgabe  einer 
Zeitschrift  geplant,  die  allerdings  in  erster  lieihe  die  moderne 
französische  und  englische  Literatur  berücksichtigen  sollte.  Wir 
verheldten  uns  aber  nicht,    dass  wir  auf  einen  grösseren  Leser- 
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kreis  nur  dann  rechnen  durften,  wenn  diese  Zeitschrift  zugleich 
aucli  die  weiten  Kreise  der  neusprachlichen  Lehrerschaft  zu 
interessieren  vermochte.  Da  es  nun  aber  an  pädagogischen 
Zeitschriften  nicht  gerade  fehlte  und  wir  überdies  von  der  be- 
absichtigten Gründung  der  Monatschrift  für  höhere  Schulen 
Kunde  erhalten  hatten,  so  glaubten  wir  die  Ausführung  dieses 
Planes  auf  eine  günstigere  Zeit  hinausschieben  zu  müssen. 
Koschwitz  aber  griff  den  Gedanken  sofort  mit  der  ihm  eigenen 
Energie  auf.  Er  billigte  durchaus  unser  Streben,  durch  wissen- 
schaftlich-kritische Behandlung  der  modernen  französischen  und 
englischen  Literatur  die  neusprachliche  Lehrerschaft  in  Fühlung 
mit  dem  geistigen  Leben  der  fremden  Völker  zu  bringen.  Er 
zeigte  uns  aber,  dass  es  zunächst  gelte,  den  neusprachlichen 
Unterricht  vor  den  verderblichen  AVirkungen  der  Reformmethode, 
von  der  wir  hier  im  Osten  zum  Glück  verschont  geblieben 
waren,  die  er  aber  an  der  (Juelle  kennen  gelernt  hatte,  zu  retten, 
ehe  wir  unsere  weitergehenden  Ziele  zu  erreichen  vermöchten. 
So  war  binnen  kurzem  der  Plan  der  Zeitschrift  im  einzelnen 
entworfen  und  ein  angesehener  Verleger  gefunden,  dessen  einsichts- 
volles Entgegenkommen  unsere  Arbeiten  wesentlich  erleichtert 
liat;  die  Aufforderungen  zur  Mitarbeit  wurden  versandt  und 
fanden  einen  ungeahnt  freudigen  Widerhall,  so  dass  schon  im 
Frühjalir  1902  das  erste  Heft  der  Zeitschrift  für  französischen  und 
englischen  Unterricht  ausgegeben  werden  konnte,  das  ebenso  wie 
die  folgenden  einen  durchschlagenden  Erfolg  erzielte.  Der  erste 
Band  unserer  Zeitschrift  schloss  mit  einer  Abonnentenzahl,  wie 
sie  andere  ähnliche  Unternehmungen  erst  nach  einer  längeren 
Reihe  von  Jahren  erreichen,  und  die  Zahl  unserer  Leser  und 
Mitarbeiter  ist  in  den  folgenden  Jahren  zu  unserer  Freude  immer 
weiter  gestiegen. 

Die  Jahre,  die  Koschwitz  in  Königsberg  verlebt  hat,  ge- 
hören, obwohl  er  sich  körperlich  hier  niemals  recht  wohl  fühlte, 
doch  zu  den  glücklichsten  seines  Lebens.  Er  war  froh,  den 
engen  Verhältnissen  der  Universitäts„dörfer",  wie  er  sie  nannte, 
Greifswald  und  Marburg,  wo  der  eine  dem  andern  in  den  Topf 
guckt  und  sich  um  das  AVohl  und  Wehe  des  lieben  Mitmenschen 
mehr  kümmert  als  um  das  eigene,  entronnen  zu  sein  und  wieder 
in  einer  Grossstadt  mit  ihrem  freieren  Horizont  und  den  mannig- 
fachen geistigen  Anregungen,  die  sie  bietet,  leben  zu  können, 
zumal    in  Königsberg,    wo    man   jeden    nach  seiner  Fa9on  selig 
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werden  lässt  und  engherzige  pai-teipolitische  oder  konfessionelle 
Anschauungen  und  Anfeindungen  garnicht  kennt.  Dazu  fand 
er  hier  in  vieler  Beziehung  jungfräulichen  Boden  für  seine  ge- 
meinnützigen Bestrebungen  vor.  Wie  in  Greifswald  und  Mar- 
burg begründete  er  auch  hier  schon  im  Sommer  des  nächsten 
Jahres  1902  Ferienkurse,  die  recht  gut  besucht  waren  und 
lebhaften  Beifall  fanden  und  im  Sommer  1903  unter  gleich 
starker  Beteiligung  wiederholt  wurden.  Während  der  Oster- 
ferien  1903  hielt  er  ausserdem  auf  Anregung  des  Direktors  des 
Kgl.Provinzialschulkollegiums,  Geh.  OberregierungsratDr.  Kammer, 
und  mit  Unterstützung  der  Unterrichtsbehörde  Fortbildungs- 
kurse für  die  neusprachlichen  Oberlehrer  der  Provinz 
Ostpreussen,  die  ebenfalls  segensreich  wirkten,  und  bei  denen 
er  selbst  die  Darstellung  der  französischen  Phonetik  übernahm. 
Als  Nachfolger  von  Kissner  wurde  er  in  den  Vorstand  der 
Literarischen  Gesellschaft  gewählt.  Ebenso  wurde  er  bald 
zum  Mitglied  der  hiesigen  Königlichen  Deutschen  Gesell- 
schaft ernannt. 

Die  landschaftlichen  Reize  Ostpreussens,  von  denen  man 
freilich  weiterhin  im  deutschen  Yaterlande  nicht  viel  weiss,  die 
zerklüftete  Samlandküste,  die  gewaltigen  Dünen  der  Kurischen 
Nehrung,  die  herrlichen  masurischen  Seen  u.  a.  fanden  seine 
aufrichtige  Bewunderung.  Er  beteiligte  sich  im  Sommer  1903 
mit  Eifer  an  der  Begründung  und  an  denArbeiten  desEau  scheuer 
Verschönerungsvereins  und  begründete  im  Frühjahr  hier 
den  Verein  zur  Hebung  des  Fremdenverkehrs  in  Ost- 
preussen, dessen  erster  Vorsitzender  er  war.  Auf  Grund 
seiner  reichen  Erfahrungen  in  verschiedenen  Gegenden  von 
Deutschland  gab  er  dem  jungen  Verein  vielfache  Anregungen 
zu  einer  erfolgreichen  Tätigkeit.  Es  war  überhaupt  erstaunlich, 
zu  sehen,  wie  rasch  er  sich  in  die  hiesigen,  ihm  doch  fremden 
Verhältnisse  hineinfand  und  in  wie  kurzer  Zeit  er  sich  die  Zu- 
neigung und  Hochschätzung  nicht  bloss  seiner  Kollegen,  mit 
denen  er  stets  in  bestem  Einvernehmen  gelebt  hat,  sondern  auch 
weiterer  Kreise  der  hiesigen  Bevölkerung  erwarb,  die  doch  ge- 
wohnt ist,  sorgfältig  zu  prüfen,  ehe  sie  jemandem  ihr  Vertrauen 
schenkt. 

Aber  auch  seinen  engeren  Amtspflichten  widmete  er  sich 
mit  gewohntem  Feuereifer,  und  er  verstand  es  gar  bald,  seine 
Zuhörer   an   sich   zu  fesseln.     Die  Zahl   der  Neuphilologen 
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an  der  hiesigenJJUniversität  ist  während  der  kurzen  Zeit  seines 
Hierseins  fast  auf  das  Doppelte  gestiegen,  von  30—40  auf  über 
60,  und  wenn  hierzu  auch  in  erster  ßeihe  die  allgemeinen  Zeit- 
umstände beigetragen  haben,  der  empfindliche  Mangel  an  neu- 
sprachlichen Lehrern,  so  sind  doch  gar  manche  von  seinen  Zu- 
hörern eigens  um  seinetwillen  vom  Westen  hierhergekommen. 
Die  Bestände  der  romanischen  Seminarbibliothek,  die 
auf  seine  Veranlassung  auch  hier  von  der  englischen  getrennt 
wurde,  vermehrte  er  ganz  erheblich  durch  ausserordentliche  Zu- 
wendungen der  vorgesetzten  Behörde  und  durch  anderweitige 
Schenkungen,  die  er  veranlasst  hatte.  Noch  in  diesem  Semester 
schaffte  er  eine  Eeihe  phonetischer  Apparate  für  das  Seminar  an. 
Zu  alledem  kam  seine  eifrige  Mitarbeit  an  unserer  Zeitschrift, 
die  ja  unseren  Lesern  bekannt  ist,  eine  ausgedehnte  Korrespon- 
denz und  zeitraubende  wissenschaftliche  Arbeiten,  so 
z.  B.  die  Herstellung  eines  kritischen  Textes  der  ältesten  fran- 
zösischen Sprachdenkmäler  und  eines  etymologischen  Glossars 
zu  denselben  und  die  völlige  Neubearbeitung  von  Bartsch' 
Chrestomathie  proven^ale,  so  dass  seine  Zeit  wahrlich  auch  hier 
gut    ausgefüllt    und    seine   Arbeitsleistung  eine  bedeutende  war. 

Im  Dezember  1903  wurde  er  zum  Geheimen  llegierungs- 
rat  ernannt,  eine  Auszeichnung,  über  die  er  sich  sehr  freute, 
niclit  bloss  des  schönen  Titels  wegen,  sondern  namentlich  auch 
deshalb,  weil  er  darin  mit  Kecht  eine  Anerkennung  seiner  gan- 
z(>n  Haltung  während  der  Marburger  Wirren  und  seiner  ent- 
schiedenen Stellungnahme   gegen    die   Eeformmethode   erblickte. 

Sein  Gesundheitszustand  Hess  leider  viel  zu  wünschen 
übrig.  Namentlich  klagte  er  vielfach  über  Magen-  und  Kopf- 
schmerzen ;  auch  rheumatische  und  neuralgische  Schmerzen 
stellten  sich  oft  ein.  Dass  er  herzleidend  war,  hat  er  allerdings 
nicht  gewusst  und  wurde  ilim  von  ärztlicher  Seite  erst  auf  seiner 
hetzten  Heise  gesagt.  Anfang  Dezember  1902  hatte  er  einen 
kleinen  Scliwäclieanfall,  der  ihn  für  einige  Tage  ans  Bett  fesselte; 
aber  mit  der  ihm  eigenen  F]nergie  raffte  er  sich  wieder  auf  und 
war  in  der  Folgezeit  stets  wieder  auf  dem  Platze.  Während 
der  Osterferien  1904  war  er  auf  mehrere  AVochen  verreist  und 
besuchtt^  seine  Verwandten  und  Freunde  in  seiner  Vaterstadt 
l^reslau,  in  Dresden,  Berlin  und  anderwärts  —  gleichsam  um 
von  ihnen  Abschied  zu  nehmen  —  und  kehrte  gegen  Ende 
A[)ril  wieder  nach  Königsberg  zurück.     Leider  hatte  er  sich  auf 
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tler  Eeise  eine  scliwere  Influenza  zugezogen,  die  ilm  auch  liier 
nicht  sofort  verlassen  wollte,  und  irh  ersrhrak  über  s>eiu 
schlechtes  Aussehen,  ak  ich  ihn  nach  den  Osterferien  zuui 
ersten  Male  wieJer  sah.  Er  erholte  sicU  aber  nach  einigen 
Tagen  wieder  und  begann  seine  Vorlesungen  zur  gewohnten 
Zeit.  Er  war  hocherfreut,  als  die  Königsberger  Alma  Mater 
Albeilina  sich  Anfang  Mai  ihres  tausendsten  Sohnes  rühmen 
durfte  und  als  auch  die  Zahl  seiner  Zuhörer  eine  bis  dal i in 
in  Königsberg  unerhört©  Höhe  erreichte.  Noch  wenige  Tage 
"V'or  seinem  Tode  zeigte  er   mir  mit  Stolz  seinen  60,  Zettel. 

Zu  Anfang  des  Semesters  hatten  sich  die  Arheiten  für  ilin 
^anz  besonders  gehäuft:    Fakultätssitzungen,  Examina,  ein  Vor- 
trag im  Akademisch-literarischen  Verein,  Sitzungen  des  Vereins 
2ur  Hebung  des  Frem  den  verkeil  rs.     Er  hatte  überdies  ein  neues 
ZKolleg  —  Französische  Plionetik  —  auszuarbeiten,  das  er  zwar 
schon    einmal    in  Marburg    für   das  Sommersemester  1901  ange- 
Tvändigt,  aber  damals  wegen  seiner  Beurlanhung    nicht   gehalten 
liatte;    er   sollte    es    auch    diesmal    nicht    zu  Ende  führen.     Am 
Tage  vor  seinem  Tode    hatte    er    noch    den  Mietskontrakt    über 
eine    neue  Wohnung,    die    er    vom  Oktober   ah  hinziehen  wollte, 
imterseh rieben    und    des    Abends    in    voller    Frische    eine    Vor- 
standssitzung   des    Vereins    zur    Hebung    des    Fremdenverkehrs 
geleitet     Am    14.  Mai  1904,    einem    Sonnabend,    stand    er,    wie 
gewöhnlich,  früh  auf,  schmückte  seiner  Gattin  den  Geburtstags- 
tisch und  begab    sich    dann    an  die  gewolinte  Arbeit,     Plötzlich 
jer  klagte  er  über  unerträgliche  Schmerzen  und  legte  sich,  um 
"etwas  abzurnhen,    zu   Bett.     Nach    kurzer  Zeit  aber  veränderten 
sich  seine  Gcsichtsziige,  und  ehe  noch  der  raseli  heibeigerulenf* 
Arzt    erschienen    war,    etwa    um  l)  Uhr  des  Morgens,    hatte  ein 
Herzschlag    seinem    Leben    ein    Ende    gemacht.      Als    ich    kurz 
darauf    an    sein    Totenlager    gerufen    wurde,    fand    ich    ihn    mit 
fried liebem  Gesichtsausdruck  den  ewigen  Schlaf  schlummernd.    Es 
fiel  mii*  die  schwere  Aufgabe  zu,  den  Universitätsbehörden  und 
»einen  Zuhörern,    die    ihn    eben    im  Seminaizimmer  zu   den  ge- 
wohnten Uebungen  erwarteten,    die  Trauerbotschaft    zu   melden. 
Die  Fahne    der  Universität    wurde    auf  Halbmast    geflaggt    und 
die    Nachricht    von    seinem    Tode    durcheilte    rasch    die    Stadt, 
überall  lebliaftes  Bedauern  und  aufrichtige  Teilnahme  erweckend. 
Kollegen    und  Schüler    und    weite  Kreise    der  Stadt,    in   der  er 
sich  so  rasch    heimisch  gefühlt    und    für  deren  Gedeihen  er  ein 
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SO  lebhaftes  Interesse  bewiesen  hatte,  wetteiferten  darin,  der 
trauernden  Gattin  ihre  Anteilnalime  zum  Ausdruck  zu  bringen. 
Auch  von  den  Stätten  seiner  früheren  Wirksamkeit,  Greifswald 
und  Marburg,  liefen  zahlreiche  Trauerkimdgebungen  ein  und 
seine  französischen  Kollegen  liessen  an  seinem  Sarge  eine  pracht- 
volle Kranzspende  niederlegen,  Blumen  und  Schärpe  in  den 
Farben  der  Trikolore  mit  der  Inschrift:  Hommage  des  romanistes 
franrais  ä  leiir  coUegue  illufdre  Edouard  Koschtoitz,  Am  folgenden 
Dienstag,  den  17.  Mai,  wurde  die  Leiche  des  Entschlafenen  im 
Vestibül  der  Universität  aufgebahrt  und  von  da  nach  einer 
kurzen,  aber  ergreifenden  Leichenfeier  mit  allem  studentischem 
Pomp  und  unter  einer  ganz  ungewöhnlichen  Anteilnahme  fast 
der  ganzen  Stadt  nach  der  letzten  Ruhestätte,  dem  neuen  katho- 
lischen Kirchhofe  vor  dem  Königstore,  geleitet.  Binnen  kurzem 
wird  sich  auf  seinem  Grabe  ein  mit  dem  Bronzebilde  des  Ver- 
storbenen geschmückter  Denkstein  erheben,  den  die  Dankbarkeit 
seiner  zahlreichen  Schüler  und  die  Anhänglichkeit  seiner  Freunde 
ihm  widmen  will. 

Wenn  man  das  Lebenswerk  von  Koschwitz  überblickt,  so 
könnte  die  Vielseitigkeit  seiner  Natur,  die  in  der  kurzen  Lebens- 
skizze, die  ich  von  ihm  entworfen  habe,  nicht  einmal  in  vollem 
Masse  zum  Ausdruck  kommt,  da  ich  nicht  alles  und  jedes,  wo- 
mit er  sich  näher  beschäftigte,  hier  anführen  konnte,  auch  für 
die  früheren  Jahre  seines  Lebens  nicht  über  alle  Einzelheiten 
orientiert  war,  den  Eindruck  erwecken,  als  ob  er  sich  zu 
sehr  mit  nebensächlichen  Dingen  beschäftigt  habe,  die  gar  nicht 
in  die  Interessenspliäre  eines  deutschen  Professors  fallen,  und 
man  konnte  wohl  nach  seinem  Tode  hin  und  wieder  die  Aeusse- 
lung  hören:  Hätte  er  sicli  um  dies  und  das  nicht  gekümmert, 
dann  hätte  er  seine  Kräfte  nicht  vorzeitig  aufgebraucht  und 
könnte  heute  noch  leben.  Gewiss,  seine  vielseitige  Inanspruch- 
nahme und  die  sicli  daraus  ergebende  Ueberanstrengung  seiner 
Kräfte  hat  zur  Schädigung  seiner  Gesundheit  und  damit  zur  Ver- 
kürzung seines  Lebens  geführt,  aber  so  ganz  nebensächlich, 
wie  es  auf  den  ersten  Blick  scheint,  waren  die  Dinge,  mit  denen 
er  sich  befasste,  docli  nicht,  wenigstens  nicht  in  seinen  Augen. 
Immer  und  überall,  bei  allem,  was  er  unternahm,  mochte  es  schein- 
bar nocli  so  weit  von  seiner  eigentlichen  Amtstätigkeit  abliegen, 
war  der  eine  Gedanke  für  ihn  massgebend,  seine  Wissenschaft  zu 
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fördern,  seinen  Schillern  zu  nützen,  rlas  Facli,  das  er  vertrat,  und 
die  Universität,  der  er  an^eliörte,  zu  Ehren  zu  bringen.     Wenn  er 
darum  in  Greifswald,  Marburg  und  Königsberg  Ferienkurse  einrich- 
tete, so  geschah  dies  ja  zunächst  im  Intrresse  der  guten  Sache  selbst, 
ober  er  wollte  zugleich  auch  den  Teüneliinern  an  diesen  Kursen 
und   dem  grösseren  Publikum  zeigen,   welch  tüchtige  Kräfte  an 
der  Universität  Greifswald   oder  Marburg  oder  Königsberg  vor- 
handen seien  und  welche  hohe  Bedeutung  für  das  ganze  geistige 
Leben    der  Stadt    und  der  Pj'ovinz  sie   besitzen.     Und  wenn  er 
den  hiesigen  Verein    zur  Hebung   des  Fremdenverkehrs  in  Ost- 
[»reussen  begründen  half  und   dessen  Arbeiten  rait  Eifer  leitete, 
i?o  war  sein  Hauptzweck  nicht  etwa,  den  Gastwirten  Ostpreussens 
bessere    Einnahmen    zuzuwenden,    sondern    er    dachte  auch  liier 
wieder  in  erster  lieihe    an    die  Förderung    der    Interessen    der 
Universität.     So  war  es  eine  seiner  ersten  Handlungen  als  ^"or- 
sitzender   dieses   Vereins,   dass    er    im   Frühjahr  d.  Js,    die  Ab- 
fassung  einer    Schrift:    Die  Alhe^iina   zu  Königsberg,    Zu  Nutz 
und    Frommmi    aller   Studiosi    und    MuU  Deutschlands  dargestellt 
von  einem  Königsberger  Studenten    anregte    und   diese  Scluift  an 
alle    beteiligten  Kreise,   insbesondere    an    die   Abiturienten   von 
Ost-  und  West|ireussen  versenden  Hess,  um  dadurch  zu  stärkerem 
Besuch    der    Albertina    aufzufordern,     und    Tatsache    ist,    dass 
gerade    in    diesem    Sommer    die    Frequenz    der    Albertina    un-' 
gewöhnlich  stark  war  und  die  Zald  1000  überschritten  hat.      /"^ 
Und  wenn  Koschwitz  der  sog.  Reformmethode  so  energisBK'* 
zu  Leibe  ging,    so  geschah  dies,    weil   er  in  dem  weiteren  VöR" 
dringen    der  Eeform    eine    grosse  Gefahr  erblickte,    eine  Beefttf* 
triichtigung    der    geistigen  Ausbildung    der   Schüler,    nameiitlii*K ' 
an  den  lateinlosen  Anstalten,   eine  Herabdrücknng    der  sdi:iäTl<ii!i! 
Stellung    der  wieder    zu  Sprachnieistern  gewordenen  neuüfiMbSi-' 
Heben    Lehrer    gegenüber    ihren     aus    streng    wissensch^ftli^Tfiyr^ 
»Schule  hervorgegangenen    altsprachlichen  Kollegen    und  todTicti 
eine  verderbliche  Rückwirkung    auf    den  wissenschaftlrcHdfi'  Ö^^^-^ 
trieb  der  neueren  Sprachen  an  den  Universitäten,  deim'H,^rh''fe\i 
rein   praktischen  Zielen  erteilter  Sprachuntei4id1ii"bfe-' 
darf  keiner  Neuphilologen"  {Zeitschrift  l,lß).'häsWki'Wj 
Was  ihm  die  Feder  in  die  Hand  drückte,    nicht  et4*W,"WJe  6ei!üb''* 
üegner  mit  geheimnisvoll  klingenden  Andeutung^Ü/     "'*'*'''^    '^^^^ 
As  ^Well,  weU,  vve  kuow'  or  *\Ve  cüuld.  aii  if  we'^x^/öiäH*  ^''^    "'^^* 
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zu  verstehen  gaben,  „persönliche  Streitigkeiten"  (Mod.  Lang. 
Quart  5,96;  Neuphil.  Bl.  11,157)  oder  blosse  Freude  am  Streit, 
„ein  zufälliges,  persönliches  Bedürfnis"  {Monatschritt  f.  höh. 
Schulen  3,227).  Auf  diese  Andeutungen  hat  Koschwitz  selbst 
bereits  gebührend  geantwortet  {Zeitschrift  2,60;  3,242);  ich 
möchte  aber  hier  noch  ausdrücklich  konstatieren,  dass  er  \4ele 
Jahre  vor  seiner  Uebersiedelung  nach  Marburg  über  die  Aus- 
wüchse der  fieform  genau  so  gedacht  hat  wie  später.  So  sagt 
er  z.  B.  im  Jahre  1889  bei  Gelegenheit  von  Klinghardt's  Schrift 
Die  Alten  und  die  Jungen  {Deutsche  Literaturzeitung  10, 1117  f.): 
„Eine  andere  wenig  erfreuliche  Begleiterscheinung  der  Neu- 
philologenversammlungen besteht  darin,  dass  auf  ihnen  von 
jugendlichen  übereifrigen  Unterrichtsreformern  fast  immer  die- 
selben oder  doch  sehr  nahe  verwandte  Thesen  aufgestellt  und 
verfochten  werden,  die  um  so  ermüdender  und  abschreckendei* 
wirken,  als  gleichzeitig  eine  umfangreiche,  leider  immer  seichter 
imd  unreifer  werdende  Literatur  mit  sichtbarem  Erfolge  bemüht 
ist,  auch  die  gute  Seite  der  Schulreformbewegung  zu  diskredi- 
tieren. Gerade  die  begeistei-tsten  Träger  derselben  haben  es 
binnen  einigen  Jahren  fertig  gebracht,  sich  und  ihrer  Richtung 
den  Stempel  der  Cliquenhaftigkeit  anzuheften.  Eine  traurige 
Folgeerscheinung  der  Neuphilologentage  ist  endlich  auch  die 
vorliegende  Broschüre,  die  eine  hohe  symptomatische  Bedeutung 
besitzt.  Ilir  Verfasser  behauptet  in  edler  Bescheidenheit,  mit 
seinen  Gesinnungsgenossen  eine  (Jahrhunderte  alte)  Methode 
erst  aufgefunden  zu  haben ;  er  hält  es  für  angemessen,  sich  und 
seine  Gefährten  mit  Kolumbus,  Victor  Hugo,  Edison  u.  a.  in 
eine  Keihe  zu  stellen,  erkläil  die  (nach  seiner  Ansicht  vor- 
handene) pädagogische  Zurückgebliebenheit  des  liealschul- 
vorkämpfers  Steinbait  damit,  dass  dieser  die  Nachteile  seiner 
gymnasialen  Vorbildung  nicht  ganz  zu  überwinden  gewusst 
habe,  verlangt  Berücksichtigung  seiner  und  seiner  Gesinnungs- 
genossen Ansicht,  weil  sie  um  ihretwillen  für  Bücher  und  Reisen 
(ield  ausgegeben  haben  und  dergleichen  mehr.  Und  mit  solchen 
Schriften  und  mit  Jxeklameartikeln  in  für  das  grosse  Publikum 
bestimmten  Blättern  soll  Propaganda  für  eine  gesunde  pädago- 
gische Reform  gemacht  Averden."  Zwischen  diesen  Aeusserungen 
und  seinc^n  Ausführungen  in  unserer  Zeitschrift  finde  ich  nicht 
den  geringsten  prinzipiellen  Unterschied,  nicht  einmal  einen 
Unterschied  im  Ton.     Es  kann  also  seine  Abneigung  gegen  die 
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Jieform  nicht  ei-st  in  Marburg  entstanden  sein,  wenn  sie  viel- 
leicht auch,  was  nicht  wunder  nimmt,  durch  die  dort  gemachten 
Er^ahi'ungen  noch  verstärkt  wurde. 

Allerdings   hatte    Koschwitz   die    ersten  Aeusserungen  der 

jR^lorm,  die  Schriften  von  Kühn,  Zur  Methode  des  französischen 

Z7^TM.terrichts  und  Vietor's  Quousque  tandem  als  beachtenswert  „den 

Fa.chlehrern  aufs    wärmste    zur    Lektüre   empfohlen,"    wenn   er 

a.ii<3h  schon  damals  erkannte,  dass  sie  „beide  nicht  frei  von  uto- 

X:>i^'t:ischen  Anschauungen    über    das    im  SchulunteiTicht  Erreich- 

ba^-e  und  Dui-chführbare"  waren  {Zeitschrift  für  neufram.  Sprache 

T€r^t:i  Literatur  4,  95).     Er    besass    selbst    eine   vorzügliche    Aus- 

sj>x-«che    und    völlige    Sicherheit   im    praktischen  Gebrauche  des 

Fr-suizösischen   und    wollte   daher    auch    diese  Seite    des   fremd- 

sj>x- schlichen  Unterrichts  nicht  vernachlässigt  sehen;  darum  ging 

^^*         hierin    mit   den  Reformern  eine  Zeitlang  zusammen.     Wich- 

^iS"^r  aber    war   für   ihn    die    sichere  grammatische  und  wissen- 

s^^lx^fthche  Grundlage  des  französischen  Schulunterrichts,  auf  die 

^^^        sowohl    in    seinen    Doktorthesen  (s.  o.  S.  388),    wie    in  dem 

-^^ospekt  zur  Zeitschrift  für  neufram.  Sprache  und  Literatur  hin- 

"^^^^^s,  wo  es  heisst:    „Vor   allem   bedai-f  es  der  Erörterung,    wie 

"^'^it  die  Ergebnisse  der  französischen  Philologie  auch  auf  Gym- 

•^^^-^ium    und    Eealschule    zu   verwerten    seien  und  wie  dem  auf 

^3^i3inasium    und    Eealschule    gleich    damiederliegenden  franzö- 

^^^olien    Unterricht    ein   gediegenerer    Inhalt,    ein    würdi- 

S^i:*es  Ziel    und  eine  bessere  Methode  gegeben  und  damit 

^^oli  ein  besserer  Erfolg  gesichert  werden  kann  .  .  .     Die  Not- 

^'^J:idigkeit,    den  französischen  Unterricht  auf  dem  Lateinischen 

^^-^^ubauen  und  in  harmonische  Beziehung  auch  mit  dem  in  den 

^■^^gen  Sprachen    und   den  anderen  Schuldisziplinen  zu  setzen, 

'^^xx-cj   viel    zu    wenig  erkannt  oder  betont  ...    Zu  wenig  allge- 

^^^in   überhaupt    ist   noch    die    Ueberzeugung    durchgedrungen, 

^^^a   es    nun    endlich  Zeit   sei,    der    alten  Oberflächlichkeit  und 

.  ^trx  beschränkten  Standpunkt  entschieden  entgegenzutreten,  der 

^^      französischen  Unterricht    nicht    ein  Bildungsmittel   erkennt, 

^^     um    seiner    selbst   willen    hochzuschätzen    ist,    sondern  als 

^  ^B^en  einziges  Ziel  hinstellt,    zu  einer  mehr  oder  weniger  rein 

.^^^erUchen  und  mechanisclien  Fertigkeit  im  Gebrauche  der  heu- 

S^n  Sprache  abzurichten",  und  auch  der  Wortlaut  seines  Probe- 

^^"^^^nisses  (s.  o.  S.  388)  lässt  sehliessen,  dass  er  im  pralvtischen 

^trerricht  in  ähnlichem  Sinne  tätig  war.     Als  er  nun  sah,  dass 
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die  Keformer  im  Gegenteil  wieder  zu  dem  alten  Sprachmeia 
tum  zurückkehrten,  den  Unterricht  durch  Beschränk img 
Umgangssprache  und  durch  Verzicht  auf  geistbildende  Lektüre 
verflachten  und  dadurch  den  erziehlichen  Wert  desselben  stark 
in  Frage  stellten,  da  warf  er  ihnen  den  Fehdehandschuh  hin, 
lange,  ehe  er  noch  ahnen  konnte,  dnss  va  ihm  einmal  beschieden 
sein  würde,  in  Hessen,  der  Wiege  der  Eeform,  tätig  sein  zu 
müssen. 

Man  liat  dann  weiter  die  Bedeutung  seines  Urteils  über 
die  Verderblichkeit  der  Reformmethode  dadurch  abzuschwächen 
gesucht,  dass  man  sagte,  er  habe  als  Universitätslehrer  für  die 
rein  praktischen  Schulfragen  kein  rechtes  Verständnis,  und  noch 
kurz  vor  seinem  Tode  hat  Münch  in  seinem  Aufsatze  Das 
Schtvanken  der  Methode  im  neu^pi'aeJdichen  Unteirichi  {Monat- 
Schrift  3,  227)  ihn  dahin  belehren  zu  müssen  geglaubt,  dass 
zwischen  dem  Universitätsunterricht  und  der  Praxis  des  Schul- 
unterrichts ein  grosser  Unterschied  bestehe.  „Es  müssen  ganz 
andere  Gesichtspunkte  für  Auswahl  und  Behandkmg  beim  schul- 
mässigen  Fachunterricht  massgebend  sein  als  diejenigen,  welche 
die  wissenschaftliche  Forschung  bestimmen,  .  .  Man  denke  an 
den  Sinn  imd  die  Aufgabe  der  Geschichte  in  Universitäten  und 
andrerseits  in  Schulen,  oder  an  das  Wesen  des  theologischen 
Studiums  und  des  Keligionsunterrichts  in  Schulen,  oder  an  die 
akademische  Germanistik  und  den  Zweck  und  Inhalt  unseres 
deutschen  Unterrichts**  (Monatschrift  3,  227  Q  Als  ob  Kosch- 
witz  jemals  in  seinen  pädagogischen  Erörterungen  die  Grenzen 
zwischen  Schul*  imd  Universitätsunterriclit  übersehen  oder  ver- 
wischt hätte!  Als  ob  er  nicht  selbst  Schüler  gewesen,  die  Ober- 
lehrerprüf ung  abgelegt  und  mehrere  Jahre  lang  im  Französischen 
unterrichtet  hätte !  Als  ob  er  nicht  gut  daran  getan  hätte,  gerade 
auf  Grund  seiner  früheren  passiven  und  aktiven  Erfahrungen 
im  Schulimterricht  nunmehr  von  der  höheren  Warte  des  Uni- 
versitätslehrers aus  seine  gereiften  Ansichten  über  die  Erforder- 
nisse des  neusprachhchen  Sehuhmterrichts  zum  Nutzen  der  AJJ- 
güiiuniihrit  kund  zu  tun!  Gerade  dieser  engen  Verbindung 
»wischen  Universitäts-  und  Schalanterricht,  zwischen  „Wissen- 
Schaft**  und  „Praxis**,  wie  man  es  jetzt  gern  nennt,  verdankt 
KoHchwilz  zum  grossen  Teil  seine  hohe  Bedeutung,  Wie  seine 
pädivgogiselien  Erfahrungen  ihn  dazu  befähigt  haben,  seinen  Zu- 
huroru  mehr  zu  sein,  als  ein  blosser  Dozent,  so  habeji  auch  seine 
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streng'  wissensclitiftliehen  Forscliiingen  ihm  den  richtigen  Mass- 
Stab  für  die  Beurteikmg  rein  pädagogischer  Fragen  an  die  Hand 
gegeben. 

Koschwitz  war  eine  hochbedeutsame,  reich  veranla^rte  Per- 
sönliclikeit^  mit  scharfem,  weitschauendem  Bhck  und  klarem 
Verständnis  für  die  realen  Verhältnisse  des  Lebens,  reich  an 
Ideen,  die  er  rascli  und  energiscli  in  die  Tnt  umzusetzen  ver- 
stand. Er  besass  ein  hervorragendes  Organisationstalent  und  eine 
nie  ermüdende  Arbeitskraft;  er  suchte  überall,  wo  er  konnte, 
entweder  selbst  mit  einzugreifen  oder  andere  zum  Eingreifen 
zu  veranlassen.  Er  besass  ein  ausserordentlielies  Pflichtgefühl, 
das  sich  auf  alle,  selbst  die  kleinsten  Dinge  erstreckte,  und 
einen  ausgeprägten  Gerechtigkeitssinn;  er  wai-  stets  hilfsbereit 
und  namentlich  dann  am  Platze,  wenn  es  galt,  jemandem,  dem 
Unrecht  geschehen,  oder  der,  wie  ei-  sich  ausdrückte,  *sclileeht 
behandelt'  worden  war,  zu  seinem  Kecht©  zu  verhelfen.  Er 
war  offen  und  mitteilsam,  verlangte  allerdings  die  gleiche 
Offenheit  auch  von  anderen.  Wie  er  selbst  mit  seiner  Mei- 
nung nie  zurückhielt,  mochte  sie  anderen  lieb  oder  leid  sein, 
so  konnte  er  offenen^  begründeten  Widerspruch  gar  wohl 
vertragen,  aber  alle  Hcimliclituerei,  Verstcckenspielen,  liini erlistige 
Intriguen    und  Anleindungen  waren    ihm   in  der  Seele  zuwider. 

Nun  hat  der  Tod  seiner  rastlosen  Tätigkeit  und  allen  seinen 
weitergehenden  Plänen  ein  jähes  Ende  bereitet.  Viel  hat  er 
geleistet,  noch  viel  mehr  wollte  er  tun.  And  shall  I  die  and 
ihn  tmmnquered'^  so  hätte  er  mit  Tamburlaine  ausiufen  können, 
wenn  ilin  der  Tod  nicht  zu  plötzlich  hätte  verstummen  lassen. 
Nun,  die  Welt  geht  ihren  Gang  weiter;  wir  werden  ohnt*  ihn 
uns  behelfim  müssen.  Aber  auch  das  was  er  geschaffen  und  an- 
geregt hat,  wird  weiter  seinen  Gang  gehen;  sein  Leben  und 
»Streben  wird  nicht  vergeblich  sein.  Die  Resultate  seiner  wissen- 
schaftlichen Forschung,  die  Handbücher,  die  er  verfasst,  die 
Zeitschriften,  die  Ferienkurse,  die  Vereine,  liie  er  begi^ündefc 
hat,  seine  Bemühungen  um  die  Förderung  des  neusprachlichen 
Unterrichts  werden  ihn  lange  überdauern  und  auch  nach  seinem 
Tode  weiter  reiche  Frucht  tragen.  Und  was  er  persönlich 
seinen  Schülern  und  Freunden  und  seinen  nächsten  Angehörigen 
Gutes  und  Liebes  erwiesen  hat,  wird  ihm  nie  vr-rgessen  werden. 

Königsberg.  Max  Kaluza* 
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Die  Fortschritte  und  Erfolge,  welche  die  romanische  Philo- 
logie Eduard  Koschwitz,  unstreitig  einem  ihrer  begabtesten  und 
eifrigsten  Arbeiter,  zu  danken  hat,  bilden  in  ihren  Einzelheiten 
heute  bereits  eine  res  judicata.  Die  wissenschaftliche  Kritik  hat 
durch  die  Feder  ihrer  berufensten  Vertreter  für  jede  der  zahl- 
reichen Leistungen,  die  Koschwitz  in  rascher  Folge  zur  Beur- 
teilung stellte,  vom  ersten  bis  zum  letzten  Augenblicke  seiner 
Gelehrtenlaufbahn,  ein  durchaus  achtungsvolles  Interesse  auch 
in  den  Fällen  bekundet,  in  welchen  sachlich  fördernder  Wider- 
spruch, Berichtigungen  oder  Ergänzungen  geboten  schienen. 
Jede  seiner  Publikationen  —  wenn  man  von  der  letzten,  der 
durch  den  Tod  unterbrochenen  Neuausgabe  der  provenzalischen 
Chrestomathie  von  Karl  Bartsch,  absehen  will  —  ist  wiederholt 
durch  das  läuternde  und  festigende  Feuer  der  fachmännischen 
Kritik  gegangen,  und  dem  Romanisten  Koschwitz  in  memoriam 
kann  im  Nekrologe  nur  noch  dieser  eine  Dienst  erwiesen  werden: 
Aus  den  verschiedenen,  bereits  fixierten  und  nachgeprüften 
Einzelposten  seiner  wissenschaftlichen  Lebensrechnung  die  zu- 
sammenfassende Summe  zu  ziehen,  deren  Wert  auch  über  das 
Grab  hinaus  gelten  und  im  Wandel  der  Tage  und  ihrer  Meinun- 
gen sich  behaupten  muss. 

Zwar  hat  die  demütigende  Wahrheit  des  Bibelwortes,  das 
von  dem  Menschenleben  im  Bilde  der  Feldblume  redet,  deren 
Stätte,  wenn  der  Wind  darüber  gelit,  niemand  mehr  kennt, 
gerade  in  unserer  als  schnell  lebend  verrufenen  Zeit  noch  an 
treffender  Bitterkeit  gewonnen.  Dazu  scheint  das  jähe  Ende, 
das  Koschwitz  gefunden,  mit  besonders  erschütterndem  Nach- 
drucke die  Nichtigkeit  menschlichen  Wesens,  die  Vergänglichkeit 
menschlicher  Bestrebungen  und  Verdienste  zu  veranschaulichen. 
Ab(T  gerade  das  Leben  der  Gelehrten,  deren  stille  Arbeit  und 
vorwiegend  ideale  Interessen  in  der  Kegel  nur  einem  engeren 
Kreise  vertraut  werden,  pflegt  in  den  stummen  Lettern  der 
Bücher  Zeugen  zu  gewinnen,  welche  die  in  den  Staub  sin- 
kende Person  überdauern  und,  weiterwirkend,  erst  recht 
lebendig  werden,  wenn  alle  Aktualität  von  ihnen  abgefallen  ist. 
Koschwitz  war  überdies  keineswegs  nur  ein  gelehrter  Fachmann, 
der  in  seinem  eigensten  Gebiete  eine  führende  Kraft  entwickelte, 
sonst  aber  über   „die  Mauern  der  gegebenen  Organisation"  oder 
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fibemommene  Theork^en    nicht  lVinAnszublirkon   vrrniorlitc,    sun- 
Uern  ein  hervorragenrl  jiraktischer  imd  überaus  tera|ieramrntvoller 
Geist,  der,   wie  der  moderne  Charakter  der  neueren  Philologie  es 
verlangt,  Anknüpfungen  naeh  allen  Gebieten  des  wissenschaftlichen 
und  öffentlichen  Lebens  suchte  und  zu  finden  wusste,  olme  dabei 
d^n  festen  Boden  strengwissenscbaftlicber  Disziplin  zu  ve'rlassen. 
Es  liegen  etwa  dreissig  Jahre  zwisclien  der  Znit,  da  Kosch- 
witz   aJs   Lehrhng  die    erste  Bekann tscliaft  mit  der  romanischen 
Philologie    machte,    und    dem    verhängnisvollen    Augenblick,    in 
welchem  der  Tod  ilim,  dem  rascb  berühmt  gewordenen  und  \*on 
Vielen    verehrten    Meister    seiner    Wissenschaft,     das    unwider- 
rufliche Halt  gebot.     In  der  Geschichte  der  romanischen  Philologie 
iimschliessen  diese  Jahre  einen  in  manchem  Sinne  bedeutungsvollen 
Zeitraum:  die  Entfaltung  der  jungen  Homanistik  im  neuen  Deutsehen 
"lleich  —  und  die  in  loserem  ZusammenJiange  mit  ihr  stehenden, 
noch  heute  nicht  beendeten  Kämpfe  um  einen  harmonischen  Aus- 
gleich  wissenschaftlicher  uad    praktischer   Forderungen  im  neu- 
sjprachlichen  Universitäts-  und  Schulunterricht  überhaupt,  Kämpfe, 
xv^elclie  die  ausserhalb  der  Gelehrtenzunft  und  der  Schide  stehenden 
Laienkreise  ebenso  lebhaft  berühren  wie  die  für  die  Würde  und 
Nützlichkeit  ihres  Amtrs  verantwortlichen  Vertreter  romanischer 
J^hilolugie    an  den    verschiedenen  Lehranstalten. 

Als  Kosehwitz    an    der  Brcslauer  Hochschide    seine    philo- 
logischen Studien  begann,  war  das  Alter  der  aus  der  deutschen 
llomantik    erwaihsenen    romanischen  Philologi*^    noch    nicht  auf 
r*in  halbes  Jahrl  Hindert    gekommen,    wenn   man    mit  Wendel  in 
rörster  für  ihr  Ge^burtsdatum  das  Jahr  der  Veröftentlichung  von 
rFriedrich  Diezens    vergleichender  Lautlehre    der    rornnniscben 
Sprachen    (1836)    annimmt.     Waren    von    diesem  Zeitpunkte   an 
die  Gesinnungsgenossen  und  Schüler  Diezens  darauf  ausgegangen, 
die  romanische  Philologie,   als  ein  eigenes  Forschungsgebiet  mit 
selbständigen  Aufgaben,  auszubauen,  hatte  das  Jahr  1859  durch 
die  Begründung  von  Eberts  Jahrbuch  für  romanische  und  eng- 
lische Literatur   erst    die  romanischen  Länder   für  den  Gedanken 
einer    einheitlichen    romanischen   Philologie    gewonnen,  so  nahm 
die  deutsche  Romanistik  nach  dein  grossen  Ki'iege  endlich  iliren 
entscheidenden   Anlauf    zu    der    herrschenden    Stellung,    die    sie 
heute  einnimmt.    An  der  neugegründeten  Reichsuniversität  Strass- 
bürg     wurde     1872     ein    Ordinariat    für    romanische    Philologie 
Eduard  Böhmer  übertragen,  unter  dem  sich  fünf  Jahre  später 
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Küschwitz  als  erster  Privatdozent  seines  Faches  dort  habilitierte? 
und  in  dem  nämlichen  Jahre  erhielt  auch  Königsberg  für  Jakob 
Schipper  wenigstens  eine  jener  von  Voretzsch  mit  Recht  als 
Anachronismen    bezeichneten    Doppelprofessuren,    welche    roma 
nische     und     englische     Plälologie     in     unnatürlicher    Personal 
imion   vereinigte,    und   aus    der  schliesslich  durch  die  Berufui 
von  Koschwitz  (1901)    ein    ronmnistisches  Ordinariat    sich   ab^ 
lost  hat.     Auch  die  i'omanistische  Professur  Gustav  Gröber s 
Breslau»  unter  dem  Koschwitz  seine  Lehrjahre  durchmachte,  wa 
1874  begründet,    eine  der  ersten  unter   diesen  Errungenschaft  ei 
der  neuen  Zeit;    und    als  Koschwitz    seihst    18S1  die  neue  Pn 
fessur  für  romanische  Philologie    in  Greifswald  erhielt  und  seil 
Fach  dort  organisierte,  gewann  er  unmittelbar  persönlich  tätigei 
Anteil  an  dicsci'  Weiterentwickelung  seiner  "Wissenschaft.     Eii 
ähnliche  bedeutsame  Stelhuig  errang  Koschwitz  in  dem  während 
der  siebziger  und  achtziger  Jahre  gleichfalls  einen  grossen  Auf- 
schwung nrdimenden  Sammelwerk-  und  Zeitschriftenwesen  der  ro- 
manischen Pliüologie,  Kachdem  Gas  ton  Paris»  zu  al  leu  Zeiten  untcr^_ 
seinen  Landsleuten  der  gerechteste  und  unparteilichste  Beurteilai^| 
des  deutschen  missenschaftliehen    Wettbewerbes,  im  Jahre  1872 
mit  Paul   Meyer   die  Bomatiia  begonnen,    in  Deutschland  1871 
Böhmer  die  Eomanischen  Studie7i,  Gvöh er  1877  seine  ZeUsvhrift 
für  romanmlie Philologie  begiiindet  hatte,  folgte  Koschwitz  1879,  al^H 
auch    Bartsch    sinn  Literaturhlatl    für    germanische    und  roma- 
nische   Philologie  eröÜhete,    mit    der    in  Gemeinschaft  mit   Kör-^^ 
ting  herausgegebenen    Zeitschrift   für  (neii)framösische    Spracl^l^^ 
und  Literatur,    IHSl    mit    den  Französischen  Studien,    an  denen 
sein     Freund     und     Pachgenosse     Körting      sich     gleichmässig 
beteiligte.     VoUmöllors     Momanisehe   Forschungen    (1883)    und 
KriHsche     Jahresberichte    (1892)     vervollständigten     die      Heihe 
dieser  publizistischen  Neu  grün  düngen.     Waren  die  Französische 
JStudien    fürs    erste    eine  Öainnilung    von  Zeugnissen   der  akade 
mischen  Lehrtätigkeit    ihrer  Herausgeber  in  Gestalt  von  Disser 
tationen,  um  in  den  späteren  und  letzten  Kunden  durch  voUreifd 
Werke  den  modernsten  Aufgaben    romanischer  Philologie  Peel 
nung  zu  tragen,    so    eröffnete    die  Zeitsehriß  für  neuframösisclu 
Sprache   und   Literatur   durch    die    auifcückhche  Betonung   der 
wissenschaftlichen    PHege    der    Sprache    und    der   Schriften    der 
neueren  Zeit  der  philologischen  Forschung  der  Ilomanisten,  die 
sich  bis  dahin  fast  ausschliesslich  der  Bearbeitung  älterer  Perio- 
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den,  speziell  auch  des  altfranzüsischen  ^littel alters,  zugewandt 
hatte,  neue,  fruchtbare  Gebiete  und  gleichzeitig  die  Mughchkeit 
eines  engeren  Anschlusses  an  die  neusprachliche  Pädagogik  des 
höheren  Schulunterriehts.  In  der  französischen  Zeitschriftenliteratur 
wurde  dieser\^orspning,  den  die  deutsche  liomanistik  durch  ihre  Aus- 
delinung  auf  die  neu  französische  Sprache  und  Literatur  ge- 
wonnen, erst  189-1  durcli  die  Sevue  (rhistoire  UiUraire  de  la 
France  eingeholt:  und  es  darf  hierbei  woh!  auch  als  ein  Ver- 
dienst deutscher  Gelehrten  hervorgehoben  werden,  dass  fast  alle 
wichtigen  Unternehmungen  dieser  Art  perstmliehem  Wage-  und 
Opfermut  entsprungen  sind,  während  in  Frankreich  führende 
Organe  tue  Garantien  ihrer  Existenz  in  wissenschaftlichen  Ge- 
sellschaften besitzen»  wie  die  eben  erwähnte  Revue  in  der 
Societe  (rhistoire  Utüh'aire  oder  die  schon  seit  1870  bestehende 
Revtie  des  langues  romanes,  die  übrigens  ihren  Ausgangs-  und 
Schwerpunkt  zunächst  im  südlichen  Frankreich  hatte,  in  der 
SockHe  2^our  retude  des  langues  7^omanes^ 

Eine  weniger  erfreuliche  Wrndung  ergab  sich  noch  während 
der  achtziger  Jalire,  als  besonders  Vietor's  Alarmruf  Quousque 
tandem  die  lieilien  der  neueren,  also  auch  der  roraanistischen  Philo- 
logen, die  im  Begriff  waren,  in  raschem  Fortschreiten  ihrer  jugend- 
lichen Wissenschaft  das  Ansehen  der  klassischen  und  germanistischen 
Philologie  zu  erobern,  in  Verwirrung  brachte.  Es  war  ein  Signal  zur 
»»[Jmkehr**,  zu  unrühudicher  Uetirade,  dem  ein  allgemeines  Zurück- 
weichen inderl\ichtung  auf  die  nüchternen  und  einseitig  praktischen 
Grundsätze  und  Praktiken  der  von  den  Sprachmeistern  beherrscliten 
Zeiten  zu  folgen  drohte.  Zwar  handelte  es  sich  in  der  Hauptsache 
um  Auffassungund  Gestaltung  des  neuspracliliclien  Schulunterrichts, 
Dm  seine  Bedeutung  als  geistiges  B i kl ungs mittel,  um  die  Bolle,  die 
Wissenschaft  und  Praxis  in  ihm  beanspruchen  durften.  Aber  das 
Schicksal  der  romani stehen,  speziell  der  franzüsischen  Philologie 
auf  der  Universität,  ihrer  hervorragendsten  und  massgebenden 
Pflegestätte,  verknüpft  sich  natnrgemäss  —  hoffentlich  immer 
inniger  —  mit  dem  des  französischen  Sprachunterrichts  der  hö- 
heren Lehranstalten  :  Es  kann  den  Eoraanisten  der  deutschen  Hocli- 
schulen  nicht  gleichgiltig  sein,  in  welchem  Geiste  die  an  den 
höheren  BildungsanstaU  '  amtierenden  Philologen^  auf  deren 
verständnisvolle  Teilnahme  sie  angewiesen  sind,  und  auf  deren 
Mitarbeit  sie  zu  reebnen  sich  gewohnt  haben,  ihre  Wissen- 
Schaft   und    ihren  Beruf    auffassen  und    ausüben;    denn  begreif- 
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licherweiso  muss  diese  Aiifiassimg  auf  den  Lehrbetrieb  der  Uni- 
versität^ auf  die  Äj*beitsweise  der  lehrenden  nnd  lernenden  Bo- 
manisten,  auf  ihre  Stellung  in  der  wissenschaftlichen  Welt  im 
all^^emeincn  mehr  oder  minder  zurückwirken.  Die  romanische 
Philologie  rang  damids  und  ringt  lieute  nuch  immer  um  die 
volle  Anerkennung  als  eine  der  klassischen  und  deutschen  Philo- 
logie ebenbürtige  Wissenschaft,  um  allgemeines  Yerständnis  für 
ihr  Wesen  und  ihre  Ansprüche.  AVarum  sollte  man  es  hier  ver- 
schweigen, dass  beispielsweise  noch  zu  der  Zeit,  als  Kosehwitz 
in  Greifswald  in  Ausübung  seines  neuen  romanistischen  Orcli- 
nai'iats  lligorosum  hielt,  akademische  Beisitzer  fragen  konnten,  ob 
denn  dabei  nicht  »»romanisch  gesprochen**  werden  müsse?  Dass  es 
noch  immer  einige  deutsche  Universitäten  gibt,  an  denen  die  romani- 
sche Philologie  das  für  sie  gefordr^rte  Ordinariat  nicht  erhalten  hat, 
weiss  jedermann,  und  es  ist  auch  kein  Geheimnis»  dass  ilie  , »Re- 
formbewegung'* diePosition  der  Romanisten  stellenweise  bereits  em- 
pfindlich geschädigt  hat.  Die  Warnimg  Einzelner,  wie  insbeson- 
d*-Ti3  die  bekannte  Rede,  die  1890  der  Senior  der  romanischen  Philo- 
logie, Adolf  Tobler,  in  Berlin  gehalten,  so  überzeugend  und 
deutlich  sie  war,  hat  die  Gefahr  nicht  beschwören  kflnnen;  dazu 
bedurfte  es  eines  organisierten  aggressiven  Widerstandes,  der  am 
wirksamsten  zimächst  auf  di'ra  Gebiete  des  Schul  Unterrichts  selbst 
durch  Univermtätsdozentt^n  und  Lehrer  gleichzeitig  erhoben 
werden  musste.  Und  man  darf  es  jetzt  schon  ohne  üehertreibung 
aussprechen,  dass  die  von  Kosehwitz  1902  ins  Leben  gerufene 
Zeitschrift  für  framösischcft  tind  engUschefi  Unterricht  diese  Auf- 
gabe mit  Erfolg  ausgeführt  hat.  Ihre  Bestrebungen  und 
Leistungen,  die  bei  der  Grösse  des  Karapffeldes  vorderhand  fast 
nur  vorbereitend  der  Aufkliinmg  und  Säuberung  haben  dienen 
können,  sind  bekannt ;  hier  soll  nur  betont  werden,  dass  Koseh- 
witz niclit  nur  als  Pädagog  und  als  Philolog  im  allgemeinen, 
sondern  insbesondere  auch  als  Romanist  die  Fehde  aufgenommen 
hat,  dass  er  von  der  Gemeinsamkeit  der  idealen  und  praktischen 
Interessen  seiner  Wissenschaft  und  des  bedrohten  Schulunter- 
richts durchdrungen  war,  und  dass  er  bis  zu  seinem  letzten  Tage  an 
d er  Ueberzeugung  festgehalten  hat,  seine  Zeitschrift,  der\'iele  seiner 
akademischen  Fachgenossen  ihre  Sympathie  bekundeten,  werde. 
schliessheh  allgeraein  auch  in  diesem  Sinne  anerkannt  und  von  den 
Romanisten  tat  ig  gefördert,  mithelfen,  die  grosse  Zukunft,  zu 
der  er  die  romanische  Philologie  berufen  glaubte,  heraufzuführen. 
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Dies  sind  die  gesrhiehtlichen,  neben  oder  durch  einander 
gehenden  Strömimgen  und  Gegenströmungen,  die  gleielisam  den 
Canevas  bilden,  auf  dem  sich  das  Bild  der  ganzen  wissenschaft- 
lichen Lebenisarbeit»  die  Koschwitz  geleistet,  ausbreitet.  Das 
hier  Gesagte  bestätigen  die  "Worte,  mit  denen  er  selbst,  in  Greifs- 
wald eine  Festrede  zum  90.  Geburtstage  Kaiser  Wilhelms  I.  — 
die  als  Maniiskri[>t  in  seinem  Nacldasse  erhalten  ist  ^  schloss 
(1886):  „Das  zwanzigste  Jahrhundert  wird  nicht,  wif  manchmal 
j^eglaubt  wird,  einseitig  von  den  Katurwissenschaften  seine 
Siornatur  entlehnen,  sondern  in  noch  höherem  Grade  von  den 
neueren  Philologieen,  die  gleichzeitig  mit  den  Naturwissenschaften 
zur  Biiite,  durch  diese  Blüte  zum  Selbstbe\vussts*^in  und  zu  An- 
siprüchen  an  die  gesamte  Volksbildimg  gelangt  sind,  und  nun 
mit  den  Naturwissenschaften  im  Begriff  stehen,  eine  neue  Kultur- 
epoche  zu  begiiinden,  deren  charakteristisches  Merkmal  die  har- 
monische Verschmelzung  der  drei  Kulturen:  des  Altertums,  des 
Mittelalters  und  der  Neuzeit  bilden  wird."  Man  trifil  in  dem 
Gange  seines  eigenen  Lr bcns  und  seiner  Bildimg  -dile  diese  Ele- 
mente in  folgericiitiger  Verknüpfung:  Seine  Wertschätzung  des 
Altertums,  die  ihn  zu  Anfang  seiner  akademischen  Laufbahn 
auch  zu  ausserordentlich  scharfer,  später  verändeiien  Verhält- 
nissen gegenüber  nicht  weiter  verfolgter  Opposition  gegen  die 
Kealgymnasien  führte,  war  zum  Teil  noch  eine  Nachwirkung 
der  Zeit,  in  welcher  die  romanische  Philologie  bei  der  klassischen 
in  die  Schule  ging;  Mittelalter  und  Neuzeit  lagen  auf  dem  be- 
sonderen Arbeitsfelde  seiner  Spezial Wissenschaft;  die  Naturwissen- 
schaft reklamierte  er  als  Phonetiker. 

Koschwitz  zeigt  in  seinen  ersten  wissenschaftlichen  Arbeiten 
noch  das  intime  Verhältnis,  in  welchem  die  romanische  Philo- 
logie in  ihren  Jugendjahren  mit  der  benachbaiten  Germanistik 
lebte.  Sein»-*  Untersuchungen  über  die  Chansoti  du  Voyage  de 
Charlemagne  ä  Jerusalem  et  ä  Consfmitmople,  die  schon  1875  mit 
seiner  Doktordissertation  begannen  und  erst  1 902  mit  der  vierten 
Auflage  seiner  Ausgabe  in  Forste r's  AU frmJtöm scher  Bibliothek 
alischlossen,  erstreckten  sich,  da  auch  die  außserffanzösischen  Bear- 
lieitiingen  der  Chanson,  neben  der  kvmriscben  vorzugsweise  die 
nordischen,  zu  berücksichtigen  waren,  auf  germanistisches  For- 
schungsgebiet. SHten  hat  f*ine  Publikation,  sowohl  als  Gelehi-ten- 
arbeit  wie  als  praktisches  Hilfsmittel  für  den  Universit^teunterricht, 
das  Interesse  der  Fachgenossen  so  lange  und  so  lebhaft  beschäftigt. 
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wie  diese,  wenn  mir  auch  die  Aeusserung  von  G.  Paris,  der,  im 
Hillblick  auf  die  rege  Mitwirkung  so  vieler  Homanisten  an  der 
Ausgabe  dieses  ,, reizenden  Ivleinods  der  alten  Literatur**  meinte, 
tonte  r AUcmagne  romanismite  liabe  daran  gearbeitet,  einen  deut- 
lielien  Anflug  liebenswürdiger  Ironie  zu  haben  scheint.  Die 
Ausgaben  selbst  zeigen,  oinscUiesslicli  der  letzten,  eingreifende 
Verbesserungen,  die  bis  in  den  Titel  gehen,  in  welchem  seit 
1883  die  Beziehung  auf  das  11.  Jahrhundert  verschwunden  ist: 
und  die  kritische  Arbeit  ist  damit  nicht  beendet.  Das  kleine 
Efios,  interessant  dureh  seine  literarhistorische  Eigenart  und 
schon  seiner  Küi^ze  %vegen  ausserordentlich  bequem  zu  Inter- 
pretationsübungen, \\ird  sich  seine  Beliebtheit  erhalten,  gerade  in 
der  Ausgabe  von  Koschwitz.  Die  von  Voretzsch  für  Auto- 
didakten kürzlich  besorgte  Veröffentlichung  bew^eist  durch  ihren 
Erfolg,  welch  emeii  glücklichen  Griff  Koschwitz  getan  hat,  und 
dürfte  eigentlich  die  Verwendung  der  kritischen  Ausgabe  nicht 
schmälern,  denn  mit  Zuhilfenahme  des  Buches  von  Voretzsch 
lassen  sich  ins  Altfranzösische  einführende  Ucbungen  nach  den 
Texten  von  Koschwitz  leicht  in  rascherem  Tempo  und  tiefer 
eindringend  gestalten.  Ich  selljst  habe  es  Zuhörern  und  Zuhöre- 
r innen  in  diesem  Sinne  empfohlen  und  während  der  Interpre- 
tation sehr  gern  in  ihren  Händen  gesehen. 

Einen  gleichen,  Jahrzelmte  vorhaltenden  Erfolg  hatten  die 
Ausgaben  der  dij)! omatischen  und  kritischen  Texte  der  ältesten 
französischen  Denkraäler,  die  Kosclnvitz  1879  unter  dem  Titel 
Les  jüns  anciens  momtm€7its  de  la  Imigue  franiaise  puhlies  po^tr 
les  eours  universitaires  begann  und  1902  noch»  verbessert  und  ver- 
mehrt in  zwei  Pandlelbändchen,  deren  einer  die  kritischen  Texte 
mit  kui^er  Vorrede  und  etymologischem  Glossar,  der  andere  die 
diplomatische  Fassung  mit  zwei  Faksimilen  in  Steindrucktafelu 
und  vollständige  Litcraturangaben  enthält,  neu  auflegen  lassen 
konnte.  Ueber  die  Parallel-  und  Ivonkurrenzausgaben  orirntierte 
das  Vorwort  zu  dem  von  Förster  und  Koschwitz  danach  einge- 
richteten ÄUfrümösischen  UebungsbucfK  das  1884  gleichzeitig  und 
übereinstimmend  mit  der  3.  Auflage  der  Originalausgabe  erschien 
und  19ü2,  ebenfalls  vermehrt,  neu  aufgelegt  worden  ist.  In  der  Ro- 
mania  (XV,  443)  begann  die  ausführliclie  Ankündigung  dieser  allge- 
mein  als  nützlich  anerkannten  J/a/utwiejifs  mit  den  die  ganze  deutsche 
Ilomanistik  ehrenden  Worten:  Les  AHemands  s'em^^tirent  de  plus 
en  jiius  du  tetrain   des  i'tudes  romane^  et  qjecialement  du  domaine 
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de  Vancien  frangais.    Cest  en  vain  que  nous  essayons  de  marcher 

au  moins  de  conserve  avec  eux,  nous  sammes  vaincus  par  le  nomhre 

d'abord,    et    nous    sommes    loin    de   posseder    un    outillage    aussi 

solide,    Ce   que  nous  avons   de   mieux  ä  faire   est  de  profiter  des 

travaux   qu'ils  accumulent   et   de   les  remercier  quand  ces  travaux 

sont   vraiment  utäes.     In   ihrer   gegenwärtigen  Gestalt   ist  diese 

Publikation  jeder  Konkurrenz  gewachsen. 

Die  dritte  grössere  Arbeit  auf  altfranzösischem  Gebiet  bildet 
der  Eduard  Böhmer  geviidmete  Commentar  zu  den  ältesten  fran- 
basischen  Denkmälern^  der  noch  an  Diezens  Altromanische  Sprach- 
dentcmale  anknüpfend,  nach  der  ersten  Auflage  von  1886  eine 
^'eit^re  nicht  erreicht  hat.  Man  müsste  zw^ei  Jahrzehnte  wissen- 
schaftUcher  Forschung  ignorieren,  wenn  man  dem  verdienstvollen 
Buclie  heute  noch  den  Wert  zuspräche,  den  es  vor  zwanzig 
Jahren  mit  Fug  und  Hecht  in  Anspruch  nehmen  durfte.  Ich 
^'eiss  mich  hierbei  in  Uebereinstimmung  mit  der  letzten  Mei- 
nung des  Autors  selbst. 

Zu  der  unter  den  Namen  Kölbing  und  Koschwitz  erschei- 
nenden Ausgabe  desIpomedoJiHue  deRotelandes,  eines  französischen 
Abenteurerromans  des  12.  Jahrhunderts,  die  den  Anhang  zu 
d^r  -Ausgabe  der  drei  englischen  Versionen  bilden  sollte,  trug 
(1889)  Koschwitz  durch  Erklärungs-  und  Besserungsvorschläge 
fe  fragliche  Stellen,  Korrekturlesen  und  Durchsicht  des  konsti- 
tuierten Textes  bei;  die  auf  diesen  folgenden  Anmerkungen 
(S.  180 — 184)  sind  ganz  sein  Eigentum.  Die  romanische  Philo- 
logie erscheint  hier  als  Gehilfin  der  englischen  Schwester. 

Das    Jahr    1890/91    gab    durch   eine,    mit    besonderer    Be- 
^ctsichtigung  von  Paris,  über  ganz  Frankreich  sich  ausdehnende 
Studienreise  auch  der  wissenschaftlichen  Arbeit  von  Koschwitz 
eine   entschiedene  Richtung  auf  das    Neue   und   Aktuelle.     Die 
^^^^^Baittelbare  Berührung  mit  dem  Leben  des  französischen  Volkes, 
persönliche  Beziehungen  zu  Gelehrten,  Schriftstellern  und  Privat- 
leuten aus  allen  Gegenden  des  Landes  vermittelten  ihm  mannigfache 
fruchtbare  Anregungen  und  Materialien,  die  er  mit  der  ihm  eigenen 
Lebhaftigkeit   und   Vielseitigkeit    rasch    zu    verarbeiten    suchte. 
Dieser  Wendepunkt    liegt    der  Zahl    der  Jahre   nach  fast  genau 
^  der  Mitte    seiner  Gelehrtenlaufbahn,    die  sich  danach  in  zwei 
*^^hemd  gleiche  Hälften  scheidet;    sie    markiert  keinen  Bruch 
^it  dem    „Alten"    —   das    bezeugen    die    zahlreichen,    in  Zeit- 
^ehriften  verstreuten,  alle  Arten  wissenschaftlicher  und  literari- 
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scher  Erscheinungen    betreffenden  Eezensionen  —  sondern  eine 
dem     Fortschritt    der    romanischen    Philologie    allgemein    ent- 
sprechende   und    ihn   fördernde   Weiterentwickelung    und    Aus- 
dehnung wissenschaftlicher  Einsicht. 

Den  vorbereitenden  Uebergang  dazu  bilden  bereits  di-ei  Publi  ^ 
kationen  des  Jahres  1888/9:  eine  Neufrayizösische  Formefüehre  nac^^ 
ihrem  Lautstande  dargestellt,  eine  Orammatik  der  neuframö^isctie- -^ , 
Schriftsprache  (16.  bis  19.  Jalirhundert)  L  Teil:  Lautlehre  und  die  aizz^ 
demNachlassvon  Lubarsch  herausgegebene  Schrift  üeber  DeklummezzM 

tion  und  Rhythmus  der  französischen  Verse  zur  Beantwortung  d  ^, 

Frage:  „  Wie  sind  frafizösische  Verse  zu  lesen?''   Die  Neufranzösisc^ 
Forfuenlehre  war    der    erste  Versuch    einer    phonetischen  Grai 
matik,  die  früheste  öffentliche  Aeusserung  zu  einem  Thema,  A^  ^ 
Koschwitz  fortan  dauernd  beschäftigte.     Er  fasste  es  hier  bere  ~^  n 
von    zwei    verschiedenen    Seiten,    mit  Hinblick    auf    die  Praic-  t£ 
d.  h.    auf    einen    fremdsprachlichen  Unterricht   auf  phonetisctiÄ^  ^ 
Grundlage,    und    auch    nach    seiner  Bedeutung  für  die  Wisst^^^aa 
Schaft,  speziell  für  alle,  welche  französische  Volksmundarten  s^t^^J- 
dieren.     Die  Ghrammatik   der  neufranzösischen  Schriftsprache  v^f^  J- 
tiefte  dieses  Thema  in  historischem  Sinne,  gab  eine  Darstellu^JCB  ^ 
des  Verhältnisses  zwischen  Laut,  Aussprache  und  Schrift  währöx:i><i 
der  letzten  vier  Jahrhunderte,  ohne  an  den  Leser  grosse  wiss^x^- 
schaftliche  Anforderungen    zu  stellen.     Beide  Bücher  bilden  cÜ^ 
Vermittelung  zwischen  den  grossen,  etwas  unhandlichen  Werls: ^'^ 
von  Thurot  und  Lesaint    und    den    neueren    praktischen   Lel^^^'" 
büchern    der    Phonetik    nach  liousselot,  Passy    oder  Beyer;     si*^ 
sind  gemeinverständlicher  und  bequemer  als  jene,  eingehenJ.^*'' 
weniger  ausschliesslich  praktisch  als  diese.     Denen,  die  sich  xxU^ 
der    Geschiebte    der    französischen    Kechtschreibung    und    A^i^^' 
spräche  befassen,  werden  die  keineswegs  umfangreichen  Arbeit:^^ 
sich    auch    heute    noch    als  nützliche  Hilfsmittel    erweisen.     X^^^ 
Grammatik    erhielt    1894    erst   ihren    zweiten  Teil:    Sdiluss    d^^ 
Lautlehre.     Der  Schrift  von  Lubarsch,  welcher  Koschwitz  als  iC^^' 
arbeiter   seiner  Zeitschrift  für  neufranzösische  Sprache  und  Li^^' 
raXur  eifrig  unterstützt   hatte,    gab    der  Herausgeber    eine    zöl*^ 
Seiten  lange    Einleitung,    die    hauptsächlich  in  einer  Biograpl^^ 
des  Verfassers    bestand.     Im  übrigen    hat  Koschwitz  selbst  xiW 
Anmerkungen  beigesteuert,  indenener  „Lubarsch'  Beobachtungen**' 
der  kein  wissenschaftlich  geschulter  Phonetiker  war,  „in  die  facß- 
wissenschaftliche  Terminologie  umzusetzen"  sich  bemühte.  Lubarsci 
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demonstrierte  in  seiner  stark  polemischen  Abhandlung  den  Vor- 
trag französischer  Verse  an  der  Hand  direkter  Studien  nacli  fran- 
zösischen   Vortragskünstlern,   Dichtern    und    Schauspielern,  und 
Koschwitz    hat    dieselbe  Methode,nur  in  ausgedehnterem  Masse, 
für    seine  1893,  danach  bis   1898  in  wiederholter  Auflage  unter 
dem  Titel  Les  Parier 8  parisiens  erschienene    phonetische  Antho- 
logie  verwendet.     Die    diei    hier  zusammen    genannten    Bücher 
aixs    dem  Jahre  1888/9  verraten  in  ihren  Titeln  kaum  den  inneren 
Zixsammenhang,  der  sie  mit  den  Parier s parisiens  tatsächtlich  ver- 
bixidet ;  diese  sind  nach  Methode  und  Inhalt  aber  nur  ein  mannig- 
f  a>oIi  erweitertes  und  vervollkommnetes  Resume  jener  Vorarbeiten 
ixxici  haben  sich  als  solches  denjenigen  noch  deutlicher  erwiesen, 
Avolche  die  von  Koschwitz  mit  seiner  Anthologie  vorgenommenen 
Seminarübungen  kennen  lernten. 

Die  nun  folgenden  grösseren  Veröffentlichungen  lassen  sich 
öJx  die  einzelnen  Etappen  der  Studienfahrt  von  1890/91  und 
^ines  mehrmonatlichen  Ausfluges  ins  Savoyerland  im  Sommer 
1  SO*2  anknüpfen.  Er  Avählte  seinen  Weg  über  Genf,  Lyon  nach 
Sticifrankreich,  besuchte  Avignon,  Arles,  Tarascon,  Marseille,  Aix, 
-M^ontpellier,  das  Zentrum  der  romanischen  Studien  im  franzö- 
sischen Süden,  auch  Carcassonne,  Toulouse,  vielfach  von  der 
^Urch  die  Eisenbahn  gegebenen  Strasse  abweichend,  und  wandte 
Sich  über  Bordeaux,  Tours,  Orleans  nach  Paris,  von  wo  aus  er 
u.ai^  Nordfrankreich,  speziell  Amiens,  Eouen,  Valenciennes  und 
i^i^Te  Umgegend  aufsuchte.  Seine  Studien  in  Genf,  für  die  Kosch- 
^"itznamentlich  in  Eugene  Ritter  undZbinden  uneigennützige 
-^^Öt'derer  fand,  ergaben  eine  kleine  Schrift:  Zur  Aussprache  des 
^^amösischen  in  Oenf  und  Frankreich,  die  1892  als  Supplement- 
^^ft  der  Zeitschrift  für  französische  Sprache  und  Literatur  er- 
^clxien,  eine  historisch  vergleichende  Abhandlung  über  die  lo- 
^^en  Ajccents  des  Französischen  mit  besonderer  Beziehung  auf 
^^e  parlers  Genevois,  die  nach  dieser  Untersuchung  die  herkömni- 
/^^lie  Herabsetzung  nicht  mehr  verdienten.  Die  von  Koscliwitz 
^^  der  Einleitung  zu  seiner  Schrift  noch  beklagte  Gleichgiltigkeit 
^^1*  Genfer  gegen  das  Eenommee  ihrer  Aussprache  überwand  er 
^^Ibst  so  weit  wenigstens,  dass  die  Section  de  Litterature  de 
-^'nstitut  National  Genevois  ihm  in  der  Sitzung  vom  14.  Ok- 
ober  1892  durch  seine  Ernennung  zum  Membre  Correspondant 
*^^e  Anerkennung  bezeugte. 

Von  Genf  aus  lernte  Koschwitz  auch  Victor  Dur  et  kennen. 
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der  einst  Professeur  am  College  lloyal  in  Annecy,  später  Lehr 
des  Kronprinzen  Ihidolf  und  des  nachmaligen  Künigs  Alfons  XU. 
gewesen  war,  und  damals  in  dem  Dörfchen  Onex  bei  Genf  lebte, 
in  unheilbarer  Krankhrit  hinsiechend.  Seine  Grammatik  des 
Savoyardenpatois,  die  »*r  im  noch  nicht  diiick fertigen  Manuski'ipt 
ausgearbeitet  hatte,  versprach  Koschwitz  herauszugeben,  und  in 
Erfüllimg  dieser  Zusage  erschien  1883  die  Orammaire  savoyarde 
mit  einer  Beschreibung  des  Lebens  Duret's  aus  der  Feder  Hit- 
ter's  und  einer  Vorrede  des  Herausgebers.  Das  Buch  ist  die 
Arbeit  eines  Amateurs,  der  Autoilichikt,  kein  Homanist  war,  und 
Koschwitz,  beschränkt  durch  unvermeidliche  Hücksichten  auf  die 
Bestimmungen  des  noch  vor  der  Verüfi'entlichung  gestorbenen 
Autors  und  die  Wünsche  der  Witwe,  hat  diesen  Mangel  trotz 
aller  Mühe  um  Besseningen  nicht  ganz  beseitigen  können.  Er 
selbst  erhielt  im  Sommer  1892  noch  Gelegenheit,  durch  eigene 
Spezi alforschungen  in  Annecy,  Val  d'Jsere,  Pralognan,  die 
Mundart  von  Savoyen  genau  kennen  zu  lernen. 

Der  vertrauliche,  eiMge  Verkehr,  den  er  im  Interesse 
seiner  Belehrung  mit  der  eingeborenen  Bevölkerung,  nicht 
our  mit  Dialektdiclitern  uml  Gelehrten,  wie  Plauchud  und 
de  Berlue-Perussis»  sondern  auch  mit  Bauern  und  Do- 
mestiken, allen  Patoisproben  abnehmend,  pflegte^  verschaffie  ihm 
die  ganz  besondere  Teilnahme  der  Gendarmerie,  und  es  wai* 
eine  Art  demonstrativer  I^egitiraation,  die  er  nachträglich  seiner 
wissenschaftlichen  Spionage  zu  verschaffen  wusste,  als  er  auch 
an  den  Konig  von  Italien  ein  Widmungsexemplar  des  Buches 
einsandte,  das  den  Dialekt  des  Staramlandes  des  italieni selten 
Herrscherhauses  beschreibt.  Im  Anschluss  an  diese  Keisen  und 
Studien  ernannte  auch  das  Äthfnve  de  Forcaiquier  Koschwitz 
zum  Ehrenmitgliedo,  voiilant  donner  —  wie  es  in  dem  Diplom 
vom  L  Se|»tember  1895  heisst  —  ä  vos  travaux  comme  ä  votre 
personne  un  temoignage  de  ses  sympathies^ 

Wichtiger  und  umfänglicht:r  gestalteten  sich  seine  Arbeiten 
über  die  Provence,  die  er  zu  seiner  besonderen  Domaine  machte. 
Die  grosse  Bewegung  der  Feliber,  die  sogenannte  Renaissance 
des  Proven^alischen,  verdankt  ihm  eine  eifrige  und  erfolgreiche, 
sowohl  wissenschaftliche  wie  populäre  Propaganda  in  Deutsch- 
land, die  auch  auf  Prankreich  zmnick wirkte.  Schon  Böhmer 
hatte  die  Aufmerksamkeit  auf  Die  provenzalmhe  Literatur  der 
Gegefiwart  gelenkt,  u,  a. auch  den  ersten  Auflagen  von  Bertuch^s 
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Mireioübersetzung    eine    eingohende    Studio-    als  Kinleitiing    mit- 
gegeben; Koschwitz  konnte  daran  anknüpfend  als  SpraclüWaeher 
und   Literarhistoriker  mit    allen   Mittaln    der  weiter  entwickelten 
Wissenschaft,  namentlich  aneh  Hiit  Hilfe  der  modernen  Phonetik, 
imfl  unterstützt  diircli  ein  intim  persönliches  und  gesellschaftUrhes 
Terhaltnis  zu  hervorragemdon  Persönlichkeiten  der  Provence»  an 
seine  Aufgaben  gehen.     Die  wertvollste    seiner    dort    im  Süden 
geschlossenen  Freundschaften  war  das  fast  brüderliche  Verhältnis 
zu  Frederi  Mistral,    dum  Feliber    von  Maiano,  der  nicht    nur 
der  gr5sBte  Dichter  der  neuen  Provence,  sondern  auch  als  Sprach- 
forscher und  Volkskundiger    durch    seinen    Ti^rsor    dbu  Feltbriye 
für  seine  Stamnicsgenossen  fast  die  Bedeutung  erlangt  hat,  die  Jakob 
Grimm  für  uns  Deutsche  besitzt.    Die  erste  offizielle  Kunde  von 
seinen  Errungenschaften  gab  Koschwitz  1894  in  seiner  Greifswalder 
Eektoratsredr  lieber  die  fraimmschefi  Feliber  und  ihre  Vortjänger, 
In    demselben   Jahre    erschien    auch    bereits     seine    Qrammüire 
Misiorique  de  la  langue  des  Ftiibres,  die  allen  wissenschaftlicht^n  An- 
s>prüchen  durchaus  genügt  und  dabei  durch  die  genaue  Feststel- 
lung der  einzelnen  Laute  im  Vergleich  zu  den  französischen  auch 
einen    hervorragend  praktischen  Wert   hat.     Im  Jahre  1900    er- 
liielt     das    Meisterwerk     der     Feliberdichtung,    Mistrals    Mireio, 
durch  Koschwitz  eine  Musterausgahe  mit  literarhistorischer  Ein- 
leitung, sachlichen  Anmerkungen,  mit  dem  Porträt  Mistrals  und 
einem  etymologischen  Glossar  von  Oskar  He  nn  ic k  e.    Kosch wit?j 
hat    der  sonnigen  Provence    immer    eine    treue  Erinnerung  und 
seine   lebhafteste  Neigung  bewahrt;    auch    zwischen  Königsberg 
und  Maiano    sind  Korrespondenzen    hin-  und  hergegangen,    das 
romanische  Seminar  konnte  im  Jahre  1902  Mistral  für  die  Schen- 
kung seiner  Werke    danken,   und    auf    die  Todesnachricht    vom 
14,  Mai  erfolgte  eine  sympathische Beileidsäusserimg  des  Counsistini 
Felibrefig  das  schon  am  23.  April  1893  dem  deutschen  Professor 
den  Titel  eines  Sdci  dou  Feiihrige  auf  dem  malerischen  Bundes- 
diplom    übersandt    hatte,      per    letzte   Vortrag,    den    Koschwitz 
öffentlich  gehalten  hat,  eine   halb  improvisierte  einstündige  Hede 
im   Akademisch  «Literarischen    Verein   zu    Königsberg,    galt   den 
Hrovenzalen.     In    den  hinterlassenen  Papieren  des  Verstorbenen 
finden  sich  manche  gcradti    auf  diesen  Abschnitt  seiner  Lebens- 
arbeit bezügliche  Einzelheiten,   auf  die  genauer  einzugehen  hier 
die    Gelegenheit    fehlt.      Nicht    unerwfdint    soll    der    Dank    \xm 
Carmen  Sylva  für  die  Felibergrammatik  bleiben;  mehr  ergötz- 
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lieh  mnd  die  Notizrm  der  sü^Hranzösischen  Provinzblätter  zu  der 
Iteise  des  savarit  Sibirien:  an  den  Uiut*kfeblert**iifel,  der  \nelleicht 
ein  siUsim  so  ulkig  verstümmelt  haben  könnte,  clarf  man  hierbei  < 
leider  nicht  iijipellieri'n,  da  selbst  Pariser  Postkarten  den  Pro- 
fessor Koschwitz  unter  der  Adresse  Orpifswuld  en  Sihrrie  ge- 
sucht und  erreicht  haben. 

Erst  im  Jahre  1899  veröEFentlichte  Koschwitz  einen  Auf- 
satz, der  ehonfalls  auf  diese  ßt^ise  zurückgeht:  Urher  dneil  Volks- 
dichtei'  tmd  die  MmuHrt  von  Amiena  in  den  Driirägen  zur 
ronmniscJmi  Phihh.yfjip,  die  GusUv  Gröber  als  Festgabe  zu 
seinem  fünfundzwanzigy ährigen  Professorenjubiläum  überreicht 
wurden. 

Die  Arbeiten,  die  Koschwitz  zur  Dialektologie  beigesteuert, 
bilden  nur  einen  verschwindend  klrinen  Posten,  wenn  man  sicii 
die  ungeh**uj*e  Aiisd<^bnung,  welche  dieser  Teil  der  romanischen 
Phik>iögi6  in  den  letzten  .lalirzehnten  gewonnen,  etwa  durch 
einen  Vergleich  der  einst  von  Sachs  in  Herriffs  Arcliw 
54  (lHi5),  S.  241-302  aufgestellten  Literatiirübersicht  und  der 
von  Behrens  in  den  Framösmhen  Studien  (N.  F.  I  1S9B)  ver- 
öfifentliiditen  Bibliographie  des  Patois  gaUo-romans  vergegenwärtigt. 
Aber  sie  werden  doch  Wegweiser  bleiben,  die  aucli  später  noch 
zu  gleichen  Zielen  Strebende  nicht  unlieachtet  lassen  dürfen. 

Die  Phonetik,  die  Koschwntz  bei  diesen  Arbeiten  vielfach 
anzuwenden  hatte^  in  einem  grösseren  zusammenfassenden  Werke 
zu  behandeln,  war  ein  Plan,  den  er  bereits  fest  vorgenommen 
hatte,  aber-  nicht  mehr  ausführen  durfte.  Wenn  er  gh^iehwuhl 
in  diesem  Spezialfacbe  sich  den  Huf  einer  Autorität  erworben 
hat,  so  verdankt  er  ihn  seinem  entsciiiedenen^  rücksichtslosen 
Eüntreten  für  die  Experimen t alphonet ik,  die  nach  seinem  Er- 
messen  allein  den  Anspruch  auf  WissenschaftUchkeit  erlieben 
kann.  Ihr  hat  er  Aufsätze,  Vorträge  und  Vorlesungen  gewidmet^ 
in  demselben  Sinne  auch  seine  Heferate  in  Vollmöllers  Kritischen 
Jahresberichte  verfasst,  die  vom  Jahre  1891  bis  1898  gehen  und 
abgebrochen  wurden,  als  um  Weihnachten  1902  eine  plötzliche 
Erkrankung,  das  erste  warnende  Anzeichen  der  tramigen  Ka- 
tastrophe, ihn  zur  Schonung  seiner  Kräfte  zwang.  Auch  diese 
phonetischen  Forschungen  datieren  von  der  grossen  Heise,  die 
ihn  in  Paris  zuerst  in  ein  freundschaftliches  Verhältnis  zu  Abbe 
Roueselot  brachte,  der  nicht  nur  Sprachforscher,  sondern  auch 
naturwissenschaftlich    ausgebildet    und    technisch    so   begabt  ist, 
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[äss  er  mannigfache  Apparate  für  seine  Untersuchungen  selbst 
zu  erfinden  vermochte.  Koschwitz  hat  niemals  die  Prateusion 
gehabt,  in  der  Plionetilv  als  Bahnbrneher  angesehen  zu  werden, 
viebnehr  wiederholt  derartigen  Ansprüchen  anderer  gegenüber 
sehr  energiscli  auf  die  Miinner  hingewiesen,  die  lange,  bevor 
Phonetik  ein  von  Dilettanten  missbrauehtes  Schlagwort  wurde, 
sich  der  jungen  Disziplin  angenommen  hatten.  Ein  unanfechtbares 
Verdienst  aber  erwarb  er  sich  dadurch,  da^s  er  die  Verbindung  der 
Phonetik  mit  der  wissenschaftlichen  Physiologie  und  Physik  for- 
derte, und  ihm  darf  AbbeEousselot,  der  selbst  unermüdlich  in  Schrift 
und  Wort,  auf  beschwerlichen  Weisen  und  in  seinem  Pariser  Lehr- 
b«zirk  für  seine  Sache  gewirkt  hat,  danken,  wenn  aus  dvv  Menge 
derjenigen,  welche  sein  Ijaboratorium  kennen  lernten,  alhnäli- 
lich  eine  Schule  sieh  entwickelt. 

Die  poijulärsten  Werke,  die  Kosehw^itz  veröffentlichte,  «ind 
Die  fntmösische  NovelUstik  ttml  Rimmnliteralur  über  den  Krif^g 
von  1870/71  und  Framösische  Volkssihnmungeii  miilirend  des 
Krieges  1870/71.  Beide  Bücher  w^aren  zuerst  als  Zoitsctirif- 
tenaufsätze,  das  erste  in  der  Allgemeinen  konserimümm  Mmiats- 
Schrift  (November  1893  bis  März  1894),  das  andere  in  der  Zeit- 
schrift für  nettfrafizösiscJte  Sprache  und  Literatur  1893  gedruckt 
worden  und  erschienen  dann  erst  in  Separatausgaben.  Beide  bieten 
wie  die  1897  von  dem  Berner  Professor  J  ules  Felix  besorgte  fran- 
zösische XJebersetzung  der  Volksstimmungen  auf  dem  Titel  anzeigtc% 
eine  etude  psyekologique  hasee  sur  des  düeuments  franraisj  vervoll- 
ständigt durch  die  an  den  Krieg  anknüpfende  Belletristik, 
Die  Bücher  habe.n  ihren  Weg  in  Deutschland  und  Frankreich 
80  leicht  und  rasch  gefunden  und  soviel  Besprechungen  erlebt, 
dass  sich  kaum  etwas  Neues  dazu  sagen  lässt.  Der  Literar- 
historiker wird  für  solche  Spezialdarstellungen,  die  iimner  nur 
Einer  zu  bestimmter  Zeit  leisten  kann,  stets  dankbar  sein;  7ai 
unterschätzen  ist  auch  die  allgemeine  Wirkung  auf  die  Ansichten 
des  grossen  Publikums  nicht,  die  gerade  in  diesem  Falle  eine 
solche  wissenschaftlich  gründliche  Untersuchung  haben  musste. 
Mehl*  als  die  vielen  flüchtigen  Hezensionen  deutscher  Blätter 
und  die  z.  T,  sauersüssen  Kritiken  franzüsischer  Journale  dünkten 
Kosehwitz  einige  handöchriftliche  Zeilen  Zola 's  und  die  ebenfalls 
brieflichen  Aeusserungen  der  beiden  Margueritte  der  Aufbe- 
wahrung wert.  Zola  sehreibt  unter  dem  14.  Oktober  1893:  Pur 
maHteiir  je  ne  lis  pas    rtdlenumd,   mais  quelque  ami   me    traduira 
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les  pagei  qui  me  eameermemL  Je  suis  eomvameu  de  rabre  im^artialäe, 
und  Paul  et  YiciCH-  Ihrgneritte  geben  noch  im  Febmar  1901 
mit  dem  Dank  för  einige  Berichtigungen  ihrer  Sympathie  Ans- 
droek  und  Tersichem:  Xcire  hui  erf  de  paeifiadiüm^ 

Von  sonstigen  Berühmtheiten  der  franzteischen  Literatm-, 
die  Koschwitz  persönlich  kennen  gdemt,  sind  in  seiner  Korres- 
pondenz Alphonse  Daudet,  der  sc^ar  ein  in  neu{Ht>Tenzalischer 
Mundart  auf  der  JagJ  in  Camargo  geschrieboies  Gedicht  mit  ent- 
sprechenden Begleitworten  geschickt  hat,  und  Edouard  £od 
vertreten,  dessen  Jiie»  mcrales,  Saerifiee  und  TVott  ccmrs  Kosch- 
witz rezensierte  (Zsdur.  f.  frt.  Spr.  m.  LüL  14«,  75— 83.>  Von 
dem  Literaiiiistonker  Koschwitz  hatte  die  Wissenschaft  noch 
Manches  zu  erwarten,  was  nun  anderen  überlassen  bleibt.  Vor- 
läufig war  dem  Veriage  Göschen  eine  Creschichte  der  franzö- 
sischen Literatur  von  ihm  zugesagt  worden. 

Einen  internationalen  EIrfolg  errang  die  Anleitung  zum 
Studium  der  französischen  Phüdogie  für  Studierende,  Lehrer  und 
Lehrerinnen^  die  1897,  neu  vermehrt  und  verbessert  in  2.  Auflage 
1900  erschien,  1899  bereits  ins  En^ische,  1898  auch  ins  Bussische 
übersetzt  ^i-urde,  ein  wissenschaftliches  und  praktisches  Studien- 
und  Keisehandbuch  für  Neuphilologen.  Das  Werkchen  ist  einzig 
in  seiner  Art,  wenn  auch  das  erstrebte  Gleichge^i-icht  zwischen 
den  philelogischen  und  praktischen  Teilen  nicht  vollkommen 
erreicht  ist,  in  dem  für  ein  Handbuch  vorgeschriebenen  Umfange 
vielleicht  auch  vollkommener  nicht  erreicht  werden  kann.  Bücher 
von  solcher  Anlage  und  Tendenz  altem  rasch,  und  der  Verlag 
wird  hoffentlich  Sorge  tragen,  dass  diese  Anleitung,  die  Vielen 
eine  billige  und  verlässliche  Führung  vermittelt  hat,  auch  femer 
auf  aktueller  Höhe  sich  erhält.  Das  Material,  das  Koschwitz 
selbst  für  eine  etwaige  Neuauflage  bereits  zusanmienzutragen 
begonnen  hatte,  lässt  sich  dafür  \'ielleicht  zuganglich  machen. 

Den  Abschluss  der  von  Koschwitz  veröffentüchten  Bücher 
markieren  zwei  Werke,  die  einander  ^-ie  die  beiden  korre- 
spondierenden Pole  seiner  ganzen  wissenschaftlichen  Tätigkeit 
gegenüberstehen:  Die  Frafuösische  Xotgrammatik  von  Bert- 
koU  Laehnit,  die  Arbeit  des  elementaren  Praktikers,  über  welche 
jjffT  Autor  selbst  in  der  Zeitschriß  für  französisdien  und  englischen 
[jllJfffTtefci  (3,  88 — 91)  in  einer  maskierten  Selbstanzeige  sich 
eben  hat,  und  die  6.  Auflage  der  Provenzdischen  Cliresto- 
1  ton  Karl  Bartsch,  deren  zweiter  Teil,  das  etymologische 
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Glossar,  noch  im  Druck  sich  befindet,  das  letzte  Werk  des  ge- 
lehrten Philologen,  durch  welches  er  den  Vorspning,  den  unter 
den  Konkurrenzanthologieen  insbesondere  die  ProveiizaUsche 
CJirestonmthie  von  Appel  gewonnen  hatte,  für  das  alte,  um 
Jahrzehnte  hinter  den  Furtschritten  der  provenzalischen  Philo- 
logie zurückgebliebene  Uebungsboch  einholen  wollte. 

Als  Lehrer  der  romanischen  Philologie  hat  Koschwitz  mit 
grosser  Lebendigkeit  und  Hingebung  seines  Amtes  gewaltet, 
gleichmässig  besorgt  um  die  wissenschaftliche  Förderung  seiner 
Zuhörer  vn.e  überall,  wo  es  not  tat,  auch  um  ihre  materielle 
Unterstützung;  Er  erzählte  selbst  gern  von  der  Freude,  die 
ihm  die  Anleitung  zu  Doktorarbeiten  stets  gemacht,  imd  sie 
wird  durch  eine  lange  Beihe  von  Dissertationen  zumal  aus  Greifs- 
wald bezeugt^  von  denen  ich  gleichwohl  fürchte,  dass  sie  sieh 
für  diese  Gelegenheit  ganz  vollständig  nicht  mehr  hat  fest- 
stellen lassen. 

In  dem  Studienpkn,  den  er  auf  einen  dreijährigen  Turnus 
anzidegen  suchte,  kamen  gleichmässig  die  wichtigsten  Stoffe  zur 
Geltung;  er  trug  Sorge,  dass  durch  die  Mitarbeit  des  Privat- 
dozenten und  Lektors  die  von  einem  Einzelnen  in  sechs  Se- 
mestern schwer  zu  erreichende  Vollständigkeit  nach  Möghchkeit 
gesichert  wurde.  Er  selbst  las  in  Königsberg  i\ber  historische 
framsösische  Grammatik  drei  Semester,  daneben  französische  Litera- 
turgeschichte der  mittelalterlichen  Zeit  und  französische  Verslehre, 
übte  im  Seminai*  im  ersten  Semester  nach  den  Parlers  PurisietiSf 
im  zweiten  nach  Meliere,  im  dritten  nach  der  Clermonter  Passion. 
Daneben  gingen  meine  ergänzenden  Vorlesungen  über  von  ihm  nicht 
vorgetragene  Kapitel  der  historischen  Syntax,  über  die  Literatur 
des  ]4,/15»  und  des  18.  Jahrhunderts^  sowie  Uebungen  zur  Karls- 
reise im  zweiten^  zu  Hacine  im  dritten  Semester.  Im  vierten  Se- 
mester knüpfte  er  seminaristische  Uebungen  an  das  Bolandslied, 
hielt  im  fünften  neufranzosische  Uebungen  und  hatte  im  sechsten 
historische  Uebungen  zu  einem  französischen  Dialekt  geplant,  die 
französische  Literatur  des  19.  Jahrhunderts  begonnen  und  Experi- 
mentalphonetik  gelesen.  Ich  hatte  seine  Metrik,  die  über  den  Versbau 
nicht  hinausgekommen  war,  durch  Vorlesungen  über  den  Strophen- 
bau, die  Eolandsinterpretation  durch  Uebungen  zu  Crestien,  die 
Literatur  des  19.  Jahrhunderts  durch  Besprechung  der  gegenwär- 
ügen  Erscheinungen  der  romanischen  Belletristik  zu  ergänzen.  Der 
Elementargrammatik  des  Italienischen,  die  er  im  letzten  Winter 
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gelegen  liatte,  fulgte  im  Sommer  mein  Kolleg  über  die  Blütezeit 
der    italienischen  Literatur,    imil    für   das    spanische  Gebiet  war 
der  nämlicho  Plan  vorgesehen.    Diesen  Tiirnas,  dessen  Absei diiss 
das  Provenzalische    machen    sollte,    hat    Koschwitz    nicht    mo 
vollenden  können. 

Zum  Äbsehlnss  dieser  kuj-zen  Darstellung,  in  der  ich  PietL^Wl 
und  Sachlichkeit  in  angemessenem  Verhaitnis  abgewogen  zu  hab»«^*t!v 
hofie,  seien  mir  nur  noch  einige  ganx  persönliche  Aeussenin^^=?5ft 
gestattet»  Man  pflegt  uns  Ostpreussen  ein  bis  zur  Schwerfäll  ^^  ^ 
keit  kritiöches  Wesen  nachzusagen,  das  persönliche  Annähern  ^»^ 
ausserordentlich  erschwert  und  selbst  wohlgemeinte,  von  FremcÄ^  ^^«1 
gegebene  Anregungen  zunächst  nui*  sehr  kühl  abwägend  duhÄ^  ^^^ 
einmal  geknüpfte  Beziehungen  aber  auch  um  so  hartnaeki 
und  treuer  festliält.  Ich  selbst  kannte  Koschwitz  vor  se 
Ankunft  in  Königsberg  nur  aus  seinen  wissenschaftlichen 
beiten,  und  die  einzige  Annäherung  an  diese  hatte  in  irnse? 
gemeinsamen  Beteiligung  an  der  Festschrift  für  Gröber  bestand 
Gleichwohl  bedeutet  sein  Tod  für  mich  nach  kaum  dreijährig 
ZuBamiuensein  den  Verlust  eines  väterlich  wohlwollenden  Freimc: 
der  seine  wissenschafthche  und  amtUche  Ueberlegenheit  auch  ni 
einmal  anders  als  in  durchaus  sympiithischer  Weise  hen'orgeke^Bi^^^rt 
hat.  „Ordinarienhochmut",  wie  er  es  nannte,  war  ihm 
Gegenstand  des  Spottes.  Ich  bewahre  mit  Genugtuung  die 
innerung  an  das  Vertrauen  und  die  Freundschaft,  die  er  xr^cnir 
geschenkt  hat. 

Es  hiesso  Menschenart  ganz  verleugnen^  wollte  man  irg^^^^^' 
jemand,  er  sei  auch  wer  er  sei,  von  allen  Mängeln  freisprectB.^^*"^ 
Aber  die  Fehler,  die  man  Koschwitz  nachredete»  waren  jetl^^^' 
falls  von  der  Art,  dass  sie  zu  Vorzügen  w^orden  könnt ^^^' 
Namentlich  sein  lebhaftes  Temperament,  sein  rasches  Wort  t**^ 
ihn  oft  in  einer  Weise  exponiert,  die  der  von  ihm  veiirete:«:^^'' 
Sache  zwar  nützen,  aber  leicht  den  Anschein  der  Eücksicl^^^" 
losigkeit  und  Unveiiräglichkeit  erwecken  konnte.  Sprechen  e»^^^ 
seine  erfolgreichen  Bücher  und  Zeitschriften,  die  in  Compag^xU 
arbeit  mit  Fachgenossen  entstanden  sind,  nicht  im  ei^^^^ 
lirhen  Sinne  des  Wortes  Bände  gegen  iliesen  Vorwurf?  Kos^^^**' 
w^itz  besass  im  Gegenteil  f  ine  besondere  Anschmiegsamkeit  awA 
ungewohnten  Verh^Ütnissen  gegenüber,  eine  grosse  Leichtig'lf«?^^ 
des  Umgangs,  die  ihm  besonders  in  Frankreich  zu  gute  gekomiii''^ 
ist  und  ihm  viel  Freunde  gewonnen  hat.    Keinem  andern  wäre  es 


aurli  80  spielenil  gelungen,  hier  in  Königsberg  wenigstens  vor- 
übergehend (^ine  französisehe  Kolonie  zusammen  zu  bringen, 
französisehe  Gäste  zu  laneieran,  wie  Abbe  llousselot,  der  unter 
seiner  Führung  die  Reize  unserer  entlegimen  Provinz  kennen 
lernte,  M.  de  Ste.-Croix,  unseren  verelirten  Mitarbeiter,  ÄL  Leronx, 
der  als  Beriehteretatter  des  Matin  die  Kantfeier  besuehte  und  das 
wenige,  w^as  ihm  davon  zu  vollem  Verständnis  gelangte,  Kos«  h- 
witz  zu  danken  hat. 

Koschwitz  war,  um  einen  Mudeausdruck  zu  gebrauchen, 
eine  jener  komplizierten  Persönlichkeiten,  die  leicht  falsch  ver- 
standen werden  können:  So  war  seine  von  Vielen  erprobte  Gut- 
herzigkeit ganz  spontan  und  mit  tunem  Wesen  veibunden,  das 
durch  grosse  Menschenkenntnis  und  daraus  entspringende  ironische 
Skepsis  einen  scharfen  weltmännisclien  Schliff  erhalten  Imtte; 
seine  Streitbarkeit  und  OÖenheit  wiederum  waren  keineswegs 
von  der  Art  jener  fanatischen  unbedachten  Aufrichtigkeit,  die 
fliplomatische  Feinlieit  ganz  ausschliesst;  er  stand  vielmehi-  auch 
in  dieser  sehr  wohl  seinen  Jlann;  und  seine  Herzlichkeit  und 
Geniütstiefe,  die  in  seiner  Menschenfreundlichkeit  und  in  siMuem 
gesunden  Patriotismus  hauptsächhrh  zum  Ausdruck  kamen, 
tlämpfte  ein  wohlüberlegtes  Bemülico,  jede  Pose  zu  vermeiden. 
Doss  man  ihn  tadelte,  hat  Kosehwitz  niclit  in  seiner  Art  wankend 
gemacht;  er  war  froh  in  der  Zuversicht,  dass  man  ihn  einst  nicht 
B  —  wiQ  er  nocli  wenige  Tage  vor  seinem  Tode  äusserte  —  zu 
dem  Jammervolke  zählen  würde^  <las  der  Himmel  nicht  anf- 
uiunnt  und  die  Hölle  ausspeit, 

hQuesto  miaero  modo 
L  Tengon  raMiine  triste  di  »xtkiro 

W  C*he  visser  senza  infamia  ts  seaasa  lodti. 

Man  sagt,  dass  von  keiner  noch  so  mächtigen  Höhe  ein  so 
Weiter    Ausblick  sich    eröffnet,  wie  von    dem  kleinen,   niedrigen 

I  Hügel,  der  die  Kuhcstätte  eines  Toten  deckt,  ein  Ausbhck,  in 
welchem  alles  Kleine  verschwindet  und  das  Wesen tliclie  und 
Bedeutsame  sich  in  dem  grossen  Welt-  und  Menschheitsbilde 
zum  schönen  Ganzen  fügt.  In  dieser  Perspektive,  sub  sp'de 
Hdei'iiitatis  nach  menschlicheni  Begriffe,  erscheint  das  Leben  und 
Wirken  von  Koschwitz  auf  dem  engen  Gebiete  seines  Arbeits- 
feldes als  ein  wertvohes  Glied  in  der  endlosen  Kette  mensch- 
licher Vervollkommnungsbestrebungen, 
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par  Jules  Felix.     Paris.  M'eltor  1897.     VII,  235  S. 

Ein  neuproveiizalisches  KonunersUed.  Zeitichr,  f.  franz.  Spr.  tt.  Litt, 
15^  US'^S^i  62—07. 

Ein  uenprovenzalischejä  Sirventes,  übersetzt  von  A.  Bertuch,  Zeiljschr. 
f.  franz.  .Spr.  u,  Lit.    l^  (18931,  2*17—270. 

Ueber  die  fnuizösiscbon  Fcliber  und  ihre  Vorgilnger,  Rektonits- 
rede.     Berlin,  Gronau  1894.     38  S.     1  Bl. 
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(iranuuairL'  historic|uc'  tlo  hl  lan^uc  des  Felibres.  Greif swakl  Abel 
1S'J4,     2  BL.  VI,   1  Bl,  181   S.,   1  BL 

Ferienkurstis  für  Lelirer  und  L« 'lireriniien  des  FnifiZüsigchen.  Zeit- 
Achriß  /:  fram,  Spr,  u.  LUL  16^,  Ü5  f. 

Ferienkurse  in  Greifswald  18U5.    Ztschr  f\  frain.  Spr.  i/.  Litt    IT^«,  45  t 
Ein  französisches  Werk  üher  flie  fiauzösische  Kriegs-  und  Revanche- 
diclitung  [Lenient,  Poesie  pafcriotiqu©].     Mag,  /.  d.  Lit.  des  In-  u.  Aunlandes 
64  (1805),  150:3—1510. 

Zwei  franzosische  Uebersetzungen  von  Goethe*s  Faust.  Kreutieitung 
122.  28.  Nov.  1895. 

Anleitung  zum  Studium  \\or  französischen  Philologie  ftlr  Studie- 
:M*cndc,  Lehrer  und  Lc^hrerinnen.  Marbur/sr^  Eh  ort  1897;  VIÜ,  14H8. — 
S.  vermehrte  und  verbesserte  AuCl     Marburg,  Elwort  19ULI     VIII,  181  S. 

Tho  Study   of  CoUoquial    and  Literary  Freneb.     A  Manual   for  Stu- 

«lents  and  Tenehers.  Adaptod  from  tho  Germim  hj  P.Shaw  Jeffrey, 
ZLondon»  Whituker  1899.  :]2H  S.  —  Eussischo  UeboraetzuDg  davon: 
^3.  KabibuuIi,  ryKoBOÄCTDo  Kh  jlayqKiiiio  'M'AUuyaKoii  <<frH404oriii  imn  ctyA^atowb, 
-3^irri-iiJi  M  y tiu  r j-itmun>.  urriiBOA^  rio  TeKcry,  npocMOTrtHJio>iy  ABToroMi.  H.  B. 
^^xryBB»  nOÄt  PEÄA.KmrJi   it  Ch  npRAJtcioßrEMi.     6.  A,  ExTiomifOBA,  12  et  iipejo- 

*^TpyBE.  C-IlETr.pByrnN     1898, 

Die  Entstehung  und  Entwicklung  der  französischen  Spionenfurcht, 
Oberhesuhche  Zeitung,  2.  März  1H!*8. 

Ein  deutsches  Heiin  an  der  liiviera.     Kreuzzeituntj  Ui  Okt.  l^iJH, 
Ein  sonderbares  Bild,     Ob  er  hessische  Zeihmg^  7.  Mürz  1H99. 
Frederi  Misti-aL     Rheinischer  Merkur,  1.  Aug.  18^J. 

Ueber  einen  Volksdichter  und  die  Mundart  von  Amions.  Bei- 
träge  zur  romanischen  Phihhgk  (Festgabe  für  0.  Gröber),  Halle,  Nie- 
■noyer  1899.     38  S. 

Mireio.     Po^me  |iroven(jal  de  Fred<5ric  Mistral,      Kditio»  das* 
^aique  j»ar  Edouard  K  o  s  c  h  w  i  t  z.     Avec  un  glossaire  par  Oscar  He  n  - 
^Äicke,     Marburg,  Elwert  IPOCK     XLIII,  436  S. 

Begrüssnngsverse  für  die  Kölner  Blumens|)iele.  /.  Jahrbuch  der 
Jiotner  BlumenKpiele^  Köln,  Literariscke  Gesellschaft,  \V^X\  p.  81. 

Die  Reform nieth od e  des  ueuspruchlicheu  Unterrichts.  Akten  des 
^,  IntemafwTialen  Kongresjies  katholischer  Gelehrten  zu  Miinchev^  24.-28.  Sept. 
OflOO,  S.  390  f. 

Die  Reform  des  nensprachlichen  Unterrichts  auf  Schule  und  Uni- 
versität I— IV,  Zeitschr,  f,  franz,  n.  emjL  Unterricht,  1  (1902)  1  -  17.  117—141. 
^5^201    349-378, 

Zwei  Erlasse  des  franzosischen  Kultusministers.  ZeiUchr.  /.  franz. 
«,  mgL  Cnt.    1,  65—69, 

Vei*sammluug  deutscher  Neuphilologen  zu  Strasburg  i.  E.  —  Deutscher 

^cuphilologentag  —  Bremer  Neuphilologenverein  —   Neuphilologen  an  der 

Frankfurter  Handelsakademie.    ZettHchr.  /\  franz,  u.  engl.  Unterricht .  1^  80—88. 

X.  Deutscher  Neuphilologen  tag  zn  Breslau.     Zeitschr,  j\  franz,  u,  engL 

Vnt€rri€hL    1,  195-2tJ5, 

Französiselie  Auszeichnungen  für  deutsehe  Neuphilologen,  ZetUchr. 
f.  franz,  u.  engl,  Unttrricht.    1,  2161 
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iJit»  2.  Hauptversammlimg  des  bayrischen  Neiiphilologenverbajides 
Nürnberg,     Zeitttchr,  /l  franz.  u.  eng!.  Unterricht.     1,  21*6—304. 

NeupIiUologon  an  der  Frankfurt  er  Handel  sukadamle.    ZeiUckr,  /",  fra 
u.  engl  Unterricht,     1,  304-907, 

Franzüsiscber  Lebqilan  für  den  nenspracklichen  Unterricht,  Zeitschr, 
f,  franz.  u.  engt,  Unten-ichi,     1,  404 — 415. 

Ein  nener  Oflicier  d'AcademJe.     Ztschr,  f.  frz,  u,  engl,  ürtterr.  1,  417  f, 

E.  Franke  f ,     Zeitschr,  f  fr  am,  u.  erigL  Ufiterricht,     1,  419, 

Die  neue  Österreichische  Lehrordnuug  für  den  neusp rachlichen  Unter- 
richt.    Ziitichr.  f,  franz.  u,  engl,   Unterricht,    %  37—55, 

Neuere  Sprachen  und  Neuphitologkehe  Blätter  über  unsere  Zeitschrift 
Z^Uschr,  f  franz,  u.  engl,  Unferricht^     2,  55—6(3. 

Ausländerei  und  Neuphilologen.  Zeit^chr,  f  franz,  u,  engh  ünter^ 
rieht,    2,  66—68, 

Karl  Bftrtscli.  Chrestomathie  provent^ale  (X®  —  XV<^  siMe). 
6«  {'»dition  refondue  pur  Edouard  Koschwitz.  I.  Textes.  Marburg, 
Elw^rt  U^Kl     44K  Sp.     H.  Glossairc.  [Im  Druck.] 

Das  Glaubensbekenntnis  eines  jungradikalen  Reformers.  Zeitichr.  f 
franz,  u,  engl  Unterricht,     2,  233—246, 

Borthold  Lachnit  [=  Eduard  Koschwitz],  Französische  Not- 
grainraiitik.     Miirbiirg,  Elwert  1904,     Kt.  8°,     28  S, 

Weitere  Ent Wickelungen,     Zt^chr,  f  frz,  u.  efigl   ünterr,  3,  48—64* 

Ausländerei  und  Neuphilologen,     Ztschr,  f,  frz.  u,  engl  Unterr.  3»  ^  —  72, 

Persönliches  tind  Sachliches,     Ztschr.  f  frz.  «.  ^figl  Unterr,  3,  233^244. 

Ein  Pariser  Anskunftsbureau.     Ztichr,  f.  frz.  «.  engl  Unterr,  3,  384. 


Jahrbticli  für  roiiinuische  und  en^lh^che  SpracUe  und  Literatur. 
Neue  Folge  $  (1876),  229:  Dar  niestet  er,  Traite  de  la  lonnation  des  mots 
compo84s  daiiB  la  langue  fran»;aise  eompar^  aux  autres  langnes  romanes. 

Zeltsehrift  für  romantsche  Philologie.  2  (1878),  160-162:  Darme- 
8 teter,  De  la  crttation  actuelle  de  rnots  nouveaux  dans  la  langte  fran<;aise 
et  des  lois  qui  la  r^^gissent  —  338—344:  8uchierj  Üeber  die  Matthaeus 
Paris  zugeschriebene  Vie  de  St,  Auhart,  —  480-489;  Meister,  Diti  Flexion 
im  Oxforder  Psalter.  —  617-623:  B i rch -Hirsch fei d,  Die  Sage  vom 
Gral,  ihre  Entwiekeluiig  und  dichterische  Ausbildung  in  Frankreich  und 
Deutschland  im  12.  und  13.  Jahrhundert  --  25  (1901),  630—633:  Herzog, 
Materialien  zu  einer  nenprovenzalischen  Sj^ntax. 

Englbche  Studien  2  (1878),  492-494:  Diez,  Etymologisches  Wörter- 
buch der  romanischen  Sprachen,  4.  Aufl.  —  4M:  Jarnik»  Index  zu  Diez' 
Eity  mol o^isckem  Wo  rter bu c  h . 

Zeitsthrift  filr  (iieujfrauzosi^scUe  Sprache  and  Literatur:  1  (1879). 
136  f.     Schulze,  Beiträge  zur  französischen  Grammatik  und  Lexikographie, 

—  137 f,:  Münch^  Bemerkungen  über  die  französische  und  englische  Lek- 
türe in  den  oberen  Real  kl  iissen.  —  138  f.:  v.  Jarochowski,  Zur  Reform  des 
französischen  Unterrichts  auf  Gjnmasien,  —  140:  Hummel,  Der  Wert  der 
neneren  Spraclien  als  Bildungsmittel,  —  113—120.  276-279,  457—460; 
Zeitschriftenschau  (Zeitschr.  f,  rom.  Philol,  —  Romania,  —  Rom. 
Stud.  —  Litbl,  f.  germ.  u.  rom.  Philol).  —  2  (1880),  273—277,  417-425. 
558—572:    Zeitschriftenschau    i Zeitschr,    f,    rom.  Philol,  —    Romania, 

—  Kom.    Stud,    —    liitbl,    f.    germ,    u.    rom.    PhiloL    —    De    Courier    de 
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fttigelas.  —  Mtooires  de*  la  SockHe  de  LingruistiqueV  —  It  (1881),  106—114: 
Literarische  Chronik.  1.  (Grammatische  Abhandlungen).  —  181  -  ia5; 
illen.  ™  361—365,  604—616:  Zeitschriftenschan  ^Zeitechr.  f,  rom, 
lol.  —  Romania.  —  Litbl.  f.  germ,  n,  rom.  Philol  —  Courrier  de  Van- 
^eloß.  —  Revue  des  langes  ronianes.  —  Reivne  politi^jne  et  littwraire,  — 
<tiomaIe  dl  fiiologia  romanza),  —  4^  (1882)^  2— 8r  Asher,  ITeber  den  Unter 
rieht  in  den  neueren  Sprachen.  —  8—29:  Körting»  Gedanken  nnd  Be 
xn erklingen  über  das  Studium  der  neueren  Sprachen  auf  den  deutschen 
Hochschulen.  —  87—95:  Literarische  Chronik,  L  (Grammatisch© 
KcKriiten,  Lautlehre,  Formenlehre.  Dialektologie.  Pitdagogische  Ab- 
liandlungen,     -     264—267:  Zeitschriftenschau  (Zeitschr.    f.    rom.    Phil, 

—  Romajiia,  —  LitbU  f.  germ.  u.  rom,  Philol.  —  Rev,  d,  lang.  rom.  —  Rev. 
poLetlitt.)  -  5^(1883),  173:  Literarieche  Chronik,  I,  (Urammat.  n.  Metrik). 

—  239  f.:  Zu  Fritsches  Ausgabe  der  PrMeusu  Ridicuhn.  —  H-'  (1884),  38 
bis  52.  2671:  Literarisehe  Chronik  (Lexikalische  Arbeiten.  Dic- 
tioiinaireö  d'argot.  —  Schnigrammatiken  und  Uebnagsbiicher).  — 
^  (lB8(i),  75—79:  Zw  Knörichs  Ausgabe  %^on  Moliere'S  Sganardle  und 
L>a  Princesse  4'Elide.  —  9»  (1887),  55—58:  Mahrenholtz,  Gymnasium^ 
Kealschule,  Einheitsschule  ^  79  f,  Erklärung  —  273  -  286:  Möllere,  IJAvare 
erklärt  von  IL  Pritsche.  —  11«  (1889),  30—16:  Cledat,  Nouvelle  gram- 
tuairo  historique  du  fran^ais  —  16  —  18:  Haase,  Französische  8>mt4Jix  des 
18,  Jahrhunderte  —  12M1890),  9- 13:  Bonrciez,  Precis  de  phonetir|ue 
fran^aise  —  86—89:  G.  Paris,  Manuel  d'ancien  fran^ais.  La  litterature 
fean^Ise  au  moyen  age  —  135—138:  Mussafia,  Sulla  critica  del  testo  del 
romauzo  in  francese  antico  Ipomedon  —  139  —  146:  Cledat^  La  qnestion  de 
Taccord  du  participe  pass^S  —  146—151:  Schwob  et  Guieysse,  Etüde  sur 
Pargot  frau^ais  —  249  263:  Darmesteter,  La  qnestion  de  la  reforme 
orthographique  —  257—265:  Cledat,  Precis  d'orthographe  et  de  grammaire 
pbonetiques  —  265—268:  Cl<idat,  Questions  d'orthographe  et  de  grammaire 
n,  m  —  268—270:  Cl^dat,  Sur  la  double  valeur  des  temps  du  passif 
frangals  —  270  f.:  Cledat,  Passif  fran(;'ais.  Melangea  de  plionetiqxie  fran- 
«^aise  —  Ift*  (1891),  40—42:  Wahl  und,  La  philoiogie  i'ran^^aise  au  t^mps 
jadis  —  2221:  Kreutzberg,  Die  Grammatik  Malherbe*s  nach  dem  ('om- 
wnentaire  nur  Deport  es  —  ^3  1:  Venzke,  Zur  Lehre  vom  französisi-hen 
Konjunktiv — 22(i  Wahhmd,  Ouvrages  de  philologie  romane  —  14' ( 1892), 
*75— 83:  Rod,  Les  idees  m  oral  es  du  temps  pr<?sent  —  84-93:  Rod,  La 
«acriß^.  Lee  trois  ccpurs  —  149—154:  Le  Magasin  illustrii  —  19*  (1897», 
^-84:  Johann esBon,  Zur  Lehre  vom  französischen  Reime  I  —  216—223. 
Jireymann,  Die  phonetische  Literatur  von  1876  bis  1895.  Eine  bibliogra- 
phißch-kritische  üebei-sicht  —  247—249:  Guide  de  Fetudiant  toanger  ä 
Paris  1897,  Dazu  Nachtrag  20«, 222  -  20M18[*8),  73-76:  Schmidt- War- 
ten berg,  Phonetical  Notes  —  159-175;  Beyer,  Französische  Phonetik  — 
176—183:  Passy  et  Rambeau,  Chrestomathie  fran(;aise  —  183 — 189: 
Michaelis  et  Passy,  Dictionnaire  phont'tique  de  la  langue  ^au^aise  — 
189-1^*3:  Schumann,  Französische  Lautlehre  für  Mitteldeutsche  —  21^ 
(1899),  166—168:  Zünd-Btirguet»  La  phonötique  exp^rimentalc  appliqn^e 
4  Tenseignemeut  des  langues  Vivantes  —  168-187:  Qniehl,  Franziiaische 
AttSdprache    und    Sprechfertigkeit,    3.  Aufl.     Dazu   Erwiderung.    22^»  230  f. 

-  ;!r  (1900),  37—41:  Almanach  du  Midi  18^.*8,,99  —  41—51;  Mistral, 
Le  Poöme  du  Rhone.  Montier,  Lou  Rose.  „Le  Rhone"'.  Poeme  dauphi- 
öois    —  51—56:  Plauchud,  Conte  gavouot,    Bouongar^ouu,  Kapuguetxi. 

—  66—59;  Gaut,  XJn  coner  de  troubaire  —  59-66:  ßigot,  Les  r^ves  du 
foyer. 
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llrutHclie  LlfiTatorzi^itmiiBr  2  ^1881),  401:  Biese,  Keclierrhes 
TiiSÄge  syiituxi*[ue  dt*  Proissart  —  481  f.:  Rothenhorg,  De  snflixarum 
raiitatione  in  lingua  franeogallica  —  616 — 618:  Lücking,  Französische 
Schiilgriimniatlk  —  1412—44:  Lindner,  Crrundriss  der  Lant-  und  Flexions- 
iinalyse  der  nmifranznsiBolien  Schriftsprache  —  3  (1882),  317  f«:  Körting, 
Gedanken  und  B(*nit'rknngen  über  das  Stndinm  der  neuerpn  Spraclion  auf 
den  deut«ch<ni  llochscdiuJen  —  858  t:  T  hu  rot,  De  la  prononciation  fran- 
^aise  depuis  le  coinmeneement  du  Ißt*  siede.  ToDie  I  —  1419  f:  Stengel, 
La  can^uu  de  St.  Alexis  und  einige  kleinere  afr.  Gedichte?  des  IL  und  12. 
Jhd.  —  1855  f.:  Aiol  et  AÜnibel  luid  Ehe  de  St  Gille,  hrsg.  v.  W.  Förster 
—  4  (1883n  485-487:  Engel,  Geschichte  der  franz.  Literatur  —  5  (18H4\. 
85  f.:  Das  anglonormaniiische  Lied  vom  wackeni  Ritter  IIoniT  brsg,  von 
Brede  imd  Stengel  —  348—350:  Danker,  Die  Realgymnasien  besjw. 
Realschulen  I  0.  und  das  Stutliiim  der  neueren  Sprachen  —  14BG  -  68: 
Garreaudj  Causeries  sur  les  origines  et  sur  le  moyen  ilge  litt^raires  de  la 
Fnmoo  —  1539 — 41:  Moliere,  *Euvres  cnrnpletes  p.  p.  Despois  et  Mes- 
nard^  Tome  8  —  1874  f.:  Thurot^  De  hi  pmnonciation  francjaise  etc, 
Tome  2  --  (i  il8a5):  534  f  :  Leiffholdt,  Etymologische  Figuren  im  Ro- 
manischen —  7881:  La  Rochefoucauld,  CEuvre^  p.  p,  Gilbert  et  Gonr- 
dault,  Tome  III  —  10081:  Ricken»  Untei-^nchiingen  über  die  metrische 
Technik  Oornei lies  «nd  ihr  Verholtnis  zn  den  Regeln  der  franz.  V^ei*skunst  L 
10751;  Pakscher,  Zur  Kritik  und  Geschichte  des  franz.  Rolands- 
liedes  —  12401:  La  vie  de  St.  Alexit*,  poeme  du  XI''  siMe,  Texte  critique 
p.  p.  G.  Paris  —  1819;  Hornemann.  Zur  Reform  de*  neusprac blichen 
Unterrichte  auf  höheren  Lehranstalten  —  7  (1886),  58  1:  Tilley,  The 
Litern ture  of  the  French  Renaissance  —  225:  Printzen,  Marivaux.  Sein 
Leben,  seine  Werke  und  seine  literarische  Bedeutung  —  7041:  Gropp  und 
Hausknecht,  Auswahl  französischer  Gedichte  —  1269:  Rahstede,  Ueber 
La  Bruyere  und  seine  Charaktere,  Biographisch-kritische  Abhandlung  — 
1560;  Moliere,  Ausgewählte  Lustspiele.  3.  Band:  L'Avare,  erklärt  von 
H.  Fritäche  —  8  (1887),  446:  Hornemann,  Zur  Reform  des  nensprach- 
liehen  unterrichte  auf  höheren  Lehranstalten.  2.  Heft  —  1478:  Engel, 
Geschichte  der  franz.  Literatur  2.  AuU,  —  9  (1888),  9061:  Fr it sehe,  Mo- 
liere-Studien  —  9(J7:  Degenliardt;  Die  Metapher  bei  den  Vorlauf em 
Motieres,  1612—1654  —  11871:  Scbeler,  Dietionnaire  dYitjmologie  fran- 
(jaise.  3<^  ed.  —  I:i89:  Morff.  Aus  der  Geschichte  des  franzr^sischen 
Dramas  —  1454;  Wieck,  Die  Teufel  auf  der  mittelalterlichen  Mysterien- 
bühne Frankreichs  —  1454:  Rigal,  Ks<|uisse  d'nne  histoire  des  theatres 
de  Paris  de  1548-1635  ^  1«  (1889),  6731:  Moliere,  Comiuedie  scelte  con 
note  storiche  e  üloiogiche  del  prof.  Luigi  Dupin,  Vol.  I:  Lee  Precieuses 
Ridicule«  —  746:  Sommer,  Trait*^  de  leeture  explicative  et  raisonnee  — 
9131:  Kreyssig,  Geschichte  der  franz.  Nation alliteratur.  6,  Aufl.  um- 
gearbeitet von  Kressner  im^d  Sarrazin,  Band  I  --  1117:  Klinghardt', 
Die  Alten  und  die  Jiuigen  —  12731:  Hnmbert^  Die  Gesetze  de^  franz. 
Verses  —  17841:  Junker,  Griindriss  der  Geschichte  der  franz.  Literatur 
von  ihren  Anfängen  bis  zur  Gegenwart  -  11  (1890),  10901:  Kreyssig, 
Geschichte  der  franz.  Nationaliiteratm\  6.  Anll.  umgearbeitet  von  Kressner 
und  Sarrazin,  Bd.  H  —  13  {1892)  a>Ü-8Ü2:  Folcö  de  BaroTincelli- 
Javoun,  Babali  —  Charles  Boy,  Lis  Ideio  de  Banastonn  —  948—952: 
Rössel,  Histoire  litteraire  de  la  Suisse  romande  des  oiigines  a  aos  jonrs. 
LH—  12981:  Stiefel  Unbekannt-e  italienische  Quellen  Jean  de  Rotron^s 
—  1369  71:  Luc  Gersal.  L'Athenes  de  la  Spree  par  nn  Beotien.  — 
14  (1893),   653-656:  Roger   Alexandre,    Le   musee    de   la   conversation. 
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R45p6rtoire  de  citÄtions  frant^aises,  dictons  modernc^s.  CTariostfces  Utteralres, 
KißtoriqueÄ  et  aue^dotiqnes  avec  mie  indication  preeise  des  sources  — 
876  f.:  Morillot,  Le  romau  eu  Frniico  depujs  IBIO  jiisqu^u  nos  joors  — 
1451  f.:  Steffens,  Kotrrm-Studieii.  Jean  de  Rotron  als  Na<^hahmer  Lope 
de  Vegas  —  15  {1H94),  14;  Hart  mann,  Meifq»'  im  italienischen  und  fran- 
zösischen Drama  —  lU  (1898),  3521:  Eojufur  Alexandre,  Le  mns*k^  de  la 
conversation,  3*^  ed.  —  6iiJ3L:  Michaeli  &  et  Passy,  Dirtionnaire  plione- 
tique  de  ia  langne  fran(;ai8e  —  1399  i:  Erich  Meyer,  Die  Entwicklung 
der  französischon  Literatur  seit  18JK)  —  1722 f.:  Konaix,  Dictinnnaire- 
manuel-illnBtre   des    idees   snggerees    par    les  mots  20  {1890),  313  —  315; 

Adolf  Hagen,  Mein  Spajcii^rgang  nach  Paris.  Wanderbilder  ans  Frank- 
reich —  2Ä  tlfOl),  47Gf,:  K rafft:  Les  Carlovingiennes,  Vie  de  St>  L*'*ger 
et  Cantilene  de  Ste-Eulalie;  K rafft,  La  Passion  de  Ji'^sus -Christ.  Le  Caii- 
tiqne  humain  —  976—78:  Breymann,  Die  nensprachlichö  Heformliteratnr 
\^on  1894 — 99  —  1365  —  67:  Eggert,  Phonetische  nnd  methodische  Studien 
in  Paris  znr  Praxis  des  nensprachlicbc^n  Unterrichts  —  3251  — i>3;  Htiss- 
xnann.  Ein  Stndienanf enthalt  in  Paris  —  2tS  (Pi*02),  156  f.:  Rodhe,  La 
»ouveUe  reforme  de  rorthographe  et  de  la  s\^ltaxe  frungaises. 

Literat urhlatl    für   germanhrlie    und  nMnariiütIte  Pldlnlojurie  5  (1884 \ 

145  -  147 :  Stengel»  Die  ü Itesten  französischen  Sprachdenkmäler    —  H  ( 1887 ), 

441  —  443:    Engel,    Geschichte    der    französischen    Literatur.     2.    Anfi.     -- 

10  (1889),   224 f.:    Rahstede,    Studien   äu    La  Kochefoucauld's  Leben   nnd 

Werken    —    13  (1HJ)2),    2m    238:    Roqiie-Ferrier,    Melanges    de  critique 

litteraire  et  de  philobgie.    Le  Midi    de   la  France,   ses  poetes  et  ses  lettres 

^e    1874  a  18110    —    267—273:  Wert«,     Prov.    Dichtxmg    von    F,    Mistral. 

J>eiit3ch    von  Ang.  Bertnch    —   315—318:  Le  Felibrige  latin.     Iteviie 

miensuelle  .  .  ,  pnhliee  soub  la  direction  de  Roque-Fer  rier    —    14  (1893), 

13  f.:   BonrcieZj   La    langne    gasconne  ä  Bordeaux .     Kotice  historique   — 

367:  L.  de  Berluc-Perussis,  Le  demier  troubaire  i Eugene  Seymardl   - 

305—212    Rousselot,    Leu    modific^tions    pbonetiqnea  du  langage  etndiees 

^aus  le  patois  d'ime  famille  de  Cellefroniu  (Charent«)    —    252-250:  Mireio, 

Jrov.  Dichtung  von  F,  Mistral.    Deutsch  von  Aug.  Bert uch  —  15  (1894), 

1-S3-88:  Devanx,   Essai  snr  la  langne  vulgaJre  du  Danphinu    öeptitiitrioiuil 

u  moyen-äge    —    1191;   PI  auch  ud,  La  fado  de  TAven   —    120:  Charle 

tin,    Troues  de  Proso    —    128—134:  Verhandinngen  des  fünften  allge- 

eii  deutschen  Neuphilologentages    —    398  f,:  Ritter,  Le  centenaire  de 

,  —    17  1181*6),   :305-307:    Ronssey,   Gloasaire  du  Parier  de  Bonrnois; 

ftlmey,    Contes   populaireä    recneillis  a  Bonrnois    —    3431:    Bonrciez, 

conjugftison  dans  le  Gavache  du  Sud    —    383  -  385:    Piat,    Dictionnaire 

<jais-occitajiien  —  413—415:  Lintilhae,  Lee  Fehbres  —   4151:  Athe- 

^mi^e   de  Forcalqiiier   et  le  Felibrige  des  Alpes    —    18  (1897%    M— %:    Ma- 

iri^ton,    La    tene    proven^-ale    —    9*3—98:    Armanac  Monnt-PeLteirenc  — 

:iÖ  (1898),    1931:    Revue  encyclopedi quo  Laronsse    —    2971:    Jourdanne, 

Bibliographie  languedocienne  de  FAude         298:  Znccaro^  Les  poete«  pro- 

^^en^aux  vivants  et  le  Felibrige        385—387:  Jourdanne,  Histoire  du  Fi^U- 

Iwige    —    20  (1899),  2411:  Athenoe  de  Forcalquier  et  Fehbrige  des  Alpes 

—  21  (1900\  337  1:   Texier,  Virgüo  Limouzi    —    SÄ  [1901),   215:   Portal, 

Xcttres    de    change    et  qnittances  du  14^-    siecle  en  proven^al    —    244—247: 

Weiter,  Frederi  Mistral,  der  Dichter  der  Provence  -  247 :  B  r  ä  u  t  i  g  a  m ,  Das 

französische  Bayi'enth  ^  23  (1902),  39  f,:  H  erzog,  Materiahen  zu   einer  neu- 

proveiizalisohen  83.11  tax  -  1451:  A^tbenet^de  Forcalqnier  el  Felibrige  des  Al- 

Itm  —  375  —  377 :   M  a  r  i  e  t o  n ,  Jasmin ;  K  i>  q  ne  -  F  e  r  r  i  e  r ,  J a cc^  ut^s  J asm i  n  a 

MoütrpeUier  —  SS4  ( 1004)»  71 1 ;  A  t  h e  n  e  0  de  Forcalqnier  et  Felibrige  des  Alpes, 
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ZoItHrhrlft  filf  GjiiiimslalweHPn  40  (lSm\  224-22S 
Zur  Eeform  ik^s  neus|>mr]ilirhi*a  Unterrichts  aiif  höheren  Lekrausto-lten  — 
461 — 46U:  Breymann,  Würis^che  tiud  Hoffnungen  betreffend  das  Studium 
der  neueren  Sprachen  an  Schuko  und  Uiiivemt-ät  —  469—475:  EambeaUf  Der 
französische  Unterricht  in  den  deutschen  Schulen  mit  besonderer  Berück- 
sichtigung des  (Tymnasiums  —  41  (1887),  678—682:  Schröer,  Wissenschaft 
und  Schnle  in  ilirem  Verhältnis  zur  praktischen  Spracherlemung  —  42(1888), 
154  — 1B(J:  Groeher's  (rrundriss  der  romanischen  Philologie.  U  2,  Lief.  - 
!:?  11—317:  Eugel,  Geschichte  der  französisclien  Literatur.  2.  Aufl*  — 
50  {18^301,  856-359:  Scherffy,  Französischer  Antiharharns  ^  52(1898), 
ä2i— 326;  Michaelis  et  Passy,  Dictiounair©  phonetique  de  la  lan^e 
frain^aiüe  -  391  — 3M:  Engel,  Geschichte  der  französischen  Literatur  4.  Aufl, 

—  55  (11*01  >,    295— 3(X):    Vietor,    Wissenschaft    und  Praxis   in  der  neueren 
Philologie  —  307  f :  Morf^  Gesehicht-e  der  neueren  französischen  Lft^ratnr, 

Götüiiieri»^chp  irelf'hrte  Au/eliyreii:  18*1,  370-^M):  W.  Förster,  Zum 
Lyouer  Ysopet  —  1889,  505—507:  G.  Paris,  Manuel  d'aacien  fran(;ais.  La 
liti^i'ature  fran(,'aise  au  tnoyen  üge. 

KrifbHier  ifahreHherltht  iilfir  di«'  Fortnchrltti^  der  rmnaniHchpii  Pliilt»« 
logrie.  L  324-334:  Neufranzüsische  Grammatik  1890  -  II,  I,  2B-43:  All- 
gemeine Phonetik  1891— M  —  IJ,  1,  442—453:  Neilfranzösische  Grammatik 
1891-^94  -  IV,  1,26-39;  AUgemeüie  Phonetik  1895/%  ^  V,  22-41:  All- 
gemeine Phonetik  1897/98  —  157—164:  Französische  Phonetik,  Orthoepie 
üiid  Orthographie  1897/98. 

Archiv  für  dan  Sludltini  der  ucupfph  Sprachen  und  Llteratiiri»ii  Hü 
(1892),  114  f.:  Wählend,  Till  Kvhrnans  lof  (URvangile  des  femmes). 

Aii/eiirer  filr  indogerinaiilHche  Sprach-  und  Altert uuiskniide  3  (1894), 
15  —  17:  Zander,  Kecherchea  sur  remploi  de  Tartjcle  dans  le  iranvais  du 
let'fiiecle  —  7  U*^^7)t  236-238;  VollmoUer,  Kritischer  Jahresbericht  über 
die  Fortschritte  der  romanischen  Philologie  L  II  —  fl  llB99),  49^51:  Ryd- 
hergi  Le  d^velop|)ement  de /acere  dans  les  langues  romanes. 

Die  Neueren  Spraeheu*.  4  (1897),  Heft  7:  Hoffmann,  Le  Tonuelier 
de  Nuremberg. 

Allgemeinem  IJteraturblatt  10  (1901).  77:  Lichtenstein,  Verglei- 
chende Untersuchung  über  die  jüngeren  Beai-heitungen  der  Chanso«  de 
Girard  de  Viane  —  527  —  539:  Diederich,  Alphonse  Daudet,  sein  Leben 
und  seine  Werke  —  689:  Zauuer,  ßomanischo  Sprachwissenschaft  — 
11  (1902\  16;  Stenge!,  Die  ältesten  französischen  Sprachdenkmäler  — 
140:  Aucassiu  und  NIcolete.  Mit  Paradigmen  und  Glossar  von  Suchier. 
4.  Aufl.  ^  240:  Salomon,  Ai*t  et  Littörature  —  373:  Müh  lau,  Der 
Bretouen  Leben  und  Sterben  —  624:  Schlachter,  SpottUeder  in  franzö- 
sischer Spracho  —  6B9:  Dannlieisser,  Die  Entwicklungsgeschichte  der 
französischen  Literatur  —  12  ^1903),  149  f.:  Neu  mann,  Führer  durch  die 
Städte  Nancy,  Lille,  Caen,  Tours,  Montpellier,  Orenoble,  Besan^on  für  Stu- 
dierende, Lehrer  und  Lehreriniien  —  434  f.:  Vietor,  Die  Methodik  des 
neusprachlichen  Unterrichts  —  Vä  (1904),  17:  Grünwald,  Süll  insegna- 
mento    deüe    lingue  straniere  in  generale  e  delle  lingue  moderne  in  ispe-cie 

—  241:  Scheid,  Edmond  Rostands  Entwicklungsgaiig  und  seine  Beziehung 
zur  deutschen  Literatur. 

LiterarhtUes  Zeiitralhlatt  1902,  N«  a:  Feldpansch,  Die  Kan- 
kordaiizgcsetze  der  fraazösjschea  Sprechsprache  und  Ihre  Entwicklung  — 
N^^23:  M armier,  Geschichte  und  Sprache  der  Hugenotten kolonie  Fried- 
richsdorf i.  T,  —  1903,  N"12:  Nyrop,  Manuel  phonetique  du  fran^ais 
parl^. 
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ZeitscJirirt  fiir  fraiizösisrheii  hihI  i-iiirliHrlii^ii  rutorricUt  1  (U*02v,  89: 
Bädeker.  Die  Iliviera.  das  süd^j^t  lirlio  Frankreicli ;  Knrriiika  321  324:  B a Li- 
ma n  n ,  Reform  iiiidAiit  Ire  form  im  neiisprarhlicheii  Untemelit  —  427f  .;Hö  Izels 
Wandbilder  für  den  AnschauuDgs-  und  Spra(dinntf>rriclit,  Blatt  14.  15.  Ki»^ 
IGK  -  lOT'-llO.  113  f.  237-231»,  457^462j  Zeitsc  hriftenschau  {Monat- 
scKrift  für  höhere  ^Schulen  —  La  Parole  *—  Revtie  de  l*ensefjtcti erneut  des 
lang^es  Vivantes)  ^  2  (IfÜKJ),  2lNif. :  Hasberg,  Praktische  Phonetik  im 
Kla^enunterricht  —  SUi:  >MüEf|^e,  Edmond  Rostond  als  Dramatiker  — 
107  —  114,  319-326:  ZeJtschriftenschaii  (Monatschrift  für  höhere 
Schnlen;  La  Parole,  Kevue  de  l'enseigiiement  des  langnes  Vivantes)  — 
«  (ltK>4),  88-V»l:  Lachnit,  Französische  Notgrammatik  —  !H:  Plauchud, 
Loa  revenge  de  ilouretn. 


Verzeichnis  der  auf  Anregung  von  Koschwitz  entstandenen 
Doktorschriften, 

D.  Behrens,    unorganische  Laiitvertretnng    innerlvaJb  der  formellen 
Kntwirkeinng  des  franzui^ischen  Vr*rbalstammes.     Strassbnrg  1882. 

2.  Buhle,  Das  6'  im  Lambf^pringer  Alexius,  üxforder  Roland  und  Lon- 

doner Rrandan,     Greifswald  1881. 

3.  Lieran^  Die   metrisclie  Technik  der  drei  Sonettisten  Maynard,  Gom- 

bauld  und  Malle ville  verr^lichen  mit  der  Malh erbe's*  Greifswald  1882. 
4*  Niemer.    Die    orthographisrlien    Beform  versuche    der    französischen 
Phonetiker  des  lil,  Jahrbmidert^,  1,  (ireü'swald  1882. 

5.  Nissen,    Der  Nominativ  der  verbundenen  Personalprünomtna  in  den 

ältesten  französischen  Sprachdenkmälern     Greifs vvald  1882, 

6.  Rosiger     Neii-Hengstett.     Geschichte  und  Spra^ihe  einer  Waldenser 

Kolonie  in  Wiirttemberg,    Greifswald  1882. 

7.  Seiffert,    Ein    Namenbuch    zu    den    altfranzösischen  Artusepen,    L 

Greifswald  1882. 

8.  Heidsieck,     Die    ritterliclie    Gesellschaft     in    deji    Dichtungen    des 

Chrestien  de  Troyes.     Greifswald  188.3. 
U,  Kulcke,    Seneea's  Kinlluss  auf  Jean  de  la  Pemse*s  Med<5e  und  Jean 
de  la  Taille's  La  Famine  ou  les  Gabeonit^s.     Greifswald  1884. 

10.  Mackel,    Die    germanischen    Elemente    in    der    altfranzösischen    und 
altprovenzalisehen  Sprache.     Greifs wald  1884. 

IL  Otten,  Ueber  die  Cüsnr  im  Altfranzösischen.     Greifswald  1884. 

12.  Burgatzky,    Das    Imperfekt    und    Plusquamperfekt   des   Futurs   im 
A  t  tf  ra  nzösiöc  hen .     G  reif  s  w  al  d  1 885. 

13v  Doerks,  Haus  mid  Hof  in  den  Epen  des  Crestien  de  Troyes.     Greifs- 
wald 1885, 

14^  Henne,  Die  Cäsnr  im  Mittelfranzösischen.     Greifsw^ald  1SS*1. 

15.  Plathe,  Entwicklungsgeschichte  der  einförmigen  Adjektiv a  im  Fran- 

zösischen (11.  bis  U).  Jahrhundert).     Greifs  vvald  188(i. 

16.  Draeger,  Le  Triomphe  de  Pradon.     Grcifswald  1886. 

17.  Hamdorf,    Ueber    die    Bestandteile    des   modernen    Pariser   Argots* 

Berlin  1886. 

18.  Stramwitz,    Ueber    Strophen-    nnd    Vcrsenjambemeni    im   Altfran- 

zoe<ischen,     Greifswald  1886, 
lü,  Ernst  MiilleTj  Zur  Syntax  der  Christine  de  Pisan.     Greifswald  1886. 

liUchnft  Itlr  frnn^.  und  ingJ.  Unterricht,     11*1  11 L  Sd 
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Anfänge  d(*r 


M  arten«,  Geschichte  der  französischen  Synonymik* 
franzosischen  Synonymik.     Strabsund  1887. 
2L  Otto  Schmidt»  Ronssf^au  nnd  Byron.     Greife wald  1887, 

22.  Bnsch,  Laut-  nnd  Formenlehre  der  anglonormannischen  Sprache  des 

14    Jahrhnndeits,     üreifüwald  1887, 

23.  Wehlitz,  Die  (oiigrnenz  des   Participii  Praeteriti  in  aktiver  Verbal - 

konstmktioii  im  Franzosisclien  (vom  Anfang  des  13.  bis  znm  Endf 
des  16.  Jahrhnnderts).     Greif swald  1888. 

24.  Dembski,   Montai^De  und  Voiture.     Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der 

EntWickelung    der    fiaazosisclien    Syntax    des    1*3.    nnd    17.  Jahr- 
hunderts,    Greifsiwaid  1888. 
25    f'zitichke.    Die  PerfektbiJdimg    der  starken  Verba    der  Jit-Klaise    im 
Fnmzüsischen  (11.  biiä  IB.  Jahrliundert\     Greilswald  1888. 

26.  Dittmer,  Die  Pronomina  possesaiva  im  Altfranzös.    Greifs wald  18!*>. 

27.  GauzUn,  Die  Fronomina  demonstrativa  im  AUfranzos.  Greifswald  löfcfci. 

28.  Kiederstadt,   Alt«r   nnd   Heimat    der    altfranzcisischen  Chanson  de 

geste    Doon    de  Maience   sowie    das    Verhältnis   der   beiden  Teilt* 
derselben  zu  einander.    Greifs wald  1889. 

29.  Brühan,  Die  Futirrbildung  im  AJtfranzösischen.     Greifswald  1?**^, 
W    Blume,  Metrik  Fr oissart^  I.  Silbenziihlunic,  Hiatus,  Heim.     Greifs walrj 

1H8!;>. 

31.  A.  Behrens,    Die  Endung    der  zweiten  Person  PlnraUs    des  altfran- 

zosischea  Verbumis.    Greifswahl  189iJ. 

32.  K.  Wagner,  Stellung  des  attributiven  Adjektivs  Im  nitfranzüsischeii 

Praet^^ritnm  von  Anfang  des  13,  bis  Anfang  des  15.  Jahrhunderte 
(4reifswaid  18^ 

33.  K.  Ernst,  Syntaktische  Studien  zu  Rabelais,   (Die  Congruenz  des  Par- 

tie i  pi i  Praet« riti  u n d  d er  G eb ra uch  d er  H i  1  f s verba.l     G r eif s wald  lÄ^, 
B4    Karl  Dreyer,  Der  Lautstand  im  4'ambridger  Psalter.  Greifswald  18ÄL 

35  Lots  eh.  üeber  Zoliis  Spracligebrauch.     GreifswaJd  1895. 

36  Lüdemann,  Ueber  De*5touche-s  Leben  und  Werke.     Greifswald  IS^y 

37,  G.Sommer,  Essai  sur  la  pbonötique  Forcalqu^rienne.  Greifswald  1895^ 
38    Elfrath,    Die  Entwickelung    lateinischer    und   romanischer  Dreikoo 

sonauz  im  Altfranzösischen, 
311  Holle,  Avoir  und  savoir  in  den  altfranz.  Mundarten.     Marburg  IIäX*^ 

40.  de  Jorig,  Düä  Relativ-  und  Interrogativpronomen   qui  und  qwüii  Ir^a 

Aitfrauzr»sischen.     Marburg  1900. 

41.  Paul  Dreyer,  Zur  Clermont^^r  Passion      Erlangen  1901. 

42.  Feldpausch,  Die  Konkordtnzgesetze  der  französischen  Sprechsprach«^^ 

Marburg  \mU 
4:i.  Buclieuan,  Zum  Versbau  Mistrals.     Marburg  1901. 

44,  Pfaut  Ein  Beitrag  zur  Kenntnis  der  modernen  franzfisischen  SchnC^- 

Sprache.     Marburg  lt*01. 

45,  Kern  na,    Der  Begriff  *Schiff*  im  Französischen.     Marburg  lÖUl. 

46,  Karl  Koch,    Die  Entwickehmg    des    lateintsclien   Hilfsverbs  üit     in 

den  altfranzr>sischen  Mundarteji.     Marburg  1901. 

47,  Fritz  Schwarz,    Somaize    nnd   seine   Pr^cieuses   ridiculea.    KÖo4^- 

berg  U*03, 

48,  Görke,    Ueber   Tierverwandlungen    in    französischer    Dichtung^   ^Tid 

Sage.     K<migsberg  1^*04. 


Königsberg. 


G.  Thurau, 


Sieimiaiiü,  Tlu»  New  Metliod  of  teücUing  Freiich. 
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The  New  Method  of  teaching  French,  and  its 

Application  to  Engiish  Preparatory  Schools/) 

Novelty  is  an  article  which  has  always  been  in  request  tlif! 
World  ovcr,  and  it  ondeniably  1ms  8(*mo  attractions  even  for  the 
mo8t  consjervative  people.  No  wunder  tlien,  if  inen  of  nvery 
profi'ssion  and  tratle  wlio  wish  to  attract  notice  havc  at  all  times 
labelled  their  inventions  and  nietliods  as  *new\  Especially  is 
this  epithet  applied  to  method s  designed  to  meet  cases  of  great 
difficulty,  such  as,  for  example»  the  learning  of  a  foreit^n  lan- 
guage,  On  every  occasion  when  a  method  of  this  kind  is  hrooglit 
before  the  world  we  find  that  it  receives  a  warm  w^elcome,  espe- 
cially from  the  inexperienced  teacliers  and  learners,  becaivse  it 
is  hoped  that  at  last  8ome  geniiis  lias  discovered  a  panacea  for 
all  drudgery,  for  all  hard  grind,  and  that  henceforth  long  per- 
severing  study  will  be  no  longer  needed  to  reach  the  end  de- 
sired»  There  are,  on  the  other  band,  men  who  know  from  long 
experience  that  the  task  of  learning  a  foreign  language  is  beset 
with  great  difficiilties  which  nothing  but  sheer  ignorance  ean 
imderrate  and  whieh  nothing  bnt  long  continued  and  patient 
labour  can  overeome*  Teachers  and  students  of  this  elass  ar© 
wont  to  look  askance  at  these  new  methods,  and  to  dismiss 
theni  without  a  thought.  But  n^  tiie  inexperienoed  and  Ignorant 
form  the  large  majori ty,  the  title  ^^new^  niethod"  has  never  lost 
its  charm  for  those  who  wish  to  make  a  Sensation.  As  long 
ago  as  1592  there  appeared  one  of  these  new  metliods  professing 
to  teach  in  a  ver\'  short  tinie  and  in  a  very  easy  way  liow  to 
pronouBce  Freneli  naturally,  read  it  perfectly,  write  it  <^asily, 
and  speak  it  fluently.  Since  then  down  to  our  ovvn  time  many 
others  have  coine  and  gone.  They  have  failed  to  retain  a  per- 
manent hold  on  the  public  because  they  promised  impussibilities. 
They  all  pretended  to  get  to  the  kerael  without  cracking  the 
niit;  they  w^ere  all  one-sided  and  based  un  insnffieient  know- 
ledge  of  the  science  of  language.  "Novelty  lias  something  in 
it  which  inebriates  the  fancy  and  not  infrequently  is  as  transi- 
tory  in  its  eifects  as  other  intoxication,  leaving  the  poor  patient, 
a$  usnai,  w^ith  an  aching  heart'\    In  recent  years  tlie  latest  new 
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methocl  has  made  its  appearance,  and  it  is  with  this  that  I  wish 
to  deal  more  particularlj'  to-day.  I  do  not  propose  to  hail  it  as 
a  panacea  or  to  dismiss  it  without  a  thoiight,  but  to  examine 
it  oarefully  on  its  merits  in  the  light  of  practical  experience. 

Before  doing  so  it  may  be  interesting  shortly  to  review 
its  histor3^  It  is  significant  that  the  reform  movement  received 
its  first  impulse  from  a  work  entitled  ^^Zur  Reform  des  latei- 
nischen Unterrichts'  by  Dr.  Hermann  Perthes,  which  appeared 
in  1873/75.  Since  then  the  question  of  the  method  of  teaching 
modern  languages  has  gradually  come  to  be  one  of  the  burning 
questions  of  the  day  as  well  in  Europe  as  in  America.  Since 
the  appearance  of  Professor  Victors  pamphlet  ^^Der  Sprach- 
unterricht muss  umkehren*'  (2°^  ed.  1886)  and  the  formation  of  the 
Association  Phonetique  in  Paris,  the  subject  has  been  a  Standard 
topic  at  numerous  Conferences  in  Germany,  France,  England 
and  America,  and  has  led  to  the  publication  of  at  least  tliree 
periodicals  and  numberless  pamphlets  and  articles  in  educational 
books  and  reviews  and  in  many  daily  papers.  Moreover  a  flood 
of  school-books  written  on  reform  lines  have  appeared.  The 
authors  of  these  contributions,  however,  are  far  from  being 
agreed  on  the  principles  which  should  be  foUowed.  Their 
opinions  are  widoh'  divergent,  and  largely,  even  diametrically, 
opposed  one  to  another.  What  is  generally  understood  by  the 
"New  Method"  in  tliis  country  is  the  adoption  of  the  principles 
of  tlie  extreme  party  of  reformers  on  the  Continent  of  wliicli 
Professors  Victor  (Marburg)  and  Paul  Passy  (Paris)  are  the  lead- 
ing  cliampions,  and  Avliose  views  have  been  followed  in  certain 
French  text-books  in  England.  These  gentlemen,  as  far  as  I 
understand  tliem,  are  of  opinion  that  tlie  method  which  has 
been  aj)plied  to  the  teaching  of  modern  languages  during  the 
last  50  years  botli  on  the  Continent  and  in  this  country  is  fun- 
damentally  wrong  and  must  be  given  up  altogether.  What  they 
lay  down  as  essential  for  the  teacliing  of  French,  as  far  as  Pre- 
paratory  Schools  are  concerned,  may  be  summed  up  as  follows: 
I.  The  2)upil  should  learn  French  in  very  mucli  tlie  same  way 
he  has  learned  his  mothor  tongue;  that  is  to  say,  by  the  direct 
association  of  the  French  words  Avith  the  objects  or  pictures  of 
the  objects  the  names  of  which  he  learns;  2.  The  lessons  should 
b(»  carried  on  almost  entirely  in  Frencli ;  translation  into  English 
should    be    avoided    as    much    as  possible  so  as  to  keep  up  tlie 
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direct  association  of  the  French  words  with  the  thouglit  they 
represent;  3.  Translation  into  French  is  not  only  iiseless,  but 
positively  harmful;  4.  Grammar  should  be  kept  in  the  baek- 
ground  until  the  pupil  has  acquired  a  fair  knowledge  of  the 
spoken  language;  5.  Class-books  should  be  written  entirely  in 
French,  no  French-English  or  English-French  vocabularies  or 
dictionaries  should  be  allowed,  whatever  grammatical  instruction 
is  given  should  be  given  in  French,  and  whatever  grammar  is 
used  should  also  be  written  in  French;  6.  The  natural  surroun- 
dings  of  the  child  should  be  made  the  starting-point  in  the 
teaching  of  French,  and  ^Realie7i\  that  is  to  say,  a  knowledge 
of  France  and  the  French,  their  customs  and  habits,  their  insti- 
tutions,  trade,  and  industries,  should  be  imparted. 

It  will  be  observed  that  the  introduction  of  this  System 
makes  a  fairly  clean  sweep  of  the  traditional  mode  of  teaching 
French,  and  that  the  aim  of  the  New  Method,  at  the  prepara- 
tory  school  stage  at  any  rate,  is  to  be  purely  utilitarian  —  the 
ability  to  understand,  speak,  and  write  coUoquial  French.  The 
French  Ministry  of  Education  has  frankly  adopted  this  accom- 
plishment  as  the  ideal  of  modern  language  teaching  in  France. 
I  will  read  to  you  the  words  which  make  this  startling  con- 
fession  to  the  world:  "Ow  renoncera  resolument  ä  faire  de  Ven- 
seignement  des  langues  Vivantes  soit  une  gymnastique  intellecttielle, 
soit  un  mögen  de  culture  litt&aire.^* 

In  Germany,  America,  and  England,  onlj^  comparatively 
few"  teachers  so  far  have  accepted  the  new  method  in  this  pure 
and  unadulterated  form,  but  certain  concessions  have  been  made 
by  most  practica!  and  experienced  teachers  to  the  demands  of 
tlie  reformers.  The  question  arises  as  to  whether  we  are  pre- 
pared  to  accept  any  of  the  principles  advocated  by  the  cliam- 
pions  of  the  new  metliod  and  whether  we  are  willing  to  throw 
mental  discipline  and  literary  culture  to  the  winds  for  the  sake 
o{  greater  fluency  in  speaking.  I  will  take  tliem  seriatim  and 
State  what  my  ow^n  experience  teils  me  tlie\'  are  worth. 

1.  "The  pupil  should  learn  French  very  much  in  the 
same  way  as  he  has  learned  his  mother  tongue;  that  is, 
by  the  direct  association  of  tlie  French  words  with  tlio 
objects  or  pictures  of  the  objects  the  names  of  which 
he  learns."  The  reason  given  for  this  alluring  mode  of  pro- 
cedure  is  that  in  this  manner  tlie  pupil  will  avoid  English  alto- 
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gether,  iind  will  assoeiate  tlie  words  iraraediately  with  the  thin^, 
and  no  English  will  interfere  wlien  he  wishes  to  express  huiiself 
in  French,  For  exam[ile:  instead  of  tellinji*:  ^  class  that  a  do^^ 
is  in  French  ^Un  c}iiefi\  von  brini;  yotu^  Fox  Terrier  with  von 
and  teil  the  boys  *  Voilä  iin  chien\  Of  coiirse,  it  is  not  ahvaA^s 
easy  to  show  tlie  real  object,  in  that  case  pictures  may  be  sub- 
stitnted,  Tht*re  in  no  very  great  barm  done  so  far,  but  I  think 
if  you  try  seriously  to  follow  this  idea  out  bann  will  soon 
come;  tluit  is  to  say,  many  cases  will  arise  when  you  think  you 
are  giving  the  boy  a  certain  idea,  and  the  boy  mistakes  yuu 
and  receives  another  idea.  It  is  very  difficult  indecd  to  ascer- 
tain  whether  a  pupil  really  grasps  what  you  say  nnless  you 
test  him  through  the  medium  of  Fjnglisb.  Professor  Sweet, 
referring  to  this  point  in  his  book,  **J.  Praciical  Siudtj  of  Lan- 
fjuages*'  says:  *Now  the  great  ad  van  tage  of  a  word  as  opposed 
to  a  picture,  is  that  it  is  practically  an  epitome  of  this  whole 
grou2>  of  iileas,  and  the  ecjuation  ^chajieau  =  HuV  enaljles  a 
German  to  transfer  bodily  sueli  a  group  of  ideas  from  liis  own 
to  the  foreign  word.  This  the  [jictui'e  cannot  do:  for  even  if 
we  ignore  e very t hing  but  the  shape  of  the  hat,  we  inust  eitlier 
give  pictures  of  t^very  conceivable  shape  of  hat  —  fall,  bard 
feit,  soft  feit,  clerieal,  sailor,  coeked,  etc-,  —  or  pIsb  risk  im- 
plying  that  ehapeau  means  'tall  hat*,  not  *hat'  in  general.^' 

Tlierefore  it  seems  rather  donbtful  whether  it  is  wise  to 
go  veiy  far  in  the  direction  of  teaching  new  words  by  objects 
or  pictures  only  and  without  inaking  quite  sure  that  the  pupil 
really  understands  what  the  teacher  means.  The  easiest  way 
of  doing  this  is,  of  course,  to  give  the  pupil  the  English  ecjui- 
valent,  or  ask  him  for  it.  There  is  no  mistake  then;  we  all 
know  where  we  are.  Moreover  it  is  not  easy  to  produce  either 
the  object  or  a  picttiro  when  you  eorae  to  qualities  and  abstract 
ideas.  However  to  show  you  how  such  a  difficulty  is  to  be 
overcome,  I  will  give  you  one  little  iUustration  from  a  book 
entitled  ^^Hints  on  teaching  French'\  wluch  explains  how  the 
new  raethod  should  be  worked.  In  tiying  to  convey  to  the 
pupils  the  meaning  of  the  sentence  "La  poule  est  utUe\  the 
author  says,  the  i)upil  may  hesitate  abont  utile,  but  he  will  be 
greatly  helped  if  you  point  to  hat,  horse,  cheiTv-tree,  and  say 
that  la  poule  lias  this  quality  in  common  with  them,  aml  he 
will  scarcely  remain    nncertain    when  he  is  told  that  the  cater- 
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piUai*  has  just  tlie  opposite  quality.  Ür  the  teacher  may  pro- 
ceed  as  follows:  Can  I  say,  Ua  poule  est  fidvlef  No;  that  qua- 
lity  is  the  reason  why  wo  keep  dogs.  We  keep  hens  because 
of  their  eggs;  tberefore  we  say  7a  2>oule  est  utUe\  I  expect  it 
must  take  a  teacher  üvq  minuien  to  go  through  tkis  iDgenious 
process  of  conveying  to  boys  the  ineaning  of  ^^utile'  and  what 
is  rnore,  I  am  doubtful,  whether  they  woald  know  what  la 
pmde  est  utile  means  after  all  this.  My  way  would  bc  tu  say. 
''The  hen  is  usefuV*  is  in  French,  *Va  poule  est  utile*'. 

A  little  «tory  wliich  1  read  in  an  eUucational  paper  and 
which  bears  on  this  point  may  not  be  out  of  place.  An  in- 
spector  exaraines  one  of  the  hrilüant  classes  taught  on  the  new 
method  where  nothing  but  French  is  spoken.  The  inspector  at 
some  stage  in  the  lesson  made  an  Observation,  and  the  master 
replied,  ^CW  une  banne  i(Ue\  The  inspector  thought  thiö  would 
be  a  good  opporfcunity  for  testing  the  pupils  as  to  their  power 
of  understanding  a  simple  French  ^entence  wliich  Irad  not  been 
|ireviously  prepai'ed,  so  he  asked  tlie  class  whether  tliey  had 
caught  the  meanin^  of  the  sentence  the  master  had  said.  The 
prompt  answer  was,  of  conrse,  ^*Oui,  Monsieur'\  But  when  he 
asked  a  boy  to  say  it  in  Fin;j;lish  he  received  for  a  reply:  **/t's 
(I  bonni/  düf/F'  I  have  tjuoted  elsewliere  another  cxample  whicli 
is  equally  interesting,  Tlie  boys  had  read  a  passage  on  the 
fleath  of  Cipsar.  When  the  Conspirators  come  into  the  Senate 
Brutus  walks  up  to  Ca:*sar  and  the  others  are  in  great  conster- 
nation  because  they  think  tlie\'  will  lie  hetrayed:  but  Brutus 
turned  round  and  tlie  passage  went  on:  "/i  les  rassura  d'un  coup 
d\i'iV\  This  passage  had  been  previously  read  and  was  siipposed 
to  be  known  as  part  of  the  tei-m's  work,  On  being  asked  in 
French  ^^Que  fit~il'^  Qui  est-ce  qu^il  rassura?  Comment  les  rassura- 
t'iJ?**  the  boys  answered  correctly  and  the  master  was  evi- 
clently  satisfied  that  the  boys  knew  perfectly  weil  what  all  this 
meant.  1  took  the  liberty  of  asking  them  what  it  meant  in 
English,  and  tlie  answer  I  received  was:  "^e  reassured  thefu 
with  a  hlow  in  the  ef/ef^  This  is  no  iJoubt  amusing»  but  it  is 
reully  not  a  laughable  matter.  To  have  our  schools  invaded  by 
a  method  which  proceeds  on  those  lines  seems  to  me  very  se- 
rious  indeed, 

I  think  you  will  agree  with  me  that  it  is  practically  impossible 
to  avoid  Englisb,  and  it  is  also  seientilically  unsound.     The  idea 
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that  you  will  necessarily  translate  from  Englisli  when  you  wish 
to  speak  French  if  j^ou  liave  learnt  the  words  first  through  the 
medium  of  English  is  absm-d.  If  I  understand  the  process  aright 
it  comes  to  this.  When  I  show  my  watch  to  a  class  and  say: 
^^Voilä  une  montre!'\  it  is  a  delusion  and  a  snare  if  I  imagine 
that  I  have  thereby  avoided  the  English  word  ^^watcJi\  for  the 
moment  I  raise  my  watch  the  word  ^^watcK'  is  in  their  minds 
even  before  I  have  time  to  say  "une  montre\  So  I  have  plainly 
failed  to  produce  the  direet  effect.  The  moment  I  move  my  hand, 
the  pupil  is  following  me  with  his  thoughts  in  English.  If  I 
touch  a  pen  and  say  "  Voilä  une  plume*\  he  thinks  "|?en"  before 
I  say  ^^plume'\  These  are  facts,  and  nobody  can  get  round 
them.  Besides  I  do*  not  think  there  is  any  reason  for  getting 
round  them,  in  fact  I  am  convinced  that  it  does  not  matter  in 
the  least  how  the  word  gets  into  the  pupils'  head  the  first  time, 
whether  through  English,  or  from  a  picture,  or  from  the  thing 
itself.  In  whatever  way  a  pupil  has  learned  the  word  ^^montre'^ 
when  he  wishes  to  use  the  word  in  French  he  thinks  in  his 
mind  first  of  a  ^^watcJi".  But  I  will  teil  you  how  it  is  to  be 
avoided  by  and  b}'.  If  a  boy  has  seen  and  named  a  watch 
or  used  tlie  Frencli  for  *^ watch''  or  any  other  word  say 
fifty  times  and  I  sliow  liim  the  articlo  or  call  up  the  French  in 
his  mind  by  the  corresponding  English  word,  he  will  gradually 
use  tlie  word  witliout  associating  it  with  the  word  in  the  mother 
tongu(\  That  is  the  wholo  point.  AVhat  is  called  "thinking  in 
a  foreign  languago"  is  to  my  mind  nothing  eise  but  the  art  of 
Casting  thoughts  ver}'  (j[uickly  into  the  mould  of  a  foreign  language. 
You  will  nover  be  able  to  do  tliat  until  you  have  practised  words 
and  phrases  very  mucli  in  the  same  way  as  a  musician  practises 
his  scales.  Kepeat  tliem  often  and  I  think  you  will  find  that 
tlie  link  tliat  lies  betwcen  tlie  English  and  the  FFench,  the  trans- 
lating  link,  will  vanish  gradually  and  completely,  w-hether  you 
learnt  the  words  representing  the  thoughts  originally  from  English 
or  from  a  [)icture  or  from  an  object.  Both  on  theoretical  and 
on  practic^al  grounds  the  removal  of  English  from  our  French 
lessons,  thereforc,  would  be  a  great  mistake  as  it  would  lead 
to  disastrous  results. 

2.  The  socond  article  of  the  new  creed  is  "Translation 
into  English  should  be  avoided  as  much  aspossible*'  — 
no  doubt  for  the  saine  roason.     Most  of  us  attach  a  certain  dis- 
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cisplinary  value  to  translation,  and  it  may  have  Struck  you  that 
there  is  something  wanting  in  the  confession  of  faith  of  the 
followers  of  tlie  new  method.  You  will  find  nowhere  any 
allusion  to  what  I  would  call  training  of  the  intellect,  thinking, 
mental  discipline.  That  is  absolutely  wanting,  and  no  such 
appeal  is  made.  At  the  initial  stage  in  the  preparatory  schools 
the  whole  thing  is  learnt  by  sheer  Imitation  and  memory ;  thought 
is  not  appealed  to.  Now,  I  consider  translation  into  Enghsh  to 
be  an  excellent  test  to  find  out  whether  my  pupüs  know  what 
the  French  means,  and,  secondly,  that  it  is  an  excellent  mental 
discipline.  To  translate  even  a  simple  piece  of  French  into 
English  is  no  mean  mental  Performance  for  a  boy  of  10  or  11 
yeai's  of  age;  that  is  to  say,  to  translate  the  thought  accurately 
into  the  other  language  without  adding  anything  to  it  and  without 
taking  anything  from  it  is  a  piece  of  work  which  a  boy  is 
generally  capable  of  doing,  and  which  it  would  be  a  thousand 
pities  not  to  get  him  to  do. 

3.  The  next  point  is  that  translation  into  French  should 
be  barred  altogether  as  positively  harmful.  T  quite 
understand  that  teachers  who  have  taught  their  boys  on  the 
System  which  I  have  been  trying  to  describe  to  you,  would  fight 
shy  of  subjecting  their  pupils  to  an  examination  in  which  they 
were  asked  to  reproduce  a  given  piece  of  English  in  French. 
They  do  not  like  to  undertake  such  a  task,  because,  they  say, 
translation  is  an  art  that  lies  beyond  the  reach  of  school-boys, 
and  constant  translation  does  not  teach  one  to  speak  a  language. 
That  is  true  in  a  certain  sense,  no  doubt;  that  is  to  say,  if  I 
were  to  undertake  to  translate  liuskin  into  French  or  German 
I  should  find  it  required  great  art,  but  there  is  translation  and 
translation,  and  there  is  plenty  of  translation,  which  I  say  is  an 
art  that  can  be  performed  at  all  ages  of  school  life,  even  the 
very  lowest,  though  it  may  be  questionable  whether  it  is  wise 
to  insist  on  it  there.  Translation  into  French  is  to  be  replaced 
by  what  is  called  "Free  Composition".  That  no  doubt  is  very 
much  easier,  because  if  I  want  to  express  my  thought  about  this 
room  and  1  do  not  know  what  ^^ceiling''  means  in  French  I  shall 
not  say  anj^thing  about  the  ceiling.  Or  if  I  form  in  my  mind 
a  certain  construction  in  English,  which  I  want  to  put  down  in 
French  and  in  which  the  word  ^Uilthougir  occurs  I  at  once 
remember  that  there  is  something  uncanny  about  ^^qnoique''  and 
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I  am  not  going  to  use  it.  Tliat  is  a  convenient  way  of  dealing 
with  difficulties,  but  it  is  not  education,  ßut  we  are  told  that 
thf*  boys'  procliictions  are  very  original.  They  are  indeed!  All 
the  difticulties  are  avoided,  aiid  I  cannot  see  how  they  are  to 
add  to  their  knowledgo  becauso  as  soon  as  they  have  a  certain 
limited  vorabulary  and  a  certain  power  of  fraining  a  sentence 
in  French,  they  will  never  get  anv  fiirther.  If  instead  of  asking 
the  pupil  to  write  a  free  eomposition,  you  give  hiin  a  piece  of 
English  to  translate,  lie  may  und  himself  face  to  face  ^"ith  a 
sentence  beginning  with  ^Uilthough''  and  then  there  is  no  getting 
out  of  it,  he  must  now  sliow  his  liand.  That  is  a  very  different 
matter,  and  it  is  a  very  mnch  more  severe  test  than  that  of 
writiog  a  piece  of  free  eomposition.  The  iinestion  would  be 
whetlier  this  test  is  too  severe  to  apply  to  a  ehild  in  a  prepa- 
rator}'  schouL  I  helle ve  it  is  a  very  severe  test  at  the  beginning, 
and  I  think  it  would  be  well  to  avoid  translation  into  French 
du  ring  the  first  year.  But  those  of  you  w^ho  do  not  agree  with 
nie,  may  safely  try  translation  into  French  at  the  earliest  stage, 
and  1  ein  not  think  very  serious  härm  will  arise  from  doing  so. 
But  as  an  experiment  1  should  like  to  leave  it  alone  for  twelve 
months. 

4.  "Grammar  should  ho  kept  in  the  backgronnd  until 
the  pupil  has  acquired  a  fair  know^ledge  of  the  spoken 
1  a  n  guage."  I  have  tried  this  plan  myself  for  a  term  in  the  bottom 
form  of  our  Junior  school,  because  I  thought  that  if  it  failed, 
tlie  least  härm  would  be  done  there,  My  resnlts  w^ere  these: 
At  the  end  of  that  term  mc*st  of  the  boys  could  pronounce  i|uite 
nicely,  and  tliey  could  speak  to  some  extent:  but  when  they 
came  to  writing,  it  w'as  rather  different,  they  had  lost,  what  I 
might  call,  their  ''grammatieal  eonscience*'.  My  further  experience 
is  derived  from  examining  several  schools  in  whicli  French  had 
been  taught  by  the  '^New-  Method'\  In  one  of  them  the  teacher 
was  one  of  tlie  niost  enthnsiastic  reformers;  he  took  endless 
trouble  to  carr}'  out  the  new  idet\s;  but  after  two  years  I  was 
only  able  to  say  that  the  pupils  certainly  had  advanced  in  pro- 
nnnciation,  that  they  could  understand  a  litüe  French  that  w^as 
spoken  to  thcm,  but  all  tlie  written  work  was  so  deplorable 
that  I  camo  to  the  conclnsion,  that  if  that  was  to  be  the  result 
of  the  '^New  Metliod'*  in  Englisli  sehools,  it  would  he  better  to 
dispense  with  modern  languages  altogether  and  to  teach  something 
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<4se.  I  du  not  think,  liowever,  that  English  schoolmasters,  as  a 
rtile,  will  be  prepared  to  give  any  subject  an  important  place  in 
their  schook  that  is  not  a  valuable  edncational  instriiment.  Now, 
I  am  strougly  uf  opmiun  that  modern  languages,  if  properlv 
taught,  ai*o  a  suitable  subject  for  the  development  nf  literary 
taste,  in  sbort,  for  a  real  liberal  education.  Thougli  J  am  not 
one  of  those  who  fall  foul  of  the  Classics,  and  although  I  am 
cpnvinced  that  there  is  no  mental  or  literary  training  that  is 
Iperior  to  that  which  oan  be  obtained  from  a  soiind  study  of 
The  Classics:  I  find  that  there  are  many  boys  who  have  not  the 
ai>titude  to  get  to  that  stage  of  their  Classics  were  the  great 
wealth  of  classical  literature  will  produce  its  efiect,  and  for 
tliose  boys  it  is  pcrhaps  better  to  proceed  along  the  lines  of 
modern  languages  which,  after  all,  must  give  a  somewhat  similar 
training  as  the  classica!  languages,  botli  in  mental  discipline  and 
literary  cnlture,  One  of  the  reasons  wlw  sound  teaching  of  all 
that  is  essential  in  graramar  slumld  be  insisted  on  at  all  stages 
is,  that,  as  in  the  case  of  translation,  it  is  an  excellent  means 
for  mental  training,  I  would  retain  it  also  for  a  practical  reason, 
which  I  have  already  alluded  to  *—  that  nnless  a  bo}'  knows  his 
grammar,  he  cannot  speak  correctly.  Anyone  who  is  taught  by 
the  ''New  Method"  may  acquire  a  fair  pronimciation  and  a  cer- 
tain  power  ofexpressing  himself  in  French,  but  he  does  not  learn 
the  language.  He  can  only  talk  waiter  or  Courier  French,  and 
to  leai-n  to  do  tliat,  is  not  of  sufficient  edncational  value  to 
make  French  an  important  subject  in  a  preparatory  or  a  pubhc 
school. 

5.  "Class-books  should  be  w  ritten  entirely  in 
French,  no  more  French-English  or  Engliah-Frencli 
vocabularies  or  dictionaries  should  be  allowed,  and 
whatever  grammar  Instruction  is  given,  should  be 
given  in  Frencli,  and  when  a  gramnmr  is  nsed,  it 
should  also  bc  writtcn  in  French/*  I  need  not  rt^peat 
hero  what  I  said  about  the  importance  of  heing  rjuite  clear  in 
one's  teaching  and  tlte  dangers  Huit  arise,  when  we  try  to  avoid 
the  raother  tongue.  Additional  difticulties  appear,  when  a  graminar 
is  used  whieh  is  written  in  French ;  the  pupils  find  it  exeeedingly 
difficult  to  learn  from  such  a  book;  they  are  slower  to  grasp  in 
tlieir  minds  and  to  retain  in  tlieir  inemories  what  is  presented 
in  a  foreign  tongUf.     Also  the  iise  of  Dictionaries  written  entirely 
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in  French  has  its  drawbacks.  I  will  give  you  an  illustration  of 
one  aspect  of  the  question  which  is  the  result  of  an  experiment 
which  I  made  the  other  day,  when  one  of  my  colleagues  came 
in  who  takes  an  interest  in  these  matters  —  I  was  trying  to 
find  out  the  raeaning  of  the  word  tiroir  by  the  "New  Method''. 
I  found 

1.  Tiroir,  sm.  petite  caisse  qui  s'emboite    daus  uu  meuble.    au  moyen 

de  deux  coulisses  et  qui  se  tire. 

2.  Caisse,  sf.  (L.  capsa,  boite"'  coffre  en  bois    pour  remballage;    coffre- 

fort;  bureau  oü  Ton  paye;  tambour. 

3.  Coulisse,  sf.,  rainure  sur  laquelle  on  fait  glisser  un  cliässis;    rempli 

d'uue  Stoffe  dans  lequel  on  passe  un  lacet;  le  lacet  meme;  se  dit, 
au  theutre,  des  chassis  de  toile  mobiles  qui  forment  la  decoration 
des  deux  cot^s  de  la  scene;  lieu  hors  du  parquet  des  agents  de 
change  a  la  Bourse. 

Here     my    friend    interrupted    my    further    researeh    into    tlie 

mysteries  of  the  raeaning  of  tiroir  by  suggesting  that  the  word 

would  not   be  at  all  a  bad    one   to  set    as  a  holiday  task.     All 

this  comes   back   to  the    same    point.     If  I  want   my  pupils    to 

have  clear  ideas  in  their   minds,  I  must   present    these  ideas  in 

the  first  place  in  English,   and  if  I  want  a  boy   to  know  what 

"/m  tiroir^'  is,  the    simplest    and    clearest   way  is  to  teil  him  in 

English  that  it  means  "a  drawer\    I  may  add  that  the  Goyernment 

of  Prussia  have  forbidden  the  use  of  grammars  that  are  i)rinted 

entirely  in  a  foreign  language. 

I  need  not  teil  you,  wlio  are  practical  teachers,  what  a 
difficult  thing  it  is  to  bring  home  to  a  set  of  twenty  boys  eyen 
the  simplest  grammatical  rule,  and  I  will  not  lose  a  minute  in 
explaining  what  the  result  would  be,  if  you  were  to  try  to  do 
this  in  a  foreign  tongue.  The  idea  is  so  futile  that  it  is  really 
not  worth  discussing.  On  the  whole,  eyery  explanation  that 
breaks  new  ground  must  be  giyen  in  the  mother  tongue,  and 
therefore,  grammars  and  dictionaries  entirely  written  in  French 
are  a  real  danger  to  sound  teaching. 

6.  "Aknowledge  of  France  and  the  French  should 
be  taught."  This  seems  to  me  a  sensible  idea,  and  in  the 
])roper  place  of  a  well  organised  curriculum  a  certain  amount 
of  instruction  in  Realien  i.  e.,  the  study  of  French  life  and  in- 
stitutions  should  be  giyen,  only  it  must  not  degenerate  into  un- 
important  tiifles  and  must  not  interfere  with  the  reading  of  good 
literature.  Realien  might  haye  a  certain  place  in  the  middle 
part  of  a  public  school.     But  Ave  should  neycr  lose  sight  of  the 
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main  object  we  have  in  teaching  French,  viz:  —  to  develop 
the  pupil's  mind  and  to  acquaint  him  with  the  classical  litera- 
ture  of  the  XVIIth  and  XVIIlth  centuries,  and  the  great  litö- 
rary  production  of  the  XIXth  Century. 

I  have  tried  in  a  somewhat  crude  way,  perhaps,  to  demol- 
ish  this  magnificent  structure  of  the  method  which  has  be- 
witched  so  many  teachers,  especially  in  England.  I  come  now 
to  the  constructive  part  of  my  address.  I  believe  you  will  all 
be  interested  to  hear  something  about  phonetics.  Phonetics 
are  not  necessarily  included  in  the  programme  of  the  new  me- 
thod. There  are  representatives  of  the  new  method  who  think 
they  can  teach  the  pronnnciation  quite  well  without  phonetics. 
I  was  one  of  the  adherents  of  this  view  only  a  few  years  ago. 
I  tried  to  teach  Frencli  without  phonetics  because  I  thought 
tlie  spelling  of  French  indicated  sufficiently  what  the  pronun- 
eiation  ought  to  be.  I  have  since  made  experiments  in  various 
classes  and  have  come  to  the  conclusion  that  the  phonetic 
System  is  undoubtedly  a  great  help.  But  I  do  not  think  it  is 
necessary  for  a  teacher  of  French  to  become  a  great  student 
of  phonetics.  All  that  is  required  is  the  determination  to  take 
tlie  matter  up.  It  means  in  the  first  place  the  learning  of  a 
new  aiphabet  or  rather  of  a  dozen  signs  which  do  not  exist  in 
the  ordinary  aiphabet.  You,  who  are  acquainted  with  the  teach- 
ing of  the  Greek  aiphabet,  will  admit  at  once  that  there  is  no 
very  great  difficulty  in  teaching  boys  a  dozen  new  letters.  Tt 
is,  however,  important  that  each  sound  should  be  learned  in 
connection  with  each  sign,  and  that  the  pupils  should  under- 
stand  clearly  that  in  the  phonetic  aiphabet  each  letter  Stands 
for  one  sound  and  for  one  definite  sound  only.  If  I  write  in 
phonetics  an  ordinary  o  this  letter  will  always  represent  the 
vowel  in  French  mot  and  never  that  of  pomme,  The  sign  used 
for  the  vowel  of  pomme  in  the  aiphabet  of  the  Association  Fho- 
netique,  which  is  the  most  practical  aiphabet,  is  c  upside  down, 
viz:  0  which  is  easily  w^itten  and  is  quite  distinct.  It  takes  a 
fortnight,  at  the  rate  of  four  liours  a  week,  to  teach  the  signs 
and  the  sounds.  There  is  a  little  difficulty  to  be  overcome  with 
vowels  like  e  in  French  ele  because  the  boy  will  take  this  sound 
to  be  identical  with  a  in  English  Za/e,  and  it  will  be  necessary 
to  make  it  clear  to  him  that  a  in  late  consists  of  two  sounds  in 
English.     Gradually   you    get   the  boy   to  hcar  for  himself  that 
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he  really  ntters  a  ili[>lithon^  every  timo  he  prnnounces  the  letter 
a,  and  then  Ite  will  be  ]>repared  to  iironoimce  ete  properiv. 
These  are  only  a  fevv  instances  to  sliow  you  how  important  it 
is  to  aiialyse  the  soimds  of  one*»  own  speerh  and  of  the  lan- 
^iia^e  wich  one  h  ^^oin*;  to  tearh»  if  a  good  pronnnciation  is 
to  l>e  taucht.  As  soon  as  the  sounds  have  betm  mastered  indi- 
vidually,  and  the  si^ns  representing  them  have  been  learned,  tlie 
pupil  |)rö(*eeds  to  read  a  phonetically  printed  text,  The  <irdi- 
nary  spelhng  is  withheld,  and  practice  in  reading  and  proniin- 
niation  is  derived  entirely  from  oral  lessons  and  the  reading  of 
transcribed  passages.  Tlie  help  afiForded  by  the  phonetic  tran- 
seription  in  very  considerable,  bat  it  inust  not  be  expected  to 
do  everything.  It  is  al)surd  to  think  tliat  it  is  easitrr  to  pro- 
noimce  the  vowel  of  7mtr  when  the  word  is  printed  phonetically. 
The  sounds  oiiiKt  he  taoght  by  the  teacher.  "When  that  has 
been  done,  thr  help  of  phonetics  hecoraes  apparent,  becaiise  the 
pupil  Hnds  it  ijuite  easy  to  keep  his  pronunciation  right,  as  long 
as  he  has  the  phonetic  transcript  boforc  him,  which  clearly  teils 
him  which  soimd  he  has  to  nse,  whilst,  on  the  other  hand  the 
urdinary  orthography  woiild  mislead  him  over  and  over  again, 
because  it  i'epresents  the  same  somid  in  several  ways  {mot  — 
beaii  —  ckevaux)  and  uses  one  sign  for  different  sounds  (mot  — 
panune)*  A  French  man  may  teaeh  a  class  for  a  eonsiderahle 
time,  and  yet  the  bcv\'s  may  Bot  pronoimce  at  all  correctly,  even 
if  the  teacher  has  paid  great  attention  to  pronunciation.  Thi> 
reason  for  this  is  that  only  a  few  hoys  can  learn  to  pronounce 
properly  by  sheer  imitation,  while  the  whole  class  will  arqnire 
a  good  pronunciation  if  the  master  t Caches  the  sounds  properly 
and  makes  the  pupils  praetise  on  phonetic  texts  until  their  pro- 
nunciation is  established.  It  is  necessary  that  the  teacher  shuuld 
not  only  know  how  to  pronounce  himself,  but  should  also  be 
able  to  explain  how  the  corret't  sounds  are  formed.  He  sliould 
for  instance  show  his  pupils  that  the  vowel  in  vue  is  the  same 
as  in  vie  only  that  in  vue  the  lips  protnide.  I  hope  I  have 
made  my  position  about  [dionetics  clear  to  you  and  have  little 
doubt  that  any  of  you  who  may  try  to  work  your  beginnei*s* 
classes  on  phonetics  will  endorse  what  I  have  said. 

To  sum  up,  my  proposal  would  be  1.  That  in  a  prelimi* 
nary  course  on  phonetics,  eovering  the  first  fortnight  of  a  boy's 
first  term  in  French,  the  imlividual  sounds  should  be  taught  and 
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pari  passu  the  phonetic  symbols  rt^presenting  tliem.  2.  That  the 
main  object  of  a  first  term's  French  conrse  shoiild  be  to  impatt 
a  good  pronunciation  by  the  hc^Ip  of  phonetically  transcribetl 
tpxts,  3,  That  thft  lessons  shouhl  be  entirely  oral  (speaking  and 
reading)  and  that  no  writing  nhoiild  be  done  and  no  book  con* 
täining  texts  printed  hi  ordinär v  speUing  be  put  into  thn  hands 
of  the  pupil,  Ä  sound  basis  being  laid  for  a  good  pronuncia- 
tion of  Freneh,  I  would  then  proceed  to  teach  in  tlie  seconfl 
lerm  to  read  and  write  in  the  ordinary  orthography  the  same 
lessons  with  whieli  thn  pui>ils  in  the  pre\äous  term  have  been 
made  orally  famiUar. 

I  will  now  attempt  to  sketch  a  French  lesson  such  as  I 
imagine  will  coraraend  itself  to  preparatory  school  masters:  L  De- 
velop  the  vocabulary  of  the  lesson  with  the  help  of  concrete 
objects  or  from  a  wall  picture  giving  at  the  same  time  the  Fng- 
lish  of  räch  word,  The  use  of  objeets  and  pictnres  used  with 
proper  discretion  is  to  be  commended  inasrnudi  as  it  helps  to 
Make  the  Impression  on  the  mind  more  vivid  and  therefore  more 
lasting,  but  no  restrietion  mnst  be  laid  down  with  regard  to  the 
iise  of  the  mother  tongue.  2,  "When  the  vocabulary  of  the  new 
lesson  has  thus  been  drawn  out  of  the  class  by  qnestion  and 
answer,  and  eaeh  new  word  has  been  written  on  the  blackboard 
in  phonetie  trauseript,  the  list  of  new  words  should  be  read  by 
indivichial  hoys  and  by  a  wliole  class  in  chorus,  so  as  to  affoi'd 
some  additional  jiraetiee  in  the  pronnnciation  of  these  new  words, 
and  to  give  boys  an  opportunit}'  for  asking  the  mcaning  of  any 
word  they  may  have  forgotten,  B.  The  passage  in  whieh  tlie 
new  words  oecnir  and  in  which  the  scene  is  ilescribed  that  the 
mast^r  has  developed  by  the  help  of  the  picture,  is  now  read 
from  the  book,  and  orally  translated  into  English.  4.  Qnestions 
are  put  in  French  on  the  passage  read,  and  the  boys  ans  wer 
these  tpiestions  first  with  their  bonks  ojven  and  afterwards  with 
thejr  books  closed.  ö.  Attention  is  now  ealied  to  certain  fornis 
of  words  or  constructions  oecurring  in  the  passage  which  has 
just  been  read  nnd  translated  and  these  are  System atically  grou- 
ped  together  on  tlve  blackboard.  The  resnlt  being  the  Illustra- 
tion of  a  certain  grammatieal  point,  such  as  the  tense  of  a  verb, 
the  iise  of  the  partitive  artiile,  the  use  of  the  snbjunctive  etc. 
In  this  manner  tlie  grammar  is  deduced  from  the  reader  and 
exjilained    by    the  teacher.     6.     An   exercise    which   is  made  up 
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of  the  vocabulary  of  the  reader  and  applies  the  grainmatical 
points  explained  by  the  inaster  is  now  taken  in  hand.  The 
evening  work  should  eonsist  of  learning  the  grammar  or  pre- 
paring  the  exercise  previously  gone  through  in  class,  or  of  wri- 
ting  the  answers  to  questions  put  in  French.  There  are  many 
other  ways  in  wich  boys  may  be  usefuUy  employed  during  their 
evening  preparation,  but  I  should  strongly  urge  upon  you  the 
necessity  of  first  going  through  the  work  orally  in  class.  It  is 
better  to  prevent  mistakes  from  being  made  than  to  correct  them. 
It  is  obvious  from  my  previous  remarks  that  the  reading  book 
at  the  preparatory  school  stage  should  be  carefully  constructed, 
so  that  each  new  passage  contains  a  good  number  of  examples 
to  illustrate  the  grammar  which  is  to  be  learned  in  connection 
with  it,  and,  on  the  other  hand,  that  itshould  notcontain  other 
difficulties  with  w^liich  the  pupil  is  not  yet  acquainted.  It  is  in 
my  opinion  one  of  the  most  fatal  blunders  in  the  new 
method  that  it  attempts  to  plunge  the  pupil  all  at  once 
into  the  spoken  language  without  attempting  to  gra- 
duate  the  difficulties  or  to  eliminate  irregularities.  I  do 
not  think  it  is  reasonable  to  expect  beginners  in  French  to  master 
more  than  one  difüculty  at  a  time.  If  the  first  lesson  for  instance 
brings  home  to  him  the  present  tense  of  the  verb  etre  and  a 
number  of  nouns  and  adjectives  in  connection  therewith,  it  seems 
dangerous  to  introduce  in  addition  a  few  forms  of  irregulär  verbs, 
partitive  article  etc.  In  faet  I  am  convinced  that  no  sound 
knowledge  of  grammar  will  be  established,  unless  it  is  intro- 
duced  gradually  and  systematically  in  the  initial  stage  to  the 
exclusion  of  everything  that  is  irregulär. 

The  principles  underlying  the  method  which  I  have  tried 
to  sketch  to  you  may  be  summed  up  as  foUows: 

1.  That  tlie  sounds  of  a  foreign  language  should  be  ac- 
quired first,  and  the  orthography  after  the  sounds  have  been 
mastered  and  a  fair  pronunciation  has  been  acquired  by  the 
lielp  of  oral  teaching  in  connection  with  phonetic  texts. 

2.  That  the  reader  should  form  the  centre  of  modern  lan- 
guage teaching ;  each  passage  should  introduce  a  definite  chapter 
of  grammar  and  all  forms  and  constructions  not  previously 
mastered  should  be  excluded. 

3.  That  grammar  should  be  taught  and  applied  systemati- 
cally from    the  beginning    as    an  excellent   mental  training    and 
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the  only  basis  on  which  correct  speaking  or  writing  in  a  foreign 
langiiage  can  exist. 

4.  That  translation  is  not  only  for  practical  purposes 
necessary,  but  is  also  a  valuable  instrument  for  the  develop- 
ment  of  exact  thinking,  the  development  of  taste  and  literary 
appreciation. 

5.  That  French  should  be  taught  as  a  living  thing  and 
as  the  language  of  a  living  people,  i.  e.  the  spoken  tonguo  must 
receive  great  attention,  and  correct  speaking  should  form  an  in- 
tegral part  of  the  modern  language  teacher's  work. 

6.  That  the  highest  aim  of  all  modern  language  teaching 
at  school  must  be  the  gradual  development  of  scholarly  habits, 
of  literary  taste,  of  culturo    in  the  highest  sense  of  the  word. 

A  method  which  embodies  these  principles  contains  to  my 
mind  all  that  is  good  in  the  old  and  in  the  new  and  may  be 
described  as  a  'Sound'  Method,  inasmuch  as  it  starts  with 
the  'sound'  insteadof  the  fetter',  and  aims  at  giving  a'sound' 
training.  In  other  words  it  appreciates  the  utilitarian  value  of 
modern  languages  i.  e.  the  power  of  understanding  and  speak- 
ing the  vemacular,  but  it  insists  on  sound  mental  training  and 
literary  culture  as  its  highest  objects. 

I  hope  you  will  be  able  to  give  to  the  teaching  of  French 
in  prepai-atory  schools  four  hours  a  week  —  six  lessons  of  forty 
minutes  each.  That  I  think  is  a  minimum.  It  is  important 
that  the  boys  should  have  a  lesson  every  day.  A  break  of  a 
day  is  a  serious  hindrance.  Six  days  at  lialf  an  hour  a  day  is 
I  think  better  than  four  times  during  the  week  for  an  hour 
each  time.  If  you  try  that  plan  it  will  prove  a  curious  fact  in 
arithmetic,  namely,  that  three  is  greater  than  four,  because  I 
beliftve  that  you  will  have  better  results  with  six  half  hour 
lessons  than  with  four  lessons  of  an  hour  each.  I  believe 
also  that  for  boys  of  ten  or  eleven  an  hour  is  tiring.  Any  man 
who  will  take  the  trouble  to  spend  a  few  hours  in  grasping  the 
System  which  I  have  tried  to  explain  will  be  able  to  pick  up 
enough  about  phonetics  and  about  pronunciation  from  a  book 
to  be  able  to  teach  his  class  intelligently  and  successfully,  and 
he  will  soon  be  able  to  ask  questions  in  French  other  than  those 
printed  at  the  end  of  each  passage. 

I  am  afraid  I  have  kept  3'ou  a  quarter  of  an  hour  longer 
than  I  ought   to   have    done,  but  I  hope  tliat   you  will  at  least 
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give  the  matter  I  have  bruuglit  before  you  some  consideration, 
antl  if  you  will  do  me  the  favoiir  of  trying  ir  practically  in 
your  schools,  I  have  no  doubt  tliat  you  will  necessarily  arrive 
at  the  same  conclusions  tlmt  I  have  arrived  at  after  ten  years* 
very  careful  and  patient  exiu'riiDünt  ut  ( Uifton  and  exauiinations 
in  other  schools,  AVe  have  at  Clifton  now  a  modern  side  for 
which  1  longed  for  many  year!^,  We  give  to  French  a 
lesson  every  day,  and  to  German  we  give  four  lessons  a  week 
in  the  iower  and  middlo  Foiirths  and  a  lesson  a  day  from  the 
Upper  Fourtliß  upwards.  This  plan  was  only  introduced  tw  elvt* 
iiionths  ago,  but  t  helieve  it  will  prove  to  be  permanent,  and  I 
tliink  it  will  be  unnecessarv  for  you  to  undertake  to  teach  Ger- 
iiian  in  {ireparatory  srhools  at  all,  but  advisable  to  teach  French 
to  your  elassical  and  modi^rn  boys  togethor.  If  ytm  givt»  thti 
time  to  French  which  1  ask,  and  teach  them  on  sound  lines,  they 
öhould  be  excellently  prepared  for  the  entrance  examination  in 
French  at  any  public  school,  and  the  modern  side  boys  can 
devote  the  timo  the  classical  specialists  must  give  to  Greek  to 
their  mother  tongue.  A  boy  so  prepared  in  French  and  Eng- 
üsh  witli  the  nsgual  attainmcnts  in  Latin  and  Mathematies 
is  eurtaiu  to  prosper  on  a  modern  side  as  it  now  exist^  at 
Clifton. 

Clifton.  Otto  Siepmann. 


Klöppers  Englisches  Reallexikon. 

Dißcile  ut  ^  mir  um  7ion  Bcribere. 
Herr  Dr.  Clemens  Klüpper  in  Rostock  ist  Lehrer  der  eng- 
lischen Sprache  und  ein  Heissiger  Schriftsteller.  In  beiden 
Eigenschaften  konnte  es  seiner  Aufuir^rksamkeit  nicht  entgehen, 
dass  trotz  der  Betriebsamkeit  der  Fach  genossen,  die  die  Welt 
mit  Kommentaren  zu  englischen  Autoren  beglücken,  die  „Realien** 
iunner  noch  zu  kurz  kommen.  Es  drängt  sich  ihm  der  Gedanke 
auf,  dass  die  Interessen  der  Schule  ein  Rcallexikon  erfordern, 
und  er  fasst  den  Entschluss,  diesem  Bedürfnis  abzuhelfen.  Das 
war  schön  von  ihm,  und  i^r  hätte  vielleicht  auch  etwa»  Brauch- 
bares  zustande  gebracht,  Menn  er  diesen  Gedanken  festgchalti^n 
und    sein    Arbeitsfeld    demgemiiss    umgrenzt    hatte.     Ein    Real- 
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lexikon  für  die  BeLlürfnisse  der  Seliiile.  Das  wäre  zwar  auch 
keine  so  leid) te  Arbeit  gewesen,  wie  Uerr  Klöpper  sie  sich  offenbiir 
vorgestellt  hat,  aber  sie  lag  doeh  innerhalb  der  Kompetenzen 
eines  fleissigen  und  gescliickten  Kensprachlers.  Aber  nur  der 
Meister  zeigt  sieh  in  der  ßesehränkimg  und  Herr  Klöpper  kann 
auf  den  Meistertitel  nach  Ausweis  der  vorliegenden  Leistimg 
keinen  Anspruch  erheben.  Sein  durcli  keinei^ei  vernünftige 
Kr^vägungen  gezfigelter  Ehrgeiz  trieb  ihn  vielmehr,  laut  Vor- 
wort zu  seinem  Buche,  folgende  Gebiete  zu  behandeln:  „Staat- 
liehe und  kirchliclie  Einrichtungen  früherer  und  gegenwäiiiger 
Zeit,  Gesetze,  Sitten  und  Gebräuche  des  öffentlichen  Lrbens  uud 
geselligen  Verkehr;  die  Krone  und  ihre  reehthchen  Beziehungen 
ZTi  den  Untertanen  und  Ministerien;  Hofämter;  Polizeiverwal tiing, 
OemeindeverwaUung,  Polizeiwesen;  politische  Parteien;  Armee 
und  Marine:  Kirche  und  Geistlichkeit,  kirchliclie  Sektt^n;  Orden: 
Parlament;  Gesetze,  Gerichtswesen;  Universitäten,  Wissenschaft, 
Schule,  Theater,  Presse;  statistische  Angaben  über  Handels- 
verkehr, Post-  Telegraiihen-  und  Eisenbahnwesen;  Erklärung 
technischer  und  juristischer  Ausdrücke,  die  in  den  Wörter- 
büchern gar  nicht  gegeben  oder  nicht  hinreichend  erkläi-t  sind; 
,  ,  .  Bauwerke,  P^^läste:  Beschreibung,  insbesondere  auch  der 
Hauptstadt;  Kunststätten;  Münzwesen;  Klubs;  die  grossen  und 
kleineren  Spiele,  die  im  Ereien  und  im  Hause  gespielt  werden, 
Äueh  Kartenspiele;  Sports  usw.** 

Der  Leser  traut  seinen  Augen  nicht,  wenn  er  dies  liest. 
Diese  ganze  Fülle  des  Wissens  will  ein  einzelner  Mann  dar- 
stellen» noch  dazu  ein  Angehöriger  eines  andern  Volkes.  Doch 
nein,  Herr  Klöpper  hat  noch  fünf  Kollegen  engagiert,  Miinnrr 
desselben  Berufs  wie  er;  mit  diesen  wird  er  die  Sache  macheu. 
Ich  weiss  nicht,  wie  gross  der  Anteil  dieser  fünf  Neuphilologen 
an  dem  Klöpperschen  Opus  ist;  ich  habe  aber  eine  Ahnung, 
dass,  wenn  sie  es  noch  einmal  zu  tiui  hätten,  sie  ihre  Mitarbi'it 
ablelnien  würden.  Namentbch  einer  der  Fünf,  Krüger- Berlin, 
dürfte  sich  wohl  hüten,  seinen  klangvollen  Namen  zum  zweiten 
Male  als  Helief  für  die  minderwertigen  Geisteserzeugniss«^ 
Klöppers  herzugeben.  Denn,  was  sich  der  Leser  schon  gesagt 
haben  wurd,  ist  in  der  Tat  Ei'eignis  gewoi'den :  das  Klöpper'sche 
Heallexikon,  das  in  vier  starken  Bänden  herausgekommen  ist, 
ist  eine  ganz  verunglückte  Schöpfung,  eine  plan-  und  verständ- 
nislose   Kompilation    aus    allen    möglichen    geeigneten    und    un- 
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geeigneten  Schriften,  wie  sie  dem  betriebsamen  Herausgeber 
gerade  in  die  Hand  gefallen  sind.  Dabei  soll  nicht  geleugnet 
werden,  dass  in  den  vier  Bänden  ein  gehöriges  Stück  Arbeit 
steckt  und  dass  man  sich  manche  Auskunft  darin  erholen  kann, 
aber  nichtsdestoweniger  kommen  Logik  und  Verstand  darin  arg 
ins  Gedränge.  Der  Käufer  ist  übrigens  gew-amt:  die  Konfusion 
des  Autors,  seine  sinnlose  Weitschw^eifigkeit  und  überflüssige 
Wortmacherei  treten  schon  in  der  oben  zitierten  Stelle  aus  dem  _ 
Vorwort  klar  zutage.  Sollte  der  Leser  flüchtig  darüber  weg-  — 
gegangen    sein,    so    bitte   ich   ihn,    dieselbe    nochmals  zu  lesen,  «^ 

und    ich    bin    überzeugt,    dass   er  mir  ßecht  geben  wird.     Nun m. 

liegt  der  Schluss  auf  der  Hand:  wenn  der  Autor  schon  in  dem   mm 

Vorwort,    seinem    eigensten  IVzeugnis,    sich    so  stümperhaft  ge 

bärdet,  was  soll  dann  erst  aus  der  Behandlung  von  schwierigen,i,^^ 
seinem     eigentlichen    Berufe    fernliegenden    Materien    w^erden^S 

Klöpper  will  die  englischen  Gesetze  und  das  englische  Gerichts 

wesen   in    den  Kreis   seiner  Betrachtung    ziehen;    beheiTscht  er — 
denn  dieses  Gebiet,  oder  besitzt  er  mindestens  eine  Orientierung" 
auf  demselben?     Versteht   er    auch  nur  soviel  davon,    um  seinem 
Vorlagen  verständig  exzerpieren  zu  können?    Wer  die  hier  ein- 
schlägigen Artikel,  und  sie  füllen  einen  grossen  Teil  des  Werkes- 
aus,   auch    nur  oberflächlich  prüft,    muss    auf  diese  Fragen   mib 
einem    entschiedenen    „Nein"    antworten.     Namentlich    der    sehir 
schwierige    englische    Zivil prozess    ist   unserem  Autor  ein  Buch. 
mit  sieben  Siegeln,    und    was    er    auf  diesem  Gebiete  vorbringt, 
lässt  den  Leser  in  tiefstem  Dunkel.     Es  ist  eine  confusion  worse 
confounded.     Auch    die    Auswahl    und    Anordnung    des    Stoffes 
zeugt    vielfach    von  geringer  Einsieht  und  Umsicht.     Das  Buch 
exzerpiert  literarischen  Plunder,  der  keinen  deutschen  Leser  inter- 
essiert,   schlej)pt  Material    herbei,    das  überall  hin  gehören  mag, 
nur    nicht    in    ein    englisches  lleallexikon,    zerreisst  Zusammen- 
gehöriges   und    bringt   es  unter  die  ausgefallensten  Stichwörter, 
wo  niemand  es  sucht.     So  liest  man  S.  27:  „Acquietandis  Plegiis 
(lat.  zur  Freilassung  des  Bürgen)  hiess  ein  altes  torit^  welches  einem 
Bürgen  gegen  den  Gläubiger  gewährt  w^urde,  der  sich  weigerte, 
obsclion  die  Schuldsumme  bezahlt  war,  den  Bürgen  loszulassen;** 
S.  M5:  ^Ad  admiitendum  clericum  hiess  früher  das  writ,    welches 
in   Fällten  d(^r  Stchung  des  Patronatsrechts,  wenn  dem  klagenden 
Patron  auf  ein  quare  mpedit  oder  auf  eine  assüe  of  darrein  pre- 
iie)it7nent  das  Präsentationsrecht  zu  einer  Pfründe  zuerkannt  ward. 
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den  Bischof,  zuweilen  auch  den  Erzbischof,  niemals  den  sheriff, 
unter  Anführung  des  gerichtlichen  Erkenntnisses  anwies,  den 
Geistlichen  des  obsiegenden  Teils  zuzulassen  und  einzusetzen. 
Liess  der  Bischof  auf  dieses  ivrit  ihn  nicht  zu,  so  konnte  ilin 
der  Patron  mit  dem  writ  quare  non  admisit  belangen  und  voll- 
ständige Genugtuung  fordern."  Was  soll  diese  ganze  Archäologie? 
Jemand,  der  sich  mit  dem  alten  englischen  Kirchenrecht  be- 
schäftigt, wird  zur  Deutung  der  beiden  lateinischen  Stichwörter 
doch  nicht  zum  Klöpper  greifen,  denn  er  wird  soviel  Latein 
verstehen,  um  sie  allein  übersetzen  zu  können.  Jemand  aber, 
dem  diese  Studien  fern  liegen,  und  das  sind  wohl  so  ziemlich 
alle  Leser,  wird  sie  erst  recht  nicht  aufsuchen,  und  stösst  er 
beim  Blättern  im  Buche  auf  sie,  so  wird  er  den  Kopf  dazu 
schütteln.  Er  muss  sich  fragen,  was  ist  ein  „altes  writ?^^ 
Welche  Zeit  ist  mit  „früher"  gemeint?  Was  ist  ein  „klagender 
Patron",  ein  „quare  impedit"^  eine  „assüe  of  darrein  presentmenV'? 
Die  „ivrits^  liaben  es  dem  Verfasser  überhaupt  angetan;  es 
scheint  ihm  Freude  gemacht  zu  haben,  alle  paar  Seiten  seine 
Leser  mit  einem  „urriV'  traktieren  zu  können.  Man  sehe  die 
Stichwörter  cui  satisfaciendum^  ad  subjiciendum  (S.  42),  ad  ven- 
trem  inspiciendum  (S.  44),  aetate  probanda  (S.  50),  alias  (S.  68), 
aüocato  comitatu  (S.  76,  Sp.  1),  allocatur  eocigent  (S.  76,  Sp.  2), 
amendment  (S.  80),  amoveas  manus  (S.  82)  usw.  Li  dem  letzten 
Artikel  erscheint  endlich  auch  einmal  eine  Uebersetzung  von 
wrüy  es  steht  nämlich  dahinter  in  Klammern  „Spezialbefehl", 
eine  Deutung,  die  unzutreffend  ist.  Um  mich  nicht  wiederholen 
zu  müssen,  gestatte  ich  mir  den  Leser  bezüglich  dieses  Punktes 
auf  mein  „Wörterbuch  des  Englischen  Rechts^  s.  v.  writ  und  auf 
meine  Ausführungen  in  dieser  Zeitschrift  Bd.  2,  S.  354  zu  ver- 
weisen. Ob  Klöpper  in  seinem  Buche  s.  v.  vrrit  eine  Erklärung 
dieses  Begriffes  gegeben  hat,  weiss  ich  nicht,  denn  ich  will 
gleich  hier  bekeunen,  dass,  nachdem  ich  das  Reallexikon  bis  zum 
Buchstaben  H  bezogen  hatte,  ich  den  Bezug  der  folgenden 
Lieferungen  aufgegeben  habe.  Icli  hatte  genug  davon.  Hat  er 
aber  unter  dem  genannten  Stichwort  eine  Darstellung  des  alt- 
englischen Formularprozesses  gegeben,  was  er  unbedingt  tun 
musste,  um  den  Leser  endlich  einmal  über  das  Wesen  der  tvrits 
aufzuklären,  so  war  von  Ausnahmen  abgesehen  die  detaillieiie 
Aufzählung  derselben  mit  ihren  lateinischen  Bezeichnungen  für 
deutsche  Leser  durchaus  überflüssig. 
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Als  weiteren  imgeliörigen  Ballast  des  Buches  betraclite  ich 
die  blosse  Aufzählung  von  Zeitungstitdn  und  Fahi-pläxien  (!)  mit 
Angabf    der    Verleger.     So    finde    ich    beim    flüchtigen    Durch- 
blättern :  Cambridge  University  Reporter,  Camera  and  Lankrn  Ee- 
t^ieu\    Canadktn    Gmdii\   CasseVs  Family  MagaiinCf    Caiholic    AI- 
manac,   The   Cathrdic  Herold^    Cathdic   Standard,    Caiholic    Times 
usw.  usw.     Kurz,    wir  haben  hier  den  reinsten  Zeitungskatalog.      | 
Zum    grössten  Teile    til>erriiissig    erscheint  mir  auch  der  Artikel     j 
DictionarieSy    deren    Register     nicht    weniger    als    llt>    Spulten 
(S.  735—791;  unifasst.     Wie   sehr  der  Vei^asser  an  seinen  Vor- 
lagen klebt,    zeigt    sich   hier,    wenn    er    plötzlich    ganz  naiv^  die 
verschiedenen    Abteilungen    dieses    Artik€4s    engliseh    rubrizieH, 
z.  Ir.  Ent/Ush  Dictionaries  of  Foreign  Laufiuages  {S.  751),  ^^nglii^h 
and  Armeuian,  Enf/Ush  and  Assjjrian,  English  and  Japanese  usw. 
Doch  das  ist  nebensächlich,    wenn   auch   charakteristisch  für  die 
Arbt'itsmethode    des  Verfassers.     Aber  was  in  idler  Welt  haben 
d<  nn  diese  Dinge  in  einem  spezifisch  englischen  Hrallexikon  zu 
suchen?     Die  gehuien  meinetwegen   in  ein  allgemeines  Konver- 
sationslexikon,   in    eine    Enzyklo|jHdie    des    Gesamtwissens    der  ^ 
Gegen  waii     und    dann    an     die    Stellen,     wo     die    betreflfcnden  ^ 
Sprachen    behandelt  werden.     Vollständig  aber  steht  dem  Leser^ 
der  Verstand  still,    wt^nn    er  unter  der  Enbrik  Technical  DictiO'^ 
narieji  liest:  ,,W(>rshofpn,  Yocabulait'e  teehnique  franrais-allema%d^^ 
et    allemand-ff*anrais.     Leipzig,  Blockhaus.**     Doch   ich  vergesse,-* 
der  Name    des  Herrn  Wershoven    prangt   ja   auf  dem  Titelblatt:^:^ 
als  der  eines  Mitarbeiters.  (l 

Der  Heransgeber    des   BcallexUcons    scheint    überliaupt    ge^ — 
dacht   zu  haben:    AU's  fish  that  comes  into  net,    und    demgemäsi^s 
verschmäht  er  keine  Anekdote,  keine  Lokalnotiz,   die  ihm  untere 
die  Augen  kommt.     Gewissenhaft  registrieii:   er  die  Namen  von  — 
Personen,  die  irgendwo  und    irgendwann  eine  Stiftung  gemachte 
liaben    (S.  735,  827),    den  Kamen    einer  Scnffabriktmtin  ^der  (!)    i 
Frau  Clements,  die  zuerst  auf  den  Gedanken  kaui,  den  Senf  auT^ 
einer  Mühle    zu    mahlen,    statt    ihn    im  Mörser   zu  zerstampfen" 
(8.  865),    den  Namen    und    die  Adresse    eines  Kaffeehauses    für 
Arbeiter    in  Edinburgh  (S.  900),    die  Namen  und  Adressen  von 
Asylen  für  altersschwache  arme  Frauen  und  junge  Sünderinnen 
(S.  689).     Und    als  gewissenhafter  Kompilator    vergisst   er  nicht 
zum  Schlüsse  mit  ernster  Miene  hinzuzusetzen:  „Briefe  und  An- 
fragen wiegen  dieser  Asyle  sollen  ein  adressiertes  und  mit  Frei- 
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marke  versehenes  Couvert,  das  zur  Hückantwoit  zu  benutzen 
ist,  enthalten."  Aber,  bester  Herr  Doktor,  wofür  haken  Sie  denn 
eigentHch  Ihre  Leserinnen? 

Cnter  dein  Stichwort  Emilia  erfahren  wir  die  bedeutungs- 
volle Tatsache,  dass  dieser  Franenname  viermal  in  der  eiijjjHschen 
Literatur  vorkommt,  ausgerechnet  viermal,  wenigstens  erwähnt 
Herr  Klöpper  kein  anderes  Vorkommen  dieses  gewiss  iinge- 
wölinliehen  Namens,  Es  wird  also  «lamit  seine  Kiclitigkeit  haben, 
vvit^  mit  allem,  was  das  Reallexikon  behauptet.  Und  wie  schön 
ist  der  lihythmus  dieses  Artikels.  Damit  unsere  Leser  sich  mit 
uns  freuen,  stellen  wir  ihn  verhoienus  hierher, 

f,EtniUa^  1.  Figur  in  Pahmon  and  AtriU  von  Cf.  Chaucer  (1840—1400); 

2.  Charakter  in   Tht  WuHer's  Tale  von  William  Shakespeare  (1564—1616); 

3.  Figur  in  Olfidlo  von  W.  Sli.;  4.  Charakter  in  T/ic  Adcentures  of 
J^erefjntie  Piclle  von  Tobias  Oeürge  Smollet  (1721  —  1771),'^ 

Vielleicht  hat  Herr  Kloppe!"  einnial  die  Freundlichkeit,  uns 

'tiber  den  Unterschied  von  *Figur'   und  ^Charakter'    aufzuklären. 

^^orlimfig    wollen    wir    ihm  verraten,    dass,  so  unantastbar  auch 

SHein  Charakter    sein    mag,    er   jedenfalls    eine    bessere  Figur 

xnachen  würde,    wollte    er    nicht   über  Dinge    schreiben,   die    er 

licht  verstellt.     Gleich  nach  der  Emilia  bringt  er  als  Stichwort 

'yEmmamieV^  und  iibersetzt    es    mit  „Gott  sei  mit  dir**,  wahrend 

=?s  heissen  muss  „Gott  mit  uns."     Das  gleichfalls  biblische  Wort 

*'l>rtn  to  Beersheba''  wird  bezeichnet  als  ,^ein  Ausdruck,  der  von 

1».  St<^rne  (171:^—1 7G8)  in  meiner  SentimentalJourJiPf/  angewendet 

Avird."      Dann    wird    hingewiesen    auf    L  M.  21,  14.     In    dieser 

Bübelstelle    ist    aber    nur    von    der  Wüste    Beersaba    die    Kede. 

IKlö])per    scheint  also  nicht  zu  wissen,    dass    der    vollständige 

(Ausdruck  aus  der  Bibel  stammt  C^^gL  z,  B.  L  Könige  5,5)  und 
dass  demgemäss  unter  den  bibelfesten  Engländern  Sterne  doch 
^ohl  nur  einer  unter  vii-len  ist,  bei  denen  diese  Wemlung  vor- 
kommt. 

IWas  dif^  Verteilung  des  Stoflfes  anbetriff*t,  so  geht  die  Plan- 
um! Kopflosigkeit  ins  Aschgrane.  Klöpper  gibt  uns  z,  B.  einen 
Artikel  bilL  Er  behandelt  unter  diesem  Stichwort  n.  a,  auch 
den  Wechsel  (bill  of  ejcchange),  das  Institut  der  sogen,  hith  of 
$ule  und  einige  Gesetze,  die  historische  Benihmtheit  erlaugt 
haben  und  als  Biils  zitiert  werden.  Soweit  ist  die  Sache  korrekt. 
Aber  unter  demselben  Stichwort  auch  den  Inhalt  des  Gesetzes 
_  über  dit'  Errichtung  von  Volksscbnlen  aus  dem  Jahre  1870  zu 
bringen,    das    ist    eine    Niaiserie.     Denn    mit    demselben    Hecht 
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könnte  s.  v.  bill  die  ganze  englische  Gesetzgebung  von  Richard  I. 
bis  auf  Eduard  VII.  ihren  Platz  finden.  Klöpper  füllt  nun 
1^/2  Spalten  mit  einer  kurzen  Inhaltsangabe  des  Gesetzes,  natür- 
lich nicht  ohne  Konfusion,  und  bemerkt  dann  kühl:  „das  Nähere 
unter  School  Board  und  School  Attendence  (einer  der  vielen 
Druckfehler!)  Committee.  —  Ueber  die  weitere  Elntwicklung  des 
Volksschulwesens  vgl.  Elementary  Education  Acts  und  Education.^ 
Sehen  wir  demgemäss  einmal  zu,  was  uns  der  Verfasser  unter 
den  beiden  letzten  Etiketten  vorsetzt.  Unter  der  ersteren  be- 
handelt er  zunächst  noch  einmal  das  grundlegende  Gesetz  von 
1870  und  streift  dann  kurz  die  spätere  Gesetzgebung.  Unter 
Education  wird  dieses  Gesetz  dann  zum  dritten  Male  erwähnt 
und  uns  ausserdem  ein  Ragout  serviert  aus  Notizen  über  Alfred 
den  Grossen  und  seine  Bildungsbestrebungen,  über  den  Refor- 
mator John  Knox,  über  die  Universitäten,  Seminarien,  die 
neuesten  Hochschulen  für  Damen  und  dergl.  mehr.  Das  alles 
auf  zwei  Seiten. 

Doch  damit  ist  die  Sache  nicht  abgetan.  Von  der  Gründ- 
lichkeit des  Verfassers  haben  wir  uns  ja  bereits  überzeugen 
können.  Er  muss  also  auch  hier  seinem  Gemälde  noch  einzelne 
Züge  einfügen,  und  da  er  ein  Wörterbuch  schreibt,  geschieht 
das  füglich  am  besten  in  alpliabetischer  Reihenfolge.  Wenn  nun 
der  Loser  diese  Ergänzungen  nicht  an  den  Stellen  sucht,  wo 
sie  der  Autor  untergebraclit  hat,  so  kann  nur  die  unzureichende 
Intelligenz  des  ersteren  schuld  daran  sein.  Ich  gestehe  daher 
nur  verzagt  und  kleinmütig,  dass  ich  erstaunt  war,  einen  be- 
sondern Artikel  „Additional  Sichjects^  zu  finden,  der  mich  dahin 
belehrte,  dass  bei  gewissen  akademischen  Prüfungen  der  Kan- 
didat ausser  „in  Religion,  Latein  und  Griechisch  oder  an  deren 
Stelle  gewählten  Gegenständen"  auch  „noch  in  andern  Fächern'* 
geprüft  wird;  dass  ich  erstaunt  war,  dass  wir  s.  v.  Absence 
belehrt  werden,  dass  damit  die  Absentenliste  in  „den  public 
schools'^  gemeint  sei  und  dass  in  einem  besondern  Artikel  ^^Adstim'^ 
die  erschütternde  Tatsaclie  verzeichnet  wird,  dass  anwesende 
Schüler  sich  mit  dieser  Vokabel  zur  Stelle  melden.  Man  darf 
aus  Form  und  Art  dieser  Mitteilung  wohl  den  Schluss  ziehen, 
dass  ein  englischer  Gymnasiast,  der  es  sich  beikommen  Hesse, 
einmal  „/^ere"  zu  sagen,  anstatt  des  sakramentalen  „adsum^^ 
g(^nau  so  beim  Wickel  genommen  werden  würde,  wie  ein  reni- 
tenter tsclieehischer  Reservist  für  das  verpönte  „^rfe." 
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Auf  S,  918  Hchiklert  Verfasser  das  Verfahren  beim  so^en. 
^Hammelsprung*'  im  englischen  Unterhause,  aber  nicht  etwa 
nnter  dem  Sticliwort  j^division*',  sondern  s.  v.  ,,electric  bells**,  weil, 
nun  ja,  weil  die  elektrischen  Khngeln  bei  diesem  Anlass  in  ße- 
wegung  gesetzt  werden,  um  die  ausser! lalb  des  Sitzungssaales 
befindlichen  Mitglieder  herbeizurufen.  Sollte  jemand  nun  so 
vorwitzig  sein  und  konstatieren,  dass  die  ganze  Prozedur  auf 
8.  812  ff,  unter  dem  Stichwort  ^^dirisiön^  bereits  ausführlich 
genug  dargestellt  ist  und  der  ganze  elektrische  Gloekenartikel 
Qaht^r  sich  enibrige,  und  dass  ei*  diese  Meinung  aufrecht  erhalten 
müsse,  selbst  wenn  die  Kl  Upper  sehe  Intelhgenz  die  «einige  auch 
noeli  so  sehr  überrage,  so  weiss  ich  allerdings  nicltt,  was  diesem 
Nörgler  entgegen  gehalten  werden  kann. 

Doch  Scherz  bei  Seite.  Schon  dos  eingangs  erwähnte  Vor- 
wort zeigt  uns,  dass  Klöpper  walillos  Worte  auf  Worte  häuft; 
er  stellt  als  versehiedeu  und  koordiniert  neben  einander  Polizei- 
verwaltung und  Polizeiwesen,  Bauwerke  und*  Paläste, 
Gesetze  und  .  .  ,  Gesetze.  Kr  ist  nichts  weniger  als  ein 
Künstler,  der  seinen  Stoff  beherrscht  und  nach  eigenen  Ideen 
irei  gestaltet;  er  ist  vielmehr  nichts  anderes  als  ein  Kärrner, 
|er  Steine  und  Schutt  unterschiedslos  heranfährt  und  dieses 
iterial  kunierbunt  auf  einen  Haufen  wirft.  Oder  er  gleicht 
lem  Schneider,  der  anstatt  Mass  zu  nehmen  und  den  Stoff*  den 
^örperformen  des  zu  bekleidenden  Individuums  anzupassen,  ein- 
pch  allerhand  Lappen  von  allerhand  Material  ohne  viel  Ueber- 
pgtmg  aneinander  fügen  würde. 
I  Nur  noch  ein  |>aar  Beispiele 
unter  Bill  of  exchangßy  S.  258  ff. 
irVechsel,  hierbei  natürlich  auch 
kuf  S,  261  macht  er  ein  neues  Stichwort  j^to  endorse  a  hiff' 
and  wärmt  jetzt  denselben  Kohl  wieder  auf.  Doch  nicht  genug 
lamit.  Auf  8.  276  findet  sich  ein  neuer  Artikel  Bilts  of  Exchffnge 
4cf,  welcher  folgendermassen  lautet:  ,,R  of  E,  Actf  aus  deui 
Jahr  1882  stammend,  kodifiziert  die  gesetzlichen  Bestimmungen, 
s\'elche  für  die  Bills  of  Exchange  (s.  d.  W.)  und  für  die  Promissorg 
Notes  (s.  d,  W.)  in  der  Praxis  schon  seit  langer  Zeit  giltig  und 
durch  Spezialgesetze  geregelt  waren.  Es  handelt  sich  um  die 
zur  Erleichterung  des  kaufmännischen  Verkehrs  erfundenen 
schriftlichen  Bescheinigungen  (ohne  Siegel),  in  welchen  jemand 
lerkennt,  dass  er  einem  andern  eine  gewisse  Summe  schuldet. 


zur  Erhärtung  des  Gesagten, 
behandelt  Kl.  die  Lehre  vom 
das    Indossament,    S,    258/59, 
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also    um    Wechsel    und    Promessen.    —    Die    einzelnen  Bestica- 
mungen  der  Akte    siehe  unter  Bill  of  Exchange  und  Promisscry 
NotesJ'    Also,  statt  einfach  unter  B,  of  E.  zu  sagen,  dass  Eng- 
land eine  Wechselordnung  hat  und  dass  dieselbe  die  Quelle  dev 
nun  folgenden  rechtlichen  Ausführungen  ist,  findet  es  der  Aatox" 
für  angezeigt,    die  Existenz    des  Gesetzes    in   einem  besonderc^xi 
Artikel    zu   verkünden.      Daneben   beachte    man    die    hier   zi^ixxi 
zweiten  Male  gegebene  ganz  sinnlose  Definition  eines  Wechsels, 
während    sie    im    ersten  Artikel    im  Gegensatz    zu    diesem  fec:ixi- 
dischen    Gestammel    lautet:    „Ein   Wechsel   ist    eine    schriftliczrtie 
Aufforderung,    die    von    dem  Gläubiger    an    den  Schuldner     ^^^^ 
richtet  wird,  eine  bestimmte  Summe  Geldes    entweder    auf  V^^^i*- 
langen    (on  demand)    oder    zu    einer    bestimmten  Zeit,   sei  es       ^«J^ 
den  Beauftragten    der   Gläubiger  (!)  selbst    oder    an   die    in  cl^xi^ 
Wechsel    bezeichnete    Person    zu    zahlen."     Das   ist    zwar  axi<:*l» 
schief    und    ungenau,    aber    doch    unvergleichlich  besser  als     c3  ie 
Weisheit,  die  18  Seiten  später  verzapft  wird.     Ein  zweites  I3^*i' 
spiel    für    die  oben  geschildeiie  Methode    des  Verfassers  ist    fol- 
gendes.    Auf  S.  277   steht    ein    Artikel  Bills  of  Sole  Ad,    -%^^^^ 
Klöpper    übersetzt:    „Gesetz,  betreflFend  Kaufverträge"."     Zw'öli 
Seiten    vorher   hat    aber  das  Buch  bereits    einen  Artikel    „^/'^* 
of  Säle,  welcher  Ausdruck  hier  als  „Verkaufsermächtigung"    f^^' 
deutet  wird. 

So  viel  über  die  Arbeitsweise  des  Verfassers  des  Beallexiko-*^^' 
Ehe  ich  weiter  gehe,    sei  hier  bemerkt,    dass  meine  Ausführ  i^^' 
gen    sich  gegen  Herrn  Klöpper  nur  insoweit  richten,   als  er    <!'*' 
kritisierten  Artikel   selbst  geschrieben  oder   sie  durch  AufnaUtf*^ 
in  sein  Buch    gut  geheissen  hat.     Im  letztern  Fall   ist  er  nat^^' 
lieh  nicht  für  jedes  Detail  verantwortlich  zu  machen.     Ich  g^J*^ 
nun  dazu  über,  im  Zusammenhang  eine  lieihe  von  Artikeln  f*-^'^ 
ihre    materielle    liichtigkeit    zu  prüfen,    um    den  Beweis  für  dJ^' 
Behauptung    zu    erbringen,    dass    ein  erheblicher  Teil  des  Refi'* 
lexikons  von  Dingen  handelt,   die  dem  Verfasser  oder  den  Ver- 
fassern   eine    terra  incognita  waren,    oder   dass  ihre  Darstellung^ 
so  unklar  und  verworren  ist,    dass    der  Leser  unmöglich  dara"-^ 
klug  werden  kann.     Unter    dem  Stichwort    canons  befinden  sich 
auf  Seite  400/401    folgende    zwei    Sätze:    „Während    durch   die 
l^eformation  das  Kirclienregiment  tatsächlich  auf  die  Krone  über- 
tragen   wurde,    wurde    durcli  sie  die  altkirchliche  Gesetzgebung 
völlig  abgescliafft,    da    auch    die  von  Granmer  veranstaltete  Ke- 
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Vision  der  kircli liehen  Gesetze  keine  königliche  Bestätigung  er- 
iielt  Auch  Synoden  der  Geistlichkeiten  durften  nicht  mehr 
ohne  königliche  Einberul'ungs-Ordre  abgehalten  und  keine  Be- 
Bchlüsse  gesetzlicher  Natur  auf  denselben  gefasst  m  erden ;  ein 
einziges  neues  Gresetz  ist  nach  vorangehendem  l^arlamentsbesehhiss 
in  der  betreffenden  Sache  dureli  kirchliehen  Synodal beschhiss 
gemacht  worden  (!),  nämlich  die  Aenderung  der  Ausdrücke 
der  päpstlichen  Unterschrift  im  Jahre  186Ö.**  Ich  zahle 
Jedem  in  der  englischen  Kirchen geschichte  Unbewanderten,  der 
den  zweiten  8i\tz  ganz  versteht,  einen  Taler.  Die  j^AendtTung 
der  Ausdrücke  der  j)äpythehen  Unterschrift**  ist  beschlossen 
^'orden;  was  in  alh--r  AVeit  mag  das  wohl  heissen?  An  der 
Hand  von  Makowers  Verfassum^  der  Kirche  von  England 
wollen  wir  dem  geneigten  Leser  über  den  Kluppersclien  tralH- 
mathias  ein  Liehtlein  anzünden.  Der  §  36  der  i.  J.  1604  he- 
üchlossenen  kirchliehen  Gesetze  {cancms)  sehreibt  vor,  dass  die 
Kandidat<*n  des  geistlichen  Amtes  vor  Empfang  der  AVeihen  jede 
ausländische  Autorität  abzuschwören  haben.  Man  dachte  nattir- 
lieh  in  erster  Heihe  an  den  Papst,  wenn  man  den  Kandidaten 
schwören  und  durch  Unterschrift  bekräftigen  liess  ^^quod 
nullus  extraneus  priiiceps,  nee  lülus  praelatus,  statu s  aut  domi- 
flatus  habet  aut  habere  dehet  ullam  jurisdictionem,  potestatemt  su- 
perioritatem^  praeemitwntiamj  vd  audorifatem  ecclesiasticam  sive  spi- 
ritttahm  infra  Majestatis  Suae  dida  rrgna.^'  Im  Jahre  1865 
(nicht  061  ist  dann  die  Aufhebung  dieser  Absehwörungsformel 
beschlossen  worden,  weil  die  seitdem  von  den  Predigtamts- 
kandidaten abzugeben<le  Erklärung:  /  assent  io  the  Öl)  Artides 
of  Religion  etc.  vollständig  genügt^  indem  Ariikel  37  der- 
selben mit  aller  Deutlichkeit  ausspricht,  dass  der  Papst  weder  in 
geistlichen  noch  in  weltlichen  Dingen  etwas  in  England  zu 
sagen  hat. 

Blaubücher  heissen  bekanntlich  nach  der  Farbe  ihres 
Umschlags  die  dem  i^nglischen  Parlament  in  \^>rlage  gebrachten 
Drucksachen.  Dass  Klöjiper  s*  v,  Bitte  Books  diese  Tatsache  re- 
gistriert, ist  ganz  in  Ordnung.  Aber  eine  halbe  Seite  tiefer 
steht  wiedci':  ,jBlue  Paper,  ein  Werk  von  9  starken  Banden,  in 
denen  der  Bericht  der  Eot/af  üommission  on  Secondari/  Education 
erscheint,  welche  im  Frühjahi-  1895  zusammentrat**  Dass  auf 
einmal  diese  parlamentarische  Druckschrift  das  Blaubuch  par 
exceUence   sein    soll,    würde  ich  nicht  glauben,    selbst  wenn  eine 
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grössere  Autorität  als  Herr  Klöpper  es  berichtete.  Auch  hier 
wandelt  unser  Verfasser  auf  den  uns  nun  schon  bekannten  ver- 
schlungenen Pfaden,  denn  etwa  300  Seiten  später  (S.  580/84) 
berichtet  er  über  verschiedene  zur  Untersuchung  des  Unter- 
richtswesens eingesetzte  Kommissionen,  darunter  auch  über  die 
bereits  s.  v.  Blue  Paper  erwähnte.  Den  ersten  Artikel  schöpfte 
er  aus  einem  Aufsatze  von  Wendt,  den  letztern  aus  einer  Dar- 
stellung der  Preiissischen  Jalirbücher.  Daher  ergibt  sich  folgen- 
des Doppelbild: 

S.  295.  S.  583. 

.  .  .  ein  Werk  von  9  starken  Bänden.  Der  Bericht  umfasst  9  Bände.  Der 

Band  I  enthält  den  eigentlichen  Be-  erste   enthält   den   eigentlichen    zu- 

richt,  II — I V  Zeugenanssagen,  V— IX  sammenfassenden  Bericht  der  Kom- 

Berichte  von  Experten  ans  aller  Herren  mission  in  4  Hauptabschnitten :  1 .  Ge- 

Ländem  u.  s.  w.    Band  I  zerfällt  in  schichtliches;  2.  Gegenwärtiger  Stand 

4  Teile :  i.  IJistorical  Sketch  of  previous  des  höheren  Schulwesens  in  England ; 

legislation;   2.  Description  of  ihe  exi-  3.  Gutachten  der  Sachverständigen; 

sting  State  of  things;  3,  Analysis  and  4.  Vorschläge  der  Konunission. 
disctission  of  the  evidence  ofwitnesses; 
4.  Eecommendations  of  Commi 88 ioners. 

Doppelt  genäht  hält  besser.  Das  ist  offenbar  auch  ein 
Standpunkt,  aber  wie  uns  bedünken  will,  geeigneter  für  einen 
Schuster  als  für  einen  Mann  der  Wissenscliaft. 

Company  definiert  Klöpper  als  „eine  aus  zwei  oder  mehreren 
Personen  bestehende  Handelsgesellscliaft**.  Das  ist  falsch.  Eine 
Company  im  handelsrechtlichen  Sinne  muss  aus  mindestens  sieben 
Personen  bestehen,  sonst  ist  sie  eine  partnership  oder  offene 
Handelsgesellschaft.  Eine  Aktiengesellschaft  ist  eine  Company, 
genauer  eine  limited  joint-stock  Company j  aber  Müller  cO  Co. 
bilden  eine  partnership.  Klöpper,  der  in  diesen  Dingen  nicht 
zu  Hause  ist,  übersetzt  nun  ganz  ruhig  Company,  auch  joint- 
stock  compa7iy  mit  „offene  Handelsgesellschaft**.  Schlägt  man 
nun  aber  den  unmittelbar  vor  Coynpany  stehenden  Artikel  Com- 
panies  Acts  auf,  so  findet  man  das  Richtige.  Gleich  das  Stich- 
wort ist  treffend  übersetzt:  „Gesetze  über  die  Gründung  von 
Erwerbs-  oder  Aktiengesellschaften",  und  weiterhin  ist  auch  die 
Rede  davon,  dass  eine  Company  aus  mindestens  sieben  Personen 
bestehen  muss  (S.  593,  Sj).  1).  Nach  Stil  und  Inhalt  unterliegt 
es  keinem  Zweifel,  dass  hier  wie  in  anderen  Fällen,  wo  die 
Ausdrucks  weise  eclit  deutsch  und   der  Inhalt  leicht  verständhch 
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ist,  der  Verfasser  aus  einer  deutschen  Quelle,  der  Arbeit  eines 
Fachmannes»  gesrhöpft  hat;  wohingegen  der  Artikel  Company 
und  die  zahlreichen  analogen  Artikel  die  schlechte  Uebersetzung 
irgend  eines  miss verstandenen  englischen  Elaborats  sind.  An 
dieser  Ueberzeugnng  uiacht  mich  auch  der  Umstand  nicht  irre, 
dass  Klöpper  unter  dein  Artikel  Compimies  Acts  als  Gewährs- 
mann Stephen,  Xew  Commejitaries  on  the  Laws  of  England  zi- 
tieit,  und  bei  der  wertlosen  Aiiseinajidersetzung  über  compmiy 
ein  deutsches  Buch  Schmidt,  Handelsgesellschaften^  als  seine 
Quelle  bezeichnet.  Denn  man  kann  auf  die  Literaturangahen 
bei  Klopper  ebenso  wenig  schwören,  wie  auf  seine  übrigen  Be- 
hauptungen. So  ist  der  sieben  Spalten  lange  Artikel  e?iiaüs 
wortwörtlich  abgesehrieben  aus  SoUy,  Onmdsätze  des  Enffliscben 
RecJds  iiher  Grimdbesiti',  Erbfolge  und  Oüterrecht  der  Ehegalien^ 
Berlin  1853;  als  Quelle  wird  aber  nicht  SoUy  genannt,  sondern 
Gneist,  Englische  Verfasrnngsgeschiclde  (!)  1882,  Freuss,  Jahr- 
hticher  1880  und  Brentano  und  Leser,  No.  1, 

Ein  anderer  kanfmänniseher  Terminus  ist  consigyiment 
Konsignation  oder  die  Übersendung  von  Waren  an  einen  Kom- 
missionär zum  bestmöglichen  Verkauf.  Klöpper  sagt  nun: 
„Unter  consignment  versteht  man  die  an  einen  andern  zum  Ver- 
kauf libersandten  Waren;  uiöglichst  hohe  Preise  sind  dabei 
erwünscht/*  Herr  AVipprlien  aus  Bernau  hat  wirklich  seinen 
Mann  gefunden. 

Auf  S,  382  s.  V.  ctdl  findet  sieh  folgende  Stilblüte:  „Es"* 
[gemeint  ist  das  Verbum  call]  „ist  ausserdem  ein  Ausdruck  der 
Stockbörse  [!  Übersetzung  von  Stock  Exchange  ll  der  bezeichnet, 
dass  wenn  man  so  und  so  viel  per  cent  (!)  zahlt,  man  nach  Be- 
beben so  und  so  viel  Aktien  [ !  auch  anderr  Wertpapiere !  ]  an 
einem  gewissen  Tage  kaufen  kann.  Solchi'  Kontrakte  werden 
Von  Spekulanten  abgeschlossen,  wenn  sie  annehmen,  dass  ge- 
wisse Aktien  (!)  in  der  nächsten  Zeit  steigen.  Sollten  sie  wider 
Erwarten  fahen,  so  ^he  does  not  call  it*  (I),  d,  h.  so  verlangt 
er  ihre  Lieferung.**  (!!)  Die  absolute  Verständnislosigkeit, 
mit  der  hier  das  sogenannte  Prätniengeschäft  behandelt  wird, 
findet  ihren  geliührenden  Ausdruck  in  einem  auf  gleicher  geisti- 
ger Stufe  stehemlen  englisch-deutschen  Kauderwelsch.  Inhalt 
und  Form  passen  vortrefflich  zu  einander. 

Über  die  englischen  Kreisgerichte  lässt  sich  Kh'jpper  fol- 
gendermassen   aus:    .fiounty  Courts  Grafschaftshöfe  [sie!].     Man 
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muss  unterscliei^len  zwiscfien  denn  C.  C  der  frülieren  Zeiten  imi] 
denen  (!)  neuerer  Zeit,  die  seit  1846  eingerichtet  und  1S88  in 
feste  Normen  gebracht  worden  sind,  |  !  Im  Jahre  1888  wurden 
die  seit  1846  über  die  C.  C  ergangenen  Gesetze  in  einem  Ge- 
neralgesetze zusarnmengefasst].  Jede  Grafschaft  ist  in  eine  ge- 
wisse Anzahl  von  Beziiken  eingeteilt,  die  dem  C,  C  unterstehen. 
Ton  Zeit  zu  Zeit  wird  an  einem  oder  mehreren  Orten  innerhalb 
jedes  Bezirkes  Gericht  abgehalten.  Mehrere  Bezirke  sind  wieder 
zu  einem  Goiichtshezirke  vereinigt.  [England  zerfällt  administrativ^ 

in  die  52  historischen  Grafschaften    und    etwa  55  Kreisgericbts 

Sprengel,  circuits.     Diese  circuits  teilen  sich  wieder  in  Distrikte^ 
gegenwärtig    rund    540,     Jedes  Kreisge rieht  ist  mit  einem  odej — 
zwei  llichtern  besetzt,  die  je  nach  Bedürfnis  in  den  Hauptortei»^ 
ihres    cinmit  Gerichtstage    abhalten  müssen.     Jeder  Distrikt  hatus 
sein  eigenes  Kanzleiprrsonal  zur  Vorbereitung,  in  manclien  Fälle»^ 
aucli  selbständigen  Erledigung  der  anhängig  gemachten  Klagen]— 
Die    Cöunty    Courts    besitzen    in    folgenden  Fällen    Jurisdiktion' 
1.  In  Prozession,   in  welchen  die  eingeklagte  Summe  niclit  mehi^ 
als  £  50  beträgt;  2,  in  Klagen  betreuend  festen  Grundbesitz  (I)^ 
dessen  Wert  oder  Zins  die  Summe  von  £  20  jährhch  nicht  nber- 
steigt.    Ausgeschlossen  sind  in  beiden  {\l)  Fällen  Klagen  gegen  die» 
Gültigkeit  von  Testamenten,  Vermächtnissen  oder  wegen  böswilliger 
Verleumdung,  Verfülu'ung  und  wegen  Bruchs  des  Elieverspreclien» 
.....  Falls  die  Schuld  oder  der  geforderte  Schadenersatz  mehr 
als  £  20  beträgt,  so  hängt  flie  Kechtsgültigkeit  des  Urteils  von 
der    EntselMridung    des    Richters    ab,   insoweit    irgend    eine    ge- 
setzliche   Frage     oder     die     Zukssung     oder    Verwerfung    der 
Beweisaufnahme    in     Betracht    komuit,*'     [HfTr,    dunkel   ist   der 
Hede  Sinn.] 

Soviele  Artikel  Klöpper  auch  ühei^  die  englische  Gerichts- 
organisation bringt,  aufklärrm  tut  er  nichts,  und  der  Leser,  der 
etwa  den  Versuch  machen  wollte,  die  disjecia  mefnbra  zu  einem 
verständlichen  Bilde  zusammen  zu  setzen,  verlöre  Zeit  und 
Mühe.  Denn  „ein  vollkommener  "Widerspruch  ist  gleich  geheim- 
nisvoll für  Weise  wie  für  Toren**,  und  bei  der  Arbpitsmf'thode 
des  Verfassers,  sich  bald  bei  diesem,  bald  bei  jenem  Buch,  bahi 
bei  einem  veralteten,  bald  bei  einem  neuen,  bald  bei  einem 
wertvollen,  bald  bei  einem  wertlosen,  für  ein  und  dieselbe  Ma* 
terie  zu  versorgen,  wimmelt  es  in  seinem  Werke  A^on  zahlreichen 
unausgleichbaren    Behauptungen.      Hierfür    einige    Beb'^ge.     Auf 
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8.  504    wird    «ler    Becorder    Jer    Ijondoner    City    fälsclilich    zum 
Archivar  gestemjjelt,   auf  S.  590  steht  richtig,   dags  er  ein  städ- 
tischer Bieht«r  ist     Auf   diTScIben  Seite  wird   riditig    bomerkt, 
dass  der  Court   of  Common  Pleas   seit    1875  nicht  mehr    hestelit, 
aber  auf  S,   184  liest  man,  dass  der  Cmirt  of  Commmi  Be7ich  jetzt 
hCaur^  of  Common  Pleas  heisse,  und  dass  ferner  die  dies  in  hunco 
■die  Tage   innerhalb    der  Aier   terms   (Gerielitssessionen)  sind,    an 
"welchem  die  Parteien    in  diesem   Gericht    zu    erscheinen   haben. 
Die  ganze  Notiz  ist  natürlich  ein  irgendwo  ausgegrabenes  Fossil 
k&nd  kann    trotz    der  prasentischen   Form    nicht    den    geringsten 
Anspruch  auf  Geltung  in  der  Gegenwart  erheben.     Ja,  es  kommt 
bei  Klöpper   vor,    dass    innerhalb    eines  und    desselben  Artikels 
dieselbe  Institution  als  bestehend   und  ^ —  nicht  mehr  bestehend 
bezeichnet  wird.     So    wird    auf  S.  993  s.  v.  CouH  qf  Excheqjter 
€Jhamher    einleitend   von    diesem  Gericht    als    einer    verflossenen 
Einrichtung  mit  Hecht  geredet.     Dann  aber  folgt  der  Satz:  ,,Es 
gehören  also  zum  Court  of  Ejxhequer  alle  15  (sie!)  Beichsrichter, 
%'on  denen  aber  nur   10  fungieren  dürfen."     HiiTauf  geht    der 
Schreiber  wieder  in  das  Imperfekt  über.     Damit  nun  niemand 
glaube,    die  beiden    Präsensformen    seien  Druckfehler,  verweise 
ich  auf  S.  ß5G,  wo  s,  v.  Court  of  Error  der  Cotirt  of  Exchequer 
Chamber  ebenfalls  als  tatsächlich  existierend  lungestellt  wird.  — 
Die  enghsche  Zivilprozessordnung  %Trlangt,  dass  jeder  Beklagte, 
^v^ofern   er  nicht  ein  Versänmnisurtcil   über  sich   ergehen  lassen 
'^^ill,  seint*  Einlassung  auf  den  Beelitsstreit  dem  Gericht  anzeige. 
IDiese    Einlassung    heisst    otterinf/  an  ajypearance.     Klöpper    be- 
liandelt    diesen    Gegenstand    s.  v.  appearance    und  s.  v,  entering 
appearance.    Er  reisst  also  in  seiner  beliebten  Manier  Zusammen- 
gehöriges   auseinander,    vielleicht    hat  er    auch  in    diesem  l-^alle 
heim  zweiten  Artikel  den  ersten  schon  längst  vergessen.     Diese 
heiden   Artikel    nun    widersprechen    sieh    zwar    nicht,    aber    sie 
harmonieren  auch  nicht  miteinander  und  können  den  Leser  nur 
verwirren, 

Zu  den  Kompetenzen  der  Bichter  des  High  Court  gehört 
auch  die  Prüfmig  angefochtener  Parlamentswahlen,  wie  auf 
?*.  587  ganz  richtig  zu  lesen  ist.  Auf  S.  917  kommt  der  Ver- 
fasser auf  denselben  Gegenstand  zurück,  aber  liier  wird  die  Pni- 
fang  und  p]ntscheidung  nicht  mehr  in  die  Hände  eines  Beichs* 
richters  g<"legt,  sondern  in  die  von  „zwei  Friedensrichtern**, 
Geschwindigkeit   ist    keine  Hexerei!     Das    wäre  gerade    so,    als 
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wenn  bei  uns  die  Gültigkeit  einer  S,eich8tag8wahl  von  dem  Aus- 
spruch des  im  Kreise  amtierenden  Landrats  oder  seines  Kreis- 
sekretärs abhängig  gemacht  würde. 

Doch    genug   von    den    Klöpperschen    Antinomien!    Aucli 
ein  Kant    dürfte    an    ihrer  Auflösung   verzweifeln.     Ich  möchte 
jetzt  nur   noch    eine    kleine   Blütenlese   von    Stellen   geben,    in 
denen  der  Blödsinn  gewissermassen  in  Heinkultur  erscheint,  um 
dann  mit  einer  allgemeinen  Bemerkung  über  den  Klöpperschen 
Stil  zu  schliessen,  denn  der  geneigte  Leser  wird  nachgerade  mit 
seinem  Urteil    über  das  Buch    auch   ins  Reine    gekommen  sein. 
Das  englische  Wort  für  Unterschlagung  ist  emhezzlement  und  der 
bekannte    Terminus    für  Gesetzesverletzungen    schwerer  Art    ist 
felony.     Diebstahl  z.  B.  gilt  als   felony,     Herr  Klöpper  schreibt 
nun:    Emhezzlement  wird   nach    StaU  7  und  8  George  IV.  c.  29 
sect.  47  (man  beachte,    wie    genau   Herr   Klöpper    Kapitel  und 
Vers  zitiert!)   angesehen  als  Diebstahl  mittels  felony^.    Ein© 
felony,  bester  Herr  Klöpper,  ist  doch  kein  Brecheisen!  Was  sagt 
aber    das    Gesetz    in    Wirklichkeit?     Wer   unterschlägt  shdii   he 
deemed  to  have  feloniously  stolen  soll  angesehen  werden  als  habö 
er  einen  Diebstahl  und  damit  eine  felony   begangen.     Nebenbei 
bemerkt  versteht  Klöpper  nicht  einmal  die  Zitierungsweise  ol^'" 
englischen  Parlamentsbeschlüsse,  er  hält   7  und  8  George  /r  c- 
:^9  s,  47  offenbai*  für  mehrere  Gesetze,  denn  er  fährt  fort:  »Di**' 
selben    Statute  setzten    als  Strafen    fest"  u.  s.  w.,    während  der 
Sinn  ist:  Gesetz  No.  29  erlassen  in  der  im  7.  und  8.  Regienings- 
jahr    Georg   IV.    abgehaltenen    Parlamentssession,    §  47.     (Vgl- 
über  diesen  Gegenstand  mein   Wörterbuch  des  Englischen  Bed^^^^ 
8.  10.) 

Auf  S.  449  liest  man:  „CAa^teZ  bezeichnete  ursprünglich  nur 
Haustiere,  wurde  dann  aber  auf  alle  bew-eglichen  Sachen  aus- 
gedehnt. Der  Ausdruck  bezeichnet  ausserdem  zuweüen  auch 
gewisse  imbewegliche  Sachen,  welchen  es  an  einem  be- 
stimmten Grade  der  Fortdauer  fehlt."  Es  w^ürde  zu  weit 
führen,  wollte  ich  darlegen,  wie  Klöpper  hier  wieder  eimD^l 
seine  Vorlage  verballhornt  hat  und  ich  muss  mir  daher  erlauben 
den  geneigten  Leser  wiederum  auf  mein  Wörterbuch,  S.  235  i- 
zu  verweisen.  —  Unter  dem  Stichwort  cheque  sagt  Klöpp^r- 
^AUe  Checks  kosten  einen  Penny-Stempel.  Deswegen  (!)  ^^' 
fern  die  Bankiers  jedem  ihrer  Kunden  ein  Checkbuch  gratis.**  — 
Die  römischen  Kechtsquellen    nennen    ein  Testament,   worin  je- 
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fnand  seine  nächstf^n  Angehörigen  übergeht,  ein  testümentitm 
ffwfficiosumy  ein  pHicht widrigem*  Testament  Die  Uebergangenen 
Itonnten  dasselbe  anfechten.  Die  Anfechtungsklage  heiast  querela 
Inofficiosi  iesiamefitL  Im  Gegensatz  zu  dieser  auch  in  unser 
Eeckt  eingedrungenen  Anschauung  kennt  das  Englische  Becht 
P^eine  Püichtteilsbereditigten  und  selbst  die  leiblichen  Kinder 
gönnen  vollständig  enterbt  werden.  Der  Verwandlungskünstler 
Klöpper  schreibt  min  (S.  688);  „Ist  ein  Erbberechtigter  oder 
bächster  Verwandter  übergangen,  so  ist  das  keine  querela 
pmffkiüsa,  kein  Grund  dafür,  das  Testament  für  ungültig  211  er- 
kliin:^!!.**  —  Auf  S.  50(1  steht  folgendes  unglaubliche  Gefasel: 
^Church,  Roman  CtUhoUc.  Die  alte  katholisclie  Kirche  Enghinds 
bat  im  allgemeinen  ihre  althergebrachte  Unabhängigkeit  behauptet. 
p>ass  maoehr  Mitglieder  d\5r  Church  of  Enyland  in  ihrem  Herzen 
^er  durch  die  H^formation  hervorgerufenen  Bewegung  und  Selb- 
fctändigkeitserklärung  der  englischen  Kirche  abhold  waren,  ist 
lirahrscheinlich.  Dennoch  mochten  dieselben  nicht  eine  Sekte 
begründen;  sie  sagten  sich  aber  von  der  Chureh  of  England  los 
im  12.  Kegierungsjahr  der  Königin  Elisabeth,  wo  sie  dm'ch 
pendlinge  des  römischen  Papstes  und  gewisser  der  Konigin 
feindlichen  Monarclien  dazu  veranlasst  wurden.    Die  gegenwärtige 

Sömische  Kirche  kann  nicht  den  Anspruch  erheben^  die  Begrün- 
[erin    der   englischen    Kirche    gewesen    zu  sein;    diese  Stiftung 
Jing    vielmehr    von    den    Vorgängern    des  jetzigen    englischen 

Elerus  aus.     Die    römiscli-katholischf)    Geisthehkeit    in   England 
lag  wohl  von  ihrer  Kii'che  rechtmässig  ordiniert  sein,    aber  sie 
at  keinen  Auftrag  (mission)   von    der    rechtmässigen  Kirche  in 
England." 

Der  Stil  des  Reallexikons  steht  auf  der  gleichen  Höhe  wie 
iin  Inhalt:  bald  ist  er  prägnant  und  klai',  bald  weitschweifig, 
idisch  imd  täppisch,  je  nach  den  Buchern,  die  Klöpper  exzer- 
piert oder  dem  Verständnis,  das  er  für  die  in  Frage  kommende 
laterie  mitbringt.  Wo  er  englische  Quellen  ausschreibt,  hat 
[»in  Deutsch  eine  stark  englische  Färbung  oder  ist  direkt  mit 
Englischen  Wörtern  und  Wendungen  durchsetzt,  st?lbst  wenn 
^ar  kein  zwingender  Grund  für  eine  solche  Sprach rnengerei 
hrorhaüden  ist,  ja,  wo  sogar  im  Gegenteil  eine  Verdeutschung 
bringend  geboten  wäre.  Mon  lese  nur  folgende  Stelle,  deren 
nm  Klöpper  nicht  genannte  Quelle  icli  danolien  setze: 


ZeitackriXt  für  frauz.  und  engl.  Unterricht.    Bd.  m. 
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Wharton,  /^aw  Lexicon,  S.  274. 
Etfiidy  to  a  SetlleimtU  (Wifet),  Prior 
to  (he  Matritd  Women'i  Property  AcU^ 
the  law  permitted  a  husband  to  poB8$M 
hhmdf  ab&Qlulily  of  the  whole  0/  his 
wi/es  personal  property  and  the  prO' 

fits  of  her  realty 

The  Married  Womm't^  Property 
A€tf  18S2  by  ve^ttinq  a  wi/e's  properiy 
iji  herseif  hos  rendered  the  exercUe  of 
this  Jurisdiction  unmce^ssary. 


Klöpper,  S.  96t>. 

Equity  to  a  Settlmnetit  ( Wifc»), 
Vc*r  den  Marritd  Womeit's  Property 
Acts  gestattete  da«  Gesetz  dem  Ehe- 
mann, seiner  Ehefrau  gesamtes  per* 
fiönlicheß  0  property  und  die  proßt» 
of  her  realiy  fiir  smh  in  Besitz  zu 
nehmen.  .  , ,  .  .  , 

Die  Married  Womeft*»  Properiy 
Acta  vom  Jakre  1882  ..by  veMiny  a 
wi/e's  property  in  her  seif ''  hat  die  Aus- 
Übung  dieser  Jurisdiktion  überlliissig 
gemacht. 

Man  könnte^  mit  don  lieaustandungen  des  Klöpperscheu 
Opus  ein  ganzes  Buch  füllen,  aber  mit  Eücksieht  auf  den  uns 
zu  Gebote  stehenden  Kaum  müssen  wir  abbrechen.  Auch  dürfte 
der  geneigte  Leser,  dtn-  uns  soweit  gefolgt  ist,  bereits  über- 
sättigt sein.  Nur  einer  Frage,  die  uns  auf  den  Lippen  schwebt, 
wollen  wir  zum  Schluss  noch  Ausdruck  geben:  Wie  kommt  es, 
dass  ein  Buch  mit  so  zahlreichen  und  schweren  Mängeln  von 
Zeitschriften  und  namhaften  Gelehrten  hoch  gepriesen  und  Kur  An- 
schaffung dringend  empfohlen  werden  konnte?  Ist  da  nicht  etwas 
faul  im  Staate  Dänemark?  Ich  wiederhole,  dass  in  dem  Werke 
eine  grosse  Summe  Fleiss  steckt  und  dass  man  manche  nützliche 
Auskunft  darin  findet.  Nichtsdestoweniger  ist  es  nach  Anlage 
und  Ausführung  so  gut  wie  vollständig  verunglückt  und  von 
den  literarischen  Hin  Weisungen,  die  auch  dem  Verfasser  hiermit 
gutgeschrieben  werden  sollen,  abgesehen,  ist  das  Pubhkum  vor 
einer  allzu  vertrauenssehgen  Benutzung  desselben  dringend  zu 
warnen. 

Nürnberg,  Karl  Wertheim, 


Die  methodische  Behandlung  des  Verbs  im 
romanischen  Sprachunterricht,') 

Einen  der  wichtigsten  Faktoren,  ja,  man  daii  wohl  sagen: 
den  wichtigsten,  bei  der  Erlernung  einer  fremden  Sprache  bildet 
unzweifelhaft  die  des  Zeitworts,  und  man  kann  behaupten,  dass 

')  Zugleich  eine  Apologie  meinem  Lelirbuchs:  Beschleumrjte  fChf/tthrung 
ht  die  franzdsiiche  Sprache,  Velha^^eu  &  Ktasüig,  ISS^G. 
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S[jrache  um  so  leichter  zu  erlernen  ist,  je  leichter  die  For- 
men des  letzteren,  vor  allem  aber  die  der  wichtigsten,  weil  liäu- 
igst  gebrauchten  Zeitwöi-ter,  der  sog.  unregelmässigen,  sich  ein- 
prägen lassen.  Lediglich  aus  diesem  Gnmde  erscheint  und  ist 
trotz  seiner  sinnverwirrenden  „Anorthographie'*  das  EngHsche 
die  am  leichtesten  zu  erlernende  Sprache  —  für  den  Schulbe- 
(flarf  wenigstens^). 

^  Unter    den    romanischen  Sprachen    nun    weist    die  Mutter- 

sprache, die  lateinische,  wie  jede  alte  Sprache  überhaupt,  niclil 
Bur  die  mannigfaltigsten  Yerbalformen  an  sich,  sondern  nueh 
'die  weitaus  zahlreichsten  sog.  unregelmässigen  Zeitwörter  auf  — 
und  doch  wird  gerade  diese  Sprache  in  weitesten  Kreisen  unsrer 
Schulmänner  —  und  nach  meiner  üeberzeugung  mit  Ilecht 
^i^  für  die  zur  Schulung  des  jugendlichen  Geistes  geeignetste 
gehalten.  Nun  liegt  es  aber  auf  der  Hand,  dass  ein  übermässi* 
ger  Iteichtum  einer  Sprache  an  Verbalformen,  besonders  un- 
Iregelmässigen,  von  dem  Zeitpunkt  ab,  wo  der  Schüler  sich  über 
^as  Wesen  des  Zeitworts  und  seiner  Formen  völlig  klar  ge- 
f^'orden,  nicht  mehr  fordernd,  sondern  nur  noch  hemmend 
auf  die  weit45re  geistige  Entwicklung  des  Schülers  einwirken 
kann,  dass  ein  solches  Uebermass  für  die  Erreichung  der 
pädagogischen  Ziele  des  Sprachunterrichts,  wie  immer  diese 
gesteckt  sein  mögen,  einen  Hemmschuh  bildet.  Und  doch 
jpehen  wir,  wie  gerade  der  Lateinschüler  sich  diese  so  unendlich 
zahlreichen  Verbalformen  in  kürzester  Frist  zu  eigen  macht  und 
damit  zu  rascherem  und  tieferem  Eindringen  in  die  Sprache 
l^di©  an  sich  weit  schwieriger  zu  erlernen  ist  als  ilire  Tochter- 
[»j  »rächen)  befähigt  wird,  während  der  „Lateinlose**,  dessen  erste 
iemde  Sprache  so  \iel  leichter  sein  soll,  auch  noch  in  den 
[■mittleren  Ivlaasen  mit  dem  Zeitwort  zu  ringen  hat  und  vielfach 
gerade  an  ihm  scheitert. 

Wie  erklärt  sich  dieser  seltsame  Widerspruch?  Ist  der 
überraschende  Erfolg  des  lateinischen  Unterrichts  begründet  in 
dem  Wesen  des  lateinischen  Verbums?  —  oder  in  der  metho- 
dischen Behandlung  desselben'?  —  oder  aber  in  einer  glück- 
;hen  Verquickung  beider? 


')  Ob  sich  diese«  aber  gerade  deshalb  für  die  Erlernung  einer  ersten 
•  Irennjen  Spra*:he  jpaiiK  besoridf'rs  i^igiien  würde,  mnss  aus  hier  Tii<-ht  naher 


30» 


zu  eiörtertideii  üründeu   beötritteii  werdtjti. 
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Die  glückliche  Verquicköng  beider  Faktoren  im  latt^ini- 
literrieht  möchte  ich  erweisen,  um  daran  Schlussfolge- 
riingen  und  Nutzanwendungen  für  den  rumänischen  und  speziell 
dim  franzrisiöchen  anzuknüpfen. 

Das  Lateinische  hat  Kwai%  mit  den  romanischen  Sprachen  ver- 
glichen, eine  auBserordentliche  Fülle  von  Tempus-,  Modus-  und 
Genusformen  ^  aber  wie  überaus  durchsichtig  ist  der  Aufbau 
tlieser  Formen,  wie  leicht  die  Unterscliridung  der  Konjugationen! 
Und  wie  spielend  leicht  die  Schreibung  dieser  Formen!  Und 
aus  dieser  „llegelmässigkeit**  des  regelmässigen  Verbs  ergibt 
sich  die  Möglielikeit  einer  geradezu  spielenden  Einprägnng  der 
so  zahlreichen  starken  Verbalf ormen :  „faciOf  fecif  factum^  fac^rc*^ 
prägt  sich  der  Schüler  ein  und  wdrd  durch  das  gedächtnismässige 
Einprägen  dieser  wenigen  Formen  befähigt,  sämtliche  Formen 
dieses  so  hochwichtigen,  weil  so  häufig  vorkommenden  Verbums 
selbst  zu  bilden,  Ijezw.  sich  immer  w^ieder  ins  Gedächtnis  zu- 
rückzurufen. 

Gehtm  wir  einmal  von  diesem  Zeitwort  „/lirere**  atis^  um 
die  Schwierigkeiten,  die  sich  der  Erlernimg  desselben  Zeit- 
worts in  den  romanischen  Sprachen  entgegenstellen  —  und 
y^facere**  dürfen  wir  getrost  als  „Modell"  hinstellen  —  ins  rechti* 
Licht  zu  setzen*)    —    Schwierigkeiten,    so  gross,    dass  du- 

i)  Die   Schwierigkeiten,     die   sich    der   Erlern  eng   der    romauischett 
Sprachen  entgegenstellen,   werden    T?on   unsem  gebildeten  Laien  (und  auch. 
jüngeren  Lehrern)  gtinz  angemein   unterscliätzt.    Man  gebe   einem    solchea- 
mit  Lateüi  grossgefütterten  Laien  nur  einmal  ein  itaUeniBohes  Buch  in  die- 
Hand:   er    erkennt    mit  Selbstgefühl    eine  Anzahl  ihm  bekannter    und    gojr 
nicht  oder  nur  wenig  entstellter  Vokabeln,  und  sein  Orteü  ist  fertig:  „Da^ 
Italienische    ist   isehr    leicht!"     Wie  wilrde    der  Mami  verblüfft  sein,  w^enn^ 
or    vor    die  Aufgabe    gestellt    würde,    in    kürzester  Frist    aD eralltäglichste? 
Wendungen  wie;  können  (wollen)  Sie  mir  sagen  .  .  .  a.  dgL  richtig  italie- 
nisch wiederzugeben    ^    er^    der  ^^hnpetatorey  imperairice^    doch  sofort  ver- 
steht !     und  würde  demselben  Manne  nicht  „empereur,  imperalrice^'  äusserst 
komisch  und  unbegreiflich  vorkommen,  wenn  er  nicht  Latein  gelernt  hätte!'' 
An  sich  besonders  „leichte"  Sprachen  gibt  es  überhaupt  nicht.     Wer  aber 
die  flo  dnrchBichtigen  Formen  der  Muttersprache  kennt,  findet  in  den  Toch- 
tersprachen tiberall  geistige  Anknüpfungspunkte^  die  dem  Denkenden  das  Be- 
halten un  gemein  erleichtern.  Bas  gilt  nicht  etwa  aüein  von  den  Verbalf  ormen. 
Wie  leicht  ist  die  Formen  reihe  „caniif,  cane,  chien*^  —  aber  zum  spanischen 
Hund  ^^perTQ^*-  führt  keinerlei  mnemoteclmischer  Steg  hinüber.     Wenn  aber 
ein  Schüler  als  erste  Fremdsprache  z.  B.  Französisch  erlernen  soll,  so  fehlt 
ihm    natürlich  jeder   Beruh mngsp unkt    mit    der  ihm    durchaus   fremden 
Sprache.     Und  dazu  im  Laufe  der  Jahrhunderte  völlig  verwitterte  Spi^ach- 
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Methodiker  der  romanischen  Sprachen  noch  an  keine  einfachere 
„Methode"  sich  herangewagt  haben  als  an  die  „äusserst  ein- 
fache" des  mechanischen  Auswendiglernenlassens  aller 
Formen  des  „unregelmässigen**  und  eogar  äusserst  zahl- 
reicher des  regelmässigen  Verbs.  Fasst  einen  da  nicht 
der  Menschheit  ganzer  Jammer  an?  Und  welchen  Wert  kann 
eine  solche  „Methode**  für  die  geistige,  die  Verstandesausbildung 
des  Schülers  haben?  Und  welchen  Anhalt  bietet  sie  seinem 
wankelmütigen  Gedächtnis?  Ist  diese  sog.  Methode  nicht  eine 
„grinsende**  Parodie  des  Goetheschen  Wortes:  ^Wo  die  Be- 
griffe fehlen,  da  stellt  ein  Wort  zur  rechten  Zeit  sich  ein*'? 
Armer  Junge,  der  das  erlösende  „Wort**  (die  Verbalform)  zur 
rechten  Zeit  nicht  finden  kann! 

Weim  mm  diese  „Methode**,  die  sich  mit  der  schliess- 
lichen  Zusammenstellung  zusammengehöriger,  aber  durch 
die  tölpelhafte  „Methode**  weit,  weit  auseinandergerissener  For- 
men selbst-,  ja  höchstselbstzufrieden  begnügt  und  dem  Schüler 
i3as  „Weitere**  überlässt,  auf  den  Ehrennamen  einer  „Methode** 
überhaupt  keinen  Anspruch  erheben  darf,  so  fragt  es  sich:  Er- 
möglichen die  Formen  der  (regelmässigen  und)  unregelmässigen 
romanischen  Verba  eine  Nachahmung  des  so  einfachen  Ver- 
fahrens im  lateinischen  Unterricht:  Zuerst  verstandesmässiges 
Erkennen  der  regelmässigen  Verbalformen  —  und  darauf  sich 
in  leichtester  Weise  aufbauend  das  der  unregelmässigen  mit 
srerschwindender  Belastung  des  Gedächtnisses,  wie  sie  sich  dar- 
stellt in:  facio,  feci,  factum,  facere  (wobei  „fac^  gar  nicht  er- 
wähnt ist!)? 

Stellen  wir  einmal  die  von  facere  abgeleiteten  italienischen, 
spanischen  und  französischen  Formen  neben  einander  und 
klammern  wir  in  []  alle  diejenigen  ein,  die  von  andern  herge- 
leitet werden  können,  also  bei  vernünftiger  Behandlungs weise 
nicht  mechanisch  auswendig  gelernt  zu  werden  brauchen. 


Formen,  deren  ursprüngliche  Kegelniäösigkeit  entweder  nur  auf  dem  Wege 
nrissenschaftlicher  Forschung  festzustellen  (vgl.  empereur,  imperatrice)  oder 
Aber  aus  ihrer  so  viel  verlästerten  Schreibung,  welche  die  heutigen  Laut- 
werte  nur  äusserst  mangelhaft  und  scheinbar  verworren  wiedergibt,  zu  er- 
kennen ist  —  eine  Erkenntnis,  die  das  neuerdings  beliebte  Ausgehen  von 
der  Lautsprache  nicht  nur  unntitzerweise  erschwert,  sondern  oft  geradezu 
anmöglich  macht. 
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I.  Formeugruppe. 
(Alle  Formen  des  Praes.  und  Imperf.  Ind.) 
a)  Infinitiv  Praes. 
Ital.  fa(c^)re  Span,  hacer  Franz.  faire  (Stamm  faa-\ 

b)  Praes.  Ind.  nebst  abweichenden  Formen  des  Imperativs. 
fo  (faccio)  hago  fais 

fai  —  fa^)  haces  —  hai^)  //fl'V 

fa  [hace]  [fait] 

facdamo  [hacemosj  faisons 

fate  fhaceisj — [hacedj  faites 

fan(no)  [hacen]  foni 

Aus  facciamo  lassen  sich  ableiten:  Pr.  Kj.  farcia  und  aus  diesem  die 
dritten  Personen  des  Imperativs,  die  nichts  weiter  als  Konjunktivformensind; 
ganz  dieselben  Formen  aus  span.  hago-,  aus  haces:  hadendoy  hacia  -  ^^ 
faisons:  faisant,  faisais. 

Besonders  einzuprägen  bleiben:  ital.  facente,  facendo,  faceca,  die  den. 
reinen  Stainm  fac-  zeigen  und  sich  aus  der  vollen  Infinitivform  fdcere  er- 
geben, der  auch  die  Konjugation  anzeigt  —  franz.  Pr.  Kj.  fasse. 

Damit  sind  aber  für  den  verstehenden  Schüler  die  Haupt- 
schwierigkeiten des  ganzen,  höchst  unregelmässigen  Verbs 
erschöpft,  denn  für  die  beiden  andern  Formengruppen  (im^ 
die  Einzelform  des  Part.  Perf.)  genügt  überall  eine  einzige 
Form. 

H.  Formengruppe. 
(Hist.  Perf.  nebst  dem  sog.  Imperf.  Konj.) 
Ital.  feci  Span,  hice  Franz.  ßs 

Aus  feci   ergeben  sich:   fece   und    fecero  (starke,  d.  i.  stammbetont^ 
Formen,  während  die  Zwischenformen:   facesti,  facemmo,   faceste  und  dar- 
aus abgeleitet  facessi  wie  bei  allen  starken  Verben  schwache  Formbildöng 
zeigen,    (d.  h.   bei  unverändertem  Stamm  endungsbetont   sind  und  die  En- 
dungen   der  entsprechenden   regelm.  Konj.  zeigen;  s.  nachher).     Aus  span. 
hice  leiten  sich  ab  die  Formen:  hiciese,  hiciera,  hiciere^  wie  aus  franz.  Üs  " 
fisse.    Dass  span.  die  dritte  Person  Singularis    von  hice   nicht  hico^  sondern 
hizo   zu   schreiben    ist,   muss   der  Schüler   wissen,   und   kein   auch  noch 
so    häufiges  Herplappern    von    „Ä/c«,   hielte,   hizo''''    kann    dies  Nichtwissen 
überbrücken. 

An  die  II.  Formengruppe  schliesst  sich  dann  als  nahverwandte 
Einzelform  an 

II»  das  Part.  Perf. 
Ital.  fatto  Span,  hecho  Franz.  fait 

III.  Formengruppe. 
(Fut.  und  Imperf.  d.  Fut ,  vom  Inf.  abgeleitet.) 
Ital.  farö  Span,  harc  Franz.  ferai. 

Wollen  wir  nun  aus  vorstehenden  Formen  ein  dem  la^ 
rffacio,  feciy  factum,  facere^  nachgebildetes  mechanisches  Le^^' 
Schema  aufstellen,  so  kommen  wir  zu  folgendem  Ergebnis: 


1)  Lat.  fac,  das  sich  aus  ^^facio  .  .  .  factum**  nicht  ergibt! 
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H      Ital.  fare  (^  fac^re):  fo,  fait  fa,  facciamo,  fate^  fanfno)  —  fa  (facevu) 
m     öpan.  hacir                  :  hago^  haces  .  ♦  .                                   —  haz 
Franz,  faire  (St.  faig-)    faia  .  ,   *  faisom,    faitu,  fönt fasse 

II.  F*3rmeugrupiK\ 
ItüL  feci  (facesti)  Span-  hice  (hizo)  Franz.  fis, 

Einzelform  11«. 
Ital.  faito  Span,  hecho  Franz.  fait 

ni.  Formongruppe. 
ItaL  faro  Span,  hare  Franz.  ferai  — 

oder  in  spezieller  Gruppierung: 

IltaL  fare  (fac&re):  fo,  fai,  fa^  facdamo,  faiß,  fanCno),  —  fa  ffacet^a)\ 
feci;  fatto;  färb, 
8p an.  hacer  :  hago^  hacu  —  haz  ; 

hice;  hecho;  hari. 
Franz.  faxte  (St,  fais-)  fais  ,  ,  .  faisons,    faites,  fönt        —  fasse   ; 

»/«!);  faiti);  ferau 
Ich  habe  absichtlich  als  Beispiel  ein  Verbum  gewählt^  das, 
ausserordentlich  häufiju^  vorkommend  und  daher  äusserst  wichtig, 
zeigt,  wie  das  lat.  Verbum  in  seinen  romanischen  Formen  der 
mechanischen  Erlernung  beträchtlich  grössere  Schwierig- 
keiten entgegensetzt.  Selbst  wenn  sämtliche  unregelmässigen  roma- 
nisclien  Verba  einen  gleich  umstäniUichen  mnemotedmischen  Appa- 
rat für  die  gedächtnisniässige  Einprägung  ihrer  Kern  formen  erfor- 
derten, aus  denen  der  Schüler  verstau deBniässIg  die  übrigen 
ableiten  kann,  so  würde  ich  nicht  einen  Angenblick  im 
Zweifel  sein,  ob  icli  nicht  auch  dieser  weit  komplizierteren  Ein- 
prägungsmethode  den  Vorzug  geben  sollte  vor  der  trotz  aller 
neueren  Verbesserungsversuche  noch  immer  auf  ein  mechanisches 
Einpauken  aller  der  Formen,  deren  Erlernung  bislang  die  gi*össte 


I 


»)  Wenn  in  meinem  französiBcheu  Uebungsbuche  statt  fis  das  abgelei- 
tete üsse  gegeben  ist,  so  ftilirtt*  dazu  die  aus  langjähriger  Lebrtiitigkeit 
hergeleitete  Erfahrung,  dass  dadurch  1,  die  weit  seltener  vorkomniende 
KoDJunktivform  sicherer  einffepriigt  wird;  %  Vcrwechölimgen  mit  dem 
Part.  Perf.i  das  oft  mit  dem  Hist.  Ferf.  gieichhiuteiitl  ist  {touluA^  roulu; 
pus.  pu)  und  den  Schüler  zu  Formen  wie  je  venus  (von  vehU)^je  rompun  usw. 
verführt,  ausgeschlossen  sind,  und  dass  3.  ßs  aus  ßsse  leichter  zu  bilden 
ist  als  umgekehrt.  Weun  weiterhin  bei  deji  auf  einen  Koni^onanten  enden- 
den Part.  Perf.  die  weibliche  Form  [faii,  -e  [spr.  /a,  fäl]  —  mis,  -e)  zum 
Hersagen  anf gegeben  ist  so  bezweckt  dies^  den  Endkonsonanten  des  Par* 
tjzips  zum  GehÜr  zu  bringen  und  dadurch  diese  Part,  von  den  auf  einen 
Vokal  endenden  so  zu  unterscheiden,  doss  eicb  der  Schüler  p^ar  nicht  mehr 
irren  kann. 
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Hehwißrigkeit  machte,  derjeni^Lvn  il«:r  1.  Foruien^riippi'  naiulicli, 
hinauslaufenden  Mothoclenlosigkeitu*) 

Aber,  wie  geaagt,  das  lut.  facere  ist  romaniscli  ein  äusserst 
imregelmässiges  Verb  geworden;  die  meisten  unregelmässigen 
Verba  hissen  sich  auf  weit  leichtere  Weise  mechanisch  einprägen 
—  und  das  ist  ein  wahres  Glück  z.  B.  für  den,  der  Italienisch 
lernen,  nicht  von  seiBora  Laienstandpunkt  lierab  äusserst 
leicht  finden  will  Das  Italienische  weist  eine  ungemein  grosse 
Anzahl  einerseits  höchst  nnregelmässiger  Verba  auf,  deren  For- 
men^ auch  auf  das  ausserste  Mass  beschränkt,  das  Gedächtnis 
ganz  bedeutend  in  Anspruch  nehmen  (wae  potere^  volere  u«  s.  w.), 
anderseits  solche,  die  w^eniger  durch  die  Mannigfaltigkeit  ihrer 
Formen  als  durch  ihr  massenhaftes  Auftreten  an  sich  das  Er- 
lernen der  Sprache  erschweren.  Da  zwang  denn  die  bittere 
Nutwimdigkeit  die  italienischen  Grammatiker,  sich  der  lateinischen 
Methode  überall  da  anzubc^quemeu,  wo  eine  sklavische  An- 
passung möglich  schien.  So  finden  wir  m  Filippi  (Fornasari) 
p.  239 — 245  eine  ganze  Menge  letzterer  Verba  (erst er e  werden 
auch  hier  ebenso  unverständig  behandelt  w^ie  im  fraiiz(5sischen 
Unterricht)  genau  —  oder  vielmehr  noch  einfacher  —  we  im 
Lateinischen  aufgeführt;   z,  B.  asjdrtjere,  aspersi,  asperso. 

Diese  Formen  aber  sind  für  mis  ausserordentlich  lehrreich; 
denn  sie  geben  sich  noch  wait  einfacher  als  lateinisch  ,^facio , .  J\ 
stellen  aber  in  AVirklichkeit  wt*it  höhere  Anforderungen  an  das 
Formbildungsvermögen    der  Schüler.     Denn    wenn    dabei   einer- 

1)  WoM  ftllgemein  gibt  man  ja  heute  im  französischen  Unterricht 
nur  die  Kernfornien:  fm  (fait);  f^rai  —  und  %'erlangt  al^o  vom  Sclitiler,  düss 
er  die  abzul ei ten d en  Fo rmen  selbst  bilde.  Von  d iesem  richtigen  Ver- 
f  ah  reu  weicht  mau  aber  sofort  ab,  sobald  es  sich  um  die  I.  Formen- 
gruppe  handelt,  die  so  üheraus  schwierig  zu  erlernen  scheint.  Da  wird 
wohl  auf  stamm-  und  endungsbe tonte  Formen  aufmerksam  gemacht,  das 
Endresultat  ist  aber,  dass  der  Schüler  tille  Formen  der  Gruppe  ganz  mecha- 
nisch   auswendig    lernen    muss    (z.  B.  je  viena ^  j«  rienne  .  ,  .  usw,) 

weil  der  Lehrer  niebt  se  kühn  ist,  das  Facit  aus  seiner  eignen  Lehre  zu 
ziehen.  Der  „denkende""^  c?chüler  aber  zieht  sich  daraus  sein  eigenartige* 
Facitt  Stammbetont  —  endungsbetont  —  das  ist  ja  alles  — *  „Mumtiitz!" 
Lernen  mnss  ich  ja  doch  alle  Formen.  Er  findet  eben  in  diesen  „Sprach- 
regeln'' keinen  Vorteil  für  sich,  sondern  vielmehr  eine  Erschwerung 
seiner  Lernarbeit,  solange  ihm  nieht  der  Vorteil  der  Erkenntnis  doi*artiger 
Sprachgesetze  in  Form  einer  wesentlichen  Erleichterung  seiner  ge- 
dächtnismüssigeii  Lernarbeit  in  die  Augen  springt.  Und  diese  Er- 
leichterung —  wie  weit  sind  wir  von  ihr  entfernt! 
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seits  die  Kenntnis  des  verschiedenen  Lautwerts  des  g  in  den 
Formen  asperg-o,  i,  e,  iamo,  ete,  ono  usw.  vorausgesetzt  wird, 
so  ist  diese  Zumutung  nicht  grösser,  als  wenn  der  Lateinschüler 
aus  facio  —  faciurit,  fadeham  usw.  selbst  bilden  und  auch  factum 
richtig  aussprechen  muss.  Ganz  anders  aber  liegt  die  Sache  bei 
aspersi.  Denn  die  abzuleitenden  Formen  lauten  nicht  (wie  latei- 
nisch föd  .  .  .,  fecerim,  feceram  .  .  .,  fecissem  .  .  .):  aspersi, 
aspersesti  .  .  .,  sondern 
aspersi,  asp&rse,  asper  sero^) 

aspergdsli,  aspergemmo,  asperge'ste, 

—  d.  h.  nur  die  stammbetonten  Formen  zeigen  das  8,  die 
endungsbetonten  sind  regelmässig,  ebenso  wie  das  in  allen  Formen 
endungsbetonte  sog.  Imperf.  Conj.:  aftperg^ssi,  dessen  Herleitung 
vom  Perfektum  aspersi  {mcht  von  aspergeva)  daher  in  Gra,mmiitiken 
entweder  gar  nicht  zu  erkennen  ist  (infolge  der  Losreissung  der 
Konjunktiv-  von  den  entsprechenden  Indikativformen)  oder 
aber  gegenüber  den  irreleitenden  Bezeichnungen  „Imperf.  Ind.  und 
Imperf.  Konj."  dem  Lernenden  nicht  klar  genug  zum  Bewusstsein 
gebracht  wird.  (Fortsetzung  folgt.) 


1)  Dass  die  Herleituug  dieser  Formenreihe  aus  j,aspersi*'  mehr  Geistes- 
^^ymnastik  verlangt  als  meine  Herleitung  von 

je  viens,  tu  viens,  iL  vient,  nons  venons,  vom  venez,  ils  viennerit 
^ns:  viens  ,  venons  ,  viennent  — 

"^vem  sollte  das  nicht  einleuchten? 

Hagen  i.  W.  W.  Schaefer. 


üor  elfte  rteutsche  Neopliilologentng  zu  Köln. 

Der  oUt<^  deutsche  Neiipliilologeiitsig  wurde  unter  dem  Vorsitz 
von  Prof.  Scliröer  vom  24.  bis  27.  Mai  d.  J.  zu  Köln  abgeluilten.  Er 
wies  einen  weit  stllrkeron  Bcsucli  auf  als  irgend  einer  seiner  VorgJinger 
—  nach  den  NcupialoL  Biättern  wiircn  es  329.  nach  den  EngL  Stwf.  34ü, 
miüh  den  Neucri^n  Spyitchtii  364  Teilnehmer  —  wozu  wolil  die  ^össere 
Dichte  tkr  liöiiereii  Lehrrmstidten  m  den  Rheinlanden  mid  die  Anzic- 
liLin^skraft  von  l\nln  das  meiste  boigetraf!;en  haben. 

In  seiner  allgemeinen  Pliysiognomie  wich  der  elfte  Nouphilologen- 
tag  von  den  früheren  Däiraentlieh  dadurch  ab»  dass  die  Zalil  der  Be- 
^üssungsanspraehen  —  ea  hatte  u.  ;u  das  preussischc  Handelsministe- 
rium und  das  Kriogsmiiiisterium  zum  ersteoraale  Vertreter  gesandt  — 
und  die  Zahl  der  rein  wissenschaftlichen  Vorträge  eine  nngo- 
wülmlich  grosse  war.  Prof.  Schrüer  hatte  auf  der  letzten  Versammlung 
zu  Breshm  die  Ueberntdime  des  Vorsitzes  davon  abhilngig  gemacht, 
ilass  tmch  der  Wissensjchiift  der  ilir  gebührende  Anteil  im  den  Ver- 
handlungen gesichert  bleibe,  und  er  hatte  deragemüss  dafür  gesorgt, 
diiss  eine  grosse  Fülle  von  wissenschaftlichen  Vortrilgen  angcktlndigt. 
und  iiucli  gehtxlten  wurde.  Es  sprachen  Prof.  Luick-Graz  über 
Biihftcmlt'tifsch  ttnd  Sehuldvulsch,  Prof.  Mt>r ff- Frankfurt  fi,  31.  über  die 
Tempora  hüforicn  im  Franzömschen,  Prof.  Schemann-Freiburg  i.  B. 
über  GöhifieaUf  Ufsh'sondcre  seine  Werke  über  das  neuere  Pt^iww,  Prof, 
Traut  mann -Bonn  über  den  HeUattd,  eine  Uebersetzung  ans  ih^tn  Alt" 
etiglischen,  Fran  Prof.  Goth  ein -Bonn  über  den  englischen  Lamlschaßs- 
(f arten  in  der  Likratur,  Prof.  B  reu l- Cambridge  über  das  Deutsche  im 
Munde  der  Dettf^ihen  im  Auslände^  Prof.  Sc hnoegans- Würzburg  über 
Moliere^s  Subjeküeismm,  Prof.  Sachs- Brandenburg  über  Goethe' s  Be. 
ziehuifijen  zur  englischen  Sprache  und  Likr(^tiu\  Prof.  Wetz- Frei  bürg 
i.  B.  über  Neuere  Beiträge  zur  Bgron-Biographie,  Dr.  Eichhoff-Char- 
h>ttenl)urg  über  Kritik  des  Shakeitpearelextes^  Dr.  Heck -Berlin  über 
iltuütlitiit  und  Akzenttiaiion  im  moderneu  Englisch. 

Das  war  des  Goten  doch  etwas  zu  viel  und  die  ZuhörerscJiaft 
mag   von    diesem    all  zu  starken    Uober  wiegen    der   „Wissenschaft"  nicht 
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sehr  erbaut  gewesen  soin.  Aber,  wa^  halfs?  Die  Reformer  wollton 
durch  tlio  Tat  bowßiscn.  dass  sio  der  ^WisBeöscbaft**  nicht  abhold 
seioö  und  mussten  daher  ^^eduldig  aushiirreu,  wenn  auch  vielleicht  dor 
eine  oder  andere  dem  Beispiel  des  Reforenton  der  Sfidwestdeufschen 
Blätter  foIgtCj  der  „den  Rest  des  Nuchinittti^s  zwischen  Löwen  und 
Elefiinten  lustwandelte  und  diis  ohroazerroissondo  Geschrei  der  Papa- 
^eion  phooctiiich  und  psychologisch  zu  analysioren  versuehto.'*  Die 
Apathie  der  Zuhörer  zeigte  sich  auch  darin,  dass  eine  Diskussiou  tlbcr 
den  Inhalt  der  wisscnseliaft liehen  Vortriige  nicht  atiittfand  und  selbst 
die  Vortrilgfj  von  Eichhoff  und  Trautmann  unwidersprochen  hinge noniuien 
wurden.  Ja  der  Referent  der  Neueren  Sprachen  berichtot  sogar:  »Der 
allgemeine  Eindruck  des  Trautmann'schoo  Vortrages  ist^  dass  der  unter- 
norameno  Beweis  in  geradezu  schlagender  Weise  gelungen  ist.^  Dio 
Urteilslosigkeit  scheint  also  auf  beiden  Seiten  gleich  gross  gewesen 
zu  sein. 

Wenn  Schröer   übrigens    durch  die  Anktlndigung  einer  grösseren 
^ald    von    wissenschaftlichen  Yortrilgen    eino    stilrkcre   Beteiligung    der 
Universitätslehrer    an    den  Verhaiulhingen    des   Neuphilologentages    zu 
«erzielen    tioffte,    so    hat   er    dies   nur  insoweit  erreicht,    als  diejenigen 
reo,    dio    selbst    einen  Vortrag    übornoramon    bat  ton»    natürlich    er- 
Ehiencn    waren»     Ausser    ihnen    aber    wju*en    von    deutschen  Anglisten 
Vind  Romanisten    nur    noch    Mi\x   Förster,    Schipper,    Stenge!,    Allireclii 
"Wwgner  und  Leo  Wiese  anwesend,    eine  aicht  erdrückende  Zahl.     Der 
Crrund  für  das  Fernbleiben  der  Universitlltsleluer  liegt  meines  Erachteus 
aimucti    gar    nicht    an  der  geringen  Zahl  der  wissenschaftliclien  Vortriige, 
^■^oDderii    im    der    auf    den    meisten    früheren   Neupbilologentagen    lierr- 
^Bss^chenden  feindseligen  Stimmung  gegen  die  Universitilt^lehrer,  soweit  sie 
^BKziicht    in    das  norii    iler  Reformer  bliesen,    und  gegen  den  gimzen  Uni- 
^"  ^*crsitäts Unterricht    in    den  neueren  Sprachen  überhaupt.     Es  ist  gewiss 
:rtir  den  UniversitiUslebrer  von  grösster  W^ictdigkeit,  mit  der  neuspriicli- 
liehen  Lehrerschaft    in    steter    Fühlung    zu    bleiben    und  bei  denu*tigoii 
^^oranstaitungen    seine    früJieren    Schüler    wiederzusehen    und   neue  Be- 
ziehungen imzuknüpfen;    wenn    aber    diese  Tage    dazu    benutzt  wurden, 
xiju  grundlose  Beschuldigungen  gegen  die  Universitiltslebrer  zu  erliebeu 
^    tind  im  ihrer  Täitigkeit  unberechtigte  Kritik  zu  üben,    wenn,    wie  es  in 
^P    ÜcrlLn  1892  geschtdi,  der  Vorsitzende  durch  dio  feindselige  Haltung  der 
'  Hehrheit    genötigt    wju*,    noch  willircnd  der  Verhandlungen  den  Vorsitz 

f^    niederzulegen,    dann    kann    man    es    ihnen    Widirbaltig   nicht    verübeln» 
^P    wenn    sio   sieh    in    ihrer    tlber  wiegen  den  Mehrheit   von  derartigen  Ver- 
anstaltungen   fernhalte* n.     In    diesem  Punkte  können  uns  die  bayrischen 
Neü[»hilülogenversamnjIungen    zum  Muster    dienen,    wo    die  Lehrer    der 
neueren    Sprachen    an    Schule    und    Universität    in    schönster  Harmonie 
I  zusammenwirkten.  Hoffentlich  wii*d  dies  auch  bei  dem  nächsten  allgemeinen 
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Wniiri  icli  mir  nocii  cinf  n  Vorsclilag  crlanbeß  dtlrfl»_\  so  wdre 
der,  diu  i'Ifjjcntlit'lu*  wiösotiscliiiftlicho  Roprilsentiition  der  Doucren  Philo- 
logie der  m;iisprae!)lichen  Sc^ktion  iler  allgemeinen  Philologen  Versamm- 
lungen zu  überlassen  und  die  Verhiindlonfron  der  Nouphilologenta^e* 
alitj^eöchün  von  einigen  wenigen  allgemein  orientierenden  und  interessie- 
renden Vortrilgen  ausacliliesslieh  auf  die  Bedürfnisse  des  neuspracli- 
licheu  Unterrichts  zo  boschrlUiken,  die  Verhandlungen  aber  so  zu  ge- 
stalten, dass  auch  die  Universitätslehrer  dafür  interessiert  werden.  Es 
Ist  ftlr  sie  sehr  wichtig,  zu  wissen,  wie  der  netisprachliche  Unterricht 
in  den  Schulen  geliamlbitbt  und  welches  Ziel  dabei  angestrebt  v;ir(J, 
denn  die  Schulen  liefern  ihnen  das  Material»  das  sie  Üirerseits  wieder 
S5U  braue hbiu*en  Lehrern  ausbilden  sollen.  Es  ist  alao  die  Üniversit4lt 
auf  die  Schule  und  die  Schule  auf  die  Universitllt  angewiesen,  und  nur 
wenn  beide  Faktoren  mit  einander  Hand  in  Hand  gehen  und  nach 
gleichen  Zielen  streben,  ist  ein  gedeihliches  Resultat  zu  erwju^en. 
Gerade  diese  Wechselbeziehungon  zwischen  Schule  und  Universität,  auf 
die  auch  Schr5or  in  seinem  Gißleitenden  Vortrag  hingewiesen  hat,  zu 
pflegen  und  weiter  auszubauen,  wäre  die  Hauptauigabe  der  Neupliilo- 
tugentage,  und  mim  wilre  nach  dieser  Riclitung  liin  gewiss  hingst  zu 
praktischen  Resultaten  gelangt,  wenn  nicht  die  Reformer  sich  und  ihre 
Methode  gar  zu  aufdringlicli  in  den  Vorder  gm  ml  gestallt  und  durch 
ihr  anmassendes  Auftreten  die  imder&denkoiulen  Teile  der  Lf}hrersehaft 
und  die  Mehrzahl  der  Universitjitsdozenten  abgeschreckt  hutton. 

Unter  den  rein  püdagogiscben  Vortrugen  Wiu*  der  erste  der 
von  Oberschulrat  Dr.  Waag-Karlsrulie:  Wie  Hbei'mitfeln  die  neu- 
spracfilichtn  Svhith'fi  {li'^jcniiher  den  offsprttcfttichett  eine  gleichwertige  All- 
(femeinbildtiiig!^  Redner  orklllrt  sich  ausdrücklich  für  einen  Anhünger 
der  Rcformmethode,  aber  er  hält  dieselbe  nur  in  den  unteren  Klassen 
für  notwendig  und  durchführbar.  Für  die  mittleren  uöd  oberen  Klassen 
passt  sie  nach  sseiner  Meinung  nicht  und  namentlich  verziclitet  die  Re- 
form in  diesen  Klassen  auf  ein  wesentliches  und  wichtiges  Bildungs- 
mittel,  wenn  sie  die  Uebersetzong  aus  der  fremden  in  die  Muttersprache 
geringschätzt.  Der  Unterricht  in  den  neueren  Spirachen  kann  nur  dann 
den  altsprachlichen  Unterricht  vollwertig  ersetzen,  wenn  die  Kunst  des 
Uobersetzens  ausgiebig  gepflegt  wird.  Erst  dann  wird  die  neusprach- 
licho  Schule  zur  B  i  1  d  n  n  g  s  s  c  h u  1  o ,  sonst  bl ui bt  sie  blosse  Fachschule, 
die  weiter  nichts  als  sprachliche  Fertigkeit  übermittelt. 

Wir  haben  unsere  Ansicht  llber  «lie  Notwendigkeit  der  Ueber- 
sotzung  in  der  Schule  zur  Vermittelung  eines  klaren  Verstilndnissea  und 
eines  wirklicheiri  Eindringens  in  die  Literatur  des  fremden  Volkes 
wiederholt  mul  eindringlich  verfocbton,  können  also  zu  tliesen  Aus* 
fOlirungon  nur  unsere  vollste  Zustimmung  ausdrücken.  Auch  Provinzial- 
sclmlrut  Dr.  Abeck-Coblenz,  obwohl  „begeisterter  Reformer"»  pflichtete 
dem  Redner    beh     Er    hiüt  das  Uebersetzen  für  unentbehrlich,    weil  es 
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dmmal  der  MuttersprEichc  zugute  kommt,  weil  oa  fernor  wenig  nun- 
aprachlichö  Lehrer  gibt,  die  imstande  sind,  »3iiieii  schwierigen  Schrift^ 
steiler  in  der  fremden  Sprache  äo  urkhlren,  und  weil,  .solbist  wenn  dies 
geschieht,  die  Schüler  dieser  Erklärung  nidit  ohne  weiteres  folgen 
können  und  sich  dtirum  melu*  pasuiir  ver  halten,  nicht  selbst  wirk  lieh 
rogen  Anteil  nehmen.  In  demselben  Sinne  sprach  sich  Hofrat  Schipper* 
Wien  aus,  der  diirauf  hinwie:^,  „welch  oine  gima  ausserordontliche  Uym- 
nastik    des  Geistes    mit    der   Uobersefczung   aus  dem  Luteinischcn,    nus 

Idem  Griechischen  in  die  Muttersprache  verbunden  ist.  und  ebenso  aus 
dem  Englischen  und  Franz üsijächen,  wie  diejenigen  erfahren  haben 
werden,  die  den  Vorteil  gehabt  haben,  guten  fremd  sprach  liehen  Unter- 
richt schon  am  Gymnasium  zu  gemessen.**  Er  kann  sich  „schwer  vor- 
stollen,  wie  in  den  OborklasBon  bei  einer  schwierigen  Loktüre  ein 
Ijchrer  sich  wirklich  die  Gowissheit  verschaffen  soll,  dass  der  Schüler 
clas,  was  er  gelesen  hat,  nim  auch  riclitig  versteht."  Professor  Wetz- 
t^reiburg  w^iederum  machto  auf  den  grossen  Unterschietl  aufmerksam, 
Oer  zwischen  der  Umgimgsspraclie  des  tllglicheti  Lebens  und  der 
Sprache  in  ihren  hüheren  Funliticmcn  als  Mittel  zu  komplizierten  Denk- 
Prozessen    und   ids  Werkzeug    des  Dichters    besteht,     Erstere    ist    ein- 

kJ^acher  in  ihren  Formen*  bei  ihr  kann  man  von  dem  U  ebersetzen  früher 
im^bschen;  bei  der  literarischen  Sprache  dagegen,  bei  der  Loktüre 
Schwieriger  Autoren  ist  das  Uebersetzen  in  die  Muttersprache  nicht  zu 
^^iiitbchren,  und  auch  in  dem  weiteren  Verlaufe  der  Verhandlungen  wies 
l'rofessor  Wetz  diurauf  hin,  er  habe  in  den  im  seine  literarhistorischen 
"Vorlesungen  sidi  anscidiessenden  Uebungen  „gefunden,  dass  der  Mangel 

Pn  grammatischer  Schulung  sicJi  rächt,    und    d^irum    sei    er    leider    go- 
lOtigt,  viel  öfter  als  früher  die  Probe  zu  machen,    ob    das    nötige  Ver- 
tilndnis  vorhanden  sei,  indem  er  übersetzen  lasse.** 
Die  Reformer  freilich,    Mtinch,    DOrr,    Klinghardt,    Wen  dt, 
^"W alter  u,  a.  glauben  auch  ohne  besondere  tllgliche  Uebmig  im  Ueber- 
^setzen  ein  klares  Vorstilndnis  des  fremdsprachlichen  Textes  erzielen  zu 
icönnen;  sie  halten  eine  gelegentliche  Musterübersotzung  eines  kleineren 
^Vbschnittes   für  völlig  ausreichend    und    behaupten    überdies,    dass    die 
^ft  i^aliigkeit,    einen    fremden    Schriftsteltor    in    gutes    DeutÄcli    zu    über- 
^B  tjra^en,    aus    dem  Unterricht    nach    der  Roforminöthode  ge wisser mtissen 
^B  nebenher   aia   reife   Frucht   abfüllt.      So    sagt   z.    B.    Wendt   (Ncuct'c 
'  Sprachen   12»  223  f.),    «die    Fidügkeit,    aus    der    fremden  Spraclio    in  die 

Hutterspraclie  zu  übersetzen,  müsse  Iboi  dem  Reformunterrichtl  unter 
allen  Umständen  da  sein;  in  jedem  Momente  müsse  der  Schüler  auch 
«inen  schwierigen  Satz  ins  Deutsche  übersetzen  köimon.  In  Hamburg 
seien  in  Gegenwart  des  Sciiulrat6,  indem  man  z.  B,  Ober&i4untianer, 
die  seit  sechs  Jahren  überhaupt  niemals  aus  dem  Fran- 
zösischen ins  Deutsche  übersetzt  hatten,  einen  schwierigen  Text 
in«  DeuUcho    habe   übersetzen    lassen,    dafür    die    schlugenden  Beweise 
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gesammelt  wordeiL**  Sollte  sich  Herr  Wendt  nicht  doch  vielleicht 
tHuschen»  wenn  er  unniiumt,  diese  Schüler  lilltten  ^seit  sechs  Jahren 
überhaupt  niemals  ans  dorn  Französischen  ins  Deutsche  übersetzt?** 
Sie  haben  eben  im  stillen  fortwilhrend  übersetzt,  denn  das 
Sprechen  einer  fremden  Spracho  ist,  wie  u.  u.  G.  Krueger  in  dieser 
Zeiischnft  (2,  149  ff.)  ausgeführt  htit,  weiter  nichts  als  ein  blitzschnelles 
Uebersetzen  aus  der  Muttorspracho  in  die  fremde  Sprache,  und  nm^^- 
ke!irt  dixii  Verstoheo  einer  fremden  Spraelio  weiter  nichts  als  eiri  im 
I^iufo  der  Zeit  immer  nischer  und  iinbowusstrGr  vor  sich  gehendes  Ueber- 
setzen aus  der  fremden  in  die  Mutterspraeljc.  Wir  können  nur  eine 
Sprache  wirklich  erlernen  und  beherrschen,  das  ist  unsere  Muttcj- 
spraclje.  Alle  fremden  Spriichen,  deren  Verstund nis  wir  sptltorhin  er- 
werben* müssen  steh  den  Formen  dieser  Muttersprache  anbequemen, 
d.  h.  eben:  sie  müssen  in  die  Muttersprache  übersetzt  werden. 
Darum  lerot  m^m  auch  eine  fremde  Spraelie  mn  so  leichter,  je  jünger 
mim  ist,  jo  weniger  die  Formen  der  Muttersprache  bereit«  erstarrt 
sind,  wobei  freilich  im  zarten  Kindesalter  das  Erlernen  einer  zweiten 
Spracho  in  der  Regel  auf  Kosten  der  eigentlichen  Muttersprache  ge- 
schieht. Darum  ist  es  auch  viel  leichter,  die  einfae boren  Formen  der 
tJiglichen  Umgangs  spräche  ohne  ausdrückhche  Uobersetzung  in  die 
Mutterspracho  zu  verstehen  und  nachzubilden^  als  die  Wel  feiner  und 
individucllor  ausgeprägte  Üterarische  Sprache  (s.  o.  S,  477)  und  dt^rum 
stellen  aucfi  die  Reformer  gerade  die  Sprache  des  täglichen  Lebens  und 
Schriften,  die  in  dieser  einfaclioren  Sprache  abgefasst  sind,  in  den 
Mittelpunkt  ihres  Unterrichts,  wllhrcnd  sie  sich  an  schwierigere  lite- 
rarische und  poetische  Texte  nicht  recht  heranw^agon  und  z,  B.  die 
Lektüre  von  Shakespeare  am  liebsten  gimz  aus  dem  Schulunterricht 
verbannen  möchten. 

Also,  ohne  Uebersetzen  geht  es  im  Schulunterricht  beim  besten 
Willen  nicht j  das  haben  ja  jetzt  auch  die  Reformer  Wendt,  Walter, 
Hausknecht  im  Prinzip  ausdrücklich  anerkannt  (N,  Sp}\  12,  205.  220. 
223  f.  227,  229).  Nur  Vietor.  der  „Rufer  im  Streite",  wie  die  Deutsche 
Zeitung  vom  12.  Juli  d.  J.  ihn  nennt,  der  Vater  dos  Satzes:  *Dii3 
Uebersetzen  ist  eine  Kunst,  w^olche  die  Schule  nichts  angeht*  hüllte 
sich  in  undurchdringliches  Schweigen;  aber  nach  dem  Grundsatz:  qui 
laceij  consentire  vidctur  kann  ich  auch  ihn  nicht  liinger  als  prinzipiellen 
Gegner  des  Uebersetzens  in  der  Schule  betrachten.  Dass  nun  fort- 
wilhrend ond  alles  übersetzt  werden  mösse,  ist  daoiit  nocli  gar  nicht 
gesagt,  und  so  kiun  denn  in  dem  weiteren  Verlaufe  der  Debatte  zw^ischon 
den  Freunden  der  Uebersetzung  und  den  Reformern  eine  Art  von  Eini- 
gung der  widerstrebenden  Meinungen  dahin  zu  Stande,  da«s  es  von 
den  Umstunden,  insbesondere  von  der  Schwierigkeit  des  Textes,  von 
der  Beschaffen lieit  der  Klasse  und  von  der  Bnfiüiigimg  und  Disponiert- 
heit des  Lehrers  abhlingen  solle,  wieviel  übersetzt  wird»  wobei  natür- 
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lieh  die  Reformor   im  stillen  ileuken  werden  „recht  wenig'',    die  Mehr- 
zahl der  Lehrerschaft  al>er  hoffentlich  „recht  viel". 

Die  Ausfüh rangen  des  folgenden  Rednori?,  Dr.  Borbein,  über 
die  mögliche  Ärbeiisleisiuntf  der  NctqßhUolotjin,  Jer  als  Allheilmittel  gegen 
die  UeberbUrdung  der  Reformlchrer  die  BeschrJlnkxmg  der  Lehrbefilhi- 
gung  auf  eine  fremde  Spruche,  FninzOsiscli  oder  Englisch,  empfald. 
sind  in  den  weiter  unteö  folgenden  Bmtdglossen  von  G.  ßuddc  so  treff- 
licli  beleuchtet  worden,  dass  ich  nichts  weiter  hinzuzufügen  brauche. 
Ich  möcljte  nur  fragen,  ob  denn  Borbein  glaubt,  diiss  eiu  Lehrer  der 
Primiw  der  neben  dem  Unterricht  im  Französischen  z.  B.  30 — 40 
dcutsclie  Aufsätze  zu  korrigieren  hat,  weniger  belastet  ist  tils  einer, 
der  neben  dem  französiscljen  auch  den  englischen  Unterricht  erteilt.  Wenn 
die  Reformmethode  in  ihrer  vollen  Ausgestaltung  an  die  Krllfte  der 
Xjehrer  Ubermli^sige  Anfurderüngen  stellt,  so  ist  dies  nur  ein  neuer  lie- 
weiß  dafür,  dass  sie  für  unsere  Schulen  überhaupt  nicht  pasat,  diiss  sie 
liöchstens  im  Einzelunterricht  anwendbar  ist> 

Die    Beratung    der    Anträge    von  Victor    auf   Empfehlung    eines 

^—JStudienplanes  fm*  die  Stiulkrendcn  der  nvuvrvn  Fhilohgie  und  von  Dörr 

^ps^uf  Verlegung  des  Seminarjukres  an  die  ünivvrsifät  wurde    nach   kurzen 

orläuternden  Werten  der  Antragötellor  auf  den  nilchsten  Neuphilologentag 

t*u  München  190(5  verschoben.  Ein  Studienplan  ist  gewiss  eine  schöne 
Sache;  nur  muss  er  in  dem  rechten  Geiste  aufgestellt  sein.  Gegen 
^lie  Verlegung  des  Öeminarjahres  an  die  Universität  muss  aber  ent- 
schieden Einspruch  erhoben  werden,  denn  die  Zeit  iler  Studenten  ist 
"%jFenB  sie  jdlon  Anforderungen  an  die  v^Hssenscliaftliche  und  pndttische 
^Ausbildung  in  den  modernen  Sprachen  genügen  wollen,  wahrhaftig  schon 
jetzt  hinreichend  ausgefllllt,  und  das  Seminarjalir,  wenn  es  wieder  ein- 
mxaX  ein  wirkliches  Seminarjahr  ohne  Belastung  mit  24  Unterrichts- 
stunden sein  wird,  bietet  für  die  pädagogische  Ausbildung  der  Kandi- 
claten  weit  mehr  Zeit  und  Gelegenlicit  als  die  Universität. 

Die  Vortrüge   von    Prof.   G  laus  er -Wien   über   die  Wcifcrhildtinfj 
^n  den  moderncit  Sprachen    nach  Absolvierung  einer  lieabchuh'  und  einer 
Aök^en  Handelslchranstalt    oud    von    Prof.  Uoffmann-Gent   über    Les 
^rincijtes  fundameniatia:  des  humanites  modernes    boten    anscheinend    we- 
niger allgemeines  Intorosse;  dagegen  bildete  nacli  dem  übereinstimmen* 
den  Urteile    aller    Berichterstatter    den    „Höhepunkt   der  Tagung* 
die    Rede    von    Direktur    W alter- Frankfurt    über    den    Gebrauch    der 
Fremilsprache   bei  der  Lekiiire  in  den  Oberkfasaenj  —    wohlgemerkt r  in 
donOberklassen,    wo  doch  u.  a,  auch  Moliöre  und  Shakespeare   ge- 
lesen wird.      Es  soll  dabei  zunächst  der  fremde  Text    von  dem  Lehrer 
frei    vorgetragen   oder    lebensvoll    vorgelesen»    dtirauf    die    unbekannten 
Wörter  von  den  Schülern  festgestellt,  von  dem  Lehrer  in  der  fremden 
S[>rnc!ie  erklUrt  worden.     Der  neue  Ausdruck  aber  muss  alsbald  wieder 
im  Satzzusammenliunge    eingeübt  werden.     Darauf    wird    das   Vorgetra- 
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gene    von    dem    Schlllor    sofort    windororzätlilt    oder    b< 
Texten   vom  Lehrer    abgefragt.     Nunmehr    wird    das  Dorch^  tiö 

von  deo  Schülern  schriftlich    dargesiGÜt,    und   zwar   mich   dem  Xlerif 
der  Neueren  Sprachen  (12,  219)  uujtrefilhr  in  folgender  Weise: 

„Efnzehie  Schüler  schreibeD  an  die  Tafeln  —  es  sind  mehrere 
handeu  —  was  eben  durchgenommen  worden  ist,  Währ»>nd  dvr  Zeit  w 
mit  der  Klasse  weitergearbeitet.  ,  .  .  Nun  werden  nacheinander  Scliüler 
vorgerufen^  die  das  Canze  vorzutragen  haben;  sie  müssen  si*"h  gewöhnen. 
vor  ihren  Kameraden  zu  sprechen.  Diese  machen  sich  dabei  Notizen. 
zäJileu  die  Verstösse,  die  sie  bei  dem  Vortrage  ihres  Mitschülers  be- 
obachten, gegen  Aussprache,  Grammatik,  AusdrüeJce  usw\  Der  Schüler 
liat  da.s  Eecht  nach  seinem  Vortrage  sich  selbst  zu  verbessern.  Ohnt' 
Fehler  geht  cä  natürlich  nicht  ab;  aber  man  mnss  die  Schüler  ermatigeu, 
zu  sprechen,  auf  die  Gefahr  hin,  Fehler  zu  machen;  besser  falsch 
sprechen,  als  überhaupt  nicht.  Diese  selbst  beobachteten  Fehler  werden 
nicht  mitgerechnet.  Darauf  kommt  die  Kritik  durch  die  Klasse  nach  dem 
verschiedenen  Gesichtspunkten.  Unterdessen  ist  auch  das  Bild  an  def 
Tafel  entstanden,  ibidere  Schüler  werden  vorgerufen,  die  die  Fehler  in 
Grammatik,  Ausdruck,  Orthographie  an  dex  Tafel  anstreichen.  Danach 
erfolgt  die  Nennimg  noch  weiterer  Fehler,  die  auch  durch  Striche 
an  der  Tafel  bezeichnet  werden,  und  dann  die  Erörterung  der  Fehler 
dnrcli  die  ganze  Klasse,  die  Feststellung  des  Kichtigen,  Damit  werdi'ii 
gleichzeitig  Üebnugen  im  Ausdruck  verbunden,  Ersetzxmg  eines  Ausdrucken 
durch  einen  andern.  .  .  ,  Es  ist  dringend  notwendig,  viele  Tafeln  zu 
haben,  damit  viele  Schüler  sc  hreiben  können  unter  fortwährendem 
Mitarbeiten  aller  anderem  Der  I^irer  muss  sich  verpilic^tet  fiihka. 
in  jeder  Stunde  und  möglichst  viel  schreiben  zu  lassen.  -  .  ,  Nach  alledtfin 
wird  das  Gimze  gelesen.  ,  *  , 

Die  Inhaltsangabe  geschieht  entweder  so,  dass  die  Schüler  sich 
gegenseitig  fragen  über  den  Inhalt,  oder  dass  man  einen  Schüler  vor  der 
Klasse  das  Guiize  abfragt,  oder  es  wird  die  Form  der  Nacherzählung  g^ 
wählt j  das  Anschreiben  an  die  Tafel  muss  sich  aber  wiederum  regd- 
mäasig  andchiieesen*" 

Als  ich  dies  las,  musste  ich  unwillkürlich  an  das  Senegambier- 
dorf  denken,  das  vor  einigen  Jahren  hier  im  Tiergart^iB  zu  sehen  lÄ'Jir. 
mid  das  u.  a.  auch  eine  Schule  enthielt.  Da  hockten  sechs  bis  acht  Meint' 
schwarze  Senegambier  im  Halbkreise  um  ihren  gravitiltiscli  dasitzenJei' 
Lelirer;  jeder  hatte  eine  klein o  Holztafel  mit  diu- auf  gemalten  ar^ibi- 
achen  Buchstiiben  in  der  Hand  und  jeder  las  diese  Tafel  laut  ab  odöf 
malte  selbst  Buchstaben  darauf;  es  war  ein  LOrra,  den  man  woithiß 
vernehmen  konnt't%  aber  zum  Glück  alles  unter  freiem  Himmel  und 
eine  kleine  Kltisse.  Nun  denke  man  sich  eine  Klasse  von  4U  Schülero. 
wie  sie  bei  uns  doch  nicht  zu  den  Seltcnlieiten  gehört,  ein  Scliul- 
loka!,  umsUumt  von  einer  fortlaufenden  schwio-zen  Wandtafol,  an  der 
die  Hiüfte  der  Schüler  schreibt,  walirend  die  tmdero  Hälfte  auf  dio 
Fehler,  die  dabei  gemacht  werden,  aufpasst  oder  sich  gugonBeitig  unter- 
hlllt  und  abfragt,  dazu  einen  Lelirer,  dessen  Disziplin  etwas  zu  wüo^ 
sehen  übrig  Ulisst.  und  der  geneigte  Leser  wird  sich  das  Bild  selbst 
weiter  ausmalen  können.     Selbst  der  Reformer  KliDghiü"dt  meinte,  „die 
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Walirung  der  Disziplin  ^ei  dabei  mno  scliwiongo  Sache,  wf^il  die 
Schaler  zu  lebendig  werden"*  (N.  Spn  12,  225  f.). 

Und  dieses  im  dio  Tidel  Schreiben  und  Fehler  Verbessern  nennt 
sich  noch  ^ direkte**  Methode V  Wozu  muss  denn  ein  Primaner  über- 
haupt nach  an  die  Tiifel  sehreiben?  Ist  das  nicht  die  reine  Zeitver- 
geudung? Was  würde  miin  von  einem  Lehrer  des  Deutschen  sa^en, 
der  m  Frima  etwa  eiEen  Vortrag  über  irgend  ein  Lit^raturwcrk  von 
den  Schalern  nn  die  Wandtafel  sclireiben  liesse?  Ist  denn  diis  Schön- 
schreiben und  die  OrthograpJiie,  auch  die  frunzösischo  und  englische, 
nicht  hingst  in  den  unteren  und  juittleron  Klassen  fest  eiugeübt?  We- 
nigstens haben  uns  doch  die  Reformer  wiederholt  versiclicrt,  dass  nach 
einem  kurzen  phonetischen  Vorkursus  der  Ueborgang  zu  der  hindlUufigen 
Orthographie  nicht  die  geringstn  Schwierigkeit  bietet,  ja  dass  die  nach 
dieser  Methode  unterriclxteten  Schüler  die  Orthographie  viel  leichter  und 
sei  melier  erlernen  als  andere.  Ich  war  also  der  Meinung,  dass  die  He- 
furmschüler  schou  in  den  unteren  und  mittirren  Klassen  Oberhaupt 
keine  Fehler  machten.  Wo  kommen  nun  in  Prima  auf  einmal  die  vielen 
Fehler  her? 

Auch  das  Uniformen  des  Textes  durch  die  Schüler,  auf  da^  sich 
Walter  soviel  7A}gntQ  int  {Nettere  SpVftchen  12,  22l\  kommt  doch  schliess- 
lich darauf  hinaus,  dass  die  Lektüre,  die  Herz  und  iieist  bilden  sollte, 
dazu  herabgewürdigt  wird,  <lie  Schüler  in  der  fremden  Umgangsspracho 
zu  üben,  denn  melir  als  die  Äusdrücko  imd  Redewendungen  tler  Um- 
gangssprache kann  man  von  einem  Schüler  nicht  gut  erwarten.  Und 
wie  soll  er  es  fertig  bringen,  z.  B.  einen  ilmi  bisher  unbekimnten  Ab- 
schnitt aus  Shakespeare»  nachdem  er  ihn  ,.nur  einma!  gehurt**»  nicht 
etwa  gelesen  hat  {Nettere  SprttcJtm  12,221),  sofort  seinem  vollen  Inhalte 
nach  zu  erfassen  und  in  engliselier  Sprache,  wenn  aneh  mit  verilnilerteo, 
einfacheren  Ausdrücken  wiederzugeben?  Das  übersteigt  die  Fassungs- 
kraft und  Leistungsfllhigkeit  selbst  des  begabtesten  Frankfurter  Muster- 
Bchülers* 

Klinghardt  stimmte  denn  auch  diese  tlberschwünglichen  Anfor- 
derungen und  Erwartungen  Walters  sehr  herab,  indem  er  einmal  anf 
die  Schwierigkeit,  bei  diesem'  Unterrichtsbetriebe  die  Disziplin  zu 
wahren  (s.  o.  8.  480  f.),  sodann  atif  die  Kompliziertheit  dieser  Methode 
überhaupt  hinwies,  „So  hmgo  die  Reformmethode  noch  niclit  so  ver- 
einfacht ist,  dass  auch  der  Durehschnittslehrer  danach  ohne  zu  grosso 
Mühe  unterrichten  kann,  so  lange  ist  sie  nichts  für  die  Aligemeinheit , . , 
Die  Zukutdt  der  Reform  steht  und  fidlt  damit,  ob  die  Methode  so  ge- 
staltet werden  kann,  dass  auch  der  mittelbegabte  und  selbst  der  lang- 
weilige Lehrer  danach  unterrichten  kann"  (Neuere  Sprachen  12, 227  f.). 
Auch  Wetz  ^hat  den  Eindruck  erhalten,  dass  niclit  nur  sehr  wenige 
Ijohrer  imstande  sein  werden,  das  von  Direktor  Walter  Geforderte  zu 
leist-en.  sondern  dass  auch  die  Ansprüehe,    die   drn  Schülern  zugemutet 

ZeiUcUrUl  für  fr*iiijt.  und  vu^\,  Uutcrricbl.    UtI,  Ul  31 
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wt^rden^  giujz  aussorordcntlich  liocli  sind"  (Neuetx*  Sprachen  12,  228). 
Die  meisten  übrigen  Redner,  cÜo  sich  an  der  Diskussion  beteUig-ten, 
waren  dagegön  des  Lobes  voll  und  die  ji^anze  Versammlung  spendetaJ 
Walter  tun  Beginn  und  am  Suliluss  seiner  Rede  reichen  Beifall,  der 
allerdings  vielleicht  mehr  seiner  symputluschen  Persönlichkeit  und 
seinem  fesselnden  Vortrage,  als  den  von  llim  vertretenen  AnsehauungeiiJ 
galt.  Auch  ich  ycliUtze  Walter  persönlich  sehr  hoch,  aber  das  kann 
mich  doch  nicht  hindern,  seine  reforraerischen  Verirrungen  za  verur- 
teilen. Die  Suche  ist  ernst  und  wichtig  genug.  Die  ilussere  Gleich-^ 
Stellung  der  Realgj^mnasicn  und  Oberrealschulcn  mit  den  Gymnasien 
wird  auf  die  Dauer  nichts  ntltzen,  wenn  nicht  auch  die  von  den  Real- 
aostalten  übermittelte  Allgemeinbildung  der  auf  den  Gymnasien  erwor- 
benen wirklicii  gleichwertig  ist.  Das  kann  aber  bei  einem  derartigen, 
auf  rein  Husserliche  Erlangung  der  Sprechfertigkeit  gerichteten  Botriebe 
der  Lektüre  in  den  Oberklassen  unmdglich  erreicht  werden»  darum  ist 
die  Reformmethüde  eins  der  grössten  Hindernisse  für  die  gedeililiche 
Weiterentwicklung  gerade  der  Realanstalü^n. 

Der  anonyme  Referent  der  Deidseheti  Zeitung  (12.  13.  Juli  1904) 
ist  allerdings  von  der  Vortrofflichkoit  dieser  Roforramethode  so  sehr 
überzeugt,  d:iss  er,  um  dieselbe  rascher  im  Lande  zu  vorbreiten,  den 
Vorschlag  macht,  es  solle  „ein  hervorragender,  praktiscli  geschulter 
Piklagogo"  die  einzelnen  Schulen  besuchen,  „um  in  den  Lehrerkolle^en 
ihm  neue  Verfahren  zu  erlSlutern  und  praktisch  \'or  Augen  7aj  führen  - .  * 
Ich  wtlnsehtc,  es  wüi'den  von  dem  preyssisehcn  Unterrichtsministerium 
reisende  MinisterialrUte  oder  Provinzialschulräto  geschaffen,  die  imstande 
wären,  nieht  bloss  die  Unterrichtsleistungen  anderer  zu  begutachten, 
Sündern  dto  auch  die  neusprachlichen  Lehrer  m  das  Wesen  der  Forde- 
rungen der  neuen  Lehrplüne  einführen,  ilmen  die  Brauchbarkeit  der 
neuen  Methode  im  praktischen  Klassenunterricht  vor  Augen 
führen  und  sie  zu  eigenen  Vorsuchen  anregen  könnten.  Icli  bin  der 
Meinung,  wenn  das  Ministerium  MUnner  wie  Walter  für  solche  Stellen 
gewinnen  könnte,  so  würden  wir  in  dem  Un ter rieh tsbe triebe  der  fremden 
Sprachen  in  Deutschland  sehr  viel  schneller  weiter  kommen,  als  es  jetÄt 
durch  die  Vorschriften  auf  dem  Papier  geschieht,** 

Also  zu  dem  ^fliegenden  Hilfslehrer**  nun  noch  den  „fliegenden 
Schülrat".  Natürlich  könnte  der  Schul  rat  nicht  allein  im  Ltmde  her- 
iirareison,  um  an  den  von  der  Reformmothode  noch  unbeleckten  Schü- 
lern fremder  Anstalten  seine  Kunst  auszuübeo,  sondern  er  müsste  eine 
Klasse  von  Rcformmiister8chül<:Tn  mit  auf  Reisen  nelimen  und  die  ent^ 
sprechende  Anzahl  von  W^md  tafeln,  die  doch  z,  B.  in  Ras  ton  bürg 
oder  Goldap  in  dieser  Menge  kaum  aufzutreiben  wilren.  Vielleicht 
auch  zwei  transportable  Reformöclmlzimraer*  von  denen  das  eine  fran- 
zösisches, das  andere  ongliscln^s  Milieu  rcpriisentiert.  Icli  bin  durchau 
für  diesen  Vorschlag,  denn  ein  besseres  Mittel,  die  Holdheit  und  Nich« 
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ad  ovhIos  zu  (IcraoTistrieren, 
tcspf^areätiiride  uach  der  oben  geacliildortcn  Waltrr'scheu 
Mothodo  kann  es  gar  nicht  geben.  Ich  bedauere  nur,  dass  »ior  Er- 
finder dieser  grossartigen  Ideo  sich  in  das  Dunkel  der  AnonymiÜlt  gc- 
liüllt  hat;  er  verdiente  sonst  als  erster  zuin  „niegendeu  SchuJrat'*  er- 
naaot  zu  werden. 

D  er  Rest  der  Verh  an  diu  n  ge  n  w  ar  der  A  u  s  w  a  h  1  der  n  e  n  a  p  r  a  c  h  - 
liehen  Lektüre  gewidmet  Es  sprach  Dr.  LOwisch -Eisen ach  über 
die    litevarviche,    poiitische    und    irirtachufiluhf'    Kultur    Franh^nchu    in 

innserer  ft'anzösiscften  KIasseiikktiH*e  und  Direktor  Dr.  Unruh- Breslau 
erstattete  Bericht  über  die  von  dem  Brcshiuer  Noujjhilologischen  Verein 
versuchte  AufsleUtmg  eines  onjaimeh  zusfunmen hängenden,  stufemrvisi' 
geordneten  Leklän'^dmies  nnch  den  Bvscfdmsen  des  zehnten  NeujjhUologvn- 
iäges.     Ein  derartiger  Plan  ist  2  uu  lieh  st  für  Franz  (isisclj  aufgestellt  und 

•  bereits  in  dem  Aprilheft  der  Neueren  Sprachen  (12.1 — ^14)  abgedruckt 
worden.  In  der  Zurückweisung  %^on  Werken,  „die  aussehlieaahch  im 
Dienste  der  Topographie  von  PariB  oder  Frankreich  stehen**  oder  „die 
nur  im  Sinne  \on  Leitfilden  geschichtliche  Kenntnisse  übermitteln/  die 
also    z.  ß,    „dem    Schüler    in    einem    ludben    Jahre    idle    französischen 

B  KtJQJge  von  Ludwig  IX.  bis  zu  Ludwig  XVL  und  alle  Kriege,  die  sie 
geführt  haben,  vorführen"  {Xvuere  Sprachen  12, 232  t),  ist  wenigstens 
ein  kleiner  Anfang  zu  einer  Besserung  der  immer  unertrilgl icher  wer- 
denden LektüreverhlUtnisse  gemacht.  Auch  Provinzialschulrat  Dr.  A  b eck  , 
der  bei  dieser  Gelegenheit  über  die  Tlltigkeit  der  von  der  Birektoron- 
versauimhißg  der  Rheinprovinss  eingesetzten  Lcktüi'ekommission  berichtet^ 
wünscht  mit  Recht  rücksichtslose  Ausschliessung  aller  derjenigen  Werke» 
„die  nur  eine  etwas  aufdringliclie  Lebensgeschichte  erzilhlen",  aller  Hu- 
moresken   und    Boleber  Werke»    „die    in    irgend    einer  Weise   anst-össig 

Äsind**,  auch  idler  Uebersetzungen,    wie  z,    B.    der  Grimmschen  Mllrchen. 

^Bei  der  Auswahl  der  Lektüre  müsse  das  erzieldiclie  Moment  unter 
allen  Umstunden  an  erster  Stelle  stehen  {Neuere  Spracheu  12,  232).  Er- 
wiUinenswert  ist  vor  allem,  dass  auch  Direktor  Unruh  die  Art,  wie 
Walter  die  Lektüre  auf  tlen  Oberklassen  in  den  Dienst  der  Erwerbung 
der  Sprechfertigkeit  stellt,  verurteilt,    weil   er    darin  die  grosse  Gefahr 

feiner  Herabdrüekung  des  ganzen  Niveaus  der  fremdsprach  üchen  Lektüre 
und  damit  der  geistigen  Ausbildung  der  Schüler  der  lateinlosen  An- 
8t4dten  erblickt.  Er  sagt  (Ncua'e  >S>)^cfcA««  12,  230J:  „Die  Debatte  dos 
heutigen  Tages  hat  noch  einen  Grund  klargelegt  für  die  Notwendigkeit 
eines  solchen  Kanons,  denn  der  Friede  und  die  Harmonie,  tÜe  so  scliün 
Bom  Schluss  der  vorigen  Debatte  herausklangen,  haben  einen  prin- 
«ipielleu  Gegensatz  übertönt,  der  nur  von  einem  Rodner  hervorgehoben 

wurde:    Wenn    der  Gebrauch   der  Fremdsprache   auf  der  Oberstufe  das 

^Schönste    und  Vollkommenste    ist,    was    der    neusprachliche    Unterricht 
I leisten  kann,  so  ist  die  Gt^hdir  vorhanden,  dass  zugunsten  dieses  Zieles 
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tla8  Niveau  der  Loktllrü  lierabge setzt  wird»  weil  diejeniiyGi] 
Lehrer,  dio  nicht  solbst  in  der  Liigo  sind,  einen  schwierigen  Stoff  in 
der  fremden  Sprache  zu  behandeln,  natiirgemllss  nach  einer  leichteren 
Lektüre  suchen  werden.  Es  ist  Gefahr  vorhanden,  dass  dadurch  das 
Bildungsnivciti»  namentlich  der  latoinlosen  Anstalten  herab- 
ge drückt  wird,  und  dass  die  Schtlltir  kaum  zu  der  Erkenntnis  kornme^^B 
dass  auch  die  fremden  Nationen  grosse  Geister  hervorgebracht  liaben^" 
die  in  ihren  ÄHi^chmiungen  iinil  ilirem  tledimkenreichtum  den  deutsclica 
eljenbtlrtig  sind." 

Endlieh  berichtete  Prof,  Dr.  Krön- Kiel  über  die  Tätigkeit  des 
Aussi'ftu^scfi  ßr  den  ticiis^/rachUcheu  LvKifirekafiOHy  der  durch  den  Tod 
des  Leiters  der  englischen  Abteilung,  Prof.  H.  Müller-Heidelberg 
einen  schweren  Verlust  orlittc'n  hat.  Dio  Arbeiten  dieses  Ausschusses 
sind  meines  Eracht-ens  gegenstandslos,  so  lange  er  zu  schonend  vorgeht 
und  nicht  energischer  unter  dem  Wust  von  Sclmlausgalien  aufräumt. 

Den  Schluas  der  Verhandlungen  bildeten  goschüftliche  Angelegen- 
heiten, darunter  die  Wahl  von  München  als  Ort  des  nächsteD,  2u 
Pfingsten  inOtS  abzuhaltenden  Neuphilologentages, 

Von  den  Kölner  Neuphilologen  wurde  den  Teilnehmern  an  der 
Versammlung  eine  Pestschrift  tiberreicht,  die  davon  Zeugnis  ablegt, 
dass  das  wissenschaftliche  Interesse  und  dio  wissenschaftHchc  Leistungs- 
flthigkeit  in  der  deutschen  Lehrerschaft  durchaus  nicht  erstorben  ist. 
Nach  einem  poetischen  Festf/ni^s  von  Johannes  Fastenrath  (S.  1 — 4) 
folgen  die  Aufslltze  von;  Gustav  Blum  seh  ein,  ^1«^  dem  Wortschatz 
der  Kobivr  Mundart  (S.  5—30),  Adolf  Gottschalk,  Grazin  Delcdda. 
Eine  Hterarische  Wärdigimg  (S.  37 — (15),  Ernst  JiUle,  Henry  Bevqnv 
(S,  üT^llO)»  Hermann  Lindcmann,  König  HonL  Eine  mittelvng' 
ItM^ie  Ronrnnze  am  dem  13,  Jakriintidert  [in  sehr  gut  gelungener  deut- 
scher Uebersotzung}  (S,  111 — 147),  Konrad  Müller,  Die  Bindung  sonst 
stummer  Endkomonanien  i$n  franzimschen  Sprue httnt errieht  (S.  149 — 199) 
und  Arnold  Schröor,  Die  Forthihhtng  der  neusj/raehhvken  Ober!  ehr  er 
uml  das  englische  und  französ^ische  Semmir  an  der  Hundcfshovhschtile  in 
Kohl  (S,  201—222),  letzteres  ein  von  SchrOcr  am  IH.  Mai  190B  in  der 
Jahres versammhuig  des  Verbandes  der  Neuphilologen  Rheinlands  und 
benachbarter  Bezirke  (vgl  Zeitschrift  2,  400  ff.)  gehaltener  und  hier  durch 
einige  ^^  An  merkungen  und  Exkurse**^  vermehrter  Vortrag. 

In  der  letzten  Anmerkung  (S.  221  f.)  erwllhnt  SchrÖcr  einen  An- 
griff, der,  noch  ehe  das  Seminar  eröffnet  worden,  gGgei^  dasselbe  in 
einer  pädagogischen  Zeitschrift  „von  einem  gänzlich  Unberatenen"  ge- 
richtet worden  wilre.  Er  habe  ihn  zwar  flüchtig  zu  Gesicht  bekomiiien, 
sich  aber  weder  den  Titel  der  Zeitschrift  noch  den  Autornamen  ge- 
merkt. Es  soll  auch  noch  ein  zweiter,  Rhnl icher  Artikel  erschienen 
sein,  er  weiss  aber  niclit  wo.  Nun,  mir  ist  ein  derartiger  Artikel  zwar 
nicht  bekannt;    icli    kann    ihn    aber  sofort    selbst   schreiben,    indem  ich 
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rrngo:  Was  hüben  sich  ilcna  die  Hu Ddolöhochschulen  eigentlich  um  tlie 
neuspracblicljcn  Studenten  und  Oberlehrer  und  ihre  praktische  oder 
wissenschaftliche  Fortbildung  zu  kümmern 7  Mit  demselben  oder  griJsse- 
roD  Recht  jnüssten  sie  auch  die  Siutli^renden  und  Lehrer  der  Mathe- 
matik unter  ihre  Fittiche  nehmen,  denn  das  Rechnen  ist  für  den  Kauf- 
mann ebenso  wichtig  oder  noch  wichtiger  als  das  Erlernen  fremder 
Spraclien. 

Ich  kann  mir  nicht  helfen,  ich  halte  die  Verbindung  von  franjsö- 
aischen  und  englischen  Seminaren  mit  den  Handols!iochschulcn  zu  Frank- 
furt und  Köln  für  eine  irnna türliche  und  ganz  zufilllige,  hervorgegangen 
aus  dem  Bestreben  der  zeitweiligen  Vertreter  dieser  Fllcher,  neusprach- 
liehe  Studenten  und  Oberlehrer  an  diese  Anstalten  heranzuziehen  und 
dadixrcli  ihre  gegenwärtige  Tlltigkeit^  ilie  doch  eine  rein  pruk tische  sein 
sollte,  dem  von  ihnen  früher  erteilten  und  ihnen  liebgowur denen  philo- 
logischen Unterrichte  mehr  anzugleichen.  Die  Begründung  stilmiigcr 
nouspruchlicher  Seminare  für  Oberlehrer  an  den  Zentren  der  Provinz 
oder  überhnupt  in  grösseren  StUdten  wilrc  gewiss  eine  recld.  dankens- 
werte und  segensreiche  Einrichtung,  aber  an  Handelshochschulen,  die 
doch  in  erster  Reihe  zur  Ausbildung  von  Kaufl outen  bestimmt  sind» 
gehören  sie  nicht  hin.  Sie  sind  viehnehr  an  dic3  Universitiltsseniinure 
oder  an  diu  pSidagogiselien  Seminare  der  Provinzialschulkollegien  anzu- 
gliedern und  so  beweglich  zu  gestalten,  dass  auch  die  Lehrer  der  Pro- 
vinz daraus  Nutzen  ziehen  können,  liier  liegt  für  die  Staatsregierung. 
dcT  ja  die  wissenschaftliche  und  praktische  Weiterbildung  der  neu- 
sprachlichen  Lehrerschaft  sehr  am  Herzen  liegt,  eine  grusiüe  Aufgabe 
vor,  deren  Erfüllung  uns  hoffentlich  schon  die  nilchsten  Jaliro  bringen 
werden.*) 

Königsberg.  Max  Kalusu. 


RandglüSBrn  fuiii  Kölner  Neuphilologen  tage« 

Der  tli  es  jährige  Neupliüologent  ug,  der  vom  24.  Ins  zum  28.  Mai 
in  Köln  tagte,  hatte  zwei  Fragen  auf  die  Tagesordnung  gesetzt,  die 
für  die  Zukunft  des  ncusprachliehon  Unterrichts  von  der  grösst^^n  Be- 
deutung sind,  nUmlich  die  Stellung  dea  neusprachlichen  Untur- 
richts  zum  Deutschen  und  die  Auswahl  iler  fremdsprach- 
lichen Lektüre, 

Es  gab  innerhalb  der  neusprachlichou  Reform bewegung  bis  vor 
kurzem  noch  eine  Richtung,  die  die  Muttersprache  prinzipiell  aus  dem 
neusprachlichen  Unterrioht  verbannt  wissen  wollte.  Besonders  wollten 
die  Vertreter  dieser  Richtung  in  den  Lektürcstimden  der  überstufe  ums 
Himmelswillen  kein  Wort  Deutsch  zulassen.  Ich  habe  in  den  letzten 
beiden  Jahren    inmier    wieder    darauf  hingewiesen,    dass    dieser  Stand - 

>)  Vgl,  hierzu  die  Ausführungen  vonKoschwitz,  ZeiUchrißlfil  t  yd04^Ü, 
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punkt  tiin  ausserordcntlicli  gcfrUirlichor  und  tlosiialb  mit  allea  Mitteln 
zu  bekämpfen  sei.  Dt^nn  in  den  allomieisteu  Filllen  kommt  dabei  der 
Iniiult  zu  kurz,  der  Unterricht  wird  flach  und  verfcddt  vor  allem  dits 
wichtigste  Ziol,  das  er  sich  ßtockon  mnss.  nllmlich  Einftilinm^  der 
Schüler  in  die  geistige  und  geschichtliche  Entwickelung  des  französi- 
schen und  englischen  Volkes.  Frülior  pflegten  sich  die  Vertreter  dieses 
Stil o d punk  U'^  mit  \^ or l i  e b n  au f  D i re k t or  W  alter  zu  be ru f en,  de ssen 
Erfolge  ja,  nacli  allem,  was  man  hört,  erst^uinlich  sein  müssen.  Aber 
damit  ist  es  nun  auch  vorbei.  Denn  dieser  offenbar  eminent  beanla^te 
Schulmann,  der  ausserdem  unter  denkbar  günstigen  Verhilltnissen  ar- 
beiten soll,  erklärte  nach  den  mir  vorliegenden  Berichten  in  seinem 
Vortrag  über  den  Gch'auch  der  Fremd^rachc  bei  der  Lektüre  in  den 
Oberklasscn,  dass.  wenn  die  Erklärung  eines  unbekannten 
Wortes  in  der  fremden  Sprache  zu  grosse  Schwierigkeiten 
bereiten  würde,  er  kein  Bedenken  trage,  sicli  der  Mutter- 
sprache zu  bedienen.  Weiter  heisst  es  in  dem  Bericht  der  Neu* 
philologischen  Bliltter:  „Ist  ein  grösserer  Zusammenhang  crlc* 
digt,  so  erfolgt  die  Zusammenfassung  des  Inhalts  mö^glichst 
in  der  fremden  Sprache;  bei  zu  abstraktem  Stoff  geht 
man  zur  Muttersprache  über.  Von  Zeit  zu  Zeit  werden 
besonders  chanikteristische  Stellen  gründlich  und  von  verschiedensten 
Gesichtspunkten  ins  Deutsche  übersetzt.  Die  Schüler  müssen  auch 
sonst  gerüstet  sein,  den  gelesenen  Text  in  d  eut scher  Sprache  wieder- 
zugeben. 

Das  klingt  denn  doch  ganz  anders  als  Ausscheidung  der  Mutter- 
sprache um  jeden  Preis.  Walter  stj-ebt  hiernach  offenbar  in  erster 
Linie  dahin,  die  Schüler  zum  vollen  Erfassen  des  Inhalts  zu  führen 
und  überzeugt  sich  auf  verschiedene  Weise  mit  gelegentlicher  Zöiiilfe- 
nähme  der  Muttersprache  da\  od,  dass  dies  geschehen  ist.  Somit  scheint 
auch  Walter  diese  Einführung  in  den  Inlialt  als  das  wichtigste  Ziel 
des  Unterrichts  anzuerkennen,  und  damit  ist  der  grundsatzliche  Gegen- 
satz, der  zwischen  ihm  und  einer  vermittelnden  Richtung  zu  bestehen 
schien,  aufgehoben.  Denn  diese  hat  nie  etwas  dagegen  einzuwenden 
gehabt,  dass,  soweit  es  ohne  Schädigung  geschehen  kann^  die  fremde 
Sprache  herangezogen  wird.  Nur  ist  dabei  zu  beachten,  dass  alte  die- 
jenigen, die  nicht  das  gleiche  pädagogi.schc  Geschick  und  die  gleiche 
Sprachgewandtheit  wie  Walter  haben,  das  Hauptziel  nur  mit  sUlrkerer 
Heranziehung  der  Muttersprache  werden  erreichen  können,  ebenso  wie 
auch  die  Verschiedenheit  der  Schularten  einen  graduellen  Unterschied 
bedingen  wird. 

Da  ausser  einem  Fremden,  nilmlieh  Prof.  Scltweitzer  (Paris)  keiner 
in  der  Diskussion  flogen  die  von  Walter  zugestandene  Heranziehung 
der  Muttersprache  auftrat,  so  darf  die  Forderung  der  prinzipiellen 
Ausscheidung  des  Deutschen  aus  dem  nousprachlichen  Unter- 
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richl  f^Iückli  chor  weise  jetzt  wohl  als  eine  über  wund  cmio  Ver- 
irr« Dg  angesehen  werden.  Und  damit  ist  ein  grosser  Fortschritt 
Hemacht  und  der  Vcrf lachung  jenes  Unterrichts  gesteuert,  die  infolge 
der  VernachlUasigung  dos  Inlj.ilt.s  mehr  und  mehr  hervortrat,  und  dio 
besonders  gefährlich  zu  werden  droht«  für  die  Oberrealschiilen,  in 
denen  der  ceusprachliclK'  Unterricht  neben  dem  Deutschen  die  ganze 
sprachlichditeriu^isciie  lüldimg  zu  geben  hat.  Prof.  Dr.  A.  Schröer 
sagte  mit  Recht  in  seiner  Krr»ffnungg  an  spräche,  dass  die  Gefahr  nicht 
zu  leugnen  sei,  daas  sich  ein  Sprachmeistertum  lieranbilde.  In  dem  ein 
philosophischer  Kopf  einen  erfreulichen  Fortschritt  nicfit  erkennen 
könne,  fm  Vordergrunde  muss  die  liil düng  stehen^  nicht  die  Fertig- 
keit, In  dieser  Beziehung  ist  die  Bemerkung  des  Prof.  Dr.  Wetz 
(Uüiversitilt  Frei  bürg  i.  B.)  erwähnenswert,  dass  man  von  Seiten  der 
Reform  das  Wesen  der  Sprache  verhllltnigmJIssig  einseitig  und  ver- 
schwommeD  aufgefasst  habe.  Man  müsse  mit  W.  v.  Humboldt  die 
Sprache  des  tllghchen  Bedürfnisses  von  ihrer  höheren  Anwendung  als 
Instmment  des  Denkens  scheidoD ;  nian  müsse  sich  klar  diirüber  werden, 
ob  man  die  Schüler  dahin  bringen  wolle,  sich  über  dio  gewöhnlichen 
Dinge  mit  EDgländern  oder  Franzosen  zu  verständigen,  oder  ob  sie  sich 
durch  das  Studium  der  Denker  und  Dichter  eine  höliere  Bildung  an- 
ejgoen  sollen. 

Von  der  sonst  so  vielgepriesenen  Sprechfertigkeit  Ijat  man  übrigens 
sonst  in  Köln  nicht  viel  gehört.  Nun,  ich  denke,  auch  die  radikalsten 
Reformer  werden  mittler  weile  eingesehen  haben,  dass  sie,  als  sie  s.  Zt. 
die  Sprech fertigkeit  als  oberstes  und  erstes  Ziel  des  noespnichlichen 
Unterrichts  aufstellten,  keinen  guten  Tag  liatten.  In  Folgeerscheinungen 
spukt  dieser  Triumph  des  Sprachmeistertums  aber  immer  noch  fort.  Er 
zeigt  sich  besonders  wieder  in  dem  Suchen  nach  Mitteln,  die  geeignet 
sein  könnten,  die  neusprachlichen  Lehrer  ztn*  vöüigen  Spraeld^eherr- 
schung  zu  bringen,  was  ich  nicht  nur  nicht  ftSr  möglich,  sondern  auch  nicht 
für  erforderlich  halte.  Ich  halte  die  Erreichung  dieses  Zieles  nicht  für  mög- 
lich, weil  sie  einen  alljährlich  längere  Zeit  wiilirenden  Aufenthalt  im  Aus- 
lande zur  Voraussetzung  hat,  der  doch  aus  naheliegenden  (tründen  nie 
auch  nur  der  Mehrzahl  der  neuspraclüichen  Lehrer  zugesttmden  werden 
kann;  ich  halte  sie  nicht  för  erforderlich,  weil  die  Sprache  des  gew^öhn- 
Hchen  Lebens  für  ilie  Schule  nur  von  sekundiirer  Bedeutung  ist  und 
deshalb  auf  so  grosse  Opfer,  wie  man  sie  flu*  sie  verlangt,  keinen  An- 
spruch hat.  Ich  brauche  wohl  nicht  zu  erwilhnen,  dass  ich  mich  damit 
nicht  auf  den  Standpunkt  .stelle,  dass  ein  Aufenthalt  im  Auslande  und  prak- 
tische Ausbildung  in  der  Sprache  überhaupt  überflüssig  wilren;  sie  sind 
schon  im  Hinblick  auf  eine  gute  Aussprache  und  die  nicht  zu  verwer- 
fenden vorbereitenden  8[)rochübungen  im  Anschluss  au  Gelesenes  wün- 
schenswert. Aber  eine  Beherrschung  der  S]>racho  ist,  wenn  man  in 
erster  Linie    auf  allgemeine  Bildung   und    erat    dann  auf  Geübtheit    im 
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praktischen  Gobrauch  dur  Fremdsprache  abEiclt.  oiclit  von  Nöteo»  an 
diunit  fiudet  auch  das  Problem  seine  oinfacho  L^Ssuug,  das  Dr,  Borboi 
in  scinotn  Vortruge  über  die  „möglkhe  ArhnMHsimi^  der  Netqihii 
loyen**  belouelitete. 

DiLSS  fllr  unser  ganzes  Erziehnngswesen  ein  Ueberoiiiss  der  An- 
forderungen an  den  einzelnen  cliarükteristisch  ist,  muss  leider  zugegeben 
worden.  Wenn  aber  das  Uebermfiss  für  die  Neusprachler  nur  dadurch 
hürvorgerufcn  ist,  dass  die  moderne  Pudagogik  von  ihnen  Beherrschung 
mehrerer  lebenden  Sprachen  verhingt,  so  ist  ihm  ohne  Schwierigkeit 
beizukammen.  Man  muss  dimn  nur  die  moderne  PUdagogik  oder,  wie 
Borbein  wohl  richtiger  gesagt  hiltte,  eine  besondere  Richtung  der  mo- 
dernen Pudagogik  einer  Korrektur  unterziehen  und  von  ihr  verLmgen^ 
dass  sie  die  Forderung,  dass  der  Neusi>rachJer  die  fremde  Sprache  ab- 
solut beherrscht,  als  im  allgeroeinco  unmöglich  und  unnötig  fallen  lltsst. 
Borbein  .scheint  dazu  nicht  geneigt  zu  sein,  er  will  ihre  Erfüllnng  um 
teuren  Preis  erkaufen.  Er  will  darauf  verzichten,  dass  der  Nonspracldor 
Französisch  und  Englisch  als  StudioofUcher  auswJlhlt;  er  soll  nur  eine  der 
beiden  Spraclien  studieren  und  ein  anderem  zweitros  Hauptfach  hinzu- 
nehmen. Ich  hoffe,  dass  dieser  Wunsch  nicht  in  Erfüllung  gehen 
wird.  Es  ist  von  Bedeutung,  dass  der  neusiprachliche  Lehrer  eine 
gründliche  Kenntnis  der  Geschichte  und  Literatur  der  drei  w^ichtigst^m 
modernen  Kulturvölker  habe,  und  deshalb  erscheint  es  mir  als  das 
Wünschenswerteste,  dass  er  Französisch.  Englisch  und  Deutsch  studiert. 
Jedenfalls  muss  er  aber  über  die  Kulturentwickelung  des  französischen 
und  englischen  Volkes  genau  orientiert  sein*  Hä  er  doch  z.  ß.  an  der 
Oborreidschule  neben  den  Lehrern  des  Deutschen  die  Aufgabe,  mit 
Hilfe  der  Schatze  der  modernen  Kultur  dvn  Schülern  eint^  Bildung  zu 
übermitteln,  die  an  Umfang  und  Tiefe  der  Gymnasial bildung  gleich- 
wertig und  deshalb  eine  ästhetische,  historische  und  philosophische  Bil- 
dung sein  muss.  Denn  nur,  wenn  sich  der  ncuspr achliche  Unterrieht 
an  den  Oberrealschulen  dieses  Ziel  steckt,  werden  diese  Schulen  auch 
in  Zukunft  die  Konkurrenz  der  imderen  Schularten  bestehen  können. 
Dazu  ist  eine  gründliche  literarische  und  auch  philosophische  Bil- 
dung der  neusprachlichen  Lehrer  erforderlich.  Mit  der  haperts  aber 
vielfach  sehr,  und  deshalb  ist  vor  allem  eine  tiefere  Ausbildung  der 
Neusprachler  in  den  modernen  Literaturen,  der  modernen  Staatenge- 
schichte und  auch  in  der  neueren  Philosophie  meiner  Meinung  nach 
viel  wichtiger  und  dringender  als  die  verhmgte  8p räch be herrschung. 
Ohne  diese  tiefere  allgcmeino  Bildung  werden  die  neusprachlicheu 
Lehrer  an  den  Oberrcalschulen  der  schweren  aber  schönen  Aufgabe, 
die  Gleichwertigkeit  der  modernen  Kultur  mit  der  antiken  für  die  Er- 
ziehung der  Jugend  nachzuweisen,  nimmermehr  gewachsen  sein.  Mit 
Fertigkeiten  wird  iheser  Beweis  nie  erbracht  werden. 

Für  diese  Aufgabe  ist  auch  die  richtige  Auswahl  der  fremd- 
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sprachlich  OD  Lekttiro»  iWv  i\h  zweiter  Funkt  auf  der  Taf^esonlnuKg 
des  Netiphilologontagea  stand,  von  Wichtigkeit  Ich  will  mich  hior 
diirübor  Dicht  nlllii?r  llysserD,  weil  ich  dazu  in  einer  audern  Arbeit 
Stellung  genoraiuen  hidje,  will  aber  doch  imeh  hier  bemerken,  tlass  be- 
sonders die  OberreiilscJiole  im  Hinblick  auf  ihre  forncre  Kofikurrenz- 
filhigknit  mit  den  andern  Volianstalten,  besonders  den  Gyninnsion,  nteht 
umhin  kuimen  wird,  in  den  neusprachÜclien  Lrckttlrcötundeu  smch  philo- 
so|>hischG  Autoren  der  Franzosen  und  EngUlnder  zu  berüeksiclitigeo. 
Dieser  Erwllgung  hat  auch  die  von  Professor  Rnska  in  Heidelberg 
neuerdings  ins  Leben  gerufene  Snmnihmg:  EtttjUschv  Schriflstfller  aus 
detn  Gebiet  der  Fhüosophie,  Ktdiurffcschichtc  nnd  Natttruissemchaß  ihre 
Entstehung  zu  verdanken. 

Eine  besonders  lebhaft^)  Diskussion  scheint  sich  denn  in  Küln 
noch  an  <he  Frage  geknüpft  zu  haben,  ob  die  Uebersoizung  aus  der 
Fromdspracho  in  die  Muttersprache  zu  empfohlen  oder  zu  vor- 
werfen sei.  DiLS  ist  auch  eine  wichtige  Frage,  über  die  man  mit  goist-- 
roich  sein  sollenden  Schlagwörtern  wie  „tvaihdiore  —  tntditore*'  nicht 
hiDweg  kommt,*)  besonders  wenn  man  der  Tatsache  gedenkt,  dass  man 
nach  mehr  als  zwanzig  Jahren  Erfahrungen  mit  der  neuen  Methode  fast 
allgemein  mehrere  küime  Dogmen  extremer  Reformer  als  pildagogisehe 
Utopien  erkannt  und  ein  gewaltiger  Rückgang  dieaer  neuen  Methode» 
—  wobei  ich  an  den  neiisprachlichen  Radikaiismüs  denke  —  stattge- 
funden hat. 

Erfrealich  ist  es,  dass  sich  auch  dieser  Frage  gegenüber  Walter 
nicht  prinzipiell  ablohnend  verhlllt,  du  er  doch  bei  Texten,  die  in  ein 
höheres  Gebiet  führen,  Musterüber Setzungen  eintreten  Utsst.  Nach 
dem  Bericht  in  den  SüdweiitdeufsvhvH  St'hulbiättcni  äusserte  Witlter 
ferner,  die  Schüler  oiüssten  stets  in  der  Lage  sein,  gut  zu 
übersetzen;  aber  was  nach  der  alten  Methode  fortwährend 
geschah,  werde  hier  nur  in  geeigneten  Momenten,  dafür  um 
so  gründlicher  betrieben.  Nun,  auch  liier  wird  das  Mass  wieder 
ein  verschiedenes  sein  je  nach  den  Umstünden,  der  Schulart  nnd  der 
persönlichen  Fiihigkeifc  des  Lehrers,  jedenfalls  muss  volles  Verstilndnis 
des  Inhalts  erzielt  werden.  Dass  grundsUtzlicli  jcdo  Zeile  übersetzt 
Würden  muss,  ist  durchaus  niclit  meine  Meinung.     Es  kann  gerne  dafür 


*)  Sehr  richtig  bemerkt  hierzu  Ruska  in  den  SädwestdeutHchen 
Blättern:  „Wa^  will  rnan  mit  solchen  iSchlag werten  lie weisen?  Gemde  so 
gut  kömite  nmn  die  gereimte  Ungereimtheit  'Einmal  ist  keinmal'  oder  'Die 
Hälfte  ist  mehr  als  das  üanze*  zu  Leitsätzen  für  den  Mathematikunterricht 
machen.  Ein  Fünkchen  Wahrheit^  ^In  Stück  Lehenserfahrung  stcckfr» 
richtig  verstanden,  auch  In  diesen  Sätzen  —  nimmt  man  sie  wörtlich,  so 
ist  iler  Witz  vertlogen.  Die  Luther,  Herder,  Goethe,  Rückert,  Schlegel, 
Uildenieistcr  —  Verräter  an  unserer  Muttersprache?!  Germania,  verhülle 
dein  Haupt!"  Aiun.  d.  Ued^ 
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Dach    erfolgtem  Linsen  unil  Erklanmg    eine  Inhalt^aDgabe  troten,    fs 
abor,  wenn  nicht  übersetzt  wird,    scharf  zu    kontrolHoren,    ob  auüh 
Sdiülor    den  GedaDken^^rlialt    richtig    crfiüjst  haben.     Die  Mehrzahl 
Lehrer  wird  doch  wohl,    otu  tJas  Hauptziel  zu  erreichen,  nur  dann 
watm  einiDÄl  auf  dio  Ueborsetzung  verzichten  dürfen. 

Dieser  Ansicht  war  auch  wohl  Oborschulrat  Dr.  Waag.  der  so 
Ut^ierKcnigimg    in    den    Satz    zuHamraenlasst.    dasH    die    neasprachUcl 
Schule    als    eine    dem  Gymnasium    gleichwertige    Bilduugsschnle    st 
oder  fällt,   je    nachdem  sie  der  Kunst  dos  Ueborsetzens  in  dio  Mut' 
spräche    den    iint>rUlsälichon    Raum    gönnt    oder    Oir    die    Pforten    ver- 
schliesst.      Es    solle,    so    äusserte    Waag   weiter    nach    dem    Vor 
Walter'&%  keineswegs  immer  Übersetzt  werden»    aber  er  betone  gen 
aus  wälrmst^m  Interesse  für  die  neui^jrachlichen  Schulen  die  Forderui 
dttss  übersetzt    und    auch    in  der  Muttcrspraclio  dio  Ausdrucksfilhigk« 
fUr  höhere  Idoon  an  den  fremden  Literatur  werken  geübt  werde,  und 
freue  sich,    dass  diese  ForLlerung  auch  in  der  Praxis  der  Reformer  an- 
erkannt  sei. 

So  kann  mim  mit  grosser  Befriedigung  auf  den  elften  Neuphilo- 
logentag zurüekbhcken.  Die  prinzipielle  Ausscheidimg  der  Mutter- 
sprache zur  Erklärung  des  Inhalts  und  grammatischer  Erscheinungen 
sowie  die  grundsiitzlicbe  Verpünung  der  üebcrsctzung  aus  der  Fremd- 
sprache sind  aufgegeben  und  damit  zwei  der  grössten  Hindernisse  bc* 
scitigt,  die  sich  einer  Vertiefung  dos  nousprachlichen  Unt^^rrichts  ent- 
gegenstellten. Nicht  mit  Unrecht  konnte  deshalb  Gtdieirarat  Münch 
zum  Schluss  erklilren,  dass  man  von  einem  eigentlichen  Methodenstreit 
nunmehr  nicht  mehr  reden  könne.  Jedenfalls  sind  schwerwiegende 
prinzipielle  Gegensätze  beseitigt,  und  es  ist  eine  Linie  gefunden,  auf 
der  sich  die  verschiedenen  Richtungen  einigen  können,  wobei  ich  aller- 
dings bemerken  muss,  dass  dio  zweite  Auflage  von  Münch's  Methodik 
des  Französischen  dieser  Vermitteliingslinie  weniger  nahe  kommt,  als 
dies  bei  der  ersten  Auflage  der  P^all  war. 

Hannover.  Gerhard  Budde 


lEternatianaler  Schülerbriefwechsel  und  anderes  mehr. 

Ali^  Anhänger  der  Ansichten,  die  in  dieser  Zi'itschrift  ver- 
treten sind,  gestatte  ich  mir  ein  Wort  zum  internationalen  Schüler- 
brief wechset.  Es  scheint  mir,  dass  Herr  Direktor  Clodius  in  seinem 
letzten  Artikel  {^eifüchn!^  3,  S.  244)  über  das  Ziel  hinausgeschossen 
hat.  Ich  bin  weder  auf  die  Neueren  Sjn'üchen  abonniert,  noch 
kenne  ich  das  Jahrlmeh  von  Stead,  noch  dio  Broschüre  von  Mark- 
schef fei;  ich  gestehe  auch,  dass  ich  gar  keine  Lust  verspüre,  all  die 
{romden  Erfahrungen  durchzulesen,      Ich  habe  den  Briefwechsel  In  da 
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obersten  Kliisse  der  lücsrgon  Höheren  Mildchcnscliulo  im  Englischen  auf 
Rat  eines  Freundes  eingeführt»  dor  durchaus  niclifc  zur  ^Rcformpiirtoi" 
j^eh5rt,  und  dor  sich  nur  lobend  über  den  Brief  Wechsel  ilusserte,  Bio 
Teilnahme  habe  ich  den  eiiizelaen  völlig  freigostellL  Die  Briefe  werden 
abwechselnd  in  der  eigenen  und  der  fremden  Sprache  geschrieben.  Da 
ich  nicht  allzu  gewidtige  Vorteile  von  dem  Briefwechsel  erhoffte,  bin 
ich  auch  durchaus  nicht  onttlluseht  worden.  Nutzen  kann  der  Brief- 
wechsel allerdings  nur  diinn  bringen,  wenn  auf  beiden  Seiten  eine  ge- 
wisse Boifo  vorhanden  ist,  und  wenn  beide  Teile  bestrebt  sind,  ihr 
Bestes  zu  geben.  Ich  halte  es  deshalb  fUi*  imzwecknillssig.  den  Brief- 
wechsel bei  Schülern  unter  15 — lö  Jahren  einzuführen.  Zuerst  sollten 
i>ie  denn  doch  lernen^  wie  man  einen  deutseben  Brief  schreibt.  Meine 
Schülerinnen  korrespondieren  zumeist  mit  Amerikmierinnen.  und  ich 
habe  schon  m:uichen  Brief  gelesen,  der  des  Interessanten  genug  ent- 
hielt. Dor  Brief  wird  nicht  nur  von  der  Korrespondentin^  sondern  auch 
von  ihren  Freundinnen  (Vfters  gelosen;  sein  Wortschatz  prilgt  sich  also 
ohne  Muhe  ein;  meistens  wird  der  Ikiefwechsel  nach  Verlassen  der 
Schule  fortgesetzt,  das  Interesse  für  die  betreffende  Sprache  also  wach- 
gehalt<?n.  So  erhielt  vor  einigen  Wochen,  um  mit  etwas  öreifbiirem 
zu  kommen,  eine  frühere  SühlUerin  unserer  Anstalt  von  ihrer  amerika- 
nischen Ivorrespondentin  einen  Brief,  in  dem  sie  genau  ilire  Reise  be- 
schroibt,  die  sie  von  Chicago  nach  Wichita  (Kansas)  gemacht  hat.  Der 
Brief  ist  zu  lang,  als  dass  ich  ihn  ganst  hierher  setzen  könnte ;  folgende 
Stelle  möchte  ich  jedocli  lier ausgreifen: 

After  leavhig  Kansas  City  we  were  fahrly  in  the  midst  of  our  great 
western  prairie  eountry,  whieh    is  very  beautiful  at  thjs  time  of  the  year. 

Imagine,  if  you  cau,  a  great  streich  of  land  as  far  as  the  eye  can 
reach,  that  is  almost  leveb  savi*  for  here  and  there  a  Httleswell  Ln  theground 
like  a  Uttle  hillow  on  the  lake  when  a  gen tle  wind  is  blowing,  Tlien  put  into  it 
the  hits  of  colour  as  I  iiame  thexn.  Some  of  the  fields  are  still  in  tlie  stuhhle 
ßhow^ing  Stretches  of  yellow  and  hrown.  Otliers  have  been  blaekeued  hy  prairie 
fires.  Htill  others  are  just  newly  plowed  showing  the  rieh  dark  brown  of 
the  natural  earth,  There  are  great  fields  of  Alfalfa  which  looks  like  clover 
except  that  it  is  darker  green.  Then  com  es  the  light  green  of  the  young 
wheat  which  is  just  gettuig  tall  euough  to  wave  in  the  wind.  Put  into 
this  scene  acres  lipon  acres  of  fruit  trees,  the  peache^  and  pears  in  hloom 
and  the  apples  beginiiing  to  bud.  Then  drop  down  an  occasioual  farm 
kouse,  grey  or  white  hvüldings  with  red  barns  and  outhonses  and  yellow 
or  brown  hay  or  straw*  Stacks.  Then  put  behind  all  this  away  back  on  the 
horizon  a  great  black  niass  towering  to  the  sky,  this  is  the  outUne  fd  the 
Rocky  Mountains,  visible  for  hwudreds  of  miles  on  the  hori/,on  of  these  great 
prairies.  It  is  beautiful,  grand,  and  free,  One  hreathes  freer  and  feels 
happier  amid  sm-h  surroundings.  It  is  i|iiiet,  and  reposefnh  hut  also  in- 
vigorating  and  füll  nf  Mfe. 

Icl»  gestehe,  dass  ich  vor  der  Lektüre  dieses  Briefes  eine  ganz 
andere  und  falsche  Vorstelluug  von  der  nordamerikanLschon  Pniirio 
hatt^,     Man  kann  mir  einwenden,  daas    majQ    in  jedem  Buch»    das    über 
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Amerika  bimdclt,  gido  tüchtige  BeschreibuDg  der  der  Kultur  crschlosse- 
aeti  Prairto  finden  kann,  das  gebe  ich  zu;  aber  hUuftg  muss  doch  das 
Interesse  fllr  solche  uns  forner  liegende  Dingo  erst  geweckt  werden. 
Ndcli  meiner  bisherigen  Erfahrung  fasse  ich  mein  Urteil  dahin  zu- 
sammen: Unter  günstigen  Umständen  kann  der  Brief weclisel  Gewinn 
bringen.  Ich  sehe  deshalb  gar  nicht  ein,  warum  wir  solchen,  die  in 
einer  Fremdapratlu?  korrespondieren  möchten,  nicht  an  die  Hand  geben 
sollten,  zumid  da  ja  die  Kosben  lUcherlich  gering  sind:  20  PL  Ein- 
schrei begeh  lllir  und  das  Porto  eines  jeden  Briofes.  Und  das  wird  doch 
niemand  bestreiten  wollen,  dass  es  nützlicher  ist,  wenn  eiu  Schüler 
versucht,  einen  llrief  in  einer  fremden  Sprache  zu  schreiben  ids  eine 
Masse  von  Ansichtspostkarten  2U  verschicken. 

Die  gomilssigten  Elemente  unter  uns  Neuphilologoü  werden 
sicli  durch  koino  Ucbertreibung,  möge  sio  nun  von  der  ^lieform*^ 
oder  der  „Antireform*'  kommen,  beirren  lassen.  Wir  werden  das 
Gutci  nelunen,  wo  wir  es  finden.  Wir  sind  überhaupt  dos  langen  Streites 
allmUhlich  überdrllssig  geworden.  Es  bedarf  walirijaftig  keiner  sehr 
langen  Praxis  in  dem  Lehrhicli,  um  herauszufinden,  dass  die  extreme 
Roformmcthodo  für  nnsern  Schulbetrieb  nichts  taugt.  Das  letzte  und 
höchste  Ziel  des  Unterrichts  darf  niemals  die  Sprech fertigkeit  sein. 
Ungebildete  Luien  mögen  sich  vielleicht  noch  blenden  lassen  und  der 
Ansicht  sein,  dass  die  Fähigkeit,  sich  über  Trivialitäten  des  alltiiglichen 
Lebens  in  möglichst  vielen  Sprachen  auszudrücken,  der  höchste  Gipfel 
menschlichen  Könnens  sei.  Jcli  habe  in  Genf  genug  solcher  Leute 
kennen  gelernt,  die  sich  fliessend  im  Französischen,  Deutschen  und 
Englischen  ausdrücken  konnten,  denen  ich  jedoch  jede  höhere  Bildung 
abs{»reclien  musste.  Sie  klagten  manchmal  selbst,  dass  sie  eigentlich 
in  keiner  Sprache  völlig  zu  Hause  wilren.  In  dem  Pensionate,  wo  ich 
drei  Jahre  unterrichtete,  waren  Schüler  aus  allen  möglichen  Ländern; 
viele  hatten  von  Jugend  auf  von  Ammen,  Erziehern  usw,  die  französische 
Sprache  gehört,  hatten  also  mich  der  Anschiiuung  der  Reformer  die 
Fremdsprache  auf  die  idealste  Weise,  die  man  sich  denken  kann,  ge- 
lernt, Zu  meiner  grossen  Bcfrietiigung  konnte  icli  jedoch  immer  und 
immer  wieder  von  den  französischen  Lehrern  hören,  dass  unsere  deut* 
sehen  Pensionilre,  die  zu  Hause  eine  Eealschule  absolviert  hatten,  schon 
nach  wenig  Monaten  in  Diktaten,  Aufslitzen,  überhaupt  im  schriftlichen 
Gebrauch  der  Sprache  viel  besseres  leisteten.  Sie  hatten  aber  ^  eine 
tüchtige  sprachlich  logische  Schulung  hinter  sich.  Wie  gering  wog  da 
dsis  bischen  grössere  Sprechfertigkeit,  die  die  andern  anfangs  vor 
unserii  Dtnitschen  voraus  hatten!  Dieselbe  Bemerkung  machte  ich  bei 
Engl  ändern  und  Ameri  kimern.  Denjenigen,  die  Lateinisch  gelernt  hatten, 
verursachte  das  Deutsche  keine  besondere  Schwierigkeiten,  Andere. 
die  jähre  hm  g  in  Deutschland  gelebt  hatten,  gelangten  nie  zu  irgend 
welcher  Sicherheit  im  schriftlichen  Gebrauch   unserer  Sprache,  weil  sie 
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j^ar  kein  V«?rstlLndnis  für  deren  Bsui  mitbrachton.  Dio  erstereu  dt^ifOfreu 
hatten  um  LiitGiöischcn,  vielleiü!it.  mich  am  Griechischen  eine  sj  »nie  hl  ich- 
logische Schulung  empfiingen.  Hier  ist  dann  feäter  Grund  und  Boden, 
auf  dem  mim  sicher  ein  Gebiiude  errichten  kann. 

Ich  kann  aucli  weiterliin  gar  nicht  begreifen,  wie  die  Reformer 
auf  den  Gedanken  kommen  konnten,  auf  das  Uober setzen  ins  Deutsche 
zu  vensichten.  Nach  meiner  Ansicht  sollto  das  Uebersetzon  gerade  im 
Vordergrund  stehen.  Ich  weiss  nichts,  was  einen  khireron  Einbhck  in 
die  engUsche  und  in  die  dcntscJio  Spruche  gibt,  als  wenn  man  z.  B. 
Macxuilay  in  möglichst  gutes  Deutsch  ?Ai  übertragen  sucht.  Die  vielen 
Parti zipiidkon.struktionen  und  die  langen  klassischen  Perioden  mtlssen  ja 
im  Deutschen  ganz  umgemodelt  %■  erden.  In  der  Klasse  wird  oine 
möglichst  gute  Uobersetzung  gemoinsjAm  herausgeiu-beitet;  für  dio  nSlchsto 
Stande  wird  d-ds  betr.  Stück  zur  Wiederholung  aufgegeben,  zuerst  in 
der  Fremdsprache  von  einem  oder  mehreren  Schülern  nacherzählt  oder 
vom  Lehrer  durchgefragt  (je  nach  der  Beschaffenheit  des  Stückes), 
öfters  auch  dem  Inhalt  nach  von  einem  Schüler  unterdessen  an  die 
Tafel  geschrieben  —  aber  den  Schlussstcin  sollte  n.  m,  M.  immer  oine 
tadellose  glatte  Uebersetzung  bihlen,  die  sich  der  Schüler  zu  Huuse 
sorgMtig  zurecht  gelegt  hat.  Jedenfalls  halte  icli  eine  solche  Be- 
handhing durchaus  angebracht  in  Realschulen  und  Höheron  Mridchen- 
schuleo,  w*eil  liier  die  Fremdspruche  doch  einigermasson  die  Stelle  des 
Lateinischen  und  Griechischen  ausfüllen  muss.  Und  ich  bezweifle  es, 
dass  durch  das  Plappern  die  Schüler  in  verhnltnismUssig  kurzer  Zeit 
dahin  gebracht  werden^  einen  schwierigeren  Satz  im  Englischen  oder 
Französischen  richtig  anzufassen.  Die  grosso  Ungescliickhchkeit,  die 
ich  augenblicklich  in  den  oberen  Klai»sen  finde»  schreibe  iel*  nur  der 
Reform mr^thodc  zo.  Wir  müssen  wieder  Sehn Ibüc her  haben,  in  d*'nen 
die  Grammatik  systematisch  zusammengestellt  ist;  also  fort  mit  den 
bislier  üblichen  Reformlehrbüchern  (Herr  Direktor  Clodius  wnrd  durch 
seine  Kritik  eines  Reformlchrbuchs  wesentlich  dazu  beitnigen);  fort  mit 
den  nichtssagenden  Bildern  und  den  Plappereien  über  die  schönen  oder 
unschönen  GrosssÜLdtc.  Unter  allen  Umstilnden  musa  das  Wissenswerte? 
in  der  Grammatik  in  den  oberen  Klassen  so  gefestigt  sein,  dass  man 
nicht  alle  Augenblicke  auf  die  idlerelenientarsten  Dingo  zurückgreifen 
muss.  Ein  solcher  Unterricht  ist  eine  t^ual  ind  ist  ohno  jede  Be- 
fricdigimg.  —  Gewiss,  auch  die  Reform  hat  Gutes  gewirkt;  die  Neu- 
philologen haben  sich  in  den  letz  ton  Jahrzehnten  angelegen  sein  hissen, 
die  fremde  Sprache  im  fremden  Lande  zu  hören  und  zu  sprechen;  dif* 
meisten  von  uns  wissen  jetzt  aus  eigener  Anscliauung  genug  über 
Knghind  und  Fr:mk reich,  um  den  Unterricht  interessant  zu  geatalten. 

Ich  wiederhole,  mau  braucht  auf  keine  lange  Erfahrung  zurück- 
zuschauen,  um  das  alles  einzusehen-  Wolfen  die  Oberrealschulen,  denen 
wohl   bald  in  aMen   Bnndosstaaten  Gleichherechtigöng  mit  den  CSymnuaien 
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eingerUumt  worden  wird,  keio  klilgliclies  Fiasko  machen,  dan^TJeisS 
es,  ii\y  HildiinjL^smTtteK  die  ilmen  zur  Verfügang  stehen,  auszunützen. 
Zeit  zu  eintöniger  Plapperei  über  unnütze  Dinge  und  zu  anderen 
Spiolrrcion.  wozu  ich  micli  den  Versuch  rechne,  nin  unbekanntes  Wort 
durch  Umschreibung,  vielleicht  gar  unter  Anwendung  noch  schwierigerer 
Wörter  erkUiren  zu  wollen,  wird  dünn  k;iuni  mehr  übrig  bleiben. 
Offenburg  (Hitden).  Fundinger, 

Antwort, 

In  dem  vorstehenden  Aufstitze  sugt  Herr  Fundingcr  leider  nicht, 
in  wiefern  ich  ihm  über  das  Ziel  hinausgeschossen  zu  haben  scheine, 
Zutlera  hat  er  offenbar  nicht  beuchtxit,  di\ss  mein  Artikel  in  Zeitschrift 
:i,  \K  244  nur  eine  Abwehr  gehilssiger  persönlicher  Angriffe  Hart- 
manns ist.') 

Kein  Mensch  wird  etwas  dagegen  haben,  wenn  ein  Lehrer  pri- 
vatim seine  Schüler  und  Schü herinnen  zu  einem  solchen  Briefwechsel 
anregt  —  falls  er  bei  ernster  Scliuhirbeit  die  Kinder  nicht  zu  etwas 
Besserem  und  Wichtigerem  anzuregen  vorstebt  oder  Lust  hat.  Dass 
aber  ein  grosser  Gewinn  für  die  Korrespondenten  dabei  herausspringt, 
muss  ich  bestreiten,  selbst  w^nn  dann  und  wann  unter  viel  Spreu  ein 
Körnchen  Gold  sich  finden  sollte.  Wirklichen  Nutzen  könnte  ein  sol- 
cher Briefwochscl  doch  erst  daim  haben,  wenn  die  Schiller  nmssenhafte 
Korrespondenzen  mit  erwachsenen  gebildeten  Ausl lindern  treiben  konnten. 
Dazu  fehlt  aber  erstens  die  Zeit,  dimn  die  erwachsenen  gebildeten 
I^eute,  die  sich  dazu  bergeben  wllrden,  und  dritt^ins  Geld.  Denn  dass 
eine  massenhafte  Korrespondenz,  die  mindestens  tliglicb  einige  Uriefe 
erfordern  würde,  auch  Geld  kostet^  ist  doch  klar,  Endüch  aber  fehlt 
es  dem  Schüler  auch  an  St^off  und  Gedanken.  Wenn  er  doch  nur  erst 
deutsche  Briefe  schreiben  könnte  \  Wer  Gelegenheit  hat  zu  beobachten, 
wie  ungern  selbst  grössero  Schüler  Briefe  schreiben,  weil  sie  gewöhn- 
lich nicht  wissen,  womit  sie  die  vier  oder  droi  Seiten  füllen  sollen,  der 
wird  doch  zugeben  müssen,  dass  die  Gedankenarmut,  wenn  es  sich  um 
einen  Brief  in  fremder  Sprache  handelt,  noch  grösser  ist.  Bei  den 
Markscheffolschen  Paradestücken  merkt  man  denn  auch  recht  gut,  wio 
der  Junge  durau  henimgednickst  hat. 

Wer  nun  gerade  eine  Reise  gemacht  hat,  wie  die  Schreiberia  des 
von  Fundinger  mitgeteilten  Briefes,  der  hat  ja  wohl  etwas  zu  erzählen 
oder  zu  beschreiben.  Für  gewöhnlich  aber  dreht  sich  der  Inhalt  um  die 
Person  des  Briefstellers  \md  seine  nticlistts  Umgebung.  Ftlr  die  Re- 
former scheint  das  auch  das  Wichtigste  zu  sein.  Unreife  politische 
Böti'achtungen  über  Burenkriege,  Zolakrawalle  und  iümliches  sind  auch 

')  Meinen  ausführlichen  Aulsatz  über  den  Internationalen  ^Schüler- 
briefw^rMel  findet  man  h\  Nr.  4  und  5  der  Blätter  fiir  höheres  Schul- 
wejsm  1903. 
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Antwort. 

Volil  kein  imss^ndcr  Stoff  für  SflilVltirbrief«*.  Wonn  Herr  FuiiLlin^or 
sich  die  Mllluj  nehmen  wollte,  diu  Mitieiluftgen  Uartmiumi»  oder  die 
Mark  sehe  fiel  sehe  Broschüre  zu  lesen,  dauo  würde  er  erattiunt  — 
wenn  nicht  entrüstet  -  soin  ülier  die  WertschUtzun^,  die  diesen  Kin- 
dereien beigelegt  wird.  Und  die  niasi^lose  Reklame  würde  ihn  jeden- 
falls ebenso  anekeln  wie  mich.  Nach  dem  Hsirtraann  seine  Mitfeilungen 
in  den  Neueren  Spraehcft  abgedruckt  hat,  geht  er  damit  weiter  hausieren 
und  hisst  sie  mit  den  AiisfUlloü  gegen  mich  imcli  in  einer  Vereinszeitschrift 
IHe  Lehrerin  Nr.  45  abdrucken,*)  —  Tanf  de  bruit  pour  une  omch'tU\ 
Dass  eine  solche  Korrespondenz  imter  Umständen  interessant  sein 
oder  werden  kann,  gebe  ich  zn.  Viel  int  eres  s  unter  aber  ist  es  fflr  den 
Jnngen,  wenn  er  mittels  Vohxpük  mit  Chinesen,  Japanern.  Australiern, 
Afrikanern  usw.  korrespondiert.  Da  ,^ weitet**  sieh  der  Blick  noch  mehr 
nach  Hartmaniischer  Art. 

So  lange  aber  die  Reformsebule  nicht  bessere  Resultate  erzielt 
(cf.  Toblcr  in  dem  Vorworte  zu  seinen  Vermochten  Bei  trägen,  dritte 
Reihe),  so  lange  hat  sie  auch  keine  Zeit  für  derartige  Allotria.  Ver- 
derblich aber  ist  es  für  die  Schüler,  wenn  sie  sehen,  diusa  die  Lehrer 
Dinge  hochschätzen,  durch  die  die  Schüler  von  ernster  Geistesiybeit 
abgelenkt  werden.  Das  wird  aueli  Herr  Fundinger  nicht  bestreiten,  da 
er  ja  selbst  über  die  Unkenntnis  der  Schülerinnen  in  tlen  oberen  K hülsen 
klagt.  Es  ist  die  höchab:;  Zeit,  dass  wieder  der  rechU^  Ernst  in  die 
Schule  einziehe,  und  dags  alles  fern  gehalten  werde,  was  der  Erreichung 
des  höchsten  Zieles  nicht  dienlich  oder  gar  hinderlic!i  ist. 

Wenn  aber  ein  Lehrer  über  seine  Pflicht  hinaus  etwas  Uebriges 
tun  will,  dann  widme  er  seinen  Scliülern  ausserhalb  der  SchulKoit  seine 
Kraft  und  Zeit  und  richt<3,  wie  ich  es  tue,=^j  privatissime  LosekrlluzcheD 
ein,  in  welchen  er  mit  den  Schtilorn  kursori,sch  gute  Lt'ktüro  oder 
auch  Konversation  treibt.  Die  Primtincr  können  dabei  ruliig  ein  Glas 
Bier  txinken^  wie  meine  Schülerinnen  Kaffee.  So  wird  die  Zeit  noch 
nützlicher  verwendet. 

Schliesslich  will  ich  für  die  Leser  dieser  Zeitschrift  bemerken, 
dass  mm  genug  über  Rezitiitionen  und  Internationalen  Briefwechsel 
gesclirieben  worden  ist.  Ich  habe  etwas  Besseres  zu  tun  als  mich  mit 
dieser  pädagogischen  Kh'inarbeit  weiter  zu  beschilftigen,  bin  auch 
Ansicht,  dass  unsere  Zeitschrift  schon  zu  viel  Raum  dieser  Sache 
widmet  hat.    Zeit  und  Raum  lassen  sich  besser  verwerten, 

Rastonburg.  Glodius. 
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*)  Ich  freue  mich  konstatieren  zu  können,  dass  Hortmann  den  „Rasten- 
barger  ik'hulmonaiTheTi'^  strlkrhweigend  znrückgeriomnuMi  hat, 

^i  Siehe  i'*  Jahresbericht  über  die  Höhere  MüdchetisehuU  »u  Rai»ten« 
bürg  l\m  p.  17  und  'JX 
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Eine  beaehtenBwerte  Erfahrang. 

Unsere  Herren  „Reformer"  können  bekanntlich  nicht  genug  von 
den  „glänzenden  Erfolgen"  berichten,  die  in  der  Sprechfertigkeit  der 
Schüler  durch  die  allein-seligmachende  Methode  erzielt  werden.  Wenn 
von  besonneneren  Fachleuten  demgegenüber  darauf  hingewiesen  wurde, 
die  Erreichung  einer  wirklich  bedeutenden  Sprechfertigkeit  sei  bei  der 
geringen  Stundenanzahl,  den  vollen  Klassen,  den  stündlich  wechselnden 
Lehrfächern  usw.  unmöglich,  dann  hatte  man  als  Antwort  darauf  nur 
ein  überlegenes  Lächeln,  was  etwa  bedeuten  sollte:  Ihr  vorsteht  eben 
bloss  die  Geschichte  nicht! 

Von  ausserordentlichem  Werte  ist  nun  eine  Mitteilung,  die 
Dr.  Alexander  Werner  in  Brunn  in  dem  7.  Hefte  der  österreichischen 
„Zeitschrift  für  das  Realschulwesen^  (Wien,  Alfr.  Holder)  in  dem  Auf- 
satze „die  SprechferHgkeit  als  Lehrziel  im  fremdsprachlichen  Unterrichte^ 
macht.  Auf  S.  320  sagt  er:  „ Lehrreich  hierfür  sind  die  Er- 
fahrungen, die  man  bei  uns  in  Mähren  mit  der  Erlernung  der  zweiten 
Landessprache  [des  Tschechischen]  macht.  Auch  hier  stellt  der  Lehr- 
plan „grösstmöglicho  Sprechfortigkeit"  als  Ziel  auf.  Welche 
Mittel  stehen  da  nicht  dem  Lernenden  auch  ausserhalb  der  Schule  zu 
Gebote  ?  Theater,  Predigt,  Vorträge,  kurz  welche  Fülle  von  Anregungen 
findet  er;  auf  Schritt  und  Tritt  bietet  sich  die  Gelegenheit,  Auge  und 
Ohr  in  gleicher  Weise  zu  üben,  die  zweite  Landessprache  zu  hören 
und  zu  sehen  (Ankündigungen  u.  dgl.).  Wie  bescheiden  sind 
jedoch  trotz  all  dieser  Anregungen  die  Erfolge  nach  den  Aus- 
sprüchen der  Lehrer  bei  jenen  Schülern,  die  von  Haus  aus  keine 
Kenntnisse  der  zweiten  Landessprache  mit  in  die  Schule  brachten! 
Um  wieviel  bescheidener  muss  dann  das  Lehrziel  für  das  Französische 
gesteckt  sein,  da  man  dem  Schüler  nichts  dergleichen  bieten  kann.** 

Man  komme  nicht  etwa  mit  dem  Einwände:  Die  deutscheo 
Schüler  in  Mähron  wollen  —  aus  nationalen  Gründon  — nicht  tschechisch 
lernen,  daher  die  geringen  Erfolge.  Ob  sie  wollen  oder  nicht,  sie 
müssen  es  —  denn  Tsciiochisch  ist  ebensogut  ein  verbindliches  Lelir- 
facli  wie  Französisch. 

Die  Gründe  sind  eben  ganz  andere  —  und  wer  das  Auge  nicht 
absiclitlich  schliesst,  der  muss  sie  sehen! 

Berlin.  R.  Werner. 


Stephan  Waetzoldt  t* 

Am  1.  Juni  d.  Js.  starb  der  Geheime  Oberregierungsrat  und  Vor- 
tragende Rat  im  Ministerium  der  geistlichen,  Unterrichts  und  Medizinal- 
angelogenhoiton,  Professor  Dr.  Stephan  Waetzoldt.  Er  war  am  3.  Juni 
1849    zu  Hennersdorf    in  Sciilesien    lüs  Sohn    des    damaligen    Pfarrers, 
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apüteren  \*ortrageDden  Riites  ini  Kultusministerium»  Gustav  Adoli 
Waetzokit  geboren,  besuchte  die  Schulen  zo  BuDzlau,  Breslau  und 
Berlin  und  studierte  au  den  Uuiversitilten  Berlin  und  Murbur/oj  Germa- 
nistik und  neuere  Philologie.  Nach  Äblegung  des  Examen  pro  facultüta 
(Jocendi  war  er  eine  Zeitlang  Erzieher  am  Hofe  des  Orossherzogs  von  Olden- 
burg, unterrichtete  dann  am  Lehrer-  tind  Lehren nnensominar  zu  Hamburg 
und  wurde  von  dort  als  Direktor  der  Kgl.  Elisabethschiile  naeli  Berlin 
berufen.  Daneben  war  er  Lehrer  an  der  Kriegsakademie  und  von 
1889 — 1894  ansscrordentliclier  Profestsor  für  Französisch  an  der  Uni- 
versität; auch  gab  er  nacti  Herrig  s  Tode  tlH8lV)  mit  Znpitzst  Band  84— 93 
des  Archivs  für  dn^^  Studium  der  neueren  Spracheu  ttJid  Literaturen  heraus. 
Im  Jahre  1893  besucht^i  er  aU  Kommissar  der  Deutschen  Regie- 
rung die  Weltausstellung  üu  Chicago.  Im  Jalire  1894  wurde  er 
zum  Provinzialachulrat  m  Magdeburg  ernannt  und  1898  von  da  in 
gleicher  Eigenseluift  nach  Breslau  versetzt.  Im  Jalire  1899  unxrdc 
er  als  Vortragender  Rat  in  das  Kultuaminlsterium  berufen  und  ihm  das 
wichtige  Dezernat  für  das  Mäddienschulwesen  übertragen.  Zugleich 
war  er  Direktor  der  Turnlehrerbildungsanstali,  Vorsitzender  der  Prüfungs- 
kommissionen ftlr  Tum-,  Fecht-  und  Schwimmlehrer  und  für  die  Vor- 
steher von  Taubstummenanstalten,  und  insbesondere  auch  der  Koramission 
für  die  wissenschaftliche  Prüfung  der  Lehrerinnen. 

Als  Dezernent   ftlr    das    Müdchenschulwesen   hat   sich   Waetzoldt 
4*rosse  Verdienste  erworben.     Er  stand  den  mofkrnen  Bestrebungen  auf 
dem    Gebiet»?    der     Frauenbildung    durcliaus     sympathisch    gegentlber, 
xrusst«  aber  über    das  Mas^    hinausgehende  Forderungen   geschickt  und 
«sntscluedcn  zurückzuweisen.     Der  Reformmethode  hat  Waetzoldt  jmfangs 
freuilig  zugestimmt;  ob  er  aber  auch  mit  der  späteren  Entwicklung  und 
<Jen  Auswüchsen  dieser  Methode  einverstanden  war,  ist  höchst  zTiveifel- 
liuft,    denn    er    legte    in    der    von    ihm    entworfenen    Ordnung    für    die 
^wissenschaftliche  Prüfung  der  Lehrerinnen  und  in  den  Prüfungen  selbst, 
flio    er    auch    ausserhalb  Berlins    in  der  Regel   als  Vorsitzender  leitete, 
üuf  eine    gründliche   wissenschafthche  Durchbildung    der  Kandidatinnen 
das  Hauptgewicht  und  wünschte    die  Ergebnisse   der  wissenscluiitlichen 
Forschung    für    den    Unterricht    nutzbar    gemacht    zu    sehen.     Dass    er 
«laneben  auch  Korrektheit  der  Aussprache  und  möglichste  Beherrschung 
iler  fremden  Sprache  %'erlimgte^   ist,    da   er   selbst  ein  tadelloses  Fran- 
zösisch   und  Englisch    sprach,    seibstverstündlich.     Waetzoldt    hat    sich 
auch  wiseenschaftlicli  eifrig  betätigt  und  eine  Reihe  wertvoller  kleinerer 
Studien  zur  modernen  französischen    und  deutschen  Literatur   geliefert 
Seine  grosse    persönliche  Lieben swlU'digkeit    und    sein    vornehmer  Cha- 
rakter werden    ihm    bei  allen,    die    mit    ihm    in  Berührung  kamen,    ein 
ehrendes  Andenken  sichern. 

Königsberg.  Max  Kaluza. 
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Literaturberichte  und  Anzeigen. 

Le  mouTement  intellectuel  en  France  durant  Fannie  1904. 

I. 

Los  Revucs.  —  Nouvelle  Revue  —  N«  du  l®*"  Avril,  —  et  Re-' 
vue  de  Paris,  —  N^  du  l^^  Avril.  les  m'as-tu-vu  donnent:  ici  M"® 
Marie  Laparcerie  8*occupe  des  Com^diennes  d'Antan  et  traite  de  la 
vie  et  des  succös  d*un  certain  nombre  d*entre  elles;  la  M.  Coquelin 
nous  informe  sur  le  Don  Juan  de  Moliöre.  Entrons  dans  le  d6tail: 
saluons  M^^®  Duclos  que  chanta  Voltaire,  qui,  apres  avoir  d6but6  a  Topera, 
passa  a  la  Com6die  oü  eile  eut  de  gros  succ6s  et  ^mula  la  Cbampmesle. 
L'habitude  des  romans  de  thöiUre  la  poussa  a  se  mjirier,  par  passion 
racinienne,  avcc  un  de  ses  camarades  Duchemin  'Xg6  de  dix-sept  ans. 
Elle  n'en  avait  alors  que  cinquante-cinq.  Le  jeune  öpoux,  joueur  et 
brutal,  ne  manqua  pas  de  scencs  a  faire  et  termina  par  une  sortie,  apres 
avoir  brüI6  de  moins  de  feux  (ju'il  n'en  avait  allume. 

Voici  venir  M^^®  Desraarcs,  nieco  de  Champmesle,  d'abord  Sou- 
brette accorte  puis  princesse  majestueusc,  excellant  a  la  fois  dans  la 
tragodic  et  la  comedie;  —  W^^  Quinault,  travailleuse  et  bien  doueo, 
sauf  pour  Vorthographe  et  qui  reussit  dans  le  haut  comiquc;  —  ot  sa 
belle-soeur  M^^®  Quinault-Defresne,  dont  Je  talent  n'avait  d'egal  que  la 
joliesse  et  que  sa  santo  delicate  obligea  a  quitter  la  sc6ne  apres  douzc 
ans  de  succes. 

De  plus  haute  portoe  est  Tarticle  de  M.  Coquelin.  II  noug  en 
previent  d'ailleurs  dans  un  i)remier  paragraphe  ä  la  cavaliere  oü  il 
nous  enscigne  que  la  piece  de  don  Juan  fut  une  revanche  dos  ob- 
stacles  apportes  a  la  representiition  de  Tartuffe  et  aussi  »qu'il  l'a  dit 
ailleurs,  luais  qu'il  faut  y  revcnir  parcequ'on  ne  le  sait  pas.«  A  raoi, 
]3runetiore  I 

Alors  defilent  toute  la  logende  et  tous  les  devanciers  depuis  Tirso 
de  Molina,  et  tous  les  successeurs,  Musset,  Pouchkine,  M6rimee,  Dumas, 
Feuillet  etc.  et  la  conclusion?  C'est  que  Meliere  a  peint  plus  quo  tous 
les    autres    des    personnages    humains,    qu'il    a    fait    un    chef    d'oeuvre, 
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clair,  sauf  que  Don  Juan  est  bypocrite  a  un  moment  par  revanche 
contre  la  cabale.  et  aussi  qu'il  est  616ve  de  Gassendi.  C  est  judi- 
cieux,  c'est  nouveau  ....  pour  un  artiste  dramatique  qui  fait  de 
la  critique,  mais  pourquoi  M.  Faguet  ne  joue-t-il  pas  la  comödie? 

M'  Gustave  Simon  se  fait  dans  la  Revue  de  PatHs,  —  N<»  du  15 
Avril,  —  le  presentateur  des  »Lettres  Inödites  de  Lamartine  et 
de  Victor  Hugo.«  Elles  sont  interessantes  en  ce  que  Ton  voit  ces 
deux  grands  esprits  s'y  aimer,  s'y  soutenir.  s'y  döfendre,  sans  rivalitö 
et  Sans  Jalousie;  en  ce  qu*elles  d^mentent  Tantagonisme  que  i'on  a 
voulu  6tablir  entre  les  deux  poötes  dont  l'amitiö  resta  sinc6re  et 
t^ndre  depuis  1820,  ^poque  oü  ils  se  connurent,  jusqu'en  1869,  dato 
du  d6c6s  de  Lamartine  que  Hugo  pleura  »devant  Töclipse  momentanöe 
de  la  mort.« 

Bevue  Bleue,  —  N«  du  23  Avril  1904,  —  dans  »la  Cit6  et  lo 
Thöätre«  M^  Peladan  rel^ve  la  cause  du  grand  succös  du  th6ätre  en 
Gr^ce  parce  qu'il  ötait  national  et  pense  que  la  renovation  du  th6ätrc 
en  France  doit  ötre  amen6e  par  un  retour  au  Moyen-äge  et  a  nos  tra^ 
ditions  nationales.  Les  types  capables  de  nous  ömouvoir  sont  pour  lui 
les  Chevaliers  de  la  Table  ronde.  et  Parsifal  >appel6  a  un  rayonnement 
incomparable  parmi  les  races  latines« ;  l'idöe  est  peut-6tre  jolie,  mais  no 
sommes  nous  point  trop  compliquös  pour  applaudir  a  telles  un  pou 
puöriles  6pop6es? 

Dans  la  Bevue  de  Patis,  —  N^  du  1®^  Mai,  —  M'  Alfred  Binet 
trace  le  »Portrait  psychologique  de  M^  Paul  Hervieu«  dapres 
des  interviews  qui  ont  rövele  que  ce  distingu6  auteur  dramatique  est  un 
Ätre  discret,  sobre,  möthodique  jusqu'a  la  manie  et  sachant  öcouter; 
qu*il  ne  compose  qu'une  oeuvre  a  la  fois  et  sans  attendre  Tinspiration 
que,  Selon  le  proc6d6  de  Zola,  il  force  par  sa  volonte;  qu*il  travaille 
cinq  heures  par  jour,  se  d6fend  de  composer  des  piöces  a  thdse  et  gardo 
le  profond  souci  de  la  forme. 

Bevue  des  Deux  Mondes,  —  N<>  du  1«^  Mai,  —  M'  A.  Bossert 
etudie  »Ernest  Curtius,  d'apres  sa  correspondance«.  Une  pro- 
vidence  semble  avoir  veillo  sur  cette  existence  heureuse  et  utile  d'un 
erudit  profond,  d'un  coeur  g6n6reux,  d'un  esprit  expansif,  digne  de 
toutes  les  gloires  et  de  tous  les  honneurs  et  v6cue  en  beautc  har- 
monique. 

Les  »Lettres  Inedites  de  Gambetta«  que  publie  la  NouvcUe 
Bevue,  —  N<*  du  l®*"  Mai,  —  montrent  surtout  le  bon  fils,  l'excellent 
patriote,  le  politique  d6sireux  d'une  union  durable  entre  la  France 
et  ritalie,  notre  sceur  latine,  pour  liiquelle  il  professe  un  amour 
puissant. 

Ce  sont  ces  memes  lettres  qui  inspirerent,  —  Bevue  Politique  et 
Pm'lemeniaire  du  10  Juin,  —  M^  Gustave  Rivet,  dans  son  articlo  sur 
»la  France  et  Tltalie«.     Ses  conclusions  sont  les  mSmes  avec  cette 
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addition  qnc  notre  »grand  homme  d^Etat«  a  mis  dans  la  politique  la 
petite  fleur  bleue  du  sentiment. 

La  Revue  (ancienne  Revue  des  Revues),  —  N<>  du  15  Mai,  —  M'^  G. 
Saint-Aubin,  dans  un  article  appelo  »Un  si6cle  d*anarchie  au  Th^- 
jitre  Fran^ais«,  rappelle  les  louables  efforts  faits  dans  le  pays 
d'Histrionie  par  Buloz,  Houssaye,  Thierry,  Perrin;  mais  leurs  mains  de 
fer  gant^os  de  velours  n'ont  pu  röduire  les  feroces  m*as-tu-vu,  entre  les- 
quels  la  hi^rarchie  du  talent  et  des  emplois  est  atrocement  jalouse, 
ot  Ton  se  dispute  et  Ton  s'en  va.  Et  tout  marchait  mal  en  la 
com^die  frangaise.  Enfin  Claretie  vint!  mais  s'il  lui  prenait  la  fantaisie 
<le  s'en  aller  aussi,  qui  prendrait  sa  place?  Cruelle  enigme! 

M.  Claretie  d*ailleurs  a  une  excellente  presse;  car  M.  G.  Kahn 
dans  la  Nouvelle  Revue  du  1«^  Juin.  fait  son  ^loge  a  propos  de  ses 
tomes  de  »la  Vio  k  Paris«  qui  fourniront  aux  savants  futurs  une  do- 
cumention  s6rieuse. 

Nouvelle  Revue,  —  N<*  du  15  Mai.  —  Emule  de  M*"  V.  Dubled. 
M^  Bernard  Germat  incursionne  dans  notre  XVIIo  sifecle  et  döcouvre 
que  l'Astr^e  est  un  roman  psychologique.  Oyez  plutöt:  TAstr^e  est  un 
mythe  »ä  l'aide  duquel  d'Urfö  insuffle  le  don  de  la  vie  aux  fantaisies 
de  son  Imagination«,  proclame  »romnipotence  de  Tamour«,  place  Tamant 
sensuel,  Hylas,  a  cöt6  *de  l'amant  platonique.  Geladen.  Et  si,  aprös  des 
trouvailles  aussi  profondes,  tout  ce  d6but  du  XVII®  si6cle  ne  s'^claire 
pas  pour  nous,  il  n'y  aura  vraiment  point  de  la  faute  de  M"  Dubled  ot 
(iermat. 

Quelle  singuliere  idöe  a  tenu  M^  Henri  Bordeaux  de  scruter  dans 
la  Grande  Revue,  —  N°  du  15  Mai,  —  »la  serisibilit6  de  Pierre 
Loti«?  Gü  il  n'y  a  ricn  la  critique  perd  ses  droits.  Concedons 
u  M^  Bordeaux  que  l'auteur  de  tant  d'ceuvres  descriptives  est  »le 
magicien  de  la  nature«,  —  encore  que  -Texpression  soit  bizarre;  — 
mais  n'insistons  pas  sur  des  qualitös  que  cet  ^crivain  ne  connait  pas, 
lui.  qui,  dans  la  derniere  guerre,  n'a  vu  qu'un  Japon  d*6ventail. 

Dans  r Ermitage,  —  N<*  de  Mai,  —  M^  Andre  Gide  af firme  que 
»rcBuvre  d'art  dramatique«  ne  peut  trouver  en  elle-meme  sa  fin  et  que 
son  succ6s  dopend  de  circonstances  qui  n'ont  rien  ä  faire  avec  l'art. 
L'art  doit  etre  une  contrainte,  et  le  theätre  essaie  de  s*y  soustraire;  il 
arrive  alors  a  röpisodisme  ou  au  thoatre  cliretien  dont  le  dönoument  a 
toujours  licu  dans  la  coulisse,  c'est  a  dire  dans  l'autre  vie.  Theorie 
aussi  baroque  que  peu  claire  dont  le  fondement  a  du  ^tre  pris  dans 
la  lecturo  d'oeuvres  modernes  de  trentieme  ordre  qui  sont  loin  de 
faire  autorito.  Corneille  et  Racine  surtout  ne  se  sont  pas  soustraiU 
ä  la  contrainte  et  ne  se  sont  memo  point  libörds  de  regles  etroites 
ot  genantes.  Voilii  du  reste  pourquoi  M^  Andr6  Gide  voudra  peut-ötre 
penser  avec  moi  que  Cinna  et  Ph^dre  sont  des  chefs-d'ceuvres  d'art 
dramatique. 
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La  Bevue  des  Deux  Mondes,  —  N^  du  1®^  Juin,  —  doht  les 
productions  deviennent  de  plus  en  plus  Stranges  semble  devoir  suppri- 
mer  toute  litt6rature:  eile  se  noie  dans  TArt,  ou  traverse  lePas-de-Ca- 
lais,  ou  se  rend  au  lac  Tchad  a  la  suite  de  la  mission  Lenfant.  En 
depit  de  ce  que  ces  articlos  peuvent  avoir  d'intöressant  on  ne  peri^-oit 
pas  tres  bien  ce  qu'ils  ont  ä  faire  avec  le  mouvement  intellectueL 

Dans  la  Bevue  Bleue,  —  N<>  du  4  Juin,  —  M'  A.  E.  Sorel,  sous 
le  titire  l'Esprit  de  Province,  recommence  les  vieilles  et  sottes  at- 
taques  contre  ceux-la  qui  sont  forc6s  de  vivre  ailleurs  que  dans  la  ca- 
pitale.  A  Ten  croire  ils  passent  leur  vie  k  »r^clamer  une  faveur  de 
M'  le  Pr6f6t;«  a  »prendre  pour  une  affaire  personnelle  toute  contra- 
diction ;«  a  »ramener  les  moindres  d^tails  a  de  vastes  dogmes  g6n6raux« ; 
^t  cela  )K5oiff6s  dun  6ternel  chapeau  haut-de-forme  et  vötus  de  la  re- 
dingote  noire  de  rigueur.«  Les  vieilles  demoiselles  röcitent  le  Journal 
quotidien  qu'elles  lisent;  les  jeunes  s'övertuent  sur  le  piano,  et  tous 
sont  a  peu  pr^s  des  d6prim6s,  des  m^disants  dans  leur  maison  blanche 
avec  volets  verts  qu'entoure  un  j ardinet  tapisse  de  fleurs.  Ces  moeurs, 
qui  ont  peut-^tre  existö  au  temps  de  nos  grands-pöres,  me  paraissent 
bien  poncives  ä  l'heure  actuelle  et  je  sais  bien  des  provinciaux  dont 
la  valeur  intellectuelle  et  morale  ^gale  celle  des  habitants  de  ce  Paris 
oü  les  hommes  en  vue  de  tout  ordre  sont  pour  la  plupart  des  pro- 
vinciaux. 

Le  Gon^espondanU  —  N<>  du  25  Juin.  —  C'est  un  travail  tr6s 
fouill6  sur  Fran<;,ois  Leclerc  du  Tromblaie  et  Mario  de  La  Fa- 
yette  que  donne  M'  Louis  Dedouvres:  »La  M6re  de  TEminence  Grise« 
qui  ne  voulait  pas  que  son  fils  devSnt  meine  et  avait  essay6  de  Ten- 
lever  au  cloitre  finit  par  c^der  ä  ses  priores  et  ne  contraria  plus  sa 
vocation.  Et  il  faut  voir  onsuite  oomment  cette  femme  d'une  äme  sen- 
sible et  susceptible  se  mit  sous  la  direction  filiale  et,  toute  dövouöe 
aux  OBUvres  religieuses,  lisait  avec  passion  les  traitös  spirituels  quo 
oomposait  a  son  intention  le  confident  de  Richelieu. 

n. 

Les  Livres.  —  Encore  plus  qu'en  le  trimestre  pr6c6dent,  les 
livres  se  fönt  rares  qui  m6ritent  de  retenir  notre  attention.  Par  suito 
de  notre  vie  fiövreuse  et  hätive  notre  mouvement  intellectuel  s*6parpille 
en  articles  de  Revue  et  de  Journal  et  möme  les  drudits  provinciaux  tant 
m6pris6s  par  M^  A.  E.  Sorel  ne  donnent  plus  de  ces  oeuvres  compactes 
et  document^es  oü  les  grands  critiques  de  la  capitale  prenaient  sour- 
noisement  le  plus  clair  de  leur  savoir.  Quelques  ouvrages  s6rieux  et 
quelques  romans  forment  le  bilan  du  trimestre  actuol  et  ce  sont: 

»La  Philosophie  ancienne  de  la  Critique  historique«  de 
M'  Charles  Wadington,  histoire  des  philosophes  grecs  jusqu  a  Simpli- 
cius,  dans  laquelle  se  remarque  une  admirable  etude  sur  le  Farmenide 
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de  Piaton,  mais  co  qui  a  fait  le  succes  m6rit6  de  ce  livre  c'est  la 
partim  ou  Tauteur  d^fend  habilement  Tautbenticit^  des  oeuvres  contre  la 
critiqne  d*ailleurs  si  profonde  et  si  rcmarquable  des  <^mdits  allemands 
du  XIX«  siöcle. 

M^^  Louis  Batiffol  dans  »au  temps  de  Louis  XIII«  foumit 
une  contribution  tr6s  serieuse  aux  questions  de  cette  6poque.  Dix- 
septsi6cliste  de  valeur,  il  nous  informe  sur  le  si6ge  de  Casal,  sur  un 
Garde  du  Corps  du  Roy,  sur  la  röformo  d  une  abbaye  et  sa  comp^tence 
fait  mieux  ressortir  Tinsuffisance  des  amateurs  dont  j'ai  parle  quelquefois. 

C'est  au  XVin®  siöcle  que  M.  de  Nolhac  s'est  consacr^  et  son 
nouvel  ouvrage  »Louis  XV  et  Madame  de  Pompadour«  est  digne 
des  m^mes  ologes.  II  faut  lire  les  d^buts  a  la  cour  de  cette  fille 
d'op6ra  k  la  beaut6  piquante,  au  caract^ro  aimable,  avec  moeurs  fastu- 
cuses,  et  comme  eile  prit  une  influence  de  plus  en  plus  grandissante 
sur  le  Roy:  et  comme  cet  influence  s*affermit  par  Thabitude,  et  comme 
,  au  bout  de  six  ans  Tamante  se  changea  en  amie  d^vouce;  enfin  comme, 
—  la  morale  reprenant  toujours  ses  droits,  —  Madame  de  Pompadour 
expia  sa  faute  par  les  malheurs  de  la  fin  de  sa  vie. 

Le  roman  de  M"^  Paul  et  Victor  Margueritte,  »La  Commune« 
est  la  quatri^me  partie  de  cette  tötralogie  intitul6e  »une  Epoque«  dont 
»Le  D^sastre**,  »Les  Tron^ons  du  Glaive«,  »Les  Braves  Gens«,  »for- 
maient  les  trois  premi^res.  Ici  c*est  tantöt  de  Thistoire:  les  incendies 
de  Paris,  le  d^filc  a  Versailles  des  prisonniers  communards;  la  du  ro- 
manesque:  la  mort  de  Louis  Simon  et  do  Rose  sur  les  barricades;  la 
'  des  portraits  politiques:  Delescluzc,  J.  B.  Clement,  Vall6s,  Varlin,  Ri- 
^oult.  Ferro.  Rössel,  Thiers.  Et  de  cet  ensemble  se  dogagent  des 
qualitös  a  la  fois  de  force  et  de  finesse  qui  rendent  le  livro  au  plus 
haut  degr6  interessant. 

»Le  Combat  pour  l'individu«  de  M'  Palonte,  agite  une  question 
sociale  qui  contredit  la  theorie  du  philosophe  Comte:  »la  soumission  est 
la  base  du  perfectionnemont«.  Pour  Fauteur,  au  contrairc,  il  s'agit 
d 'armer  l'individu  contre  la  sociote  afin  de  lui  assurer  la  plus  grande 
pari  de  bonheur  personnel. 

A  cet  ordre  de  questions  ardues  et  controversees  se  rattache  en 
(juelquo  maniere  »le  choix  de  la  vie«  de  M™®  Georgette  Leblanc- 
Masterlinck.  Elle  affirrac  en  vieux  philosophe  sans  crainte  et  sans 
pudeur  que  la  Beaute  est  tout  et  qu'il  y  a  lieu  de  »sourire  de  la  vertu 
des  cliastes  et  de  la  sagesse  des  vierges.«  Le  mörite  de  cette  oBuvre 
est  le  style  dont  los  elans  vers  l'amour  ont  quelque  chose  de  Teuryth- 
raio  antique. 

L'Amoiir!  tel  est  le  th^me  (^ternel  et  rebattu  de  notre  roman  et 
de  notre  th^atre.  Les  cfforts  pour  s'en  degager  paraissent  devenir  de 
plus  en  plus  faibles  et  vains.  Est-ce  la  faute  des  auteurs  ou  des  lec- 
teurs  et  spectateurs? 


Le  mouvement  intellöctaäl  en  France  dturant  Tann^  1904.         503 

II  serait  ponrtant  temps,  comme  dit  la  chanson,  de  prendre 
d'autres  th^mes  et  d'entonner  d'autxes  couplets.  C'est  ce  que  n'oot 
point  voulu  voir  M""*  Adolphe  Aderer  et  Jos^phin  Peladan. 

Le  premier  Dous  donne  »L*In6vitable  Amour«,  histoire  banale, 
renouvel^e  en  quelque  maniöre  du  Mithridate  de  Racine,  et  dans  la- 
quelle  un  fröre  et  un  fils  aimant  la  mdme  femme  se  suicident  pour 
eile;  —  le  second,  dans  »Perögrine  et  P6r6grin«,  raconte,  ainsl 
que  le  titre  l'indique,  le  voyage  du  h6ros  k  la  recherche  d*un  Dieu 
conformöment  a  Testhötique  que  j'ai  vJsöe.  P6r6grin  rencontre  une 
femme.  C*6tait  &  Tangle  d'un  mystöro  et  ils  furent  heureux  mystö- 
rieusement.  Puls  arrive,  que  je  crois,  une  jeune  veuve  dont  les  charmes 
gätent  tout  ce  mysterieux  idöal  et  P6r<lgrin  c6de  k  son  dösir.  Alas, 
poor  P6r6grine!  .  .  .  mais  comme  nous  n'oublions  pas  le  point  de  dö- 
part  et  qu'il  faut  dömontrer  le  thöoräme,  notre  D6sir  est  notre  mattre, 
donc  notre  Dösir  est  Dieu. 

Mentionnons  surtout  cett«  oeuvre  de  puissance,  cette  övocation  de 
la  Vie  romaine  avec  ses  cirques,  ses  tavernes,  ses  catacombes  que  Fe- 
iicien  Champsaur  a  ressuscitö  dans  son  roman  somptueux,  »L*orgie  La- 
tine«.  Les  lueurs  sanglantes  du  coucher  de  soleil  de  r£mpire  romain 
8*y  mMent  aux  clartös  aurorales  du  christianisme  et  le  monde  palen 
finit  dans  la  capiteuse  floraison  de  sa  d6cadence  alors  quo  notre  monde 
y  commenco  dans  Texaltation  des  martyres  et  des  fois. 

m. 

Les  Thöätres.  —  Deux  courants  se  partagent  notre  mouvement 
thöätral  dont  Tun  nous  est  particuliörement  eher.  On  revient  a  la 
scöne  antique  avec  l'CEdipe  ä  Colone  que  M'  Jules  Gastambide  a  adapte 
pour  rCEuvre.  Deja  M'^  G.  RivoUet  et  M^  Emmanuel  D6s6ssarts  s'ötaierit 
attaquös  a  la  pi^o  de  Sophocle  et  avaient  tentö  de  nous  donner  une 
idöe  de  la  grandeur  et  de  T^motion  qu'inspire  Tangoisse  humaine  et  la 
surhumaine  Fatalitö.  M'  J.  Gastambide  a  fait  ses  efforts  pour  so  tenir 
a  la  hauteur  de  son  modöle  et,  s'il  n'y  est  pas  parvenu,  la  tentative  est 
du  moins  heureuse.  Ce  möme  thö&tre  de  TCEuvre  reprend  le  Polyphöme 
d' Albert  Samain  qui,  lui  aussi,  n'est  pas  d  une  mythologie  absolument 
authentique,  mais  oü  palpite  la  grande  äme  douloureusement  modernt3 
de  Tecrivain  avec  tout  son  art  d61icat. 

Dans  un  cadre  que  corapose  le  plein  air  du  bois  de  Boulogne, 
le  th6&tre  de  verduro  reste  de  notre  second  empire,  retrouvö  apres 
quarante  ans,  convie  Mounet-SuUy  ä  nous  jouor  encore  une  fois  (Edipe 
Roi  oA  nous  avons  si  souvent  applaudi  son  intelligenco  du  röle  et  son 
harmonique  souffrance. 

Et  le  succös  de  ce  genial  tragedien  est  semblable  dans  »Hamlet« 
quo  rodonne  la  Comddie  fran^aise  et  oü  il  s'incarne  en  ce  personnage 
qui  n'est  pas  seulement  le  Prince  de  Danemai4c  voyant  passer  le  spectre 
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de  son  pere  snr  la  terrasse  d'Elseneur,  mais  encore  rhonune  ^temel  et 
universel  dans  sa  faiblesse  qui  doit  et  ne  peut  ni  vouloir  ni  agir. 

Le  Th6ätre  de  la  Porte  Saint-Martin  suscite  de  voritables  rages 
CD  reprösentant  ladaptation  que  fit  M^  Paul  Millet  de  i'»Electra«  de 
M'  Perez  Galdos  le  maitre  incontest6  du  roman  vöriste  espagnol.  Ne 
croyez  point  qu'il  s'agit  ici  de  TElektra  antique,  mais  bien  d'une  jeune 
fille  que  Ton  force  a  entrer  en  religion  et  qui  s'y  refuse  obstinement 
et  finit  par  Temporter.  Rien  de  plus  moderne  au  contraire  que  ces 
seines  g6neralement  peu  diff^rentes  des  pol6miques  de  joumaux  et 
des  dialogues  de  meetings,  et  voila  justement  pourquoi  se  sont  d^haiD^s 
des  orages. 

L'Odöon  »pensif«  ne  pense  plus  guöro  encore  que  ses  h6ros  aient 
Tair  d'6tre  emprunt^s  ä  Thistoire.  »Le  Roi  Galant«,  de  M^  Louis 
Marsolleau  et  M.  Soulier,  c*est  notre  bon  Henri  IV.  mais  devenu 
roquentin,  lisant  TAströe  et  soupirant,  comme  C61adon,  pour  Charlotte 
de  Montmorency;  la  mariant  par  devoir  au  prince  de  Condd;  s'intro- 
duisant  dans  sa  maison  sous  le  costume  d'un  postillon  et  se  suicidant 
prcsque,  comme  un  collögien  moderne. 

»La  Di V ine  Emilie«  deM»^  Lucien  Glaise  met  en  sc^ne  Voltaire 
et  la  marquise  du  Ch&telet,  Tuno  ridiculisant  l'autre.  qui  s'y  pröte  d'ail- 
leurs  en  qualite  de  montreur  de  lanterne  magique,  hargneux  et  falot. 

C'est  unc  cliinoiserie  agr(^able  quo  »la  troisieme  lune«  de 
]y|me  Fred.  Gresac  et  de  M*"  Paul  Ferrier,  jou6e  au  th^ätre  du  Vaude- 
ville.  On  s'y  appclle  Si-Si,  Ocean-de-jadc,  Fou-Pang;  et  Tintrigue  res- 
semble  a  celle  de  M61ito  ä  Tenvers,  avec  ce  Supplement  qu'il  y  a  des 
kiosques,  des  lanternes  et  des  robes  de  couleurs,  et  pas  la  promesse 
d'un  Cid  futur. 

»La  plus  faible«  de  M^  Marcel  Prevost  ä  la  Comedie-fran^aise 
avec  les  qualites  talentueuses  habituelles  a  l'auteur  est  un  fait-divers 
asscz  ordinaire;  M"^®  de  Maucombe  naturellement  mariee  a  un  vilain 
personnage  debaucho,  joueur  et  butor,  divorce  pour  suivre  Jacques 
Herval,  homme  de  lettres  ränge,  distinguö  et  gracieux.  La  famille  de 
Herval  voulant  rompro  cette  liaison  falt  volcr  des  lettres,  soudoie  des 
valets  de  chambre,  sequestre  Jacques  bless6.  Heureusement  que  tout 
s'arrange  par  Tentremise  d'un  ami,  Louis  Gourd,  qui  ne  Test  point  au- 
tant  que  son  nom. 

Et  enfin,  comme  il  faut  donner  une  bonne  place  au  m6lodrame 
national,  citons  ici:  »Los  Cambrioleurs  de  Paris«  donnös  a  TAra- 
bigu-Comique  par  M^  Henry  Keroul  et  Gardel-Herve.  Tous  les  vieux 
effets,  tous  les  vieux  personnages  de  roman-feuilleton,  le  comte  ijui 
a  empßcho  son  fils  d'epouscr  une  ouvriere,  le  fils  mort  de  douleur, 
Tenfant  per  du  et  adopto  par  des  bourgeois,  la  jeune  fille  secouru  par 
des  cambrioleurs    si    honn^tes,   toutes  les    niaiseries  coutumidres  se  re- 
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rouvont  pour  r^ayer  et  i'^monvoir  Ics  spcetateurs,    et    poiir  fairo  hurlor 
Ics  gens  de  goüt. 

Lea  Id<&cs.  —  II  y  eut  ccot  rumours  daus  la  presse,  varieoa  et 
diverses  comme  eile,  a  propos  de  föt^s  et  do  cententiirea,  car  cette 
pjense  coutumc  semble  s^etre  t^tiiblio  ä  deuieere  depizis  celul  de  MicLelet 
et  d*Hugo,  et  nous  vimes  maiigixrer  a  Mantes  les  biistes  de  Pehaut, 
liiterateiir  distingtie,  erudit  bibliopliile,  reorgami^ateur  de  la  bibliotlit-qut' 
de  cettö  ville;  —  de  Dugost-Matifeux  qiii  lui  l*jgua  d^inestimables  col- 
leetions  de  mannscrita  et  de  pleces  rares  aur  la  Revoliition :  -  ■  de 
Charlea  Monselet,  son  plui^  glorioux  enfaiit  dont  j'ni  assez  loDguement 
parlö  ici  mtoo. 

Tandis  que  la  Ct>medie-Fran<;ai»e  pour  rimniversaire  de  Daigsance 
de  Corneille  jouuit  le  Menteur.  Horace  et  un  a-propos  intitiilö  »Priure 
m  Corneille«;  que  TOdeon  doonait  lo  Cid.  le  Meateur  et  un  ti-propos  »Si 
Comeillo  vivait  .  .  .«,  les  admirateurs  de  notre  gnmd  traj^que  se  ren- 
daient  en  nombre  u  L'Ile-Lacroix  devant  sa  statue  pour  y  dcposer  des 
fleurs.  puis  a  su  maison  natale  et  enfin  dans  une  vaste  prairie  contigüo 
ou  Ton  jouait  encore  le  Cid  et  »Corneille  k  Petit- C-onronne«  a-propos  de 
M.  Brieux.  Enfin  les  poetes  uormands  clisaient  des  vers  en  l'honneur 
de  leur  illustre  compatriote  et  la  France  entiöro  suivait  tous  les  actes 
de  cette  fete  qui  coosacrait  un  de  nos  plus  hauts  gönies. 

Bien    diffcTento    etait    celle  organiseo  en  riionneur  d' Henry  Moti- 

üier    et    proelamant    J^le  Tnomphc  de  Josepli  Prudhomnie«.     Le   earica- 

turiste  puissant    de    la  bourgeoisie   de  son  epoqne,    rbumonste  orii^inal, 

le  cr<^aieur    d'un  t^^pe   iinmortol  n'n  poiiit  et^!^  oublie  par  nos  artistes  et 

M^*  Louis  Morin.  Abel  Fd'vre^  Bacb,  L6audre,  Trucbet,  conibien  d'autres, 

out  reproduit  pour  Fapotlieose  de  Monsieur  Prudliomme  commo  Ses  iiages 

urracliees  ä  Iceuvre  de  Monnier. 

■  Bngatelles    de    la  porte  ä  c6t6  de  la  fete  du  soleil:    M""    Janssen, 

■p>n    granii-pr^tre,    Camille  Fl  am  marlon    et  Lippmun,    ses  disciples,    ont 

rvoulu    montrer    le   role  import^mt  du  Soleil  en  iiarticulier  et  de  Tastro- 

numie    en    general    dans  Tliisioire    de  rimmanite.     Tous  les  peuples  de 

riinivers  clepuis    les    disciples    de  Mithra    jusqu'aui    Parisiens  qni  brü- 

Inieni    en    greve    des    cluits    dans  les  feux  de  la  St.  Jean,  ont  vante  lo 

Soleil  et  fötr''  son    aolstire.    Astre,  pt^re  des  Efcres  et  des  cboses,  centre 

ei  pivot    de    notre    uiiivers,    toi    qui    dores  les  epis  blondissants  et  qui 

möris  los  grap[!es  noires  et  ambrees»  toi    dont    la    f6condite    lourde  in- 

spira    les    poetes    et    le.s    fondateurs  de  religions,    Dieu    dea  Egyptiens, 

l^tles    Chaldeens,    des    Perses,    des    Assyriens,    des    Aryas,    PhoYbos    des 

lOrecs,  Apollon  des  Romains,  pere    d'Asklepioa    guerisseur,    purificateur 

d^Mti  |>rovient    toute    existence,    tu    as    bicn  m6rit6  qu'on  institiutt  cette 

pantheistique    feto    de    la  Nature   oü  Ton    a  cliante  ta  gloirö,    exaltu  ta 
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puissance  dans  la  splendeur  des  maüns  clairs  et  döplore  ta  mort  dans 
Tiidieu  des  couchants  mauves. 

On  a  inaugure  aussi  a  Paris,  ä  l'occasion  du  centenaire  de  Georges 
Sand,  une  statne«  tandis  qu'ä  Nohant  on  sonnait  les  cloches,  on  jouait 
de  la  cornemuse,  on  lisait  des  vers  berrichons  en  Thonneur  de  »la  bonne 
Dame«.  Rappeions  briövement  que,  marine  a  16  ans  et  amiablement 
s6par6e  dix  ans  apr6s  de  son  epoux,  le  baron  Dudevant,  eUe  vint  a 
Paris,  d6buta  au  Figaro  de  Latouche,  son  compatriot«,  collabora  avec 
Jules  Sandeau,  puis  vola  de  ses  propres  ailes  sous  le  pseudonyme 
qu'elle  a  immortalisö.  De  1832  a  1836  dans  Indiana,  Valentine,  L#^lia, 
Jacques,  Andre,  L6ono  Looni,  eile  refl^ta  les  id^es  et  les  th6ories  cou- 
rantes  du  romantisme.  Simon  et  Mauprat  furent  des  OBUvres  plus  simples 
et  plus  personnelles  faites  d*une  aventure  sentimentale.  De  lä  eile  se 
haussa  au  roman  social  et  prdcha  Temancipation  de  la  femme  dans  les 
Sept  Cordes  de  la  Lyre  et  Consuelo.  Ce  fut  ensuite  la  question  sociale 
qu'elle  traita  dans  le  Meunier  d'Angibault  et  le  P6ch6  de  M'  Antoine, 
compos^s  Sans  doute  sous  Tinspiration  de  ses  amis  Beranger,  Lamartine 
et  surtoul  da  ses  familiers  Pierre  Leroux,  Prudhon,  Ledru-Rollin, 
Barbös.  Mais  ou  eile  fut  hors  de  pair,  c^est  dans  ses  romans  cham- 
pötres.  La  Petitc  Fadette,  la  Mare  au  Diable,  Valentine,  les  Maltres 
Sonneurs,  Fran^ois  le  Champi,  tant  par  la  qualitö  des  amours  rustiques 
quo  par  les  descriptions  et  los  paysages,  sont  pleins  d'un  g6nie  qui  debordc 
u  travers  les  landes  et  les  traines  du  Berri.  Ses  oeuvres  resterent 
comrac  Taffirmation  do  la  föcondit^  de  conception  de  G.  Sand,  de  sa 
connaissance  naturelle  du  style,  de  son  idöe  fiöre  de  l'art,  de  sa  bonto 
pour  tont  CO  qui  existe  dont  eile  alla  donner  mille  preuves  a  la  fin  de 
sa  vic  a  tous  ses  amis  de  Nohant,  et  nous  serons  indulgents  pour  les 
caprices  d'indepcndance  de  cet  etre  d'exception  qui  a  laissc'?  sa  trace 
(ians  notre  histoire  litt^raire. 

Toutes  ces  glorieuses  cer6monies  n'ont  point  empßcho  la  France 
savantc  de  pleuror  avec  TAllemagno  orudite  la  mort  brusque  et  in- 
opinöe  du  D*"  P^  Edouard  Koschwitz.  Pour  tous  ce  fut  une  douleur  et 
plus  encore  pour  ceux-la  qui,  comme  moi,  ont  iHe  les  modestes  collabo- 
rateurs  de  la  Revue  qu'il  avait  fondöe  avec  deux  de  nos  coUegues  et 
dans  laquelle  paraitront  ces  lignes,  hommago  pieux  et  attendri  quo  nous 
rendons  a  sa  memoire. 

Avril-Mai-Juin  1904.  Pierre  Brun. 

Paul   Morillöt,     La    Bruyero    (Collcction    des    Grands    Ecrivains 
fran^ais).   Paris,  Hachctto,  1904.  IG^.  2  fr. 

II  est  on  ne  peut  plus  facile  de  declamer  cn  parlant  de  La  Bruyere, 
et  bcaucoup  de  critiques  (entre  autres  Taine)  n  y  ont  pas  manquo.  Mais 
la  declamation  et  les  cxagerations  de  toutes  sortes  rcpugnent  a  l'auteiu- 
des  solides  et  elegantes  ötudes  que  Ton  sait  sur  Scarron,  sur  Boileau,  sur 
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Andr6  Ch6nier.  M.  Morillot  marque  nettement  ce  qu*il  y  a  de  hardi 
dans  les  Caracieres,  mais  il  se  refuse  a  faire  du  philosophe  un  revo- 
Intionnaire.  La  Bruy^re,  dit-il,  »6tait  fort  ^loign6,  quand  il  se  prome- 
nait  sous  les  ombrages  de  Marly,  de  songer  par  avance  aux  principes 
de  89«  (p,  159).  »II  appartient  encore  ä  son  temps,  puisqu*!!  n'a  pas 
connu  le  doute,  les  grandes  lüttes,  les  ambitions,  les  illnsioDs,  et  aussi 
certaines  mis6res  morales  qui  seront  le  lot  de  Tage  suivant:  il  est  en- 
core classique,  monarchiste  et  clir^tien.  Mais  il  est  sur  le  bord  extreme 
de  toutes  ces  croyances,  et  d6jä  sous  son  assurance  percent  de  secr^tes 
inqni^tades.  Nous  le  voyons  qui  s '6 tonne  et  qui  cherche,  et  qui  bien 
souvent  tourne  ses  regards  vers  nous«.  (p,  205.) 

TTn  autre  danger,  pour  qui  s'occupe  de  La  Bruy^re.  c'est  de  voir 
partout  des  confidences  et  de  transformer  un  recueil  d'observations  mo- 
rales  en  autobiographie.  Sur  ce  point  encore  M.  Morillot  est  irre- 
prochable.  II  a  6tudi^  avec  un  grand  soin  les  dates  des  divers  frag- 
ments,  *pour  mieux  saisir  les  intentions  du  satirique,  du  critique  litte- 
raire  ou  de  Tapologiste  religieux;  il  s'est  demand^  si,  9a  et  la,  quelques 
accents  particuli^rement  6mus  n*6taient  pas  r^v^lateurs;  mais  tout  ce 
qui  ressemblerait  ä  un  roman  de  LaBruy^re,  il  Ta  laiss^  a  de  plus 
aventureux  ou  a  de  moins  consciencieux  que  lui. 

Peut-ötre  y  a-t-il  un  peu  trop  d'ingeniosit^  dtms  Tetude  du  plan 
des  Caracth'es  et  de  ses  »incoh6rences  voulues«  (p.  109).  Mais  ici 
möme  se  trouvent  de  fort  justes  remarques.  Et  nous  aurions  fort  a 
dire  si  nous  voulions  louer  comme  il  conviendrait  l'agr^ment  avec  lequel 
est  cont6e  la  vie  de  la  Bruy^re,  la  justesse  et  la  finesse  des  6tudes 
consacr6es  a  La  Bruy^re  ecrivain,  peintre  et  moraliste. 

n  est  fächeux  seulement  que,  pour  respecter  la  r^gle  imposde  a 
tous  les  volumes  de  la  collection  des  Grands  Ecrivains  franqais,  M.  Mo- 
rillot n'ait  pu  sensiblement  d^passer  le  chiffre  de  200  pages.  Force 
lui  a  6te  de  ne  pas  dire  tout  ce  qu'il  aurait  voulu  sur  les  proc6d6s  du 
style  de  la  Bruy^re  (et  il  est  vrai  que  Tanalyse  en  a  dejä  6t6  bien 
faite  par  plusieurs  critiques:  Niard,  par  exemple  et  M.  R6belliau).  En 
quelques  endroits  aussi,  la  n6cessit6  d'ötre  concis  a  emp^ch6  M.  Moril- 
lot de  donner  des  indications  utiles. 

P.  86,  il  d6clare  »parfaite  d'exactitude,  de  p^notration  et  de  mc- 
sure«  la  conclusion  du  pararall^le  entre  Corneille  et  Racine,  a  condition 
qu'on  en  retranche  un  mot,  »la  fausse  analogie  qui  est  ötablie  entre 
Racine  et  Euripide,  Corneille  et  Sophocle«.  N'y  aurait-il  pas  aussi  une 
röserve  a  faire  ou  une  explication  a  donner  sur  la  phrase:  »Celui-la 
(Corneille)  peint  les  hommes  tels  qu'ils  devraient  6tre«? 

P.  89,  M.  Morillot  a  raison  de  dire  qu'apr^s  les  prödications  mon- 
daines  raillöes  par  La  Bruyöre,  »au  XVIII«  si^cle,  pour  le  plus  grand 
profit   des  &mes,    va  s  accomplir   une  obscure   et   heureuse  r6forme   du 
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discours  sacr^«;  mais  il  ne  faudrait  pas  laisser  croire  que  cette  röforme 
a  profit6  a  tout  le  si6cie. 

M6me  page,  aprös  avoir  parl6  de  Töloquence  de  la  chaire,  M. 
Morillot  conclut  sur  le  chapitre  des  Ouvrages  de  Tesprit;  et  des 
lors  il  semblerait  que  c'est  dans  ce  premier  chapitre  oniquement  que 
la  chaire  a  6t6  6tudi6e  par  La  Bruyöre. 

p.  112,  il  est  dit  du  mot  esprit  que  La  Bruy^re  »lui  conserve 
presque  toujours  le  sens  tr6s  g6n6ral  que  Pascal  lui  avait  donn6  et  qu'on  lui 
donnait  encore.«  La  remarque  est  trop  vague.  Esprit  avait  d6ja  assez 
souvent  au  XVII®  *  siöcle  le  sens  qu'on  lui  a  surtout  attribu6  au  XVUI«, 
celui  de  fa^on  ingönieuse  de  präsenter  les  choses,  d'emploi  imprevu 
des  mots,  etc.     Voyez  Corneille,  Nicomede,  lEL,  6,  1033: 

Vous  avez  de  l'esprit,  si  vous  n'avez  du  coeur; 
Voyez  Moli6re,  Femmes  savantes,  I,  4,  291: 

Oh!  certes  le  d6tour  est  d' esprit,  je  Tavouo; 

Voyez  La  Bruyöre,  I,  37 :  »je  ne  sais  si  Ton  pourra  jamais  mettre 
dans  les  lettres  plus  d' esprit,  plus  de  tour,  plus  d'agröments  et  phis  de 
style  que  Ton  en  voit  dans  celles  de  Balzac  et  de  Voiture«;  et  I,  60: 
»L'on  a  mis  enfin  dans  le  discours  tout  Tordre  et  toute  la  nette t<^  dont 
il  est  capable:  cela  conduit  insensiblement  ä y  mettre  de T esprit.«  Ce 
demier  passage  est  tr6s  important,  et  ce  qu*en  dit  M.  Servois  me  parait 
fort  inexact. 

p.  145,  a  propos  des  »conditions«  et,  p.  153,  a  propos  de  la 
question  d'iu-gent  dans  Moli^re,  on  attend  le  nom,  qui  ne  vient  pas, 
de  »Monsieur  Harpin,  recoveur  des  tailles«,  de  la  Comiesse  d* Escor- 
hagnas. 

p.  198,  il  est  tres  vrai  que  l'expression  »ötre  pouple«  semble  deja 
moderne  et  sonne  a  nos  oroilles    comme    du  Michelet;    mais  il    est  fort 
possible  qu'elie  produisit    un  effet    assez    diff^rent   au  XVII<^  sieclo  oü 
beaucoup  de  lecteurs  se  souvenaient  d'Horace  (Ep,  I,  1,  59): 
Est  animus  tibi,  sunt  mores,  est  lingua  fidesque; 
Sed  quadringentis  sex  septem  milia  desunt: 
Plebs  eris. 

Avec  le  La  Bruyere  de  M.  Morillot,  la  coUection  des  Grands 
Ecnvains  franqais  compte  un  excollent  volume  de  plus. 

Montpellier.  Eugene  Rigal. 

A.  George  Heredith,  Richard  Feverel.  Eine  Geschichte  von  Vater 
und  Sohn.  Autorisierte  Uebertragiuig  v^on  Julie  Sotteck  (G.  Meredith, 
Gesammelte  Romane,  Bd.  1)  Berlin,  S.  Fischer  1904.  WH,  677  S. 
Mk.  4, — ,  geb.  Mk.  5, — . 

B.  George  Meredith,  Richard  Feverel's  Prüfung.  Die  Geschichte 
eines    Vaters   und    eines    Sohnes.      Deutsch    von  Fei.  Paul  Grcve, 
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2    Teile    in    »nnom    Bando    (IIL  31(j,  328  S.)      3!in.Jet],    Bmns    1904. 
Mk.  4,—,  geh,  Mk.  5.—. 

It  18  forty-fjve  yesirs   sigo    sinee  M^   Mereditli'?*  nOA'el    'Thv  OrJvnl 

of  Mkhiird  Feva'd'  tippeared,    and  forty-eight    sinco    tho  uppearance   of 

hie    first   story   'Thv  Shfwitig  tjf  Shngpaf    and    it  cannot    be    said  even 

now  that  his  books    are   popnlar.      They    are  known  to,    and    fcreasured 

by,  the  discernicg.     'He\  said  R.  L,  Stevenson,   'ls  the  mjister  of  ua  air. 

Tlie  reason    for  his  not  being  populär    —   widely  populär    —    is  to  be 

found  in  thc  fact  tliat  he  inakes  ^reat  demands  on  tlie  reader's  thought 

iiud  very  often  presupposes  im  amount  of  knowledge  wliiuh  tlio  average 

reader  does  not  possess.     Ho   is  vpry  allasivo.     When  Richard  Fevnrel 

appoiirod»  two  f^^reat  litcrary  masters  biid  tho  eur  of  tho  English-spoak* 

ing  pnbliü  —  Dickens  and  Tbackeray.     Both    of  thcm  bad  by  1859  at- 

nined  the    fame  which    still  remain»    thoirs,     Dicken^s    had  wdtten    by 

Hhat  timo  —  to  mention  ofily  four  of  his  works  —  Fichcivk,  Ol  km'  TwisU 

MttiHn  Chu^zlewit  and  Dfwid  Copperfield;  had,  in  fact,  been  basking  in 

||he    sunahino    of  popuhir  favour    for  raore    than  twenty  years,      A  new 

■rork  from    liis    pen  was  eagerly  welcomed,    not    only    in  Enghmd    and 

■(bnerica^  but  also  on  tho  Continent.     Dickens*  novels    wero  populär    in 

a  Bcnso    in  which  Tbackeray 's    were  not    and    M^  Meroditlfs  can  never 

he.      They  were   in  bis*  own    i^ny    and    are  now  reail    by  all  classes    of 

the  coinrannity.     His  broad  humonr  and  his  sentimentalisra  appeal  irre- 

>istibly    tx>    tho    ordinary    inin    of    men,    whilo    his  creative    power    and 

oithusiasni  win  the  praiso  of  those  whoso  tast^^s  aro  severer. 

■  Though  Thackeray  climbed  the  hill  of  fame  more  slowly,  yet   by 

1851)    ' —  four  years  Ijefore    his  death  —    ho    had  reaehed    the  summit. 

His  audienco,    though    fewer.    were  fit.     His  keen  satire,    which    nevor 

degüuorated  into  cynicism,    bis  pathos,  restrained  but  po  werf  üb  liis  hu- 

aiour,  ihe  excellence  of  his  style  and    tho  truth   of  his  dialogue  —  the 

\mi  namt'd  no  smidl  inerit  —  gaiDetl  hira  the  ear  of  the  inore  cultnre<l 

klassos. 

I  Tho    reading  public  then    in  I85i>    was  occupied    with    these  two 

Ipreat  autliors  and  its  taste  was,  so  to  say.  formed  by  them.  It  can 
rausc  no  surprise,  therefore»  even  if  it  may  cause  regret,  tluit  likhard 
Fererel^  tlie  work  of  an  unknown  author.  though  nuirked  by  great  ori- 
trinality  and  insight,  did  not  receive  adequato  recognition.  Yet  it  has 
soine  of  tlie  qualities  wbicji  n^couimeoded  Tbackeray  —  humonr  onob- 
trusive  liut  effoctive,  satirc  subdued  but  not  weak,  pathos  restrained 
but  uppealing.  The  conception  is  original,  the  treatment  vigorons  «od 
ronsistent;  tbo  evobition  of  the  st-ory  suro.  The  Baronet,  Sir  Austin 
Feverel,  the  father  of  the  hero  having  been  foraaken  by  his  wife  'f'^ll 
upon  bitti?rness'.  He  deteraaines  to  bring  his  boy  up  aceording  to  a 
systom  whose  main  characteristic  is  its  monkishness.  But  tho  Baronet 
is  fuUy  coovinccd    that    it  is  the  correct  system    for  the  upbringing  uf 
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u  boy.  He  is  philosophical,  he  is  egoistic.  His  self-confidence.  which 
passes  the  limit  where  it  ceases  to  be  healthy,  is  shaken  at  last. 
Richard  falls  in  love  with  the  beautiful  niece  of  a  farmer,  marries  her 
and  for  some  time  is  estranged  from  his  faiher.  The  System  has  brokon 
down;  and  its  results  are  fatal.  During  the  time  of  estrangement. 
while  Richard  is  living  in  London,  he  is  practised  upon  by  a  villainous 
lord  through  the  agency  of  an  abandoned  woman.  Various  miseries 
foUow.  It  is  indicated  that  the  believer  in  the  'system'  recognises  at 
last  his  folly;  but  the  wreck  is  accomplished. 

The  story  has  this  resemblance  to  the  Egoist  —  which  is  now 
bring  translated  into  German  by  the  lady  who  has  already  given  us  a 
German  version  of  Richard  Feverel  —  viz.,  that  it  contains  a  study  of 
masked  egotism.  But  while  Sir  Austin  Feverers  egotistic  obstinacy 
brings  about  a  tragedy,  Sir  Willoughby  Patterne's  in  the  Egoiit  is 
productive  of  nothing  but  comedy.  Richard  Feverel  is  a  graver  study 
than  the  Egoist;  but  in  literary  polish  and  mastery  it  falls  behind  the 
latter  work,  which  is  however  in  these  respects  of  altogether  extraor- 
dinary  distinction.  M'  Meredith's  insight  into,  and  sympathy  with,  the 
boy-mind  is  exhibited  in  this  book;  his  treatment  of  the  love-episode 
is  as  true  and  touching  as  that  of  Richard's  temporary  forgetfulness  of 
his  wife  and  infatuation  for  M"  Mount  is  powerful  and  penetrating; 
and  it  is  probably  the  latter  —  I  speak  with  some  hesitation,  for  this 
work  is  not  a  w^ork  of  one  merit  only  —  that  is  the  most  convincing 
piece  of  delineation  in  the  book,  and  that,  too,  in  spite  of  the  ä  priori 
improbability  of  the  ovents  related. 

The  humour  becomes  somewhat  Dickensian  in  the  pourtrayal  of 
the  nurse  Berry.  It  would  be  interesting  to  know  how  far,  if  at  all. 
M^  Meredith  is  indebted  to  Dickens*s  immortal  Sairey  Gamp,  in  the 
presentation  of  tliis  character.  The  resemblance,  it  is  true,  is  not  com- 
plete.  M"  Berry,  for  instance,  lacks  M"  Gamp's  inhumanity,  and  her 
inanners  are  not  so  inferior  as  those  of  the  friend  of  M"  'Anis;  hut 
the  two  characters  have  some  affiuity. 

M'  Meredith's  teaching  in  this  book  is  as  wholesome  as  his  literary 
art  is  distinguished.  His  book  has  a  message  for  us ;  a  message  not 
hard  to  understand,  though  not  explicit;  a  message  recommonded  hy 
the  tolerance  and  frankness  of  liim  who  sends  it. 

The  two  translations  which  have  rccently  appeared  differ  in  certain 
passages  very  decidedly,  and  so  far  as  the  present  writer  is  able  to 
judge,  and  from  the  criticisms  from  Germans  which  he  has  heard,  the 
translation  of  Frilulein  Sotteck  is  to  be  preferred  to  that  of  Herr  GreveM- 

1)  Fräulein  Sotteck  hat  die  schwierige  Aufgabe,  den  englischen  Text 
nicht  bloss  korrekt,  sondern  auch  in  elegantes  Deutsch  zu  übertragen,  ohne 
dabei  die  Feinheiten  des  Meredithschen  Stiles  zu  verwischen,   glänzend  ge- 
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In  tUe  p.'issngos  wliich  foUow,  it  will  be  seon,  i  think,  tluit  the  formor 
transliitor  Iias  made  a  moro  succcssfut  r^fort  tlmn  tho  ktter  to  cIosp 
with  aod  ovcrcomf^  difficulties. 

lo  Olia[i.  n.  this  passajß^e  occurs:  "Lord!*'  crled  simple  Eipton 
*^whilu  those  Uopeful  plots  were  niging  in  Ins  comrade^s  bniin,  now 
spiirkling  for  imraodiutc^  oxtjcutiüii,  and  iinon  lapsing  disdaiufiilly  dark 
in  ihfiir  cUances  of  fulfilraent."  Transiatlün  A  luis:  "Hinimer\  rief  der 
einfultijxf^  Ripton,  wührcnd  in  dera  Gehirn  seines  Freundes  diese  hoff* 
nungs vollen  PlUnr^  aulblititten  und  zu  nugenblicklicber  Ausfilhrungr 
dritngten,  um  dann  %vieder  in  Dunkelheit  zu  versinken,  weil  sie  ver- 
ilühtlich  erschienen  in  ihrer  Ayssichtslosigkeit",  Translation  B  has 
nierely:  "Ijordl"  rief  der  feim]»ie  Ri[iton.  während  diese  hoffnungsv edlen 
Anscbblge  in  seines  Kameraden  K<*]4  umhorrusten".  It  would  ti[)]>ear 
thüt  a  good  deal  has  been  left  out  in  B;  and  it  wonld  secm  ihat  "Lord" 
IS  nn  translation. 

In    Chapter  IV    oecur     these    words:    "My  respected  cliief'\    he 
apostrophized  Sir  Anstin".     The  meaning  is  that  Adrian  did  so  only  in 
thought.     This  is  not  clear  in  B  which    is  as  follows:   *'Mein  verehrter 
Chef"  er  redete    Sir  Austin  an".      A  iias,  "Mein    sehr    veehrter  Vorge- 
hetxter**  dimiit  wnndte  er  sieh  in  Gedankon  an  Sir  Austin", 
■  The  first  six  wordä    of  Cbajiter  XII  arei   ^'Lajing  of  ^hosts  in  a 

public  dnty",  They  are  tunind  in  A  by  ^Goistererscheinungen  zu  er- 
khiren  ist  jodermanns  Pflicht **»  in  B  by  „Geister  zu  legen  ist  eine 
tiffentliche  Pflicht**.  Wldoli  of  these  versions  is  nearer  the  Eoglisb  is 
left  to  the  reader's  judginent.  I  will  add  that  anotber  way  of  tiirning 
*'layin^  of  gbosts'  is  „Gcsiienster  bannen**. 

In  this  same  Chapter  "behiod  tlie  scencs*'  is  given  in  B  as  „hinter 
der  SEene**.  Surely  „hinter  den  Kulissen*"  is  the  Gernian  for  "behind 
the  8ceBes*\  nnd  this  is  what  A  has, 

The  last  sentcnce  of  Chapter  XVIII  is:  '*!)*'  Buiram  wished  the 
biu*ünet  success,  and  ddigently  endeavourcd  to  ;issist  bis  search  for  a 
maU?  worthy  of  the  pure*bluud  barb,    by  putting  sever^d  mamas»  wbom 

ho  visited,  on  the  alert",     B  lias  for  **search on  tiie  alert*\  „in 

■liner  Suche  nach  einer  des  Vollbluthengstes  wUrdigen  Braut  zu  helfen, 

Todem  er  mehrere  Mamas,    die  er  besuchte*  in  Bewegung  bracht^*".     It 

would  certainly  appeur    that  A    is  nearer  the  English  hcre,    for  it  hus: 

„tu    seiDer    Suche    nach    einer  würdigen  GeflUirtin    für    seinen    edh'n 


^t 


Bt  und  so  allen,  die  Mereilitli  nooh  nickt  kannten ,  eine  genussreiche  Lek- 
tilrta  geboten.  Wir  können  tlarum  ihre  üeberfcragung  von  Richard  Feveret 
aasern  Ijesern  und  Leseriiuieii  auf  da^  wärmste  empfehlen  and  sind  über- 
ü^ngij    dass   sie   gleich  dem  Uiiteriseiidineten    dus  Erscheinen    der  weiteren 

rfide  von  Frl.  Sotteck^i  Mereditli-Üehertragnng   —    zunäühst  den  Egoüten 
mit  Ungeduld  erwarten  werden.  Max  Kaluza. 
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Araber  zu  unterstützen,  indem  er  verschiedene  Mamas,  die  er  besuchte, 
darauf  aufmerksam  machte  und  sie  ermahnte,  auf  dem  Posten  zn  sein''. 
In  the  forty-first  Chapter  M""»  Berry  says  "Eelike  I  am  when  tiiey're 
six  foot  two  in  their  shoes  and  bellows  when  you  stick  a  pin  into 
their  calves**.  B  has:  „Vielleicht  wenn  sie  sechs  Fuss  zwei  von  ihren 
Schuhen  sind  und  Blasebälge,  wenn  man  ihn'n  'ne  Nadel  in  die  Waden 
steckt**.  The  word  laranslated  "Blasebälge"  here  is  "bellows"  but  "bellows" 
in  this  passage  means  "hello w'*  (verb)  a  fact  which  the  translator  has 
failed  to  observe.  The  use  of  the  singular  verb  for  the  plural  is  not 
infrequent  among  the  uneducated  classes  in  England.  It  may  be  added 
that  A  has  „brüllen**,  which  gives  the  sense, 

In  B  the  often-recurring  expression  "The  Pilgrim's  Scrip"  is 
translated  by  ^^Des  Pilger's  Zettelkasten**.  Now  "scrip"  may  mean  in 
English  a  "wallet",  a  "bag"  or  (as  a  corruption  of  "script")  a  "written 
document",  and  its  meaning  has  been  extended  to  include  a  "printed 
certificate".  In  Richard  Feverel  it  has  undoubtedly  the  meaning  of  "ma- 
nuscript".  The  book  with  the  mention  of  which  the  story  opens  re 
ceived  its  title,  of  course,  from  the  fact  that  it  contained  what  had 
boen  written  ('scrip')  by  "the  Pilgrim".  The  meaning  of  the  Gennan 
Word  "Zettelkasten"  most  decidedly  does  not  appear  to  fit  any  of  the 
meanings  given  above.  Inquiry  of  the  dictionary  and  of  competent 
Germans  has  failed  to  help  the  present  writer  to  understand  vhy 
"Zettelkasten"  was  used.     A  has  „Das  Manuscript  des  Pilgers*'. 

It  is  worthy  of  remark  that  B  endeavours  to  give  the  effect  in 
German  of  the  dialect  of  Farmer  Blaize  and  the  unclasßical  English  of 
Mr»  Berry. 

In  conclusion  —  M""  Meredith  is  undoubtedly  difficult  to  trans- 
lato  into  German.  The  task  is  one  which  demands  sound  knowledge 
and  real  insight,  for  be  writes  vcry  idiomatically  and  is  at  times,  espe- 
cially  in  dialogue,  anything  but  clear,  even  for  those  whose  mother 
tongue  is  English.  At  times  he  is  untranslatable,  just  as  every  auüior 
is  untranslatable  when  he  puns  (though  a  pun  may  some  times  be  tur- 
ned  by  another)  or  when  he  uses  words  and  expressions  relating  tu 
things  peculiiu-  to  his  own  race. 

London.  Dr.  Maliin. 

Robert  Hessen,  Leben  Shakespeare 's.    Berlin  u.  Stuttgart,  W.Spe- 
mann,  1904.     XII  u.  411  S.     Mk.  7,—,  geb.  Mk.  9,—. 

Obgleich  an  grossen  und  kleinen  Shakespeare-Biographien  wirk- 
lich kein  Mangel  herrscht,  begrüssen  wir  doch  das  vorliegende  neue 
Werk  mit  Freuden,  und  wir  glauben,  dass  es  vielen  eine  recht  will- 
kommene Gabe  sein  wird,  insbesondere  den  weiten  Kreisen  der  Gebil- 
iloten,  die  ftlr  Shakespeare  und  seine  Werke  etwas  übrig  haben.  ^ 
ist  kein  streng  fachwissenschaftliches  Werk  im  engeren  Sinne,  denn  ^'jJ 
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felilt  an  gelehrtem  yuelleiimateriaK  Emzelniichweisen  und  Zitaten;  aber 
e»  ist  dorcliaus  auf  streng  '^'i^sensciiaftlicher  Grund lajG^o  aufgebaut  nnd 
«o  *nn  pojmlilrwissenschaftliches  "Werk  im  best<?n  Siune  des  Wortes. 
Denn  jede  der  vorg^^tnigenen  Tatsachee  und  Meinungen  ^jjeht,  wio  der 
Kenner  selir  bald  merkt,  auf  gute  Kenntnis  der  einsehliigigen  Literator 
zurück.  Dabei  Hat  das  Werk  noch  den  nicht  eben  selir  hilufig  begeg- 
nenden Vorzug,  diiss  es  ausserordentJieb  flott  und  icbendij^  geschrieljen 
\sK  manchmal  sogar  so  flott,  dags  man  eine  kleine  Einschrilnkung  der 
Redefülle,  des  burschikosen  und  feuilletonistischen  Elemi^nts  und  der 
überflüssigen  Fraiudwörter  wünschen  möchte.  Als  geradezu  störend 
empfindet  man  aber  r^ine  bei  dem  Verfasser  zur  Manie  gewordene  Kon- 
struktion  wie  etwa  im  folgenden  Satze  (S.  219):  „Shakespearo,  naeiidem 
er  den  Unfug  als  nnabstcllbar  erkannt  hatte,  sali  ihm  gelassen  zu  ,  ,  .** 
Solclie  Fügungen  rauss  man  immerfort  lesen«  und  sie  sind  zwar  recht 
gut  lateinisch,  aber  weder  schön  notih  deutsch.  Gleichwertig  damit 
sind  auch  die  Einscliiebungen  von  folgender  Art,  die  leider  auch  nicht 
selten  sind  (8.  268):  „Denn  Shakespeare,  nach  allem,  was  wir  von  ihm 
wissen,  war  ausserordentlich  dankbaren  Gemütes  ..."  Wenn  man 
auch  über  derlei  Absonderlichkeiten  dem  gediegenen  Inlialt  und  der 
sonst  so  gewandten  Darstellung  zu  Liebe  hinwegsehen  kann,  so  ist 
doch  wohl  XU  hoffen,  dass  der  Verfasser  bei  einer  gewiss  nicht  aus- 
bleibenden neuen  Auflage  sein  Werk  einer  gründlichen,  stilistisch  bcBsem- 
den  Durchsicht  unterzieht 

Rein  sachlich  genommen  steht  der  Verfasser  auf  diu-chiius  moder- 
nem Stiindpunkt,  von  dem  er  nur  dadurch  ein  klein  wenig  abweicht, 
dsLSS  er  der  Tradition,  die  ja  zeitweilig  als  unzuverUlssig  gllnzlich  miss- 
achtet  wurde,  einen  ziemHch  reichen  Spielraum  gOnnt,  —  und  nicht 
mit  Unrecht,  denn  er  drückt  sich  überall  vorsichtig,  aber  auch  klar 
und  deutlich  aus  und  betont  selbst,  dass  es  bei  manchen  Einzelheiten 
und  Kleinigkeiten,  wie  z.  B.  der  Wilddiebgescliiclite,  die  er  für  mög- 
lich und  sehr  wahrseheinlieh  hült,  im  Grunde  gar  nicht  so  sehr  auf  un- 
bedingte Gewissheit  ankomme.  Von  sonstigen  wichtigen  Dingen,  die 
für  seine  Auffassung  kennzeichnend  sind,  sei  hervorgehoben,  diiss  er  die 
kultur-  und  zeitgeschichtlichen  Verhilltuisse  und  das  Tliealerwesen  gut 
schildert.  Die  Künigin  Elisabeth  kommt  sehr  schlecht  weg,  aber  Un* 
recht  geschieht  ihr  dabei  nicht.  Die  dichtenden  Zeitgenossen  Shake- 
speares, z.  B.  R.  Oreene,  sind  vielleicht  ein  wenig  zu  geringschiltÄig  be- 
handelt. Die  sogenannte  BaconhyiJothese  wird  gründlich  zurückgewiesen. 
In  der  Sonettenfrage  ist  er  ebenfiüls  selir  vorsichtig  und  warnt  vor 
UeberschUtzung  von  Dingen,  rlie  an  sich  nicht  eben  w^esentHch  sind 
und  die  wir  doch  allem  Anschein  nach  nicht  genau  und  sicher  ermitteln 
können.  Dass  die  in  den  Sonetten  berührt-en  Verhllltnisse  vom  Dichter 
selbst  erlebt  sind,  gilt  ilmi  als  sicher;  den  in  Frage  stehenden  Freund 
des  Dichters  sieht   er  mit  verhiütnismilssig  grösster  Wahrscheinlichkeit 

Zeiuclirift  für  Iraat,  und  engl.  Unterricht.    Bd.  ILL  *»3 
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in  William  Herbert,  dem  späteren  Elarl  of  Pembroke,  der  aber  nicht 
der  Mr.  W.  H.  der  Widmung  sein  könne;  die  Dark  Lady  der  Sonette 
sei  nicht  Mary  Fitton  gewesen;  die  Entstehungszeit  der  Gedichte  ver- 
teile sich  in  der  Hauptsache  auf  die  Jahre  1593/94  und  1598 — 1601. 
In  Bezug  auf  die  „düstere  Periode"  im  Leben  Shakespeares  (1602 — 08) 
schliesst  er  sich  im  wesentlichen  an  Brandes  an.  Den  „Hamlet**  er- 
klärt er  mit  Conrad  als  ein  Werk  voller  zeitgeschichtlicher,  höfischer 
Anspielungen,  namentlich  auf  den  Skandal  zwischen  Leicester  und  dem 
Hause  Essex.  Gut  ist  auch  das  Kapitel  über  den  Nachruhm,  das  bei 
aller  Knappheit  doch  das  Bedeutende  klar  hervorhebt. 

Auch  der  Beigaben  des  Buches  ist  rühmend  zu  gedenken.  Das 
sind  zunächst  die  ganz  vorzüglich  gelungenen  und  ausgeführten^  zahl- 
reichen ganzseitigen  Lichtdrucktafeln;  sie  stellen  so  ziemlich  alles  dar, 
was  irgendwie  für  Shakespeare  von  Bedeutung  war  oder  noch  ist. 
Dann  gehört  hierher  der  Lihalt  des  Anhangs.  Dieser  bietet  eine  Stamm- 
tafel Shakespeares,  eine  Anzahl  von  Faksimiles  aus  dem  Stratforder 
Kirchenbuch  mit  Notizen  über  Shakespeare  und  seine  Familie,  eine 
Uebersicht  über  die  Zeitfolge  der  Dramen  und  einen  sehr  knappen 
Literaturnachweis.  Auch  buchhändlerisch  ist  das  Werk  eine  vorzüg- 
liche Leistung;  der  starke  Band,  auf  gut«s,  dickes  Papier  klar  und 
gross  gedruckt,  ist  mit  sieben  Mark  sehr  billig.  Das  an  Inhalt  und 
Umfang  ungefähr  gleichartige,  an  Ausstattung  nur  wenig  bessere  Buch 
des  Amerikaners  H.  W.  Mabie,  W,  Shakespeare,  Poet,  Dramaiisl  and 
Man  (New  York,  The  Macmillan  Co.  1900)  kostet  dagegen  nicht  we- 
niger als  21  Shilling. 

Wir  fassen  unser  Urteil  kurz  dahin  zusammen,  dass  wir  das  Buch 
als  eine  sehr  brauchbare  und  anerkennenswerte  Leistung  bezeichnen 
und  möchten  es  vor  allem  den  Lesern  unserer  Zeitschrift  zur  Anschaf- 
fung für  die  Lehrerbibliotheken  bestens  empfehlen.  Gerade  für  den 
Unterricht  wird  es  reiche  und  willkommene  Anregung  bieten. 

Breslau.  Hermann  Jantzen. 

Gille,  Systematische  Zusammenstellung  des  französischen 
grammatischen  Merkstoffs  der  Realschule.  Im  Anschluss  an 
„Ploetz- Kares,  Kurzer  Lehrgang  der  französischen  Sprache". 
Berlin  1903.     F.  A.  Herbig.     Preis  brosch.  40  Pf. 

Die  methodisch  verständige  Anordnung  des  grammatischen  Stoffes, 
die  Beschränkung  auf  das  Wesentliche  und  das  allein  Notwendige  und 
eine  streng  durchgeführte  logische  Gliederung  machen  die  vorliegende 
Uebersicht  zu  einem  ausgezeichneten  brauchbaren  Hilfsmittel  für  den 
französischen  Unterricht  auf  allen  Arten  höherer  Schulen.  Wer  sich 
der  nicht  leichten  Mühe  der  Ausarbeitung  eines  Lehrplanes  zu  unter- 
ziehen liat,  der  findet,  was  Auswahl  und  Aufbau  des  Lehrstoffes  betrifft, 
hier  die  (Trundlinien  bereits    festgelegt.     Die    leitenden    Gesichtspunkte 
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des  Verfassers  siud  in  keiner  Weise  irgendwie  anftu^htbar.  In  riclitiger 
Erkenntnis  und  Würdi^ing  des  Wesens  der  Griimmatik  tret-en  die 
Sinzelheiten    mit    möf^Hchster    Anssclieidung    alles   Schwankenden    zn- 

insten  der  umfassenden  Gesetze  zurück,  wllhrend  die  starke  Betonun»j^ 
jieser  „die  Einsicht  und  die    riclitige  Auffassung  von  Oründen  der  Er- 

iieinungen**  fördert.     Die    erschreckhche  Masse    übler    neuerer  Gram- 
aatiken  lassen   eine    namentliche  Aufftlhrimg    der  in    dem  vorliegenden 

Bscheidenen  Heftchen  beobachteten  Grundsätzen  wolil  gerechtfertigt  er- 
scheinen : 

„Die  Mnst-erbeispiele»  die  iiatürhtli  niughchst  den  zu  Gnmde  liegen- 
den Grammatiken  entnommen  sind,  müssen  einfach  sein  und  das  ab- 
znleitende  (xcsctz  scharf  zeigen.  Sind  sie  zugleich  inhaltlich  behaltens- 
wert,  so  verdienen  sie  den  Vorzug.  --  Die  Hegel  mnss  ebenfalls  kurx  sein 
und  soll,  wenn  irgend  moghch,  die  Erscheinung  begründen.  —  Die  Ej- 
tscheinnngen  nuisscn  mögliehst  in  ihi-en  Lebensgemeinschalten  betrachtet 
und  eingeprägt  werden^  d.  h.  Adjektive  ziisammeii  mit  Substantiven,  Ad- 
verbien mit  Verben,  Verben  mit  ihren  Objekten  fcomptf^ment»}^  S^^ntaktisches 
Jan  ganzen  Satze," 

l  Goldap.  Friedricli  Graz. 

Adolf  Hemme,  Das  lateinische  Sprachraaterial  im  Wortschätze 
der     deutschen,    französischen     und     englischen     Sprache. 
,    Leipzig,  Eduard  Avenarius  1904.    XVllL  1235  S.     Geb.   lö  M. 

Die  Zeit,    die    man    ftlr    die  allmilhlicbe  Entstehung    dieses  einen 
gewaltigen    Stoff    übersichtlich    zusammenfassenden    Buches    annebmen 
kann,    ist   dem  Studium    der  Etymologie  im  Allgemeinen    nicht  gtlnstig 
gewesen.     Die    Schule    der   Junggraminatiker    hat    der    Forschung    auf 
diesem  Gebiete  der  Philologie  nicht  sonderliche  Förderung  gebracht.     In 
der  gelehrten  romunistischen  Literatur  insbesondere  hat  das  letzte  Jahr- 
zehnt dann  wieder   eine    grossere  Steigerung   der  Produktion    bewirkt: 
Körtinsrs    Lafeifnsch-romafmches    Wörterbuch,  Meyer-Lubkos  GrammaHk 
der   ronutnkciten    Sprachen,    das   D arme steter-^Hatzfelds che   Dicfionnaire^ 
[Vorzüglich  Scbucliardts    Bonimmcht.'    Etifmohgitrtt,    Thomas'    Easttu    de 
} Philologie  u.  a.  haben  in  mannigfacher  Art  lebhafte  Anregung  und  sichere 
Führung    geboten.      In    der    praktischen    Un t err ich tslit erat nr,    die    das 
I  histjjrische  Sprachstudium    durch    oft    Übertriebene  Rücksiebton  auf  die 
l^pracbtechniseh*'  Ausbildung  zu  beschrllnken  suchte,  verfiel  naturgemllss 
■die    Etymologie    mehr    und    mehr    der     VernachllUsigung.      Zwar    hat 
^beispielsweise    der    vielseitigste    und    leistungsfilbigste  Vorkämpfer    der 
sogenannten  Reform,  Walter,  in  seinem  Buche  Efitjlisch  muh  dem  Frank- 
furin'  Rtformplan  auch    die  Etymologie   sehr    eingehend  berücksichtigt, 
aber  abgesehen  davon,  dass  die  allgemeine,  mit  einem  Uebermuss  prak- 
tifldier  Anfonlerungen  bohistcte  Unter richtsliandbabung  vermutlich  nuch 
in  diesem  Falle  der  Theorie  nicht  zu  folgen  vermag,  verrat  die  Literatur 
der    Schulgrammatiken»    so    masseuiiaft    diese    auch    auftreten,    herzlich 
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dürftige  Spuren  etymologischer  Lclirweise.     Von  Klinghardt  stammt  dio 
Bemerkung,  bez.  der  vergleichenden  Bebiindlung  der  Sprachen,  er  wölk 
hier  „mit  Vorsicht  einiges  tun,  weil    es   zur  Zeit  noch  Mode  ist**,     (Vgl. 
ZciLwhrift  I,  322).     Ak    kUiysischea    Zeugnis    für    die  Haltung   des  ge*" 
bildeten  Laienpublikiims    aber   darf   man   Fritz  Mauthners    Bciiräge    zu 
einer  Kritik   der  Sprachr    betrachten,    deren    trostlose  Skepsis    in  ihren^ 
letzten  Enden  auf  eine  Herabsetzung  der  Sprachwissenschaft  Uberhauptl 
hinaushluft  und  folgerichtig  auch    die  von    der  Etymologie  in  Anspruch 
genommene  wisaenschaftliehe  Bedeutung  in  Abrede  stellt. 

Hemmes  Buch  sucht  die  spnich liehen  Interessen  dieser  ver- 
st^hiedenen  Bildungskreise  zu  verknöpften,  um  Gelehrtenzunft,  Schule 
und  Laienwelt  auf  dem  Gebiete  der  Sprachkumio  ein  einigendes  Band 
zu  schlingen  und  zwar  nach  einer  Methode  und  auf  Grund  von  Ideen,.! 
welche  die  Frucht  langjähriger  Erfahrungen  imd  Ueberlegungen  über] 
Sprachstudium  und  Unterrichtsbetrieb  sind.  Burch  seine  auf  demselben 
Boden  stehende  Schrift  Wa^  muss  der  Gebildete  vom  Gii^'chischen  tcissen, 
die  sehr  rasch  zu  neuer  Auflage  gekommen  ist,  erwarb  f*r  die  wohl* 
verdiente  Anerkennung  von  Fachmännern  und  liaien.  Auf  dem  engeren 
Felde  der  eigentlichen  Unterrichtsliteratur  bekundete  er  aucl»  ein  mit 
der  raschen  Entwifkehmg  der  neuspracliliehen  Methodik  überall  Schritt, 
haltendes  Verstimdtiis,  aln  er  wclion  1888  im  Selbstverlage  fllr  seine 
CJuintaner  und  Quartaner  eine  kleine  Sammlang  von  Lesetlbungen  und 
Lesestücken  ;mf  phonetischer  Grundlage  erscheinen  liess.  Auch  seinj 
Referat  über  Die  Auswahl  dvr  Lektürv  in  den  nciuren  Sprachen  (1884)1 
war  eine  beachtenswerte  Aeusserung.  Es  verlohnt  sicli  der  Mühe,  auf 
diese  Einzelheiten  hier  zu  verweisen,  weil  H„  wie  aus  ihnen  hervorgeht, 
einer  gesunden  Reformbewegung  eifrigst  in  der  Praxis  Gel  lang  zu  ver- 
schaffen gevcnsst,  dafür  auch  von  einst  zusUtndiger  Seite  {Neucf 
Sprüchen  IX,  3,  S.  179  ff )  noch  freudigo  Anerkennung  geerntet,  nun»! 
mehr  aber,  da  er  unter  verllnderten  ZeitlUuften  dieselbe  gemässigt 
Stellung  in  einer  sehr  ehrlich  und  scharf  gefossten  Vorrede  zu  vertreten 
für  Recht  liillt,  gegen  die  „radikalen  Neuerer",  die  „revolutionilren 
Sturmgesellen"  (S.  IIH,  gog^n  die  ^Extremen"  (S.  XI)  frisch  und  froh 
loszieht,  sich  einer  das  offenkundige  Verdienst  seiner  letzten  Arbeit  nur 
widerwillig  anerkennenden  Kritik  gegenüber  sieht,  einer  Kritik,  ilie 
nicht  immer  in  den  Grenzen  sachlichen  Prinzipienwüderstroites  bleibt. 
tTii>felt  doch  das  Referat  der  Wovheft^ehriß  für  klamische  Fhihlotfie 
(Otto  Kabisch)  1904,  Nr.  27,  Sp.  748  in  dem  Satze:  ^ Diese  un- 
diplomatischen (!)  Angriffe,  die  ausserdem  vom  Zaune  gebrochen 
sind,  brauchen  ja  aber  den  oben  genannten  Nutzen  des  Buches  nicht 
zu  verhindern**  (sol);  und  vurher  (Sp.  747)  heisst  es:  ., Nun  würde  ab f*r 
die  Reform,  bei  der  Regsamkeit  ihrer  Anhänger,  Hemmee  Werk  gewiss 
ganz  gern  benutzen  und  wird  es,  so  weit  ein  Nutzen  fllr  den  Unterricht 
aus  demselben    zu    gewinnen    ist,    auch    tun.     Aber  dass  dies  nicht  so 
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frcudigon  Herzens  ^^esdielioD  wird,  dass  iiiaii  dem  im^riffshistigen 
Vf,  die  (nicht  uuerhebUchen)  Seh wUchon  seines  Werkes  seh iimmer  an* 
rechnen  wird,  als  wenn  er  llberall  so  bescheiden  geblieben  wto\ 
wie  an  der  Stolle,  wo  er  sich  den  ,,K5lrrner'*  der  Könige  nennt,  das 
wird  er  sich  eelbst  zuzuschreiben  haben."  Der  nUmliche  Vorwurf  der 
Unbescheidenheit  nnd  Eitelkeit  dazu  wird  -  nur  versteckter  —  in  den 
Nt'upfnfolofjischvif  BIÜHtm  von  Ooldsclimidt  erhoben,  wenn  es  dort 
{XI,  Jalirgang.  Heft  7)  heisst.  „Dafür  hatten  die  Erörterungen 
über  die  Reform,  die  in  keinem  Zusammenhange  mit  dem  Inhalt  des 
Werkes  stehen,  fehlen  ki'^niien.  ebenso  die  Hinweise  auf  verschie- 
dene Bücher,  die  Herr  Dir.  Hemme  im  fjauft*  seiner  schriftstellerischen 
Tätigkeit  veröffentlicht  hat."  Ein«  Vorrede  von  sEwölf  Seltnen  vor  einem 
Opus  von  zweimal  1235  Qmirtspalten,  ist  besclieiden  genug  bemessen, 
und  wenn  in  einer  Einleitung  zu  einena  ^etymologischen  Wnrterbuche 
für  Lehrer  und  Studierende"  von  der  J-iedeutung,  Zulilssigkeit  und 
Stellung  der  Etymologie  im  Sprachstudium  und  Sprachunterricht  ge- 
handelt wird,  80  wird  der  Verfasser  doch  wenigstens  in  Anmerkungen 
S.  I,  X  und  XI)  !iiif  die  alle  Philologen  beschäftigenden  Fragen  der 
neusprac blieben  Methodik  eingehen  müssen  oder  dürfen,  selbst  wenn 
diese  Anmerkungen  dem  Einen  oder  Anderen,  der  sicti  getroffen  fühlt. 
unbequem  werden.  Und  wer  in  aller  Welt  will  es  einem  Autor  ver- 
argen^ dass  er  etwa  seine  sonstigen  literariscben  Werke  buchhttnd- 
lerisch  ohne  Reklame  anzeigen  lilsst  oder  im  Texte  einer  neuen  Arbeit 
auf  sie  gelegentlich  hinweist,  wo  der  suchliche  Zusammenhang  solchen 
Hinweis  genügend  rechtfertigt,,  und  wenn  besagte  Werke  anerkannt 
verdienstvolle  Leistungen  sind?  Die  literarische  Bescheidenheit  der 
^Reformer"  selbst  ist  unseren  Lesern  ja  wiederholt  (Zeifschnff  III,  TiH» 
-40  f.)  gekennzeiehnnt  worden,  Ab^r  die  verblümte  Empfelihing 
^diplomatischen"  Verhaltens,  die  an  einen  wisseDschaftlicben  Ar- 
beiter gerichtet  wird,  und  die  ebenso  ungewöhnlich  wie  „undiploma- 
tisch*' ist.  ersclieint  als  ein  deutliches  Eclio  der  Aeusserungen  von 
Wendt  und  Schulze  über  Massregehmgen  von  Unterrichtsbeamteii.  die 
nicht  reformfromm  sind,  Aeusserungen,  die  in  unserer  Zeitschrift  bereite 
festgenagelt  wurden  (11.  108,  III,  240).  Es  ist  derselbe  Terrorismus, 
den  Koschwitz  f Zeitschrift  1.   147)    als  Eigenart    der  radikalen  und  ver- 

_  fallenden  Reform  schilderte. 

I  Der  Standpunkt,  von  dem  H.  seine  Arbeit  aufhisst,    imd  ihn    die 

Kritik    billiger  weise    berücksichtigt    hat,    ist    im  Wesentlichen   mit  den  ^H 

•  Worten  seiner    Vorrede    (S.    VTI)    bezeichnet:      «Wie     das    Bedürfnis  ^H 

Weherer  Besitzergreifung    der    in  den  etymologischen  Zeitschriften   und  ^H 

Wörterbüchern  angehäuften  Schatze    nnd    ihrer  Ausbeutung    ftlr  Unter-  ^* 

richtsz wecke  den  Verfasser   zu  dem  Entschlüsse  gebracht    hat.  das  vor- 
handene Material    nacli    neuen    (Jesichtspunkten    zusmnmonzut ragen  und  | 
zu  ordnen,  so  hut  er  aiicli  bei  der  Veröffentlichung  seines  Werkes  alle 
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diojeniffen  Person»  n  im  Auf^o  gehübt,  deneo  ihr  Beruf  oder  ihrl 
wisseijschaftlit'hes  Inttu-esse  eine  grün  tili  che  Beschäftigung  mit 
*}en  alten  und  neueren  Sprachen  zur  Aufgabe  macht,  ohne  dass 
f^ia  Zeit  hiiben,  eingehende  etymologische  Studien  zu  betreiben  bezw. 
fortzusetzen»"  Demnach  erwiirte  mim  von  üim  keine  eigene  Forschung^' 
keine  neuen  Result;ite,  keine  eingehenden  Erläuterungen,  keine  Beweis- 
führung, keinen  kritischen  Apparat.  Sollte  der  Vorteil  rascher  und  be- 
quemer Kenntnisnahme,  welche  das  Buch  vermitteln  will,  gewahrt 
V>leiben,  so  war  Beschrllnkung,  Verzicht  auf  das  „schwere  Rüstzeug  ge- 
lehrter Untersuchungen"  durchaus  geboten.  Den  Ausgangspunkt  der 
Behandlung,  den  Hauptstock  des  systematisch  geordneten  Wortvorrates 
liihlet  das  lateinische  Grundwort;  doch  ist  aus  praktischen  Gründen, 
um  clurch  Vereinigung  aller  aus  derselben  Wurzrd  entwickölten  Wörter 
zu  umfangreichen  Oruppen  nicht  die  Ueborsichtliclikeit  zu  geflLhrden, 
ch\B  etymologische  Prinzip  nicht  streng  durchgeführt,  sondern  durc 
einen  Kompromiss  mit  der  alphabetischen  Aufzählung  einzelner  Sprach* 
flllle  kombiniert  worden.  Unter  den  alphabetisch  aufgereihten  lateini- 
nischen  (TrundwtJrtern  stehen  daher  nur  die  enger  verwandt-en  Wörter 
in  Gruppen  zusaaunen,  statt  des  Stammwortes  auch  vereinzelt  das  „aus 
Bequemlichkeit  als  solches  behandelte**  Derivatum  an  der  Spitze.  Da- 
\wi  ist  auf  die  Urverwandtschaft  in  der  indogermanischen  Sprachfamilii 
(in  PjLU"enthese)  und  auf  die  gebrilncldichsten  Zitate  und  RedeweDdungeii»^ 
in  denen  das  lateinische  Wort  lebendig  geblieben  ist,  verwiesen.  Dem 
hitcinischen  Grund worte  folgen  dann  jedesmal  die  Ableitungen  und  Zu- 
sammensetzungen, in  alphabetiselier  Folge  unter  sich,  mit  Angabe  der 
Grund-  und  Nebenbedeutungen  und  hinter  ihnen  die  aus  der  lat-einischen 
Grundform  hervorgegangenen  WOrter  der  lebenden  Sprachen  samt  ihren 
Weiter! üldungen,  gewöhnlich  in  der  Reihenfolge:  deutsch,  französisch, 
englisch.  Auch  die  italienischen,  spanischen  und  pertugiosisehen  Wörter 
sind  zur  etymologischen  ErkUlrung  oder  als  Fremdwörter  berücksichtigt 
worden,  im  letzten  Teil  das  Buches  befinden  sich  ausführliche  alphabeti- 
sche Listen  der  schwerer  aufzufinden  den  lateinischen  Wörter,  der 
lateinisch-deutschen  Lehnwörter,  der  dem  Lateinischen  urverwandten 
tleutsclien,  der  französischen,  englischen  und  italienischen  Wörter,  zur 
Krleicliterung  beim  Nachschhigen, 

Dass  ein  Werk  dieses  Umfangea  Ungleichheiten  und  Inkonse- 
quenzen aufweist*  auch  die  lexikalischen  Arbeiten  insbesondere  anhaf- 
tende Eigenheit,  Lücken  zu  zeigen,  nicht  verleugnet,  liegt  in  der  Natur 
der  Sache  nnd  schmillert  den  praktischen  Wort  des  Buches  niclit- 
Wesentliche  Irrtümer,  welche  die  Zuverlllssigkeit  in  Frage  stellen,  habe 
ich  nicht  feststellen  können,  Verfasser  hat  in  unbefangener  Selbstkritik^ 
die  berechtigten  Ausstellungen  in  der  Vorrede  bereits  vorwegge-' 
nommen:  Die  ungleicho  und  mangelhafte  Bezeichnung  der  tjuantitilt 
der  lateinischen  Wört«er,  tlie  hllnfige  Fortlassung  wichtiger  Uebergangs- 
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»wisclien  dem  IrttAinisclien  Grmidwortc  und  dem  neu$pr«ciilichon 
Worte  in  seiner  heutigen  Gestalt  (S,  VlII).  Uns  Vcrzeielmis  c1t?r  be- 
k  nutzten  und  der  den  Lehrern  und  Studierenden  zum  Studium  der  Ety- 
molo^io  empfolileiion  Bücher  ist  etwas  knapp  geraten.  Namentlich  zait 
Orientierung  libor  tlen  Fortgang  der  etymologischen  Forschung  wilre 
der  Hinweis  auf  Zeitschriften  oder  andere  periodische  Publikationen, 
für  das  Romanische  etwa  iiuf  (Tröbers  ZcUschnfi,  die  Romtuna  oder 
Vollmullers  Jahredtcnchte  münchem  willkommen  gewesen,  sowie  einige 
Spezial -Literatur  über  das  Argot,  etwa  Michels  Etitdes  de  phitolfujie 
romparec  sur  Vargot  neben  Sachs-Villates  Farmsmen,  Das  Wenige» 
was  ausserdem  bisher  von  der  vorliin  bereite  bei  euch k'ten  Kritik  gegen 
H.  geltend  gemacht  worden  konntt\  lüüt  z,  T.  nicht  Sticli:  Dass  das 
ans  iUs'  (ähsiTvin)  entstandene  di\H  -  -  immer  mit  Gravis  d^s  gesehrie- 
ben ist^  (Wuchcmchrifi  fiir  khtjssische  Fkihlotfie,  l.  c.  Sp.  740),  trifft  nicht  zu; 
8p,  221  ist  vielmehr  unter  rfi?  die  richtige  Reihe  angegeben.  Eine  an < lere 
ebd.  gerügte  Stelle  (Sp,  bl'S)  „mica:  mie  Ivrume,  auch  als  Negation", 
erhält  von  dem  Rezensenten  die  Notiz  „das  muss  doch  für  das  laien- 
hafteste Bedllrfnis  mindestens  ne  —  mie  heissen/^  wUhrend  doch  in  der- 
f*elben  Zeile  H,  fortfüJirt:  z.  B,  ne  Ics  ecoidez  mie.  Derselbe  Kritiker 
moniert;  „Das  deutsche  Fremdwort  ,Obser\^abilien"  ist  auch  den  gebil- 
detsten Deutschen  gewiss  so  fremd,  dass  ee  ihnen  übersetzt  werden 
inüsste  mit  »sinnliclj  wahrnehmlutre  Gegenstände*. "  Ja,  aber  H.  über- 
setzt ja  auch  Obaer^^abilien  , anschauliche  Dinge*!  (Sp.  818),  Das  ist 
doch  eine  sehr  sonderbare,  „diplomatische'*  Art,  zu  rezensieren.  — 
Den  Unterschied  zwischen  Lehn-  und  Fremdwort  hat  H,  fürs  Deutsche 
durch  Ijeigeaetztos  L  bezw.  F,  fürs  Enghsehe  und  Französische  nur 
durcli  Abteilung  und  durch  die  Uebersetzung  verdeutlicht;  vielleicht 
entschliesst  er  sich,  bei  einer  Neuauflage,  die  wir  seinem  Werke  als 
vor  dienten  Erfolg  wünschen,  hier  noch  ein  Uebriges  für  die  dem  Laien 
notwendige  etymologische  Unterweisung  zu  tun. 

H/s  Lexikon  ist  nach  allem  durch  seine  Reichhultigkeit  und 
r-öibflrsiebtlichkeit  ein  wertvolles  Hilfsmittel  ntmientlich  für  den  Lehrer 
ior  böheren  Schulen,  ein  dankenswerter,  sehr  gelungener  Versuclt.  die 
Resultate  der  etymologischen  Forschung  für  die  Unterrichtspraxis  nutz- 
bar zu  machen,  und  m  seiner  Art  ein  einziges  Werk.  Deon  das  von 
Nagol  im  Jahre  iHfi9  ebenfalls  „für  Studierende  und  Lehrer  des  Eng- 
lischen und  Franz  öS  i  seilen  an  liöhcren  Unterrichtsanstalten'*  verfasste 
„Fvftnzösisch'ettglische  etymolotfische  WÖrferfmch  iuNcrhulh  des  Lateini' 
sehen"'  ist  durch  eine  Sojllhrige  Arbeit  der  Wissenschaft  konkorreiizun- 
fllhig  geworden  und  hat  keine  andere  Nachfolge  gefunden;  schon  sein 
ilnsserer  Umfang  {37H  Seiten)  zeigt  ilen  grossen  Absiiind.  Auch  der  Preis 
von  Hemaies  Buch  (Uj  Mk.  in  HidbfranKbaDd^muss  im  VerhUltnis  zu  dem 
einst  fürNftgels  Wörterbuch  festgesetzten  (\l  Mk.)  und  zu  den  bekannten 
hohen  Preisen  der  guten  Wurterl>ücher  im  allgemeinen  ein  sehr  massiger 
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genannt  werden.  Das  Knltasministeriom  hat-  das  Werk  einer  Auszeichnong 
in  Gestalt  einer  Prämie  fttr  würdig  befanden,  und  es  wird  voraussichtlicli 
bald  zum  festen  Bestände  aller  Bibliotheken  gehören.  Der  von  Goldschmidt 
(1.  c.)  außgesprochene  Wunsch,  ^Hemme  hätte  in  der  Einleitung  zu 
seinem  stattlichen  Werke  ausführlich  dargestellt,  wie  er  sich  die  Ver- 
wendbarkeit der  Etymologie  im  Klassenuntexricht  denkt*',  ist  an  sich 
im  allgemeinen  berechtigt,  nur  gehört  seine  volle  Erfttllung  nicht  in  ein 
Wörterbuch,  sondern  in  eine  Grammatik.  Unsere  Zeitschrift  wird  dem- 
nächst eine  Abhandlung  über  die  Grundlinien  für  die  verständige  An- 
ordnung der  Grammatik  bringen,  wobei  auch  die  Etymologie  im  Schul- 
unterricht« die  gebührende  Berücksichtigung  finden  soll.  Man  darf 
aber  wolil  annehmen,  dass  tüchtige  Lehrer  auch  allein  dieser  Aufgabe 
gegenüber  nicht  hilflos  sind. 

Noch  ein  kurzes  Wort  zur  Verständigung  und  zum  Frieden!  Un- 
sere Zeitschnft  hat  sich  die  Aufgabe  gestellt,  Gegensätze  und  Spannun- 
gen zwischen  Wissenschaft  und  Praxis  auszugleichen  und  ein  harmoni- 
sches Zusammenwirken  und  Fortschreiten  auf  einer  gangbaren  Mittel- 
strasse anzubahnen.  Noch  ist  der  Prinzipienstreit  nicht  beendet,  wenn 
man  es  auch  hier  und  da  zu  glauben  vorgibt.  Man  sprach  bei  dem 
Neuphilologentage  1902  bereits  von  einem  „Breslauer  Frieden",  und  doch 
hat  die  Folgezeit  noch  recht  bittere  Fehden  gebracht,  man  verkündete  in 
Köln  1904  ebenso  das  Ende  des  „Methodenstreites",  und  doch  scheint  ans 
der  Augenblick  noch  fern,  in  dem  wir  die  stachelige  Rüstung  ablegen 
dürfen,  in  der  wir  allein  unsere  Sache  glauben  verteidigen  zu  können. 
Hier  nun  handelt  es  sieh  um  das  Buch  eines  „gemässigten  Reformers**  — 
denn  das  ist  Hemme  für  Jeden,  der  seine  literarische  Vergangenheit  und 
sein  letztes  Werk  nach  seiner  Tendenz  unparteiisch  beurteilt  — ;  sein 
entschiedenes  Auftreten  gegen  die  „Radikalen"  vermindert  mitnichten 
sein  Vordienst;  man  soll  einen  ehrlichen  Vermittler  nicht  zum  Rück- 
schrittler und  Ignoranten  stempeln  wollen,  indem  man  einzelne  Schwa- 
chen und  Versehen  in  einer  Riesenarbeit  aufstöbert  und  ein  Werk, 
das  man  garnicht  ablehnen  kann,  oder  will,  durch  Aufbauschen  einer- 
seits. Verschweigen  andererseits  diskreditiert.  Das  gilt  auch  von  der 
W.  V.  unterzeichneten  Rezension  des  Litermnschcn  Centralblattü  1904, 
Nr.  14.  So  lange  diese  Praxis,  die,  wie  schon  gesagt,  Koschwitz  als 
Terrorismus  charakterisierte,  dauert,  werden  Bemühungen  um  eine  Ver- 
stUndigung  unnötig  erschwert,  und  alle  Friedens verheissungen  auf  Ver- 
sammlungen und  Kongressen  dasselbe  bleiben,  was  die  Verhandlungen 
der  politischen  Friedenskonferenzen  in  der  Hauptsache  sind:  Totes 
Material  für  die  Archive  der  verschiedenen  Parteien. 

Köni<j:sber£:.  0.  Thurau. 


Zeitschriftenschau. 


Monatschrift  ftr  hShere  Schulen  n,  Heft  6  fJoni  1903), 
S.  340—347:  Besprechung  einer  Anzahl  von  Programmabhandlungen 
aus  dem  Gebiete  des  Französischen  und  Englischen  durch  0.  Preussner 
—  S,  358 — 361.  Lotsch,  Ce  que  Von  doit  savoir  du  style  frangais, 
besprochen  von  Bouvier,  der  recht  viel  auszusetzen  hat;  vgl.  Monaf- 
Schrift  n,  496  —  H,  Heft  7  (Juli  1903),  S.  377—399:  Quossek,  Die 
OhetTealschule  und  das  Universitätsstudium  wirft  einen  Rückblick  auf  die 
historische  Entwiokelung  der  Oberrealschulen  und  zerstreut  die  Be- 
denken gegen  die  Zulassung  der  Oberrealschulabiturienten  zum  Uni- 
versitätsstudium; sodann  bespricht  er  des  näheren  den  Lehrplan  der 
Oberrealschulen  —  S.  413 — 415:  Herold,  Eine  bedeutsame  Kundgebung 
für  die  Beform  der  Unterrichtsmethode  und  der  Ausbildung  der  Lehrer 
an  den  höheren  Schulen  Frankreichs  behandelt  die  Neuordnung  des 
französischen  Unterrichtswesens  nach  dem  Beschluss  der  Deputierten- 
kammer vom  14.  Februar  1902  (vgl.  Zeitschnft  1,  404  f.)  —  S.  421-423: 
Besprechung  von  Münch's  Didaktik  und  Methodik  des  französischen 
Unterrichts,  2.  Aufi,  durch  E.  von  Salhmrk.  —  11,  Heft  8  (August  1903), 
S.  482  f.:  Besprechung  von  Vietor,  Die  Methodik  des  neusprachlichen 
Unterrichts  durch  Gerschmann.  Vgl.  hierzu  die  Erwiderung  von 
Vietor,  Monatschrifl  II,  656  und  den  Aufsatz  von  Gerschmann, 
Persönliches  und  Sachliches,  Zeitschrift  3,  223  ff.  —  S.  483—485:  Be- 
sprechung von  Rousch,  Ein  Studienaufenthalt  in  J^^w^/awd  durch  Haus- 
knecht, vgl.  Zeitschrift  2,  430  —  H.  Heft  9/10  (September,  Oktober  1903), 
S.  534 — 537:  Sporleder,  Englische  Geschichtslektüre  in  den  oberen 
Klassen  will  die  Geschichte  Englands  der  kursorischen  Lektüre 
zuweisen.  „Ziel  dieser  kursorischen  Lektüre  wäre  demnach,  dem 
Schüler  alle  grossen  bedeutungsvollen  Epochen  der  englischen  Geschichte 
vorzuführen  und  ihm  dadurch  ein  möglichst  klares  Bild  von  der  ganzen 
Entwickelung  des  englischen  Volkes  auf  den  verschiedensten  Gebieten 
bis  zur  Neuzeit  zu  verschaffen",  und  zwar  würde  eine  geschickt  ver» 
fasste  Chrestomathie  hierfür  besonders  geeignet  sein.  Bei  der  statari- 
schen  Lektüre  kommt  es  „in  erster  Linie  darauf  an,  Schriften  vor 
unzweifelhaftem  Bildimgswerte  zu  wählen."     Hier  sind  „in  gemeinsamer. 
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wohl  vorbereiteter  Arbeit  Form    und  Inhalt   zu   öttjdieren,  jedes  Wort, 
jeder  Satz    schiirf    ins  Aiigo    zu  fiissen,    um    so    nach    .laeger's  Worten 
^das  fremde  Original  nuc!»  Form  und  Gedtmkeninhalt    zu    erobern'.     Die 
Ueborsetziing  solcher  Schriftsteller  i.st  dann  wirklich  eine  geistige  G^td- 
naetik    und    hier    schlecljterdings    uDerlllssHch.**     Anch    ist  bei  der  Er* 
klllrnng    und    Besprechung    dieser    Schriften    die    dentscbe    Sprache    in^ 
weitestem     Umfange    heranzuziehen.    —    S,    574  f.:      Besprechung    von^ 
Vogel,   Drr   franzömche  Unicrriehf    tuirh    den  preunstschen    Lehjßlänem- 
von  tmi  ihireli  Balke      -  II,   11  (November  1903),  S.  619—626:  ßust» 
Dir  Obevrathchidc   als    htimtmistische  BüdungminütuU  wendet  sich  u.  a — 
energiscli    dagegen,    „die    mündliche    Sprachbeberrscbung   als  alleiniges 
Zie!  dos  fremdspraclilichen  Unterrichts    hinzustellen    und  daraufhin  den 
Unterricht  zu  gestalten. ^^     Stellt  man  die  Forderung  der  humanistischei] 
Bildung^  so  wird  diesen   rein  praktischen  Bestrebungen  der  Boden  ent- 
zogen.    „Die  Pflege    wissenschaftlichen  Sinnes    wnrd    wieder    Hauptziel 
der  Sfi räche rlernung,  die  Uebung  inj   mündlichen  Gebrauch  dor  Fremd- 
sprachen tritt    wieder    in   die  zweite  Stello**    (S.  620),     Ferner  wtlnschl 
Ruöt  mit  Rücksicht   auf    den    sittlichen    Charaktary    den    die    englische 
Literatur  besitzt,  der  der  französischen  Literatur  aber  abgeht,  und  mil 
RtScksicht  auf  die  grössere  Bedeutung  des  Englischen    als  Weltsprache 
i!ass  die  Realschulen  das  Hau[itgewicbt  des   neuspfachlichen  Unterricht 
auf  das  Englische  verlegen  und  dementsprechend  sclion  auf  der  unterster 
Stufe    mit    dem    Englischen    heginnen,    das    Französische    aber    weitt^J 
hinaufschieben.  -      11,  Heft  12  (Dezember  11IÜ3),  S.  665—673:  Budde 
Oiyianisafion  und  Methodik  des  rtvHSprachHchcn  UnfcnicMs  am  preussischet^ 
GijmnasiHm.      Ein     sehr     verstllndiger    Aufsatz,    der     den     in     unserei 
Zeiisehrift  \'crtretenen  Anschauungen  ungefltlir  entspricht.    So  sagt.  Budde 
z.  B.    auf    Sv  {\1{\[     „Wo    OS    in    erster    Linie    darauf   ankommt»    Ver^ 
stündnis     der      bedeutendsten      Schriftst-oller      zu     erzielen,      da      dai^ 
zu    Gunsten    einer    technischen    Ftirlierfertigkeit     auf    eine     tüchtigi 
grammatische  Schulung    und    auf    inhaltlich  wertvolle  Lektür- 
von  vornherein    nicht  verzichtet  werden.     Es  ist  nicht  angilngig,  um  mi 
Münch  zu  reden,    Mie  Lektüre  ^ler  Kinderstube  ohne  weiteres  in  unser* 
Mi tt^*lk lassen   einzuführen,    dort    die  Keime    des  halbbewussten  Lebens. 
alters  nach  lallen  zu  lassen    oder    die  Erzilhlongen  der  ersten  kindliche] 
Lehrbücher  mit  demselben  Ernst  zu  traktieren,  mit  welchem  gleiche  ei  ti^sT 
Ctisars  gallische  Kriege  oder  die  Kriegsinemoiren  Xenophons  behandel  t 
werden'.      Mit    andern  Worten;    die  Methodik    der   extremen   Re- 
former ist  für  das  Gymnasium  ganz  gewiss  unbrauchbar.  ,  ,   . 
Die  Elemente  der  Formenlehre   müssen  im  Anffmgsimterricht  grtindh'ch 
behandelt    und    zum    durchaus    sicheren    Besitz    der    Schüler    gemacht 
werden.      Wenn    wir    aber    dieselben    wirklich    festlegen    wollen,    dann 
dtirfen    w^ir     auch    auf    das  U ebersetzen    vom  Deutschen    in    das 
Französische  nicht  verzichten'*»  oderS.  672:    „Ich  hin  und  bleibe 
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der  Meinuöp:»  dass  ohne  eine  gewisse  feste  gramnintische  On]ndlnfi:e 
l^in  fruchtbringender  Betrieb  der  Lektüre  nicht  möglich  ist*"  S,  ül^Ö 
vis  711:  Sammolbesprechting:  Die  neneshm  Sehulnus^jahen  englüeher 
SrhriftsteUer  und  Lesebücher  aus  dorn  Jahrf'  VMVI  und  bis  Ostern  1P03 
durch  Rohs.  Die  Sonderwörterbüclier  worrion  mit  Recht  für  die  obe- 
ren Klassen  verworfen;  für  die  Mittelklassen  will  sie  sich  Rohs  'ge- 
fallen lassen'  (S.  697);  aber  sie  sind  auch  da  voui  Uebel.  Die  Schüler 
können  nicht  früh  genug  an  den  Gebraucli  eines  vollständigen  Wörter- 
buches gewöhnt  werden,  das  ihnen  für  ihr  ganzes  späteres  Leben  ein 
eJieher  Begleiter  bleiben  solL  Eine  Einigung  der  Herausgeber  über  die 
fj^iiss|irachebe2eichniing  hlllt  Rohs  (8.  Ö98)  für  dringend  wünsc^hensw^ert, 
und  es  ist  in  der  Tat  die  höchste  Zeit,  dass  in  dieser  so  wichtigen 
Sache  endlicJi  etwas  geschieht.  Sodann  Vf^rurteilt  er  (S.  698  f.),  wieder- 
um mit  Recht,  die  Ausgaben  mit  frerailsprachlicheia  Koinmentar,  weil 
sie  einmal  „den  LehrplUnen  wider  sprechen,  welche  die  Versiiche,  an  die 
•Stelle  der  Uebertragung  in  gutes  Deutsch  zeitweise  eine  Besprechung 
des  Textes  in  der  fremden  Sprache  treten  zu  lassen,  nur  soweit  ge* 
statten,  als  die  Sicherheit  des  Lehrern  imd  die  Entwicklung  der  Schüler 
die  völlige  Erschliessung  des  Gedimkcuiiihalts  gewahrleisten,**  und  weil 
|bei  diesem  Verfahren  nicht  genug  in  die  Tiefe  gegangen  wnrd.  ^Vm 
die  Feinheiten  auch  der  englischen  Ausdrucksmittcl  im  einzelnen  aufzu- 
decken, ist  das  sicherste  imd  einfachste  Mittel  das  geineinsaiue  Auf- 
suchen und  Einsetzen  des  treffendsten,  den  Sinn  mögliclist  in  seiner 
feinsten  Abstufung  wiedergebenden  deutschen  Ausdrucks.  Sonst  bleibten 
/wir  auf  der  Oberflllche  und  kommen  bei  den  Versuchen^  die  unbe- 
;kannten  Wörter  zu  umschreiben  und  englisch  zu  dout^^n,  gar  leicht  vom 
Wege  ab**  iS.  699).  Aus  dem  Kommentar  von  M.  F.  Mann  zu  Julius 
Caesar  (NempraehUrhe  EeförmhibUoihck  5}  gil)t  Rohs  sudann  zwei  Pri^ 
ben:  „apron  —  A  piece  of  cloth  or  hutker  icorn  on  fhe  forepari  of  (he 
hndff  h  defemi  ihe  vloihes  from  injttry.  Auch  der  Primaner,  der  noch 
nicht  das  Wort  (tpron  gesehen  hat,  sagt  .nich  alsbald:  Also  eine  Schürze! 
dHätte  er  das  nicht  einfacher  haben  können?  Oder:  torch  —  Ä  fight 
mnde  of  woad  soaked  wUh  inffammahlc  mibtilance,  eine  FackoL  Wenn 
Dan  die  Deutung  selbst  unbekannte  Wörter  enthult  (hier  etwa  soaked), 
80  muss  doch  eine  neue  Umschreibung  gesucht  werden,  und  es  kann 
gich  leicht  eine  ganze  Kette  ergeben,  über  deren  Verdeutschung  man 
ganz  vergisst,  dass  man  eine  Shakespeare  stunde  geben  wollte.  Oder 
sollen  w*ir  die  Einführung  iu  die  erste  Szene  des  JuHuft  Caesar  ver- 
wischen und  verderben  durch  Sprechübungen  wie  etwa  die  folgenden: 
What  hm  a  catpenia'  io  do?  Whfti  tvorkman  is  calUd  a  cohhta*?  What  rW 
füUed  the  poinfed  ittstrüment  for  piereinff  smaU  koles  in  leather'f  Und 
wie  kann  der  Herausgeber  genau  wissen,  welche  Wörter  der  Umschrei- 
bimg bedürfen,  damit  nicht  der  Lehrer  jeden  Augenblick  neue  Deu- 
tungen bereit  zu  haben  braucht,    die    neue  Ablenkung  und  Zeitaufwand 
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im  Gefolge  haben?  Und  noch  mehr:  Das  wirkliche  Empfinden 
und  Geniessen  der  Dichtersprache  ist  anch  dem  reifsten 
Schüler  nur  in  seiner  Muttersprache  gegeben*'  (S.  699).  Alles 
ganz  unsere  Ansicht.  Des  weiteren  wird  dann  die  gewaltige  Menge 
englischer  Schulausgaben  im  ganzen  von  richtigen  Gesichtspunkten  aus 
besprochen  und  die  vielen  Missgriffe,  welche  die  Herausgeber  bei  der 
Auswahl  des  Stoffes  sich  zu  Schulden  kommen  lassen,  gebührend  ge- 
kennzeichnet. —  S.  719  f.  macht  Direktor  Denick e-Rixdorf  im  Sprech- 
ßaal  allen  Ernstes  den  Vorschlag,  es  sollten  auch  die  Diarien  der 
Schüler  alle  halben  Jahre  von  den  betreffenden  Fachlehrern  korrigiert 
werden.  Die  allgemein  pädagogischen  Fragen  gehören  zwar  nicht  zu 
der  unmittelbaren  Aufgabe  unserer  Zeitschrift;  ich  kann  aber  doch  die 
Frage  nicht  unterdrücken:  Soll  denn  der  arine  Schüler  gar  kein  Plätz- 
chen mehr  haben,  wo  er  sich  unbeaufsichtigt  und  „unkorrigiert"  gehen 
lassen  kann?  Ich  glaube  auch  nicht,  dass  dieser  Vorschlag  bei  den 
Lehrern  Zustimmung  finden  wird,  selbst  wenn  ihnen  zur  ßelohnimg 
für  die  Korrektur  des  Diariums  „eine  andere  laufende  Korrekturarbeit** 
erlassen  wird.  M,  K. 

Jjehrproben  und  Lehrgfing^  hrsg.  v.  Fries  und  Menge,  1903. 
4.  Heft  (77).  Auf  S.  39—48  spricht  Direktor  Dr.  Gille  (Ems)  über 
französische  Grammafiken  in  französischen  Schulen.  Er  weist  hin  auf 
die  überraschend  „grosse  Anzahl  der  sprachlichen  Lelirbücher,  deren 
Anschaffung  dem  französischen  Schüler  zugemutet  wird.^  Dieser  ent- 
spräche auch  die  z.  T.  übermässig  grosse  Fülle  des  gebotenen  Stoffes,  bei 
dessen  Darbietung  sich  übrigens  zeige,  dass  ^das  Streben  nach  äusserer 
Korrektheit  das  nach  psychologischem  Verständnis  ziullck  dränge." 
Hervorgerufen  werde  diese  Ueberfülle  durch  die  vielen  spitzfindigen 
Unterscheidungen,  die  besonders  die  Bücher  von  Larousse,  weniger 
die  von  Larive  et  Fleury  bieten.  Ein  „didaktischer  Gewinn,  wichtig 
besonders  denen  gegenüber,  die  das  Deutsche  am  liebsten  aus  den 
französischen  und  englisclien  Stunden  ganz  verbannen  möchten,  ist  die 
Beobachtung,  dass  der  Vergleich  mit  der  Muttersprache  oft  spielend 
Schwierigkeiten  der  französischen  Ausdrucksweise  hebt**  (folgen  Bei- 
spiele, S.  47/48).  Auch  aus  der  Aussprachelehre  dieser  französischen 
Grammatiken  sei  manches  zu  lernen,  besonders  für  jene  Neuerer  „die 
heute  gerade  so  auf  seltene  Aussprachen  Jagd  machen,  wie  in  früherer 
Zeit  nach  seltenen  Wörtern  und  Wendungen  gefahndet  wurde.**  Auf- 
fallend sei  ferner  „die  überall  erkennbare  Niclitberücksichtigung  der 
Ergebnisse  der  historischen  Grammatik".  .,Hier  vermisst  man  wie  in 
der  Syntax  das  tiefere  Eindringen  in  den  historischen  oder  psychologi- 
schen Grund  der  Erscheinungen**  (S.  431).  Ob  bei  diesen  Mängeln 
die  Grammatiken  von  Larive  und  Fleury,  denen  G.  den  Vorzug  vor  den 
Larousse'schen  gibt,    wirklich    einen    „günstigen  Eindruck*'  (S.  48)  her- 
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vorzurufen  geeignet  sind,  dürfte   doch  dahingestellt  bleiben.     Jedenfalls 
abor  haben  wir  ^te  Vorbilder  dafür,  wie    e»    nicht    gemacht    werden 
soll.  —  Auf  S.  9H  ff.  wird  der  19.  Jahrgiing  der  Eevuv  de  rEnseignement 
des  Lnngucs    vivanks    von    W.  Münch    in    wohlwollender  Weise    be- 
sspraehon-  —  JahrgaDg  1904»  1.  Heft  (78)  Die  Behandlung  der  Antonius- 
rede  (Shukespeare,  Julitts  Caesar  III  2)  bei   der    Lektüre    in   den  Ober- 
klussen  wird  (S.  55|5tj)  gestreift  von  Oberlehrer  W,  Gössgen  (OörUtz) 
in  einem    übennis    anregendem    Äufssktze    „Zum  Sbriic   für    und   itmUr 
jihilosopkisefte     Propäthufik'* ,     —    Auf     S.    79—80     spricht    Oberlehrer 
Ci,  Budde  (ans  Hsmnover,  Herr  Professor  Wendt,  nicht  aus  dem  rück- 
ständigen  Ostpreussen !)  über:  „Die'  Grenzen  einer  Reform  des  tteusjmjch- 
iiehen  ünterri€fffs^%  giuiz  im  Sinne   unserer  Zeitschrift     In    ihrem  Fanii- 
tismus,  meint  B.^  haben  die  ,,R^f*^J'niß^"  ^^^    tats lieblichen  VerliiOtnisse, 
mit  denen  nun  einmal  zn  rechnen  ist,  verkannt  oder  unwillig  überselien. 
^Indern  die  neusprachliche  Reformbewegujig  statt  einer  blossen  Reform 
<Jor  Methode  ein  ganz  neues  Lehrziel  aufstellte,  nfiralich  die  Beherrschung 
der  fremden  Sprachen,    schrieb    sie    sich    selbst    das    Todesurteil.**     So 
liabe  überall    der  Kampf    begonnen,    um    die  „Reform**    in    die    ihr  ge- 
steckten Grenzen  zurückzuweisen.     Diese  (irenzen  „sind  gegeben  einmal 
durch  die  iUisseron  Bedingungen,  au    die    der  Schulunterricht  geknQpft 
rist,  und  zweitens    vor    allem    durch    die    Ziele    näherer    höheren  Schul- 
pljildang"  (S.  80).    B.    erörtert  sodann   im   einzelnen   die    Grenzen   der 
•*rsteren  Natur  (Vorbildung  und  Leistungsfähigkeit    der  neusprachhchcn 
-Xelirer,  die  Leistungsfllbigkeit    der    Schüler,  Stunden-    und  Schülerzafil, 
psychologische  Momente),    um    schliesslich  zu  zeigen,  wie    das  Lehrziel 
der  hlJheren  Schulen,  das  ,, unter    allen  Umstünden,    auch  im  neusprach- 
lichen Unterricht    die  allgemeine  Bihlung    des  Geistes  oder  die  wissen- 
jSchaftlicbe  Bildung  bleiben"    muss,  ^wle  dieses  Lehrziel,    mit   dem  der 
Wprt  unserer  ganzen  höheren  Schulbildung  steht  und  fiillt",  „die  letzte 
und    wichtigste    Grenze    für     die    neuspnichlichen  Reformbestrebungfm 
BbOdet*^.     Nicht   ganz    richtig    ist  bei  diesen  Ausführungen  die  Stellung 
der   „MoNaifiehri/V^    gekcnnzeiclmet,     die     Stimmen    für    tÜe    ^Reform** 
ebenso  unerörtert  abdruckt  w^ie  Stimmen  gegen  sie  und  sich  jeder  St43lluiig- 
nahme  enthillt.     Aber  im    übrigen  unterschreiben  wir  alles,  was  Budde 

ttfagt,  der  unt^Tdessen  vielleicht  auch  schon  für  seine  Ketzereien  an 
das  Kreuz,  will  sagen,  „Schwarze  Brett**,  geschlagen  sein  wird,  —  Paul 
Selgö  (Gross-Lichter  fei  de)  handelt  io  dem  gleichen  Heft  (S.  86  — 104} 
über  ^Sprech ühungen  im  fremdspraehUchen  Uniei'7nchi** .  „Nicht  einmal 
im  fremden  Lam.Ie  selbst**,  sagt  S.,  „kimn  der  Lernende  ohne  gramma- 
tisches und  sonstiges  theoretisches  Studium  gediegene  Sprachkenntniss,^ 
^ erwerben''  (S.  HH),  die  Ausschaltung  der  Muttersprache  sei  ein  Unding 
(ebd.),  zumal  da  der  Lehrer  selbst  ^die  Erinnerung  an  die  Mutter- 
sprache** nicht  ganz  zurückdrilngen  kDnne  (S,  ^1).  Aberl  ^Man  kann 
gleichwohl  ein  Freund  der  Sprechübungen    sein  und   die  Muttersprache 
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überall  da  ausschalten,  wo  es  sich  um  leicht  verständliche  Dinge  handelt"*. 
S.  wendet  sich  daher  mit  Recht  gegen  die  „Vermahnungen  in  der  fremden 
Sprache",  gegen  die  „Besprechung  der  Klasseneinrichtung  und  sonstiger  Ver- 
hältnisse, wie  sie  im  Schulleben  vorkommen",  gegen  „das  Niederschreiben 
von  tadelnden  Bemerkungen  unter  fremdsprachliche  Arbeiten*  (S.92),  gegen 
die  Ausschaltung  der  Muttersprache  bei  dem  Uebersetzen  fremdsprach- 
licher Werke,  ausser  „bei  ganz  leichter  Lektüre**,  gegen  den  Einwand, 
^dass  eine  fremdsprachliche  keine  deutsche  Stunde  sei** ;  auch  die  fremd- 
sprachlichen Stunden  müssen  nach  seiner  Ansicht  in  den  Dienst  der 
Muttersprache  gestellt  werden  (S.  92),  Und  so  sucht  er  von  diesem, 
uns  durchaus  sympathischen  Standpunkte  aus  der  Forderung  der  Lehr- 
pläne  nach  regelmässigen  Sprechübungen  durch  Vorschläge  gerecht  zu 
werden,  die  m.  E.  recht  bemerkenswert  sind. 

In  Heft  3  (80)  äussert  sich  (auf  S.  40—45)  Dr.  Heinrich  Pfuhl 
(Berlin)  „Zum  Gebrauche  von  dont  und  duquel*^.  Seine  Ausführungen 
richten  sich  gegen  die  Fassung  der  betreffenden  Regeln  in  dem  Ul- 
brichschen  Elementarbuche,  sowie  überhaupt  —  und  das  mtt  Brecht  — 
gegen  den  übermässigen  Gebrauch  von  duquel.  Sie  sind,  nach  seinen 
eigenen  Worten,  auf  S.  41,  bestimmt  für  „Anstalten,  an  denen  zwar 
ein  neueres  Lehrbuch  der  französischen  Sprache  eingeführt  ist,  an  denen 
aber  im  wesentlichen  nach  der  alten  grammatischen  Methode  (Ueber- 
sotzungsmethode)  weiter  unterrichtet  wird  —  einer  Methode,  durch 
welche  die  französische  Sprache  aus  dem  Schüler  (dem  Vokabeln  und 
Regeln  gegeben  werden  und  dem  eine  gewisse  äussere  Fertigkeit  in 
der  Formenlehre  beigebracht  ist)  so  halb  und  halb  konstruktiv  heraus- 
entwickelt werden  soll."  In  einer  Note  hierzu  sagt  Verfasser:  „Der 
Unterrichtende  ist  an  einer  Realschule  unter  besonderen  Umständen 
mehr  oder  weniger  genötigt,  derartigen  Anordnungen  Folge  zu  leisten, 
je  nachdem  seine  nächsten  Vorgesetzten  in  den  neueren  Lehrplänen  und 
Lehraufgaben  die  betreffende  Stolle  über  die  Bedeutung  des  französi- 
schen Unterrichts  für  die  grammatisclie  Schulung  auffassen"  usw.  Da 
hat  Herr  Dr.  Pfuhl  wohl  einen  Einzelfall  verallgemeinert  oder  seine 
nächsten  Vorgesetzten  falsch  verstanden,  die  kaum  für  die  ominöse 
„Herausentwicklung"  zu  haben  sein  worden. 

M.  Weyrauch. 

Die  Lehrerin.  19.  Jahrgang  1902/03,  Nr.  24.  Em  Referat  über 
den  iniei'nationalcn  Schülerbriefwechsel  von  Oberlehrerin  Johanna 
Wcrmbter-Oumbinnen.  Frl.  W.  legt  in  diesem  Referat  die  Erfah- 
rungen nieder,  die  sie  seit  einem  Jahre  an  dem  in  der  dortigen  An- 
stalt eingeführten  internationalen  Briefwechsel  gemacht .  hat.  Dieser 
Briefwechsel  „gibt  den  Kindern  gleichsam  das  greifbare  Beispiel  für  das 
oft  gehörte  Wort  von  den  lebenden  Spraclien''.  .  .  Es  strömt  ihnen 
aus    den  Briefen    der  Hauch    warmen  Lebens    entgegen,    sie  sehen,    da 
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>t  es  heute,  jetzt,  jenseits  des  Wassers  oder  der  Urerizen,  Menscheu. 
^e  Mildclieo,    wie    sie  (!)...      Durcli    den    Briefwechsel    wird    der 
lick  der  Kinder  «geweitet»    ilir  Interesse  fur  die  schöne  Welt  geweckt 

LVergleiclie  jtwischen  der  Heunat  und  der  Fremde,  dem  eigenen  Bil- 
gsgange  und  dem  der  jungen  AuslUnderinnen  angestellt.  ...  Die 
Binder  lernen  viele  neue  idiomittisclie  Wendungen  kennen,  Wendungen 
es  täglichen  Familienlebens,  die  sie  schwerlieli  in  Büchern  finden  usw. 
VI.  W.  diktiert  derartige  Redensarten  und  lässt  sie  von  der  ganzen 
Llusse  lernen»  ohne  die  Gefolir  zu  beachten,  dass  die  Schlllerinnen 
ich  Argot  oder  Provinzialismen  imeignen.  die,  so  eigenartig  sie  auch 
l^n  mögen,  nicht  immer  dem  W^ortschatze  der  gebildeten  Welt  ange- 
ören,  PrL  W.  findet,  dass  der  briefliche  Verkehr  in  dreifacher  Riu- 
icht  förderlieh  ist:  „er  belobt  den  Unterrieht,  er  bahnt  dem  Geist  der 
Jchlllerinnen  neue  Wege,  er  bereichert  ihr  positives  Wissen/*  Als 
faDgel  wurde  mir  das  unptlnktliche  Eintreffen  der  Briefe  empfunden. 
Tri.  ^V.  liess  die  Briefe  Kum  L  mid  15.  schreibeo,  bat  sich  einige 
page  vorher  die  Kladden  aus,  die  sie  durchsah  und  liess  sicli  dann  die 
leLnschrift  mitbringen.  Zum  Zeichen  der  Kuntralle  und  uin  die  Kin- 
ler  an  regelmässige  Beantwortung  zu  gewöhnen,  emjjfieldt  Fr.  W.,  dass 
lie  Lehrer  ihren  Namen  unter  die  Briefe  setzen,  VgL  unsere  ZrifMitriff 
:i,  301)  L  und  III,  490  ff.  —  Nr.  34.  Eifiiges  über  Pariser  Schulat  von 
i-Vlluiein  v.  Könitz-Heidelbcrg.  Die  Verfasserin,  seitens  des  Grossher- 
[oglich  Bad  lachen  Ministeriums  an  die  deutsche  Botschaft  in  Paris  em- 
pfohlen, erhielt  von  dem  Vue-Revicur  der  UniversUtf  de  France  und  der  Avii- 
iemie  de  Pwradie  Erlaubm*s,  sümtliche  Pariser  Mud  eben  schulen  einsclüiess* 
ich  der  Seminari*^n  zu  besuchen»  und  sie  legt  tlire  Erfahrungen  und  An- 
äicht*:^ü  in  einem  fesseinden  imd  sachlichen  Aufsätze  nieder,  zieht  Vor- 
S^ieiche  zwischen  dem  deutschen  und  französischen  Schulwesen  und 
kfisst  unpartcniseh  den  Vorzügen  des  französisclien  Unterrichtsbetriebes 
foUe  Gerechtigkeit  widerfahren,  ohne  begeistert  ausscldiesslich  alles 
Fremde  loben  zu  wollen.  Drei  Punkte  fielen  Friluleiu  v.  K.  als  be- 
sonders chariikteristisch  in  die  Augen:  L  ein  Zug  der  Freiheit,  2.  stark 
iMrvortretende  volkstümliche  Bestrebungen,  '^.  grosses  Bemühen,  den 
Anforderungen  des  praktischen  Lebens  gerecht  zu  werden.  In  freiem 
und  zugleich  vertraulichem  Tone  verkehrten  Lehrer  und  Lehrerin  neu 
mit  ihren  Schlllerinnen,  der  Unterriclit  nahm  vielfach  Gesprächsform  au, 
wobei  die  Schülerinnen  nicht  in  ganzen  SlUzen  :>prachen,  was  überhaupt 
selton  geschieht,  imd  sie  das  Kecht  hatten,  ilii"e  Meinmig  frei  Ilusseru 
Ru  dürfen,  „Grosse  Freiheit  trat  mir  ferner  entgegen  in  bezug  auf 
Filles.  was  Methode  heisst.  Hier  scheint  Frankreich  allerdings  bedeutend 
hinter  uns  zurückzustehen.  Doch  trotz  aller  Freiheit  der  Metliode  gi l)t 
Frlidein  \\  K.  zu.  dass  in  den  Pariser  Mädchenschulen,  die  ausschliess- 
lich von  Frauen  geleitet  werden,  die  tadelloseste  Schuldisziplin  herrscht. 
„Was  die  vaterUtndiscben  Bestrebungen  im  Unterricht  selbst  angeht,  so 
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bokundcn  sio  sicli  vor  allem  dnriD,  dass  die  Muttersprache,  die  französische 
Literatur  und  Geschiclito  ungeheuer   in   den  Vordergrund   treten.      Wo    . 
Fremdsprachen  gelelu^  werden,  ist  die  Schülerin  nur  zur  Erlernung  einer 
Fremdsprache  verpflichtet  und  darf  nach  eigenem  Geschmack  wählen. . . 
Der  Lehrplan  der   französischen  Volksschule  weist  instruction  morale  e§ 
civiquc  als    besonderes    Fach    auf   und    auch    in    den   höheren    Schulen 
werden  diese  Lehrgogenstllnde,  w-enn  auch  getrennt,  behandelt*'.     Dann 
wird  die    innere  Einrichtung    der  Pariser  Schalen,    besonders    die    der 
Ecolc  2»^fnaire  suptfricure  Edgar  Quin  et  ziemlich  eingehend  besprochen. 
Bei    den    I^ehrerinnenseminaren    wird    darauf    hingewiesen,     dass    die 
Schülerinnen    mit    Ausrndime     der    Volksschullehrerinnenseminare    die 
Walil    haben    zwischen    1  eures   und  sciences.    Die  Seminare    von  Fonte-^ 
nay    aux  Roses  und  SiSvres    werden    mit   ihren    Eanrichtnngen    flüchtigf^ 
berührt.     Dann  wird  auf   den  dritten  Punkt,  den  Unterricht  mOglichtl»; 
an  das  ]>raktische  Leben  anzuschliessen,  übergegangen  und  besonders  di£ 
Herausbildung  einer  gewissen  Gewandtheit   in  der  freien  Rede  bei  deA^ 
Schülerinnen  betent.    Bei  den  Sprachen  macht  sich  Mangel  an  Sprechttbiin|^ 
fühlbar,,  sowie    auch    im    Gesänge    nichts   Besonderes    geleistet    wirdi. 
Frl.  v.  K.  kommt    zu  dem  Schlüsse,    dass  es  auch  für   uns  wünschena-f^ 
wort  wllre.    diese   oder  jene  Einrichtung   der  französischen  Schulen  bo* 
Imfö  etwaiger  Nachahmung  auf  iliren  Wert  hin  wenigstens  zu  erwttgen 
und  zu  prüfen.  Clara  Schweiger. 
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Die  französische  Akademie. 

IL 
Das  19.  Jahrhundert. 
Am  25.  Oktober  1895  hat  die  dritte  liepublik  durch  eine 
Galavorstellung  in  der  Comedie  Franfjaisp  die  Feier  des  hundert- 
jährigen Bestandes  des  Institut  de  France  verschönt.  Das 
festliche  Gepräge  des  denkwürdigen  Tages  wurde  durch  hoch- 
sinnige  Verse  des  Dichters  und  Akademikers  SuUy  Prudhomme 
(für  die  in  Mounet-Sully  ein  würdiger  Interpret  gefunden  war) 
akademisch  besiegelt.  In  neunzehn  Strophen  hält  des  Dichters 
Seherblick  Umschau  über  den  geistigen  Inhalt  des  vollen  Sä- 
knlums  und  markiert  im  Fluge  das  Gesamtwerk  der  fünf  zu 
einem  harmonischen  Ganzen  vereinten  Akademien.  Nur  eine 
einzige  Zierde  der  französischen  Akademie,  Pasteur,  w^ird,  be- 
2seichnend  genug  für  den  Geist  des  kaum  verflossenen  Jahr- 
hunderts,  von  dem  Dichter  mit  Namen  genannt.  Niclit  nur 
steter  Umschwung  der  Ideen,  nicht  nur  w^echselvoll  sich  ablö- 
sende geschichtliche  Wendungen  im  französischen  Volksge- 
schicke spiegeln  sich  im  Institut  de  France,  insbesondere  im 
engeren  Rahmen  der  Ac.  fr.  bis  auf  den  heutigen  Tag,  auch 
eine  ewig  sich  verjüngende  Lebenskraft  der  edelsten  Vertreter 
der  Nation  tritt  hier  unentwegt  zu  Tage,  wenn  auch  eine  be- 
stimmte Klasse  von  Widersachern  gewisse  konservative  Ten- 
denzen als  Beweise  von  Veraltung  auslegen  möchte.^)  Mit  der 
geistigen  Evolution  zu  rechnen,  deren  Faktoren  sich  ausnahms- 
los in  den  vierzig  Itepräsentanten  der  Ac.  fr.  widerspiegeln, 
bisweilen  verkörpern,    ein  Prisma  herzustellen,    das    die  Farben 

*)  Als  Renan  1879  im  Eingange  seiner  Eede  des  Stifters  der  Ac.  fr., 
d«l  Kardinal  Eichel ieu  gedenkt,  feiert  er  diese  so  viele  Stürme  überdau- 
smde  Schöpfung  mit  der  Erklärung:  Voici  qu'ä  deux  cent  cinquante  ans  de 
diaance.  Vdpre  f<mdateur  de  VunHe  Irangaise  se  trouve,  dans  un  sens  (res 
tM^  avair  ite  le  fanteur  de  principes  qu'il  eut  peut-etre  vivement  combaUus^ 
$füU»9&i  vus  eclore  de  son  vivant  Gelte  compagnie,  qui  eM  apreKout  la 
pkiM  durabU  de  ses  crtaüons,  qu' est  eile,  si  ce  n'est  uve  g ran  de  lefon  de 
libertif  puUque  ici  iouies  les  opinions  poUtiques,  philosophiques,  religieuses 
Saiteduift  fUr  franz.  und  ongl.  Unterricht.    Bd.  III.  34 
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der  modernen  Intelligenz  auf  französischem  akademischen  Boden 
in  vollzähligem  Spektrum  bricht,  diese  schwierige  Aufgabe  ist 
bisher  nicht  gelöst  worden,  aber  der  Versuch  ist  des  Lohnes 
wert.  Einen  bescheidenen  Anfang  dazu  bietet  vorliegendei* 
kurzer  Abschnitt.  Die  rein  äusserlichen  Ereignisse,  mit  denen 
sich  die  Geschichte  der  französischen  Akademie  im  19.  Jahr- 
hundert verknüpft,  werden  deshalb  nur  im  Fluge  gestreift  wer- 
den, da  die  Hauptaufmerksamkeit  sich  auf  eine  Auswahl  von 
discours  dt'  reception  konzentrieren  soll,  die  selbstverständlich  im 
liahmen  der  Zeitschrift  vorläufig  Stückwerk  bleiben  muss.  Ueber- 
dies  liegt  der  Einwand  nahe,  dass  hervorragende  Persönlich- 
keiten selten  im  Momente  liöchster  Kraft  und  gesammelter 
Selbstbeschaulichkeit  durch  die  Pforten  der  Ac.  fr.  geschritten 
sind.  Oefters  lenkten  Zeitverhältnisse,  politische  Wirren  oder 
persönlicher  Lebenskampf  die  beste  Kraft  vom  höchsten  Ziele 
ab,  bisweilen  haben  Neuaufgenommene  erst  als  begrüssender, 
oder  am  Sarge  eines  Mitgliedes  trauernder  Directeur  ihr  Bestes 
geleistet;*)  öfters  hat  die  beengende  Aufgabe,  einem  wenig  ho- 
mogenen Vorgänger  gerecht  zu  werden,  die  Geistesflügel  des 
Nachfolgers  beschnitten;  trotz  alledem  sind  die  meisten  discours 
de  rrception  im  19.  Jahrhundert  Dokumente,  die  zugleich 
historischen  AVert  und  direkt  psychologisches  Interesse  beaji- 
spruchen.  Im  Inliahe  dies(M*  soigfältig  vorbereiteten  Eeden 
si)iegelt  der  Verfasser  sich  selbst,  seine  Zeit  und  im  Hinblicke 
auf  den  Vorgänger  t.'inen  mehr  oder  weniger  bedeutsamen  Ab- 
schnitt der  Vergangenheit,  den  die  Grabglocken  zu  Ehren  des 
Verstorbenen  eindringlich  mahnend  zum  Abschluss  bringen.  Die 
bedeutendsten  Persönlichkeiten  malen  überdies  ihre  Zeit  nicht 
nur  im  eng(»rcn  Kalimen  der  eigcmcn  Nation,  sondern  der  ganzen 
Menschheit  zum  Nutzen! 

Der  bewegte    politisclie  Kreislauf,    in  dem  sich  Frankreich 
bis  zum  Jahre  1903  befunden  hat,    selbst   der  bisweilen  persön- 

litteraires,  tontes  les  fa^'ons  de  comprendre  la  vie,  tous  les  genres  de  talent, 
tous  les  merites  s'nssoievt  cote  ä  cote  avec  un  droit  egal?  La  regle  de  la  mai- 
son  de  Mecene,  voua  Vobseriez: 

....  iV//  mi  oflicü  unquam 
Ditior  hie  aut  est  quia  doctior ;  est  locus  uni 
Cuique  saus. 
^)  In  neuester  Zeit    ist  von   Brinietiere    eine    solche  hervorragende 
Leistung  zu  verzeiol\nen,  seine  (Gedächtnisrede  für  Gaston  Paris  (12.  März 
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lieh  stark  hervortretende  Charakter  einzelner  Staatsoberhäupter 
hat  die  Ac.  fr.  in  ihrem  äusseren  Geschicke  verhältnismässig 
wenig  beeinflusst.  Den  Namen  hat  sie  freilich  mehrfach  ge- 
wechselt. Aber  bereits  Napoleon  I.,  der  einzige  Herrscher  Frank- 
reichs, der  dem  Institut  (als  Konsul)  vorübergehend  als  Mitglied 
in  Person  angehört  hat,  respektiert«,  trotz  des  militärischen  Sub- 
ordinationsgeistes, den  er  bis  in  die  Schulen  verpflanzte^),  diese 
ideale  Atmosphäre  des  abstrakten  Ideenkampfes.  Persönlich  be- 
nahm er  sich  verhältnismässig  gegen  diese  ererbte  Bourbonen- 
schöpfung  ziemlich  rücksichtsvoll,  liess  ihre  alten  Bräuche  so 
ziemlich  unangetastet  und  fand  in  seltenen  Friedensintervallen 
Augenblicke,  ihr  seine  Huld  zu  erweisen.  Vielleicht  ahnte  er 
dass  seine  gewaltige  Persönlichkeit  weit  über  den  Tod  hinaus 
die  akademischen  Politiker,  Historiker  und  Dichter  im  negativen 
wie  im  positiven  Sinne  produktiv  anregen  würde.  Der  direkte 
Einfluss  Napoleons  erstreckt  sich  allerdings  kaum  über  andert- 
halb Dezennien.  Schon  seit  1814  (definitiv  seit  1816)  lösen  die 
Bourbonen  den  selbst geschaflfenen  Imperator  ab.  Das  seit  1806 
bestehende  Institut  de  France,  das  1811  den  Zusatz  „imperial"' 
erfahren  hatte,  wandelt  sich  unter  Ludwig  XVIII.  (21.  März 
1816)  durch  Ordonnanz  zum  Institut  royal,  um  erst  unter 
Napoleon  HI.  das  Prädikat  „kaiserlich^'  bis  zum  definitiven  Sturze 
der  Monarchie  zurückzuerlangen. 

Unter  Napoleon^)  I.  sind  verschiedene  Fakta  von  Interesse. 
Bereits  während  des  Konsulats  (1799)  mahnt  Andrieux,  die 
Arbeit  am  grossen  Wörterbuche  der  Akademie  fortzusetzen; 
1800  lässt  sich  der  erste  Konsul  aus  Anlass  des  Friedens- 
schlusses von  Mitgliedern  des  Instituts  beglückwünschen  und 
befiehlt  diejenigen  zur  Vorstellung,  die  durch  akademische  Preise 


^)  Im  Jahre  1814  enthält  der  Moniteur  universel  folgendea  £r- 
lass  unter  der  Rubrik:  üniversite  de  France:  D^ apres  une  decision  de  San 
Excellence,  le  senateur  grand-maitre  de  l^ Universite,  le  tambour  est  supprime 
dans  tous  les  lyctes,  les  Colleges,  les  institutions  et  les  pensions,  —  Le  signai 
de  tous  les  exercices  sera  donnc  au  son  de  la  cloche.  Uhahillement  des  eleces 
continuera  d^etre  uniforme  dann  chaque  tHahlissement,  mais  il  n^aura  plus  la 
forme  mUitaire. 

*)  Ich  ermnere  an  vSainte-Beuve's  viele  wichtige  Fragen  dieses  Zeit- 
abschnittes berührenden  Artikel  VAcademie  fran<;aine  {Souveaux  Lundis 
/.  XII)  Ich  selbst  werde  eine  ausführliche  Studie  über  Napoleon  I.  und 
die  französische  Akademie  (auch  die  pn'x  decennaux  betreffend)  in  einer 
anderen  Fachzeitung  veröffentlichen. 

34* 
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ausgezeichnet  worden  sind.  Im  Jahre  1803  verliest  M.  de  Neuf- 
cJiäteau  in  einer  Sitzung  ein  Precis  de  Vhistoire  de  VAcademie 
fran^aise;  1807  wird  einer  Deputation  von  Akademikern  feier- 
liche Audienz  bei  der  Kaiserin  Josephine  gewährt;  1809  findet 
der  Kaiser  Zeit,  im  Salon  de  la  Paix  huldvoll  eine  Begrüssungs- 
rede  des  Senators  und  Präsidenten  des  InstituU  des  Grafen 
Garat  anzuhören  u.  s.  w.  Schon  diese  spärlichen  Data  bekun- 
den die  in  diesem  Ausnahmsfalle  konservative  Teilnahme  des 
Welteroberers.  Einige  in  diesen  Zeitraum  fallende  discours  de 
reception  zeugen  von  der  geistigen  Kegsamkeit  der  Classe  de  la 
langue  et  de  la  litterature  fran^aises.  Als  durch  den  Tod  von 
Portalis,  Lebrun  und  Dureau  de  la  Malle  drei  Sitze  vakant 
werden,  treten  im  Jahre  1807  Laujun,  Raynouard  und  Pi- 
card  an  ihre  Stelle.  Der  Verfasser  von  Paul  et  Virginie,  Ber- 
n ardin  de  Sain t- Pierre  begrüsst  die  drei  Neugewählten.  Aus 
der  Eede  von  Laujun  (24.  November  1807),  der  einen  Mitar- 
beiter am  Code  Napoleon  zu  feiern  hat,  verdient  ein  Satz  her- 
vorgehoben zu  werden,  da  er  einer  später  von  Thiers  charakte- 
risiei-ten  Zeitstimmung  Ausdruck  verleiht;  es  handelt  sich  um 
einen  eigentümlichen  Lobspruch  für  Napoleon:  Tarrive  donc 
au  moment  oh  les  faveurs  d'un  ciel  sereiii,  en  ecartant  Ics 
orages,  nous  offrirent,  sous  les  traits  d'un  jeune  guerrier  un  ange 
tutfHaire,  bieiifammt  et  consolateur.  —  Ilaynouard  ergeht  sich 
in  einer  Schilderung  des  Einflusses,  den  die  Tragödie  auf  das 
Nationalgefülil  ausübt.  Von  dem  Geiste  der  neuen  Epoche 
zeugt  sein  unverhohlener  Groll  gegen  den  Despotismus  Riche- 
lieu's,  der  Corneille  gezwungen  habe,  zu  anderen  als  vaterlän- 
dischen Stoffen  zu  greifen.  So7i  g&riie  s'exila  de  la  France;  it 
chercha  une  nouvelle  patrie.  —  Picard  zeichnet  die  Ent Wicke- 
lung der  Lustspiele  und  bezeichnet  Meliere  als  :  cet  Hercule  de 
la  scene  comique,  objet  de  desespoir  et  d^admiratimi  pour  tous  ceux 
qui  osent  se  meler  d'^crire  la  comMie.  —  Saint-Pierre  dagegen 
stimmt  einen  Hymnus  an  zum  Preise  der  Philosophie:  un  reftet 
de  la  raison  divine.  Seltsam  genug  bezeichnet  er  Napoleon  als 
h^ros  philoaophique,  mit  dem  inbrünstigen  Wunsche,  dass  seine 
Siege  nun  der  ersehnte  Frieden  krönen  werde  !  Auch  unterlässt 
er  nicht  die  Musen  anzurufen:  Ceux  que  vous  avez  inspires  dans 
cet  Institut  meyne,  ont  paru  sur  les  echafauds  avec  le  courage  des 
Socrate  et  des  Aristide, 

Einen  wertvollen  Beitrat  zur  Geschichte  der  französischen 
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Literatiir  im  19.  Jahrhundert  liefert  die  Sitzung  vom  Jahre  1810, 
in  der  Lemercier  der  Nachfolger  Naigeon's  wird.  Die  treff- 
liche Würdigung  des  Vorgängers,  der  den  Dictionnaire  encyclo- 
pidique  ergänzte,  verlockt  Lemercier  zu  geistvollen  Bemerkungen 
über  Naigeon's  Lieblingsschriftsteller  Montaigne  und  La  Fon- 
taine. Ganz  modern  wirkt  seine  Widerlegung  des  allzu  leiden- 
schaftlichen Kampfes  Naigeon's  gegen  die  Theologen:  II  faut, 
lorsqu'on  ch^rit  VhumaniU,  ne  toucher  quavec  prccaution  aux  bases 
des  institutions  sociales  et  des  affections  habituelles  qui  atta/ikent 
les  nations  ä  leurs  antiques  usages:  autremenU  on  usurpe  le  nom 
de  philosophe,  4tant  incapable  d^entrer  meme  dans  les  vues  secon- 
daires  des  politiques  qui  s' asser visseni  indifferemment  aux  rites  in- 
troduits  chez  tous  les  peuples  de  la  terre.  Aus  der  Antwort 
Merlin*s,  eines  Günstlings  Napoleon's  (comte  de  V Empire,  con- 
seüler  de  VEtat)  tönt  Lemercier  die  in  Literaturfragen  noch  lang 
protestierende  Stimme  des  ancien  rigime  entgegen.  Merlin 
ahnt  in  Lemercier  den  Vorboten  der  6cole  romantique  und  be- 
grüsst  in  ihm  deshalb  ausdrücklich  den  Verfasser  des  Agamemnon, 
nicht  des  Christoph  Colomb:  je  ne  dois  en  parier  que  pour 
protester  au  nom  de  tous  les  hommes  de  goüt,  et  par  consequent  de 
[vos  vrais  amis,  contre]  Vahus  que  vous  y  avez  fait  de  vos  talens, 
en  vous  ecartant  de   Vune   des   regles   fondamentales   de   la  poesie 

dramatique,   de  Vunite  de  temps  et  de  Heu Pendant  la  re- 

presentaüon,  le  spectateur  ne  change  pas  de  place  et  ne  vieülit 
pas(!)  ....  De  licence  en  licence,  la  rdgle  s'oublierait;  et  le 
thiätre  frangais  redeviendrait  ce  quil  etait,  lorsqus  Hardy,  Mairet 
et  les  autres  predScesseurs  de  Comeüley  sans  connaitre  Shakespeare, 
transportaient  ä  tout  moment,  comme  lui,  la  scene  d'un  Heu  et  d'un 
tems  ä  d'autres  tems  et  d' autres  lieux. 

Am  21.  April  1814  wurde  die  Sitzung  der  Classe  dela  langue 
et  de  la  litterature  frangaises  durch  die  Anwesenheit  des  Kaisers 
Alexander  von  Eussland  und  des  Königs  von  Preussen  geehrt. 
„Une  affluence  trdS'Consid^rable  d'auditeurs,  et  particuli^rement  d^of» 
ficiers  des  armies  aUiäes,  s* etait  empressee  d' assister  ä  cette  räunion," 
Ein  für  die  Zusammensetzung  der  Ac.  fr.  wichtiger  Erlass  Lud- 
wig XVill.  datiert  vom  21.  März  1816.*)     Das  gesamte  Institut 

*)  Die  königliche  Verordnung  vom  21.  März  1816,  findet  sich  unver- 
kürzt am  26.  März  1816  im  Moniteur  universel  abgedruckt.  Paragraph  11 
lautet:  UAeademie  fran^aise  est  et  demeure  composee  ainsi  qu'il  suit:  folgen 
88  Namensnennungen. 
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roycü  steht  direkt  unter  dem  Schutze  des  Königs,  die  Äcademie 
frangaise  gibt  die  offizielle  Bezeichnung:  Classe  de  la  langue  et  de 
la  liüerature  frangaises  auf.  Sämtliche  Akademien  tagen  vereint 
am  24.  April  jedes  Jahres:  jour  de  rentree  dans  notre  royaume. 
Aus  der  Liste  der  Mitglieder  sind  kraft  königKcher  Verordnung 
missliebige  Elemente  gestrichen.  Zum  Ersätze  taucht  der  kö- 
nigstreue Vicomte  de  Chateaubriand^)  auf,  den  das  neue  Ver- 
zeichnis in  Reih  und  Glied  aufführt.  Dem  Monarchen  genehme 
Neuwahlen  (Auger,  Laplace)  ergänzen  die  entstandenen 
Lücken. 

Unter  den  drei  Bourbonen  Ludwig  XVIII.,  Karl  X., 
Louis- Philippe  (bis  zur  Mitte  des  19.  Jahrhunderts)  soll  sich 
unsere  Aufmerksamkeit  auf  folgende  Akademiker  beschränken: 
Villemain,  Casimir  Delavigne,  Lamartine,  Thiers,  Victor 
Hugo,  Saint-Marc  Girardin,  Sainte-Beuve.  Die  Auswahl  ist 
bereits  auf  den  ersten  Blick  anfechtbar.  Einigermassen  verständ- 
lich wird  sie  nur  demjenigen  erscheinen,  der  den  Zeitraum  bis 
zur  Revolution  von  1848  als  möglichst  unparteiischer  Historiker 
durchforscht  hat.  Denn  der  Vorwurf,  dass  sich  die  Ac.  fr.  bald 
nach  Napoleon's  Sturze  in  eine  tribun^  politique  verwandelt  habe, 
dass  sie  namentlich  seit  1830  ihre  Hände  allzu  häufig  in  den 
grossen  politischen  Kessel  tauche:  oü  Von  regmere  les  naiions  ou 
les  decoupe  en  lambeaux,  ist  berechtigt.  Wer  in  diesem  ungün- 
stigen Zeiträume  den  Tendenzen  der  Ac.  fr.  gerecht  zu  werden 
wünscht,  wird  sich  bemühen,  wenigstens  einige  Silhouetten  ilirer 
bedeutendsten  Vertreter  aneinanderzureihen  imd  möglichst  gleich- 
zeitig die  literarischen  Strömungen  einigermassen  zu  berück- 
sichtigen. Die  grosse  Theaterrevolution,  die  unter  Ludwig  XVIII. 
anhebt,  unter  Karl  X.  ihren  Höhepunkt  erreicht^),  glättet  ihre 
Wogen    erst    unter  Louis-Pliilippe,    als  Victor  Hugo,  hauptsäch- 

1)  Chateaubriand  war  1811  auf  den  persönlichen  Wunsch  Napoleon's, 
der  im  Institut  de  France  mit  Vorliebe  Versöhnungspolitik  trieb,  an  die 
Stelle  von  Marie-Joseph  Chenier  gewählt  worden.  Da  sich  Chateau- 
briand nicht  dazu  bequemen  wollte,  Stellen  seines  discours  de  reception  zu  unter- 
drücken, die  seine  politische  und  literarische  Meinungsverschiedenheit  mit 
(^henier  freimütig  auseinandersetzten,  blieb  sein  Fauteuil  bis  zur  Rückkehr 
der  Bourbonen  leer. 

*-)  Es  ist  bekannt,  dass  Karl  X.  den  Antrag  der  Ac.  fr.  ablehnte,  die 
Aufführung  von  Hemani  in  der  Comedie  Frangaise  zu  untersagen.  — 
Die  gleichen  akademischen  Wünsche  wurden  laut,  als  Alfred  de  Vigny 
Othello  der  klassischen  Bühne  übergab. 
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lieh  durch  Lebrun's^)  Bemühung  einen  Sitz  in  der  Ac.  fr.  er- 
obert. 

Unter  Ludwig  XVIII.  zeichnet  sich  Villemain  (8.  Juni 
1821),  als  Nachfolger  Fontanes',  durch  eine  akademische  Apo- 
theose der  Königstreue  aus.  Der  erst  Dreissigjährige,  der  be- 
reits mitten  im  Beginn  einer  glänzenden  Laufbahn  steht*),  sieht 
sich  von  dem  Akademiker  Roger  aufgefordert,  rechtzeitig  der 
beliebten  Methode  der  jüngsten  Geschichtsforscher  zu  entsagen, 
die  unter  dem  Verwände  grösserer  Objektivität  an  Stelle  der 
gerechten  Entrüstung  über  unerhörte  Verbrechen  eine  übel  an- 
gebrachte „indifference^^  setzen. 

Unter  Karl  X.  halten  Casimir  Delavigne  (7.  Juli  1825) 
imd  Lamartine  (1.  April  1830)  ihren  Einzug  in  die  Ac.  fr. 
Delavigne  legt  ein  vielleicht  unbeabsichtigtes  Zeugnis  ab  von 
der  eigentümlichen  Mittelstellung,  die  sich  sein  mehr  konserva- 
tiv beanlagtes  Dichtervermögen  in  der  Folgezeit  zwischen  der 
klassischen  und  der  romantischen  Schule  zu  sichern  wusste.  Le 
mepris  des  rhgles  n'est  pa^  moins  insense  qiie  le  fanatisme  pour 
elles.  .  .  .  Sackons  —  admirer  Shakespeare  et  Ooethe,  moins  pour 
les  reproduire  en  nous,  que  pour  apprendre  en  eux  ä  rester  ce  que 
la  nature  nous  a  faits.  —  Soyons  nous-memes;  nos  id6es  et  nos 
sentimens  sauront  se  revetir  en  naissant  de  couleurs  inusMes,  et 
voilä  Voriginaliie  veritable.  Celle  qu^on  cherche  ailleurs  n'est  qu'une 
imüation  plus  ou  moins  docile,  que  la  pale  copie  ou  la  caricature 
bizarre  de  Voriginalite  d'autrui. 

Lamartine's  anerkannt  glänzende  Beredsamkeit')  ist  durch 


^)  Lebrun  hatte  sich  auch  (erfolglos)  angestrengt,  B^ranger's  Wahl 
durchzusetzen. 

2)  Littr^,  sein  Nachfolger,  hat  1873  seinen  loyalen  Charakter  und 
seine  erstaunliche  Arbeitskraft  schlicht  und  wahrheitsgetreu  geschildert; 
auch  Roger's  Angriff  auf  den  Historiker  lehnt  er  im  Hinblicke  auf  spätere 
Leistungen  ab. 

3)  Die  vornehme  Welt  drängte  sich  förmlich,  um  den  ,,chantre  des 
amours,  de  la  devotion  et  de  la  gloire^^  zu  sehen.  Ein  ergötzliches-  kleines 
Vorspiel  zur  Sitzung  schildert  der  Boniteur  universel  vom  3.  April  1830:  Le 
bureau  etait  encombre;  lee  bancs  priüilegies  etaient  envahis;  le  tumulte  aux 
portes  allait  croisxant.  La  severite  de  la  consigne  müitaire  ne  flechissait  pas 
devant  un  eseadron  de  beautes  suppliantes,  qu*ü  etait  aussi  dif fidle  d'intro- 
duire  que  de  repousser.  Enfin,  Vune  de  ces  amazones,  qui  vraisembiablement 
avait  traverse  le  pont  Louis  X  VI  pour  se  rendre  ä  V Institut  se  rappelle,  dans 
cette  circonstance  decisive,  la  statue  du  grand  Conde  et  son  geste  heroique: 
eile  arrache  son  chapeau,   orne   d'un  panache    et  le  lance  au  beau  milieu   de 
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Todesfälle  im  nächsten  Familien-  und  Freundeskreise  bei  der 
Eintrittsfeier  in  die  Ac.  gedämpft.  Er  entledigt  sich  indessen 
mit  Geschick  der  Aufgabe,  über  den  verstorbenen  Horazüber- 
setzer  Daru  ein  ungeschminktes  Urteil  zu  fällen.  Originell  wirkt 
sein  Ausspruch,  dass  es  unmöglich  sei.  Dichter  in  fremde  Spra- 
chen zu  übersetzen.^) 

Louis-Philippe  genehmigt  u.  a.  die  Wahl  von  Thiers, 
V.  Hugo,  Saint-Marc  Girardin  und  Sainte-Beuve. 

Thiers  (13.  Dezember  1834)  und  Victor  Hugo  (3.  Juni 
1841)  sehen  sich,  vielleicht  nicht  ungern,  in  die  Notwendigkeit 
versetzt,  die  Zeit  des  grossen  Corsen  zu  schildern,  in  der  ihre 
Vorgänger  Andrieux  und  Lemercier  wurzeln.  Aus  beiden  grund- 
verschiedenen discours  de  r^eption  schimmert  ein  Grundgedanke 
hervor,  den  die  sichtliche  Unzufriedenheit  mit  dem  haltlos 
schwankenden  Bourbonencharakter .  gezeitigt  hat:  die  rückhalt- 
lose Bewunderung  des  zähen  Willens,*  der  eisernen  Energie  des 
modernen  Cäsaren !  Im  übrigen  bekundet  Thiers  in  seiner  Rede 
die  momentane  Kampfesmüdigkeit  des  kürzlich  wieder  entmu- 
tigten Politikers.  Er  hütet  sich,  literarische  Händel  zu  berüh- 
ren, da  er  im  Busen  der  Akademie  Augenblicke  friedlicher  Er- 
holung sucht.  Andrieux's  Verdiensten  völlig  gerecht  werdend, 
bekennt  sich  Thiers  sprachlich  zur  Partei  der  Konservativen  und 
fordert  alle  regsamen  Geister  auf,  sich  an  Napoleon's  Kometen- 
bahn zu  begeistern:  Nous  avons  vu  Cesar,  C^sar  Itii-meme!  Parmi 
vous  qiii  m'ccoiitez^  ü  y  a  des  temoins  qui  ont  eu  la  gloire  de  Vap- 
procher,  de  rencontrer  soii  regard  etincelant,  d'entendre  sa  voix,  de 
recueillir  ses  ordres  de  sa  propre  bauche,  et  de  courir  les  execiiter, 
ä  travers  la  fumde  des  cJiamps  de  hataüle.  SHl  faul  des  emotions 
aux  po'rtes,  des  scenes  Vivantes  ä  Vhistorien,  des  vicissiiudes  instriic- 
tives  au  philosophe,  que  vous  manque-t-il,  poetes,  historiens,  philo- 
sophes  de  notre  äge,  pour  produire  des  oeuvres  dignes  d'une  postt'- 
rit(^  reculee'^ 


Veneeinte.  Des  miliiaires  frangais  ne  pouvaient  manquer  de  comprendre  Val- 
lusion:  ils  ouvrent  leur^  rangs;  la  dame  triomphante  passe  et  va  ressaisir  la 
noble  trophee  de  sa  victoire.     La  voilo  placce.     II  etait  temps. 

1)  Am  25.  August  1816  hatte  Deseze  noch  mit  grosser  Naivität  von 
seinem  Vorgänger,  dem  Shakespeareübersetzer  Du  eis  behauptet:  Les  cri- 
tiques,  mrme  les  plus  severes  ont  reconnu  qii'il  avait  en  general  simpliße  Shake- 
speare, qtiil  r avait  purge  de  plusieurs  de  ses  dtfauts  les  plus  revoltans,  et 
qu^il  ravait  mcme  souvent  embelli. 
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Victor  Hugo's  schwungvolle  Rede  ist  als  rein  politisches 
Manifest  verketzert  worden.  Der  aufmerksame  Leser  wird  diese 
verbreitete  Ansicht  nicht  teilen.  Da  der  Dichter  ein  plastisches 
Bild  von  Napoleon's  Gegner  Lemercier*)  entwirft,  sieht  er  sich 
veranlasst,  den  Siegeszug  des  Usurpators  durch  die  meisten 
Länder  Europas  zu  verfolgen.  Aber  die  glänzenden  Momente 
löst  auch  der  Schatten  der  Kriegsgreuel  ab:  Je  suis  de  ceux  qui 
pensent  que  la  giierre  est  souvent  bonne.  A  ce  point  de  vue  supe- 
rieur  d'oü  Von  voit  toute  Vhistoire  comme  un  seul  groupe  et  toute 
la  Philosophie  comme  une  seule  id6e,  les  bataüles  ne  sont  pas  plus 
des  plaies  faites  au  genre  humain  que  les  sillons  ne  sont  des  plaies 
faites  ä  la  terre.  Mais  lorsque  la  guerre  .  .  .  devient  V4tat  normal 
d'une  nation,  .  .  .  quand  il  y  a  p.  ex,  treize  grandes  guerres  en 
quatorze  ans,  alors,  M,  Jf.,  .  .  .  il  vient  un  moment,  oit  Vhumanite 
souffre.  Le  cöte  d4licat  des  mceurs  s'use  et  s'amoindrit  au  (rotte- 
mefit  des  idees  brutales.  Le  sabre  devient  le  seul  outil  de  la  societe, 
la  force  se  forge  un  droit  ä  eile  .  ,  .  le  commerce,  Vindustrie,  le  di- 
veloppement  radieux  des  intelligences,  toute  Vactivit4  padfique  dis- 
paratt.  In  solchen  Augenblicken  hat  der  Widerstand  der  Denker 
und  Dichter  einzusetzen:  H  est  moral  que  Vintelligence  dise 
hardiment  son  fait  ä  la  force.  Mit  glühender  Beredsamkeit  hat 
V.  Hugo  ein  deutlich  formulieiies  Programm  durchgeführt,  das 
er  in  die  Frage  kleidet:  Quelle  doit  etre  Vattitude  de  la  littirature 
vis  ä  vis  de  la  societ(!,  sehn  les  dpoques,  sehn  les  peuples  et  sehn 
les  gouvernements'i^ 

In  rein  literarische  Atmosphäre  geraten  wir  mit  dem  Jahre 
1845.  Am  17.  Januar  wird  Saint-Marc  Girardin,  am  24.  Fe- 
bruar Sainte-Beuve  von  Victor  Hugo  in  die  Akademie  aufge- 
nommen. Der  beiühmte  Literarhistoriker  Saint-Marc  Girardin  be- 
kundet angesichts  des  ihm  bevorstehenden  Empfanges  eine  ge- 
wisse Unsicherheit;  sein  kritisches  Gewissen  fühlt  sich  in  Un- 
frieden mit  der  für  die  romantische  Schule  günstigen  akademi- 
schen Umkehr.  Er  versichert,  dass  auch  er  die  gerühmte  im- 
2yartialiU'  der  Akademie  pflegen  werde:  Dans  nos  ^coleSy  M.  M., 
nous  croyons  ä  la  gloire  litt&aire  du  19^  sieche  et  nous  en  sommes 
fiers^  nous  admirons  beaucoup  et  nous  esperons  beaucoup.  ...  Er 
muss    es    über    sich    ergehen    lassen,    dass    V.    Hugo    ihm    zu- 


*)  Z.    B.:     Ji.    Lemercier  eut    en    dix   ans    cinq   grands   drames   tues 
»Otts  luil 
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ruft:    Dans   cette  position  nouvelle,    votre.   hxyrizorij    Monsieur,  s'a- 
grandira. 

Mit  der  Aufnahme  St^-Beuve's  erlebt  die  Ac.  fr.  vor  der 
neuen  Bevolution  und  dem  Beginn  des  zweiten  Kaiserreichs 
einen  zweiten  glanzvollen,  nochmals  durch  V.  Hugo's  Feuergeist 
belebten  Tag.  St®-Beuve  befand  sich  in  schwieriger  Lage.  Er 
umschrieb  die  Zwischenstellung  seines  Vorgängers  Delavigne 
mit  bereits  sicherer  Meisterschaft,  sowie  mit  pikanten  Anek- 
doten*) gewürzt.  Er  weist  der  ecole  romantique  neben  der  ^ole 
classique  ihren  wohlberechtigten  Platz  an.  Nirgends,  auch  in 
seinen  späteren  Schriften,  stellt  er  seinem  Scharfblicke  und 
seinem  stellenweise  anfechtbaren  Charakter  ein  durchsichtigeres 
Zeugnis  aus.  Victor  Hugo's  Antwort  ist  eine  Meisterleistung, 
nicht  bloss,  weil  sie  das  Lebensbild  Delavigne's  rührend  er- 
gänzt, weil  St^-Beuve's  poetische  und  kritische  Fähigkeiten  zu 
einer  Strahlengarbe  zusammengefügt  werden^)  (.  .  .  Par  ce  m^^ 
lange  d'ärudüion  et  d'imagination  qui  fait  qu'en  vous  le  poete  ne 
disparatt  jamais  tout  ä  fait,  le  poete,  vous  rappelez  ä  VÄc.  un  de 
ses  membres  les  plus  chers  et  les  plus  regresses,  ce  hon  et  charmant 
Nodier  .  .  .),  sondern  auch  wegen  des  divinatorischen  Ui-toils, 
das  über  den  Geist  des  Hotel  Bambouillet  und  über  Port- 
iloyal im  Anschlüsse  an  die  Forschungen  des  neuen  Akademi- 
kers gefällt  wird.  Der  schlaffen  Zeit  des  zweiten  Kaiserreiches 
und  seiner  eigenen  Verbannung  schickt  V.  Hugo  prophetisch 
einen  energischen  Seelenerguss  voraus:  Qui  que  vous  soyez, 
voulex-^vous    avoir   des  gravides    id^es   et  faire    de    grandes    choses? 


M  Im  Administrationsdienste  Hess  sich  der  zerstreute  junge  Dichter 
manches  Verseheu  zu  Schulden  kommen.  So  hatte  er  einst  die  Berech- 
nung für  ein  Pferd  in  die  Rubrik  für  10000  Francs  statt  1000  eingetragen. 
Von  seinem  Vorgesetzten  dafür  zur  Rede  gestellt,  meinte  er  harmlos:  Com- 
mrnt'c  Que  vous  dirai-je^  Monsieur?  11  fallait  que  ce  füt  un  bien  bcau  eheral. 
—  La  France,  fügt  St^-Beuve  hinzu,  qui  faillit  payer  ce  eheral  un  peu  irop 
eher,  allait  retroiiver  son  compte  aux  j,Messentennes*^, 

-)  Wer  die  Rede  V.  Hugo^s  unbefangen  liest,  wird  nicht  wenig  ver- 
wundert sein,  dass  nach  St^-Beuve's  eigener  Angabe  seine  Wahl  auf 
Schwierigkeiten  gestossen  war:  St«- Beute ,  il  est  vrai,  eut  Vappui  de  M.  de 
Chateaubriand,  eelui  de  M,  Mole  et  de  ses  amis  politiques,  Mais  en  revanche, 
V.  Hugo  (St^-Beuve  croyait  du  moins  le  savoir)  vota  onxe  fois  contre  son  au- 
den  ami.  Ce  fut^  cependant  V.  H.  qui  prononca,  eti  le  recevant  le  discours 
dusage.  La  singularite  de  cette  Situation  attira  beaucoup  de  mondc  ä  cette  ce- 
remonie.  (Cf.  D' Haussonville,  Sainte-Beuve,  sa  vie  et , ses  o'urres,  Paris 
1875,  p.  193.) 


Miiickwitz.  Die  französische  Akademie.  539 

Croyez,  ayez  foi!  ayez  une  foi  religieusej  une  foi  patriotique,  une 
foi  litteraire!  Croyez  ä  VhumaniU,  au  genie,  ä  Vavenir,  ä  vous- 
memes!  .  .  - 

Unter  Napoleon  III.*)  nimmt  das  Institut  imperial  u.  a. 
Musset,  Logouve,  Sandeau,  Feuillet,  Jules  Favre  auf. 
Musset  gehört  der  Ac.  fr.  erst  fünf  Jahre  vor  seinem  Tode  an. 
Am  27.  Mai  1852  verziert  er  den  Rahmen  des  feingezeichnoten 
Lebensbildes  seines  Vorgängers  D  up  aty  mit  zwei  Aussprüchen, 
die  allen  „Mussetistes"  in  Erinnerung  gebracht  werden  sollten. 
Der  erste  enthält  ein  direktes  Selbstbekenntnis :  On  ne  veut  pas 
qu'ayant  appaHenu  ä  ce  qu'on  appelait  Vf^xole  roma/rUiquey  faie  le 
droit  d^aimer  ce  qui  est  aimabley  et  Von  m'en  fait  une  icole  oppos^e^ 
decidant,  par  mes  premiers  pas,  d'une  route  que  je  n'ai  point  suivie. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  une  inutile  palinodie,  ni  renier 
mes  anciens  maUres,  qui  sont  encore  mes  amis;  car  je  ne  me  s^uis 
jamais  brouilU  qu'avec  moi-meme.  Der  zweite  Ausspruch  ofien- 
hart  einen  Reflex  der  Wehmut,  den  Musset  empfunden  haben 
muss,  seine  Theaterstücke  der  Aufführung  beraubt  zu  sehen: 
.  .  .  Avec  quelle  attention,  avec  quel  plaisir,  V4crivain  conscien- 
cieux  et  plein  de  sa  pensöe  ne  voit-il  pas  s'animer  devant  lui  la 
forme  vivante  de  son  ideal,  marcher,  parier,  agir  les  reves  de  so7i 
cosur!^) 

Am  29.  Februar  1856  berührt  Ernest  Legouvä  neben 
rein  literarischen  Fragen  (z.  B.  feinsinnigen  Betrachtungen  über 
die  klassische  Tragödie  von  Aeschylos,  Sophokles  und  Euripides, 
die  den  Aufgaben  der  vergleichenden  Literatur  vorarbeiten)  ein 
lebenskräftiges  Thema,  dessen  Lösung  die  Gemüter  bis  auf  den 
heutigen  Tag  beschäftigt:  er  zieht  eine  Parallele  zwischen  dem 
Familienleben    der   alten  und  neuen  Zeit.     Sein  Urteil    fällt  zu- 


1)  Ausser  Merimee,  dem  langjährigen  Freunde  der  Gräün  Montijo, 
verkehrte  lange  Zeit  nur  Octave  Feuillet  als  einzige  literarische  Zierde 
am  neuen  Hofe.  —  St^-Beuve  z.  B.  erfuhr  die  Demütigung,  dass  ihm  Na- 
poleon eines  Tages  versicherte:  Jr  vous  lis  avec  interet  dans  le  Monüeur!  Er 
schrieb  damals  schon  seit  dreii!)  Jahren  in  den  ConstitutionneL 

2)  Sein  Nachfolger  Laprade  (17.  März  1859)  liefert  zu  Musset's  geis- 
tigem Porträt  einige  feine  Züge.  —  Ergötzlich  und  etwas  befremdend  zu- 
gleich wirkt  Vit  et 's  Vergleich  zwischen  Musset  und  O.  Feuillet  (26. 
März  1863).  Alexandre  Dumas  erinnert  Leconte  de  Lisle  (am  27.  April 
1882)  an  die  dauernde  Vorliebe  der  Ac.  fr.  für  Lamartine  und  Musset:  A 
rAcademie  nous  continuons  ä  admirer  pasaionnemetit  Vun  et  ä  aimer  follement 
Vautre, 
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gunsten  der  modernen  Frau  aus:  Combien  de  femmes,  qu'une 
education  plus  forte  a  preparies  au  v^ritable  röle  d'^pouse,  s'dsso- 
cient  aujourdhui  aux  pensSes,  aux  Stades,  aux  travaux  memes  de 
leurs  maris,  et  dans  les  rüdes  sentiers  de  la  vie  amenent,  si  je  peux 
parier  ainsi,  une  äme  de  renfort  ä  son  äme.  Et  les  enfants! 
Comme  ils  tiennent  une  bien  plus  grande  place  dans  notre  exi- 
stence,  .  .  .  J*ai  vue  des  mhres  apprendre  le  grec  en  cachette  pour 
servir  de  rep4titeurs  ä  leurs  ßs.  .  .  . 

Mit  Sandeau  (26.  Mai  1859)  und  Feuillet  (26.  März  1863) 
erobert  sich  der  Koman  die  lang  entbehrte  akademische  Sank- 
tion. Aus  den  Iteden  der  beiden  Akademiker,  aus  den  Ant- 
worten, die  sie  erhalten,  geht  deutlich  hervor,  warum  Zola*)  nie 
rechte  Aussicht  hatte,  die  hartnäckig  erstrebte  akademische  An- 
erkennung zu  erlangen.  Sandeau  erfreute  seine  Zuhörer  durch 
eine  warme  Schilderung  der  geistigen  Strömung  während  der 
Restauration:  Les  jeunes  gens  .  .  .  brülaient  des  g^nereuses  passions 
de  la  jeunesse:  s'ils  ne  poursuivaient  que  des  illusions,  ces  illusions 
valaient  mieux  que  les  rMMs  de  notre  äge.  Der  Vergleich,  den 
er  zwischen  Voiture  und  Brifaut,  seinem  Vorgänger,  anstellt, 
ist  lehrreich.  Sandeau  hat  auch  die  Kühnheit,  die  Ac.  fr.  auf 
Lücken  aufmerksam  zu  machen,  die  ihrem  geistigen  Ensemble 
durch  Fernhalten  berühmter  romanciers  wie  Lesage  und  Pre- 
vost  entstanden  sind;  la  mort,  Vimpitoyahle  mort,  devanrant  vos 
siiffrageSy  ne  vous  a  pas  permis  d'appeler  M,  de  Balzac,  le  roman- 
der  le  2)las  profond,  un  des  plus  vigoureux  genies  de  notre  siecle.'' 
Feuillet  entwirft  in  kühnen  Zügen  eine  Geschichte  des  Romans 
seit  dem  17.  Jahrhundert,  die  leider  etwas  einseitig  ausfällt. 
Eines  Tages  hatte  der  Roman  bewiesen:  qu^il  poiivait  servir  ä  la 
gloire  du  pays,  dans  Vordre  moral,  qu'il  pouvait  faire  le  bien  et  le 
mal,  Cest  alors,  M.  M.,  qu'il  vous  parut  juste  de  lui  imposer 
une  solidarite  d'honneur  avec  les  plus  grands  nmns  qu'inspire  le 
rctipect  de  soi 

Sowohl  Sandeau  als  Feuillet  wird  die  Auskunft  zuteil, 
dass  die  Ac.  fr.,  durchaus  nicht  blind  gegen  die  moderne  Sieger- 

1)  Pailleron  betont  bei  seiner  eigenen  Aufnahme  in  die  Ac.  fr.,  dass 
Klage  geführt  werde  über  die  allzu  grosse  Anzahl  dramatischer  Autoren, 
während  bedeutende  Homanschriftsteller  fern  gehalten  würden.  Ein  Aus- 
spruch von  ihm  zielt  wohl  deutlich  auf  Zola:  Qinm  romancier  de  raleur^  ei 
cei'tcs  il  n^tn  manque  pas,  ait  assct  de  confiance  en  son  talent  pour  se  passer 
de  Vohscenite. 
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kraft  des  BomaTis,  die  Pfleger  dieser  ziikiinftsreichen  literiirischrn 
Gattung  nur  dann  zu  den  Ihrigen  zu  zählen  begehrt,  wenn  sie 
besitzen:  ttn  taletit  qui  se  respecte. 

3Iit  Jules  Favre's  Aufnahme  durch  Rem usat  (28,  April 
1868)  verbindet  sich  eine  interessante  Gedächtnisfeier  für  Victor 
Cousin.  Die  Politik')  freilich  behalt  die  Oberhand.  Der  glän- 
zende Redner  J.  Favre  schildert  in  besonders  glücklicher  Form 
den  Kinfluss,  thn  Cousin  eine  Zeitlang  auf  die  heranwachsr^nden 
Generationen  ausübte.  Kr  pries  vor  allem  „le  champion  de  la 
v6riU,  tpi'une  admimstraiion  pitsükmime  avait  essaiß  d'^touffttr,*' 

Seit  der  dritten  Republik  ist  die  Ac.  fr.  hauptsächlich 
in  das  bereits  von  Thiers  1834  prophezeihte  Entwiekelungs- 
stadium  eingetreten:  Notre  siegle  aura  pour  guide  V^rudition  et 
Vexjn^rkmce^  Entre  ces  deux  muses  austdres,  mais  puissantef^,  il 
s'avanctra  glorieiiscvient  vers  des  vt^ritds  nouvelles  ei  ßcondvs. 
Daudet's  „Immortel"^  widersprechen  Vertreter  wie  Littre,  Taine, 
lienan j  Pasteur,  Sully,  Prudhomme,  Sorel,  Gaston  Paris 
u.  a.,  die  dank  dem  Ideenreichtum,  den  sie  fördern  und  pflegen, 
dem  Institut  de  France  bisweilen  das  Gepräge  einer  im  Goethe- 
schen  Sinne  gehegten  Weltakademie  aufgedrückt  haben.  Seit 
dem  deutscli-französischcn  Kriege  spiegeln  sich  hier  unausgesetzt 
Fragen  religiöser  und  wissenschaftlicher,  philosophischer,  rein 
historischer,  politischer  und  speziell  literarischer  Art,  die  das 
Eigentum  der  gesamten  KulturAvelt  bilden.  Nur  im  Zickznck 
wird  es  gelingen,  ein  paar  der  wichtigsten,  von  der  Menschheit 
errungeneu  und  von  der  Ac.  fr.  würdig  erleuchteten  geistigen 
Höhenpunkte  mit  einem  Streiflichte  zu  erhellen. 

Nach  dem  Kriege  von  1870  birgt  die  Ac.  fr.  in  ihrem 
Schosse  einige  geistige  Mehrer  des  Reiches,  d.  h.  tapfere  Vor- 
bilder ungebrochenen  Nationalstolzes.'*)    Freilich  entrollen  manche 


1)  La  poiitique  etaii  rautrejour  d  l'Ac\/r.,  dam  ceüc  brülanie  ei  rettn- 
tissante  tfmnce  oü  on  a  parU  de  taut  de  chosts,  du  passe,  du  prhtfii,  de  la  r^^ 
foluiion,  de  la  Uberii  de  conseieiice^  du  spirituaUsme,  du  materiaUsme  et  meme 
un  peu  de  litUraittre.  .  .  .  •  Elle  y  Hau  cette  fots  naiurHUment  dans  la  pft- 
sonne  de  ce  sineere  ei  viril  rtpresentant  de  la  democratie,  M.  J.  Favre j  tonduit  par 
ees  deiij  athletes  de  vieilies  libertei?  parkmeatair^s,  M.  Thiets  et  M,  Bcrryrr,.., 
(Cf,  Eetuc  dm  dettx  moitdea.  1868.  Jlah  p.  231  ff X 

*|  Als  Xavier  M armier  am  7.  Dezember  1871  in  die  Ac.  fr.  auf- 
genommen wird,  erinnert  ihn  der  begrüssende  Directeur  iCuvüller  Fleurier) 
an  das  Opfer^  das  er  freiwillig  brachte,  sich  während  der  Belagertmg  in 
Paris  einschliessen  zu  lassen.     Ah!   quel  goutenir,  Monsitur.     Je  tfoi«  eticore 
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bei  späteren  Neuwahlen  vorgieführte  Biographien  auch  ein  fieber- 
haftes Anspannen  der  Kräfte,  eine  zur  höchsten  Potenz  gestei- 
gerte Arbeitslust,  die  eine  wehmütige  Illustration  bildet  für  ver- 
frühte Todesfälle. 

Littre  allerdings  ist  zu  Jahren  gekommen.  Mit  ihm 
(5.  Juni  1873)  erlangt  das  sprachliche  Mittelalter  in  Frankreich 
sein  echtes  akademisches  Bürgerrecht.  Seine  energische  Erklä- 
rung: La  vieiUe  langue  du  Xir  et  du  XIIP  siede  üait  une  belle 

langue On  doit  regretter  que  nous  ayons  si  completement 

rompu  avec  ce  pass^,  moins  eloigne  pourtant  qu*on  ne  pense  com- 
munement,  findet  einen  kräftigen  Widerhall  in  französischen 
Patriotenherzen.  Die  späte  Ehrung  des  greisen  Gelehrten  ist 
glänzend  ausgefallen:  Votre  dictionnaire,  depuis  bien  des  annees, 
est  comme  un  quarante-unieme  academicien,  acadeniicien  muet,  et 
qui  cependant  a  repondu  ä  presque  toiites  les  questions.  —  Vous 
etes  un  des  grands  serviteurs  de  la  langue  frangaise,  —  Vous  etes 
le  scoliaste  de  VAcad^mie,  comme  Arisiarque  a  eie  h  scoliaste 
d'  Homere.^) 

Die  Betrachtung  des  Lebenswerkes  von  Claude  Bernard 
hat  Eenan's  Geist  (am  3.  April  1879)  besonders  helle  Funken 
entlockt.  Mit  dem  Schlüsse  seiner  Bede  rührt  er  an  die  welt- 
bewegende,   wie    ein    Stein   ins  Rollen    gekommene    Streitfrage, 


la    lumihre   qui  hrillait  si  avant  dans  la  nuit^  au  3*   etage  de   votre  maison, 
dans  Vunivei  seile  obscurite  de  nos  rues;  je  lavois.     Vous  pensiez  änous^  vous 
ecriviez  pour  VAc,     Ce  travail  auquel  se  livrait  votre  plume  vigilante,   c'etait 
votre   discours   d^aujourd^hui   que   vous  prepariez  ......    Vous   aussi   qui, 

parmi  les  angoisses  de  notre  malheureuse  ville  et  dans  ce  trouble  incessant, 
pouviez  recueillir  les  calmes  echos  de  votre  pensee  solitaire,  vous  etiez  un  brave! 
—  Der  Comte  d'Haussonville,  der  während  der  Belagerung  „va   qutter 

ä  domicile  pour  les  pauvres n^avait  qu'une  seule  distraction:  il  venait 

ici,  ä  V Institut,  le  jeudi,  travailler  au  dictionnaire  et  il  admirait  avec  quelle 
ingeniosite  d'esprit,  avec  quelle  scrupuleuse  attention  etaient  discutteSj  au  müieu 
de  cette  rille  assiegee  et  bombardee,  les  nuances  les  plus  delicates  et  les  plus 
fugitives  de  la  langue  franraise  (vgl.  Ludovic  Halevy,  den  Nachfolger 
d'Haussonville^s,  4.  Februar  1886). 

M  Ich  erinnere  an  Gaston  Paris'  La  Poesie  au  moyen  äge,  Legons 
et  lectures:  La  chanson  de  Roland  et  la  nationalite  frangaise  (8.  Dez.  1870). 
,,(''est  par  VintelUgence  et  Vamour  de  son  passe  qu'une  nation  s'assure  le 
mieux  de  son  avenir:''  —  Diese  franzcisische  Geistesrichtung  nach  1870  er- 
innert an  die  Bestrebungen  unserer  deutschen  Romantiker,  die  in  der  Zeit 
von  Deutschlands  Erniedrigung  dem  deutschen  Mittelalter  viel  Kraft  und 
Zeit  widmeten. 
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ob  der  wissenschaftlirhe  Horizont  den  religiösen  Himmel  einzu- 
schränken berechtigt  ist:  L'objet  de  la  religion  rCest  pas  de  nous 
donner  des  legons  de  physiologiey  de  geologie,  de  Chronologie;  qü*eUe 
n'affirme  rien  en  ces  matieres,  et  eile  ne  sera  pas  blessee.  Qu'elle 
n'attache  pas  son  sort  ä  ce  qui  peut  pirir,  La  räalite  däpasse  iou- 
jours  les  idees  quon  sen  fait;  toutes  nos  imaginations  sont  basses 
aupres  de  ce  qui  est  De  meme  qtie  la  science,  en  detruisant  un 
monde  maUriel  enfantin,  nous  a  rendu  un  monde  mille  fois  plus 
beauy  de  meme  la  disparition  de  quelques  reves  ne  fera  que  donner 
au  monde  id^al  plus  de  sublimite.  Pour  moi,  fai  une  confiance 
invincible  en  la  bonte  de  la  pens4e  qui  a  fait  Vunivers. 

Taine  illustriert  (am  15.  Januar  1880)  die  Glanzseiten 
seiner  Theorien  in  sieben  knappen  Abschnitten,  welche  die 
Haupteigentümlichkeiten  seines  Vorgängers  Lomenie  spiegeln. 
Dieser  besonders  günstig  gelegene  Fall  verhalf  einer  Muster- 
biographie zum  Gelingen.  Als  wahres  Kabinettsstück  wirkt  die 
Schilderung  des  Lebens  in  der  Provinz,  sowie  das  Porträt  Ma- 
dame ilecamier's;  hier  ergänzt  Taine  Gerard's  berühmtes  Abbild 
im  Louvre  durch  den  in  unvergänglichen  Worten  gemalten 
Zauber  nie  alternder  Herzensgüte.  Ebensoviel  Bewunderung 
wie  Taine's  Rede  weckt  die  Antwort  des  berühmten  Chemikers 
Jean-ßaptiste  Dumas.  Universelle  Bildung  stempelt  den 
berühmten  Naturforscher  zum  einsichtsvollsten  Kritiker  litera- 
rischer und  philosophischer  Leistungen.*)  Er  bekämpft  ins- 
besondere die  Egalisiertendenz  Taine's:  Ne  persuadons  pas  au 
Premier  venu  —  il  serait  assez  brüte  pour  nous  prendre  au  mot  — 
que  s^ll  n'est  ni  un  Piaton,  ni  un  Homh-e,  c*est  quHl  ne  Va  pas 
vouluy  ayant  ete  orU  tout  comme  eux  pour  produire  des  philoso- 
phies  et  des  poemes.  Ne  dSsapprenons  pas  au  vulgaire  le  respect; 
quand  il  s'en  va,  hdas!  tout  d'en  va,  Montrons-lui  au  contraire 
toute  la  distance  qui  separe  le  commun  des  hommes  des  üus  de 
VhumanitL 

Pasteur  hat  sich  (27.  April  1882)  mit  rührender  Sorgfalt 
für  die  Charakterzeichnung  Littre's  vorbereitet.  Mit  einer  Art 
von  Andacht  vernimmt  der  Leser  aus  dem  Munde  des  Welt- 
förderers der  Hygiene  Zitate  aus  Saint e-Beuve's  Causeries  du 
lundi.     Aber    den    Panegyristen    A.    Comtess,    den    Positivismus 


^)  In   wenig  Worten   entwirft  er  z.  Bsp.    eine  Meistercharakteristik 
Tennyson's. 
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überhaupt  lässt  Pasteur  nicht  gelten.  Er  nimmt  eine  strenge 
Sonderung  der  mHhode  experimenfale  und  der  meihode  restreinie 
de  V Observation  vor  und  hält  zäh  fest  an  dem  *Ev  &eCg  der 
Griechen.  Als  begrüssender  Uirecteur  verteidigt  Eenan  Litü-e's 
Methode  schon  im  eigenen  Interesse:  Son  champ,  cetait  Vcsprit 
humain,  on  ne  fait  pas  d^expirieiice  sur  Vesprit  humain,  sur 
Vhistoire,  La  m^thode  scietiiifique  en  cet  ordre  est  ce  quon  appelle 
la  critiqm'. 

In  Solly  Prudhomme  (23.  März  1882),  Leconte  d 
Li  sie  (51.  Miirz  1884),  Pierre  Loti  (7.  April  1892)  möge 
aller  Kürze  im  Zeitalter  des  Experiments  die  Dichtkunst  zi 
Worte  kommen.  SuHy  Prudhomme*»  I^ede  enthält  drei  Glanz- 
stellen: Sie  enthüllt  ausführlich  den  Kern  der  Bestrebungen  der 
Homantiker:  Le  romanisme  est,  an  fofid,  unr  instirrection  conire 
le  getire  ennuyeitXj  le  setd  mauvais,  selou  Voltaire;  sie  zieht  klar 
und  rein  die  Grenzlinien,  welche  die  BestrebuDgen  der  Par- 
nassiens  der  Volkstümlichkeit  fcrae  halten;  sie  trägt  die  Dankes- 
schuld aller  neueren  Dichtergenerationen  an  Vietor  Hugo  ab. 
.  .  .  NouSf  les  derniers  venun,  qiii  jouissons  paisiblement  du  bine- 
ßce  des  lidtes  passhs^  noiis  nefi  ressatitons  plus  le^  dpres  emotions. 
II  neti  est  resU  pour  nmis  que  les  avaniagesy  et  daris  no8  crmirs 
une  infinie  graiitude  envers  le  heros  de  ki  baiaille  ,  .  .  II  a  Male 
au  grand  jonr^  sur  la  place  publique^  avec  une  t^meriii  magnanitne, 
le  vocabidaire  entier  du  2>(??f^)Zt^  fran{:ais  ei  il  a  dit  anx  poeies: 
Choisissez  mainienant. 

Leconte  de  Lisle  (27,  April  1882)  erwärmt  sich  nicht 
zu  der  gleichen  dankbaren  Erkenntnis,  als  ihm  die  Aufgabe  zu- 
fällt, seinen  grossen  Vorgänger  V.  Hugo  zu  feiern.  Von  Wert 
in  seiner  et%vas  diirftigcn  Uede  ist  nur  das  darin  entfaltete  eigen- 
tümliche Manifest  der  „Parnassiens^\  Alexandre  Dumas 
macht  den  glücklichen  Versucli,  die  fehlende  Begeisterung  durc^h 
glänzende  Beredt samkeit  zu  ersetzen. 

An  Loti's  harmloser  Rede  fesselt  der  Eingang  durch  An- 
klänge an  den  manirieit-fri sehen  Stil  einiger  seiner  llomane. 
Ergötzlich  wirkt  sein  Mangel  an  Selbsterkenntnis,  der  sich  in 
einem  scharfen  Proteste  gegen  die  Realisten  kundgibtJ) 

')  Er  muss  es  sich  gefallen  lassen,  dass  M^ziere*8  Antwort  etwas 
skeptisch  ausfallt:  Vou»  ptatdez  ia  cause  dt  Canciennt  tcole,  t^oiis  vertez  d§ 
la  d^fendre  conire  Im  dedaivs  du  prrient  dann  uve  pro/ession  de  foi  emue  et 
couragfuse;   mais   vous   etfs    au.^si   de   votre   temps.    Qtiotque  voiiä  restiez  un 
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Mit  SoreFs  Aufnahme  durch  den  Herzog  v.  Broglie 
(7.  Februar  1893)  steigt  das  geistige  Niveau  des  akademischen 
Festtages  von  neuem.  Hat  Taine  einen  gesinnungstüclitigen 
Nachfolger  gefunden?  Der  in  friedlichen  Grenzen  verlaufende 
Gedankenaustausch  zwischen  Sorel  und  dem  Herzog  v.  Broglie 
spiegelt  von  anderer  Seite  den  tief  wurzelnden  Widerspruch 
rein  wissenschaftlicher  und  tief  religiöser  Ueberzeugung. 

Am    schönsten    klingt    der    geistige  Inhalt    des    zur  Neige 
gehenden    Jahrhunderts    in    Gaston  Paris'   (29.  Januar  1897) 
lüajestätischer,    in   vollendeter  Prosa   abgefasst^en  Apotheose  der 
ZForschertätigkeit    seines    Freundes   Pasteur    aus.     Nie    ist    der 
A.'eredelnde  Einfluss    der  Wissenschaft,    die  Notwendigkeit  einer 
^dlumfassenden  Pflege  der  Wahrheitsliebe  von  Seiten  der  Forscher 
mahnender  dem  öflentlichen  Gewissen  der  eigenen  Nation  ange- 
priesen  worden,     üeberdies    zerschneidet    die    geniale    Geistes- 
schärfe des  idealen  Forschers    den  gordischen  Knoten,    den   die 
TJtilitätsfrage    an    die    Wissenschaft    gesponnen  hat:    VhumaniU 
demande  ä  la  science  la  satisfaction  de  deux  besoinsy  sentis  surtout 
l'un  par  Vdite,  Vantre  par  la  müsse;  eile  classe  les  savants  d'aprh 
ce    qu'ils   ont  fait  pour   repondre   ä  Vu7i  ou  ä  Vautre.     EUe  veut 
connattre  de  plus  en  plus  et  comprendre  de  mieux  en  mieux  Vuni- 
-vej's   dont  eile   fait  partie;  eile  veut  jouir,   sur  la  plattete  qü'elle 

/labite,  de  plus  de  vie  de  bien-etre  et  de  sicurite  possible 

Ich  schütze  mich  vor  dem  Verdachte  einseitiger  Schön- 
färberei, wenn  icli  zum  Schlüsse  die  Aufnahme  Henri  Lave- 
dan's  (am  29.  Dezember  1899),  des  Nachfolgers  Meilhac's,  des 
modernen  Vertreters  literarischer  Decadenee  im  Hause  Moliere's 
erwähne.  Costa  de  Beauregard's  ironische  Begrüssung') 
bewies,  dass  in  Frankreich  noch  rechter  Sinn  für  gesunde  har- 
monische Literatur  vorhanden  ist,  und  die  1902  erfolgte  Wahl 
des  Dichters  Ro stand  gereiclit  der  französischen  Akademie  zur 
neuesten  Ehre! 


idealiste  convaincu,  vous  ne  reculez  pas  decant  la  reproduction  la  plus  hardie 

de  la  realite. Aucun  roman  naturaliste  ne  depassera  en  horreur  et  en 

realite  la  peinture  que  vous  nous  faites  des  demieres  annees,  des  demiers  jours 
d^un  vieux  marin. 

^)  Cf.  z.  B.:  En  effety  morale,  psychologie,  cheminenty  pendant  les  quatre 
actes  du  Nouveau  Jeu  et  ä  travers  les  caq-ä-läne  les  plus  echeveles,  passez' 
moi  fexpression  trop  pittoresque,  comme  des  mouches  au  plafond,  la  tSle  en 
bas,  les  jambes  en  Vair. 

Zeitechrift  für  frans,  und  engl.  Unterricht.    Bd.  III.  35 
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Meine  Silhouettenreihe  ist  unvollständig,  nicht  einmal 
vierzig  Immortels  des  19*  Jahrhunderts  konnten  berücksichtij 
werden.^)  Mancher  Stern  fehh,  Minderwertiges  wurde  wie  er 
sichtlicli  nicht  immer  absichtlich  versrbwiegen.  Aber  ich  hof 
ein  Ziel  erreicht  zu  haben,  die  Erkenntnis,  dass  viele  discüurs 
reception  Fundgruben  bilden  für  den  einsichtsvollen  Liten 
historiker,*)  dasB  mancher  Vertreter  des  höheren  Lehrfacdie 
duich  solche  Lektüre  an  Verständnis  gewinnen  wird  für  frar 
züsische  Charaktereigentümlichkeiten  und  Vorzüge:  sclüiesslicl 
dass  die  Ac,  fr*  das  Ansehen  einer  originellen  Institution  be 
wahren  wird,  so  lange  sie  fortfährt,  geistigen  Hühewandlungel 
der  Menschheit  klassisch  wirkende  Prosareflexe  abzugewinnei 
Von  ihr  gilt  Henan^s  Ausspruch :  Tout  devimtt  litterature  quati 
im  le  faii  avec  talent! 

München.  M,  J.  Minekwitz. 


Der  französische  Unterricht  auf  der  Oberstufe 
des  Gyninasiums  im  Zeichen  der  neuen  Lehrordnung' 


M 


Es  ist  ein  glücklicher  Gedanke  gewesen,  in  dem  auf  Vei* 
anlassung  des  Kultusministeriums  ei*sehienenen  Werk  Die  Reform 
des  höheren  Sr-hnifresefis  in  Preftssefi  gleichsam  als  Komment ai- 
zu  den  amtlichen  Bestimmungen  eine  Heihe  von  Aufsätzen  aus 
der  Feder  namhafter  Fachmänner  zu  veröffentlichen,  und  ganz 
besonders  freudig  werden  die  Neuphilologen  die  Arbeit  von 
Mangold  über  die  Gcsrliiehte  des  neuspraehliclien  Unterrichte^ 
begrüsst  haben.  Mit  behaglicher  Sicherheit  und  warmer  Be^^f 
geistenmg  für  die  Sache  weiss  Mangold  uns  ein  anschauliches 
Bild  von  dem  Strom  der  Entwicklung  zu  geben,  ein  Bild,  das 
auch  dem  Zögernden  Lust  macht,  iin  dem  lebhid'ten  Zug  dies» 
Bewegung  fördernd  oder  hemmend  teilzunehmen. 


^  So  habe  ich  z,  B.  davon  mbseheii  müssen,  die  AkademiesitziiDg  zo. 
Bchüdern,    der    k-h    dank    einer  Einladung   meines  uavergesslichen  I/elirera^ 
Gaston  Paris    im    Sommer  181*5    in  Pei-son    anwohnte:    der  Aufnahme  HiS- 
redia's  durch  Frau^ois  Coppee. 

^j  Manche  Reden»  wie  z.  B»  diejenige  ML-rimee's,  die  ich  ans  diesem! 
(Irunde  unlierücksichtigt  liess,  sind  schon  in  dem  von  mir  angestrebteiy 
Sinne  verwertet  worden. 
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Wohl  ist  der  Wunsch  hervorgetreten,  dass  an  dem  Bau 
des  höheren  ünterrichtswesens  nun  nicht  mehr  gerüttelt  werde; 
und  doch:  wenn  jemals  das  narra  ^£t  der  alten  Philosophen 
Geltung  gehabt  hat,  so  gilt  es  von  der  lebhaften  Bewegung  im 
Bereich  der  neusprachlichen  Lehrerschaft,  die  es  sich  nicht 
nehmen  lässt,  auf  Liclit  und  Schatten  des  gegenwärtigen  Zu- 
standcs  hinzuweisen. 

Die  ersten  liei  fcprüf  ungen  neuen  Stils  haben  Inzwischen 
stattgefunden,  und  es  ist  daher  möglich,  über  die  Wirkung  der 
xienen  Ordnung  ein  sicheres  Urteil  zu  fällen. 

Die  mündliehe  Prüfung,  w^ eiche  im  Französischen  an 
c2ie  Stelle  der  schriftlichen  getreten  ist,  hat  den  Vorzug,  dass 
«der  zu  prüfende  Gymnasiast  seine  Aussprache  darzutun  hat 
s^ow^ie  fähig  sein  niuss,  einen  französischen  Text  nach  kurzer 
TT eberlegung  ins  Deutsche  zu  übertragen.  Zudem  ist  die  Geübt- 
teit  der  Schüler  im  mündlichen  Gebrauch  der  fremden 
Sprache  zu  ermitteln.  Es  fragt  sich,  in  wie  weit  letzteres 
%\irklich  geschieht. 

Ah  ein  gangbarer  Weg  hat  es  sich  hier  erwdesen,  dass 
man  einige  französische  Fragen  an  den  eben  übersetzten  Text 
anknüpft  und  sodann  dem  Prüfhng  Gelegenheit  gibt,  sieh 
über  eines  der  Themata  auszusprechen,  die  während  des 
Scliuljabrs  wiederholt  Gegenstand  der  Unterhaltung  gewesen 
sind,  Themata,  die  teils  der  Literaturgeschichte,  teils  dem  prak- 
tischen Leben  entnommen  sind.  Man  w^ende  nicht  ein,  dass 
dies  auf  Abrichtung  hinauslaufe»  indem  der  Prüfling  die  be- 
treflfenden  Stoße  auswendig  lerne  und  nun  zum  besten  gebe. 
Abgesehen  davon»  dass  auch  in  anderen  Fächern  viel  gedacht- 
nismässiges  Wissen  vorgebracht  wird,  ist  es  doch  schon  eine 
Leistung,  wenn  ein  Prüfling  imstande  ist,  sagen  wir  über 
20  Themata  sich  in  der  fremden  Sprache  zu  äussern  sowie  die 
vom  Kxaminator  eingestreuten  oder  an  den  vorgelegten  Text 
angeknüpften  Fragen  zu  beantworten.  Es  ist  ein  unbestreitbarer 
Vorzug  dieses  Verfahrens,  dass  die  Beteihgung  des  Schülers 
an  den  Sprechübungen  in  der  Klasse  und  seine  häusliche  Tätig- 
keit in  dieser  Picht ung  kräftig  angeregt  werden. 

Aber  diesen  Lichtseiten  der  Neuerung  stehen  auch  Mängel 
gegenüber.  Die  mündliche  Prüfung  gibt  dem  subjektiven  Urteil 
einen  weiteren  Spielraum  als  dies  bei  der  schrifthctien  möghch 
war;    die  Dauer   der  Prüfung  hängt  von  Zufälligkeiten  ab,    das 
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Mass  der  Anforderungen  ist  bei  den  Prüflingen  ungleich,  und 
man  entschliesst  sich,  zumal  in  der  Hitze  der  mündlichen  Prü- 
fung das  Eis  der  Strenge  wohl  meistens  schmilzt,  schwerer 
dazu,  ein  „Nicht  Genügend"  zu  geben  als  einer  schriftlich 
fixierten  Leistung  gegenüber.  Das  Französische  hat  daher  in 
den  Prüfungsverhandlungen  an  Gewicht  verloren,  besonders 
aber,  weil  ein  Damoklesschwert    über  dem  Examinator  schwebt. 

„Ausnahmsweise",  so  lautet  eine  Bestimmung  in  §  11,8 
der  Prüfungsordnung,  „ist  es  zulässig,  bei  Schülern,  die  nach 
ilirer  Persönlichkeit  und  geistigen  Entwicklung  besondere  Be- 
rücksichtigung verdienen,  über  unzureichende  Leistungen  in 
dem  einen  oder  anderen  Nebenfach  auch  dann  hinwegzusehen, 
wenn  die  Voraussetzungen  für  einen  Ausgleich  nicht  vorliegen." 
Es  soll  nicht  in  Abrede  gestellt  werden,  dass  unter  Umständen 
diese  Bestimmung  allen  Mitgliedern  einer  Prüfungskommission 
erwünscht  sein  kann;  allein  für  den  Vertreter  eines  Neben- 
faches, der  es  ernst  und  gewissenhaft  nimmt,  ist  es  geradezu 
ein  niederdrückender  Gedanke,  dass  über  sein  Fach  wie  über 
eine  quantit^  negligleable  hinweggeschritten  werden  darf,  und  er 
bei  der  Verhandlung  auf  das  Wohlwollen  seiner  Kollegen  bis 
zu  einem  gewissen  Grade  angewiesen  int.  Es  wird  dadurch 
leicht  innerhalb  der  Kommission  und  sogar  in  den  Kollegien  zu 
Verstimmungen  kommen,  die  natürlich  nicht  im  Interesse  der  Schule 
liegen.  Meines  Erachtens  wäre  diesem  nicht  zu  unterschätzenden 
üebelstand  leicht  abzuhelfen,  wenn  jene  Bestimmung  der 
Prüfungsordnung  den  Zusatz  erhielte,  dass  über  nicht  genügende 
Leistungen  in  einem  solchen  Fall  nur  dann  hinweg  gesehen 
werden  darf,  wenn  sich  der  betrefifende  Fachlehrer  selbst  dafür 
ausspricht.  Es  genügt  nicht,  dass  vielleicht  tatsächlich  meist  in 
diesem  Sinn  verfahren  wird  ;  es  muss  ein  sicherer  Rechtsanspruch 
geschaffen  werden,  um  dem  Uebel  wirksam  zu  steuern.  Erst 
dann  ist  auch  die  Wirkung  jener  Bestimmung  in  dem  Sinn 
gewährleistet,  in  dem  sie  gedacht  ist;  erst  dann  ist  der  nahe- 
liegenden Gefahr  vorgebeugt,  dass  aus  dem  „Ausnahmsweise'' 
der  Prüfungsordnung  in  der  Praxis  ein   „In  der  Regel"  wird. 

Während  dem  Schüler  also  jetzt  die  Möglichkeit  lächelt, 
auch  ohne  Ausgleich  mit  ungenügenden  Leistungen  im  Franzö- 
sischen zu  bestehen,  war  dies  früher  ausgeschlossen.  Auch  war, 
so  lange  die  schriftliche  Prüfung  bestand,  die  Besorgnis  des 
Schülers,  die  Mehrzahl  der  Arbeiten  ungenügend  zu  machen  und 
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damit  von  der  weiteren  Prüfung  ausgeschlossen  zu  werden,  für 
das  Französische  von  heilsamer  Wirkung.  —  Dazu  kommt,  dass 
am  Gymnasium  nur  vier  Prüfungsarbeiten  verlangt  werden,  die 

(15\ 
—  j 

der  schriftlichen  Leistungen  nicht  genügend  sind,  während  dies 
an  den  Realanstalten,  bei  denen  fünf  Arbeiten  gefordert  werden, 

(12\ 
-— j  geschieht.    Am  Gymnasium  werden 

also  mehr  schwache  Elemente  in  die  mündliche  Prüfung  kommen 
und  —  zumal  auch  hier  die  Zahl  der  Prüfungsfächer  um  eines 
geringer  ist,  durchschlüpfen.  Es  fragt  sich,  ob  diese  ungleiche 
Behandlung  der  verschiedenen  Schulgattungen  auf  die 
Dauer  zu  halten  sein  wird.  Jedenfalls  würde,  wenn  die  preussi- 
sche  Unterrichtsverwaltung  sich  einmal  veranlasst  sehen  sollte, 
auch  für  das  Gymnasium  eine  fünfte  Arbeit  wieder  einzuführen, 
aas  Französische  in  erster  Linie  in  Frage  kommen.  Ein  solcher 
Wandel  gehört  nicht  zu  den  Unmöglichkeiten.  Nach  Mangolds  Dar- 
stellung hat  1837—1856  eine  mündhche  und  schriftliche  Prüfung 
bestanden,  1856 — 1 882  wurde  ein  Exerzitium  gefordert,  1882 — 1892 
eine  mündliche  Prüf ung,  1892 — 1902  die  schriftliche  Uebersetzung 
eines  diktierten  französischen  Textes;  seit  1902  haben  wir  nun 
wieder  eine  mündliche  Prüfimg.  Um  diesen  Sch^vankungen  ein 
Ende  zu  machen,  wäre  es  gewiss  das  Sicherste,  zu  dem  ersten 
und  neunzehn  Jahre  in  Uebung  gewesenen  Modus  zurückzukehren 
und  sowohl  eine  mündliche  wie  eine  schriftliche  Pfü- 
fung  zu  fordern.*)  Der  wachsenden  Bedeutung  unseres  Faches 
würde  dies  sicherlich  auch  in  Preussen  entsprechen. 

Welche  schriftliche  Zielleistung  ist  aber  die  zweckmässigste? 
Bevor  wir  uns  dieser  im  Hinblick  auf  Preussen  mehr  akademi- 
schen Frage  zuwenden,  ist  die  brennende  allgemeine  Frage  zu 
erörtern:  Was  für  schriftliche  Arbeiten  empfehlen  sich  im 
Französischen  für  die  Oberstufe  des  Gymasiums? 

Wenn  Mangolds  Vermutimg  richtig  ist,  dass  Münchs  Geist 
aus  den  neuen  Lehrplänen  spricht,  sb  hat  sich  dieser  Führer 
hier  auf  denselben  Standpunkt  gestellt,  den  er  als  Provinzial- 
Schulrat  in  dieser  Frage  einnahm,  indem  er  den  Lehrern  des 
Französischen  in  seinem  Bezirk  gestattete,  diejenigen  schriftlichen 


*)  Eine  doppelte  Prüfung  besteht  z.  B.  in  Sachsen  u.  Württemberg. 
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Arbeiten  anfertigen  zu  lassen,  die  ihnen  für  die  Zwecke  und 
Ziele  des  l'nterrichts  am  geeignetsten  erschienen.  Denn  auch 
in  den  neuesten  Lehrplänen  ist  dem  Lehrer  in  dieser  Hin- 
sicht freiere  Hand  gelassen.  Für  die  Klassen  IV— I IIa  sind 
schriftliche  und  mündliche  Uebersetzungcn  aus  dem  Elementar- 
nnd  Lesebucho  —  das  heisst  also  doch  Uebersetzungen  in  das 
Französische  und  aus  dem  Französischen  — ,  freiere  Uebungen 
(Umformungen,  Nachahmungen  etc),  sowie  Uebungen  im  Kechf- 
schreiben  vorgeschrieben.  In  den  oberen  Klassen  soll  an 
die  Stelle  der  Umformung  die  nachahmende  Wiedergabe  von 
Gelesenem  und  Vorerzähltem  treten. 

Aus  den  methodischen  Bemerkiingen  geht  hervor,  dass  auch 
auf  der  Oberstufe  die  Uebersetzungen  aus  dem  Deutseben 
ins  Französische  gefordert  w^erden»  im  Gegensatz  zu  den  Re- 
formern, die  das  Medium  der  Muttersprache  ganz  ausschalten 
wnllen.  Auch  ohne  diesen  ex ti^emen  Standpunkt  zu  teilen,  kann 
man  zugeben,  dass  es  unzweckmässig  ist,  in  den  oberen  Klassen, 
in  denen  die  Lektüre  im  Mittelpunkt  stellen  soll,  Extemporalien 
im  gewühnliclipn  Sinne  anfertigen  zu  lassen,  weil  diese  einen 
intensiven  grammatischen  Drill  voraussetzen  und  somit  das 
Lehrziel  verrücken  würden.  Dieselbe  Gefahr  entstände,  wenn 
mfin  auf  Grund  eines  Uebungsbuches  Uebungen  in  diesem  Sinne 
veranstalten  wollte.  Auf  der  anderen  Seite  sind  LTebei^setzung^n 
ins  Französische  vorgeschrieben  und  zweifellos  nützlich.  Wie 
kann  man  sich  dieseoi  Dilemma  entziehen?  Mit  Recht  sagt 
Mangold,  dass  die  Vertiefung  des  Unterrichts  auf  der  Oberstufe 
die  ernsteste  Aufgabe  der  Zukunft  sei,  dass  die  volle  Würdigung 
des  Inhalts  des  Gelesenen  Hauptsache  bleibe.  Dies  steht  im 
Einklang  mit  der  allgemeinen  pädagogischen  Forderung,  dass 
dem  Schüler  am  Schluss  der  Stunde  der  neue  Stoff  noch  einmal 
in  konzentrierter  Form  vorzufülij*en  sei,  sodass  der  Gewinn  der 
Stunde  klar  vor  Augen  tritt.  Man  tut  daher  gut  daran,  nach- 
dem der  für  die  Stunde  bestimmte  Abschnitt  der  Lektüre  über- 
setzt und  im  einzelnen  erklärt  ist,  mit  den  Schülern  den  Ge- 
dankengang des  Gelesenen  festzustellen,  und  nun  diktiert  der 
Lehrer  eine  solche  Inhaltsangabe  in  ein  hierfür  bestimmtes 
Heft  mit  der  stehenden  Weisung,  dieselbe  für  die  nächste  Stunde 
ins  Französische  zu  übertragen.  Ausser  den  oben  angedeuteten 
hat  dips  Verfahren  noch  andere  Vorzüge.  Es  stört  den  Betrieb 
der  Lektüre    nicht  nur    nicht,    sondern    vertieft    dieselbe    nach 
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''orru  und  Inhalt.  Die  'ft'endmigeii  und  der  Wortschatz  dt^s 
Lesestoffes  %vprden  fester  eingeprHgt,  Der  Vortrag  der  französi- 
L  sehen  Uebersetzimg  zu  Beginn  giht  Gelegenheit,  bei  Besprechung 
"  etwaiger  Fehler  die  gratnraatiselien  Kenntnisse  anfznfrischen 
und  bewirkt  ungezwungen  die  Anknüpfung  an  die  vorige 
Stunde.  Ist  ein  giösseres  Ganze,  z.  B.  ein  Akt  eines  Dramas, 
erledigt,  so  ist  es  ohne  weiteres  möglich,  den  Schülern  das  Ge- 
lesene in  gefillhger,  gediüngter  Form  Yf>rznführen,  inid  die  fran- 
zösische IJebertragnng  der  Inhaltsangabe  bietet  den  besten  Stoff 
zu  Sprechübungen,  Vorträgen  nnd  freien  Arbeiten. 

Man  konnte  einwenden,  dass  die  gelegentliche  Berührung 
der  Giaoimatik  anf  der  Obeistufe  nicht  genügt,  dass  eine  gründ- 
liche Wiederholung  auf  diesem  Gebiete  unumgänglisch  sei.  Man 
rauss  diesen  Einwand  als  berechtigt  gelten  lassen,  zumal  durch 
die  ungesunde  Einschnürung  des  französischen  Unterrichts  auf 
den  Tertien  der  grammatische  Stoß  sich  naturgemäss  in  die 
Pensen  der  oberen  Klassen  drangt.  Jeder  Wissende  wird  gerne 
und  dankbar  anerkennen,  dass  die  Ziiw^eisung  einer  dritten 
Stunde  auf  der  Oberstufe  dem  französischen  Unterricht  in  hohem 
Masse  forderlich  gewesen  ist;  aber  andererseits  ist  ilangohl 
der  allgemeinen  Zustimmung  seiner  Fachgenossen  sicher,  wenn 
er  in  der  Beschränkung  der  Stundenzahl  auf  Unter-  und 
Obertertia  einen  gi^ossen  Uebelstand  erbhckt  und  meint,  dass 
diesem  durch  die  Abtretung  einer  lateinischen  Stunde,  ohne  dies 
Fach  zu  scliädigcn,  abgeholfen  werden  könne.  Auch  die  sächsi- 
schen Gymnasiallehrer  bemühen  sich  eben,  eine  Vermehrung 
iler  franzosischen  Stunden  auf  den  hessischen  Satz  von 
je  drei  Stunden  in  den  Klassen  Illb— la  zu  erlangen. 
Allein  vor  der  Hand  mnss  man  mit  den  gegebenen  Ver- 
liältnissen  rechnen.  Da  eine  gründliche  Aneignung  der 
Aussprache,  des  elementaren  grammatischen  Stoffes  sowie 
eines  sicheren  Wortschatzes  für  den  w  eiteren  Verlauf  des  Unter- 
richts von  grösster  Wichtigkeit  ist,  so  haben  wir  an  unserer 
Anstalt  der  Quarta  untl  den  beiden  Tertien  die  Auf  gäbe  ge- 
stellt» dem  Schüler  den  Inhalt  des  Flementarbucheü  recht  zu 
eigen  zu  machen,  worauf  der  Untersekunda  Formenlehre  und 
Syntax  des  Verbums  znfalJcn.  Auf  der  Oberstufe  ist  sodann 
der  aus  Grammatik  und  Ijcktüre  bekanntt^  grammatische  Stoff 
in  systematischer  Weise  zu  ginippicrcn  und  fester  einzuprägen^ 
in  der  Weise,   dass  auf  allen  Klassen  zu  Beginn  des  Schuljahrs 
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die  regelmässige  Konjugation  wiederholt  wird.  Obersekunda 
behandelt  ferner:  Artikel,  Hauptwort,  Eigenschaftswort,  Adverb; 
Unterprima:  Zahlwort,  Fürwort,  Präposition,  Konjunktion  und 
Interjektion,  worauf  Oberprima  mit  der  Wiederholung  der  Formen- 
lehre und  Syntax  des  Verbums  abschliesst.  Aber  der  grammatische 
Unterricht  beschränkt  sich  auf  mündliche  und  solche  schriftliche 
Uebungen,  deren  Korrektur  sofort  in  der  Klasse  erfolgt.  Jede 
Stunde  beginne  mit  einer  kurzen,  wenige  Minuten  dauernden, 
aber  planmässigen  Repetition,  auf  die  sögen.  Extemporalien 
verziehte  man  auf  der  Oberstufe  am  besten  ganz.  Sie  sind  die 
Plage  des  Schülers  in  den  alten  Sprachen.  Es  wird  dem  fran- 
zösischen Unterricht  dienlich  sein,  sie  fern  zu  halten  und  durch 
andere  Arten  von  Klässenarbeiten  zu  ersetzen.     Variatio  delectatl 

Die  neuen  Lehrpläne  enthalten  in  Betreff  der  schriftlichen 
Arbeiten  die  ausdrückliche  Bestimmung,  dass  unter  anderem 
freie  Arbeiten  angefertigt  werden  sollen  in  der  Form  nach- 
ahmender Wiedergabe  von  Gelesenem  und  Vorerzähltem.  Der- 
artige Uebungen  werden  für  viele  Berufsgenossen  etwas  Neues 
sein  und  daher  manchem  Bedenken  begegnen.  Wenn  man  aber 
erwägt,  dass  Sprechübungen  über  das  Gelesene  und  über 
Dinge  des  täglichen  Lebens  möglich  sind,  warum  sollten 
denn  schriftliche  Uebungen  der  Art  ausgeschlossen  sein?  Frei- 
lich muss  der  Lehrer  sein  Ziel  dabei  nicht  zu  hoch  stecken,  er 
muss  es  sich  zur  Jlegel  machen,  diese  freieren  Arbeiten  durcli 
Konversation  und  Vorträge  der  Schüler  über  das  betr. 
Thema  gründlich  vorzubereiten;  sonst  würde  er  arge  Ent- 
täuschungen erleben.  Es  ist  eine  bekannte  Sache,  dass  die 
Korrektur  solcher  Arbeiten  für  den  Lehrer  eine  böse  Last  be- 
deutet. Um  so  mehr  ist  eine  gründliche  Vorbereitung  derselben 
ratsam,  um  so  weniger  emptielilt  es  sich,  sie,  soweit  sie  der 
schriftlichen  Korrektur  des  Lehrers  unterliegen,  zum  Gegenstand 
von  häuslichen  Arbeiten  zu  machen,  da  bei  diesen  Freunde  und 
Anverwandte  einen  zu  grossen  Anteil  an  der  Leistung  zu  haben 
pHegen.  Es  dürfte  indes  wc^der  im  Sinn  der  Lehri)läne,  noch 
im  Interesse  der  Schüler  und  Lehrer  sein,  wollte  man  sich,  hin- 
sichtlich der  Klassenarbeiten  im  engeren  Sinn,  auf  diese  freieren 
Uebungen  beschränken;  es  ist  vielmehr  wünschenswert,  die 
Leistungsfähigkeit  des  Schülers  aucli  in  einer  anderen  Richtung 
zu  entwickeln. 

Die  neuen  Lehrpläne  gestatten  oder   empfehlen   ausser  den 
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bisher  besprochenen  Uebungen  noch  Uebersetzungen  aus  dem 
Französischen  und  Diktate. 

Uebersetzungen  eines  vorgelegten  französischen 
Textes  mit  Hilfe  des  Wörterbuches  waren  durch  die  Lehrpläne 
von  1 892  in  erster  Linie  vorgeschrieben  und  wurden  mit  Eecht, 
zumal  sie  ursprünglich  alle  14  Tage  angefertigt  werden  sollten, 
als  eine  lästige  Fessel  des  Unterrichts  empfunden.  Für  die 
Uebung  im  praktischen,  mündlichen  und  schriftlichen  Gebrauch 
der  fremden  Sprache  leisten  diese  Arbeiten  nichts;  nicht  nur  die 
Zunge  sondern  auch  das  Ohr  wdrd  während  derselben  gänzlich 
ausser  Tätigkeit  gesetzt,  und  auch  von  einer  Uebung  im  schrift- 
lichen Gebrauch  der  fremden  Sprache  kann  nicht  die  Rede  sein. 
Sie  haben  nur  den  Zweck  der  Kontrolle,  damit  der  Schüler 
zeigt,  inwieweit  er  im  Stande  ist,  einen  ihm  vorgelegten  fran- 
zösischen Text  zu  übertragen,  und  so  fern  ist  ihnen  ein  wenn 
auch  einseitiger  Wert  nicht  abzusprechen. 

Der  Nutzen  des  Dikt  at  Schreibens  wird  von  allen  Kennern 
anerkannt.*)  In  den  Lehrplänen  von  1892  war  diese  Uebung 
auch  für  die  Oberstufe  „zur  Gewöhnung  des  Ohrs"  gefordert, 
und  noch  kürzlich  hat  Perle  in  der  Monatschrift  für  höhere 
Schulen  beredte  Worte  gefunden,  uxn  das  Diktat  als  lohnendes 
Arbeitsmittel  zu  empfehlen.  Münch  sagt  in  seiner  Didaktik 
und  Methodik  (1895):  „Das  Diktat  hat  offenbar  allgemeine  Auf- 
nahme und  Schätzung  nach  und  nach  erlangt,  zur  Kontrolle 
nicht  bloss  der  erzielten  oithographischen  Sicherheit,  sondern 
zum  Teil  auch  der  grammatischen  und  der  allgemeinen  sprach- 
lichen Entwickelung  wird  es  empfohlen  und  mag  es  wirklich 
dienen.  Doch  lassen  sich  einige  Bedenken  nicht  ganz  unter- 
drücken: Die  Uebung  ist  leicht  zu  einfach,  um  anderen  ernst- 
lichen Forderungen  die  Zeit  entziehen  zu  dürfen;  oder  sie  be- 
wegt sich  zu  sehr  im  Ungewissen  und  gibt  fehlerhaften  Wort- 
bildern Entstehung,  die  doch  zu  meiden  didaktisch  klüger  ist." 
Das  erste  Bedenken  wegen  der  zu  geringen  Schwierigkeit  der 
Aufgabe  kann  sich  nur  auf  das  Diktat  dem  Schüler  bekannter 
Stoffe  beziehen,   man  wird    diese  Uebung  daher   auf  die  Unter- 

')  Vgl.  jedoch  Zeitschrift  11,  107,  337  ff.  Wir  werden  den  Lesern  des 
obigen  Aufsatzes  nichts  Neues  sagen,  wenn  wir  hinzufügen,  dass  er 
nur  teilweise  den  in  dieser  Zeitschrift  vertretenen  Zielen  und  Idealen  gerecht 
wird,  und  auch  wir  selbst  der  Diktat-Üebersetzung  nicht  die  gleiche  Be- 
wertung beizulegen  vermögen,  wie  der  Herr  Verfasser.     Red. 
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und    Mittelstufe    beschränken    und    die    Schwierigkeit    dadn: 
steigern,  dass  man  zeitlich  weiter  zurückliegende  Pensen  wäl 
leichte  Veränderungen  des  Textes  vornimmt  und  der  Arbeit  ei 
grössere  Länge  gibt.     Auf  der  Oberstufe  würde  es  sich   um  d: 
Anbietung  völlig  unbekannter  Texte  handeln.     Diese  Aufgabe  ii 
nicht  zu  leicht,  sif^  nimmt  die   geistigen  Funktionen   des  Schülej 
sehr  ernsdieh  in  Anspruch  uncl  wird  daher  auch  an  den  bayrisch 
Ht*alanstalten  als  Prüfungsarbeit  gestellt.     Ihre  Mängel  freilich  h 
diese  Leistung,  und  damit  kommen  wii-  zu  Miinciis  zweitem  Bi 
denken.     Selbst  ein  fehlerloses  Diktat  verbürgt  bei  dem  SchüL 
noch    lange    nicht    ein    richtiges    Verständnis    des  Textes.     D 
Schüler    kann    in   seinem    dunklen    Drang    das    Diktierte    vö 
richtig  nieders*  hreihen  und  übersetzt»  wenn  er  dazu  genötigt  wird 
doch  grundfalsch.    Einer  schreibt  z.  B.  nach  Diktat  richtig;  dans^ 
teffd   qti'il  produisait,    ü  ne  dhiiitgumt   plus  la  pari    qu'il    fa 
faire  ä  la  cfmnte^  t)  la  paiteric^  au  prestige  cree  par  sa  men^eiUeuae 
/aritiwe(Lanfrey),  übersetzt  aber  ganz  unrichtig:  „in  der  AVirku 
die    er  hervorbrachte,  zeichnete  er  nicht  mehr  den  Teil,  den 
vollführen  musste  mit  der  Furcht,  Schmeichelei  und  dem  durch 
sein  wunderbares  Glück  geschaffenen  Zauber  aus.*' 

Das  Diktat  bedarf  also  einer  Ergänzung  zui'  Darlegung 
des  richtigen  Verständnisses;  der  Niederschrift  eines  unbekannten 
Textes  muss  der  Schüler  die  Uebersetziing  hinzufügen,  das 
Diktat  muss  zur  Diktat-Uebersetzung  erweitert  werden.  D 
Unterzeichnete  hat  in  einer  Abhandlung  Die  schrifiUchen  Arbei 
im  Framösischen  und  die  Dikioi-  Oeberseixmig^)  ausfidol icher  dar 
gelegt,  dass  diese  Verbindung  von  Diktat  und  Uebersetzung 
auch  den  Vorzug  hat,  dass  der  Schüler  zum  genaueren  Nacli- 
denken  genötigt  wirtl  und  infolgedessen,  zumal  mit  Hilfe  des 
Wörterbuchs,  die  groben  Fehler  seines  Diktats  zum  grossen  IVil 
herausfindet  und  beseitigt,  sodass  Müni'hs  berechtigtes  Bedenken 
gegenüber  dem  blossen  Diktat,  dass  diese  Uebung  sich  zu  sehr 
im  LTngewissen  bewege  und  falsche  Wortbilder  entstehen  las: 
für  die  Diktat-Uebersetzung  nicht  zutrifft. 

Das  Verfahren  bei  diesen  hiermit  auf  s  neue  empfohlenen 
Arbeiten  ist  folgendes.  Der  Lehrer  diktiert  den  Schülern  einen 
ihnen  unbekannten  französischen  Text;  sie  schreiben  diesen  in 
ihrem  Heft  auf  die  linke  Seite  und  übertragen  denselben  mit 
Hilfe  des  Wörterbuchs    auf    der   gegenüberstehenden    Seite    ins 

'         1)  Die  Nfuerm  Sprachen  1901  8.  566  ff. 
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Deiitsclie.  Ziu' Orientierung  wird  ihnen  der  Name  des  Verfassers 
sowie  der  Titel  des  Werkes,  ans  dem  die  Stelle  entnommen  ist, 
als  Uebersehrift  *jje^elien.  Um  das  störende  Fragen  der  Scliüler 
nach  dem  Wortlaut  von  Stellen,  die  sie  nielit  recht  verstanden 
haben,  mögliehst  zu  vermeiden,  liest  man  den  ganzen  Text  nach 
Verlauf  von  etwa  einer  Viertelstunde,  während  deren  sieh  die 
Selüiler  im  allgemeinen  zureeht  linden  sollen,  nochmals  langsam 
imd  sinngemäss  vor.  Ist  ein  Schüler  über  eine  Stelle  im  Un- 
klaren, so  wird  sie  ihm  wiederholt  deutlich  vorgetragen,  eine 
weitere  Hilfe  jedoch  in  der  Regel  nicht  gewährt.  Sind  die  Zc'>g- 
linge  in  der  Mittelstufe  einigermassen  an  Diktatschreihen  gewöhnt, 
so  kann  man  ihnen  auf  den  oberen  Klassen  10,  12,  14  Druck- 
zeilen zumuten,  wobei  auf  Obersekunda  besonders  leichte»  auf 
Überprima  besonders  schwierige  Stellen  auszuwählen  sind,  während 
die  Unterprima  den  Uebergang  bildet. 

Auf  Grund  immer  erneuter  Erfahrung  kann  nur  wiederliolt 
werden,  dass  die  Diktat-Uebersetzung  als  Klassenarbeit  einen 
holicn  Wert  hat:  sie  unterstützt  den  Unterricht  nach  jeder 
Kichtung  hin.  Ohne  einer  besonderen,  den  Betrieb  störenden 
-Vorbeitung  zu  br^din-fen,  dient  sie  zur  Anwendung  und  Bc- 
I  lestigimg  der  grammatiscfien  Kenntnisse,  kontrolliert  den  Schüler 
in  Bezug  auf  das  Verständnis  der  Lektüre  und  bahnt  den  prak- 
tischen Gebrauch  der  fremden  Sprache  an,  indem  sie  eine  scharfe 
Rpobachtung  der  Aussprache  erheisclit,  das  Ohr  des  Schülers  an 
das  gesprochene  Wort  gewohnt,  sein  Verständnis  dafür  schärft 
und  ihn  lelirt,  das  Gehörte  richtig  niederzuschreiben.  Sie  führt 
den  Schüler  ferner  zu  einem  intensiveren  Gebrauch  des  Wörter- 
buchs und  niHigt  ihn  zu  einer  ho  mannigfachen  Kombination 
sprach  helle  r  und  sachlicher  Fragen»  dass  es  für  den  Lehrer  eine 
Freude  ist,  eine  solche  Arbeit,  hier  und  da  helfend,  zu  leiten. 
Wie  mir  ein  früherer  Schüler  sagt,  seien  tliese  Arbeiten  ihm 
auch  deswegen  angenehm  gewesen,  weil  es  einen  besonderen 
Heiz  habe,  sich  den  Sinn  des  anfänglich  unverstandenen  Textes 
allmählich  zu  erschliessen. 

Bei  der  Korrektui*  hat  der  Lehrer  das  Diktat  und  ilie  Ge- 
samtleistung zu  werten.  Der  Ausfall  der  Arbeiten  ist  durch- 
aus normal  und  für  die  Eigenart  der  Schüler,  namentlich  w*a5 
ihre  Kombinati onsgahe  betrifft,  charakteristisch,  um  so  mehr  als 
der  Gebrauch  unerlaubter  Hilfsmittel  —  ein  sehr  wichtige 
Punkt!  —  bei    diesen  Arbeiten   so   gut    wie    ausgeschlossen    ist. 
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Was  endlich  die  Zahl  der  Klassenarbeiten  betrifit,  so 
dürfte  es  sich  empfehlen,  alle  4  Wochen  eine  schriftliche  Arbeit 
anfertigen  zu  lassen,  sodass  für  die  drei  obersten  Klassen  etwa 
je  4  freiere  Arbeiten  und  6 — 8  Diktat-Uebersetzungen  der  häus- 
lichen Korrektur  des  Lehrers  unterliegen  würden. 

Wer  den  bisherigen  Erörterungen  zustimmt,  wird  die  Frage, 
welche  Form  der  Prüfungsarbeit  die  geeignetste  sei,  eine 
Frage,  die,  in  Preussen  vor  der  Hand  bei  Seite  gestellt,  für 
andere  Unterrichtsverwaltungen  aktuelles  Interesse  hat,  ohne 
Schwierigkeit  beantworten.  Die  Uebersetzung  ins  Französische 
kommt  nicht  in  Betracht,  weil  sie  sich  mit  der  gegenwärtig  ge- 
stellten Lehraufgabe  der  Oberstufe  nicht  gut  vereinigen  lässt, 
weshalb  man  auch  in  den  Bundestaaten,  in  denen  sie  eingeführt 
ist  (z.  B.  in  Sachsen  und  AVürttemberg),  vielfach  deren  Abschaf- 
fung wünscht.^)  Die  freie  Arbeit  erfordert  zu  sehr  eine  Vorbe- 
reitung ad  hoc  und  würde  als  Zielleistung  unerlaubte  Hilfsmittel 
züchten.  Die  Uebersetzung  eines  fertig  vorliegenden  französischen 
Textes  ins  Deutsche  ist  zu  leicht  imd  lässt  die  fremde  Sprache 
gar  nicht  zu  Worte  kommen.  Das  blosse  Diktat,  wie  es  in 
Bayern  an  den  Realanstalten  gefordert  wird,  lässt  nicht  er- 
kennen, in  wie  weit  der  Prüfling  den  französischen  Text  ver- 
steht. Nur  die  Diktat- Uebersetzung  hat  sich  als  Zielleistung  be- 
währt.^) Durch  die  Prüfungsordnung  von  1892  war  die  Ueber- 
setzung eines  zu  diktierenden  französichen  Textes  gefordert. 
Diese  Arbeit  war  ein  vortreffliches  Prüfungsmittel,  freilich  nur 
unter  der  Voraussetzung,  dass  der  französische  ins  Deutsche  zu 
übersetzende  Text  wirklich  diktiert  und  der  Ausfall  des  Diktats 
bei  der  Beurteilung  mit  berücksichtigt  wurde.  An  vielen  An- 
stalten der  Monarchie  ist  in  diesem  Sinne  verfahren  worden, 
und  zwar  mit  gutem  Erfolg.  Audi  der  Neuphilologenta^;  in 
Leipzig  hat  seiner  Zeit  seine  Autorität  dafür  in  die  Wagschale  gelegt, 
und  hervorragende  Schulmänner  verschiedenster  liichtung  haben 
das  Verfahren  zweckmässig  gefunden  und  die  leichte  Durchführ- 
barkeit desselben  als  eine  besondere  Empfehlung  bezeichnet.  Gegen- 
wärtig wird  die  Diktat-Uebersetzung  bei  den  Prüfungen  unserer 

^)  Sie  wird  aber  wieder  in  die  erste  Stelle  einrücken,  so  bald  die 
gegenwärtige,  unentschieden©  und  auf  die  Dauer  unhaltbare  Lehrordnung 
verschwunden  sein  wird.     Red. 

2)  Eine  eingehendere  Erörterung  findet  sich  in  der  Zeitschrift  für  d, 
Of/miiasialuesen  1899,  Seite  257  ff. 
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angehenden  Seeoffiziere  angewandt  und  man  fühlt  sich,  scheint  es, 
wohl  dabei.     Ganz  besonders    aber  würde   dies    Prüfungsmittel 
auch  den  Zielen  und  Kräften  des  Gymnasiums  entsprechen. 
Herford.  F.  Böckelmann. 


Die  methodische  Behandlung  des  Verbs  im 
romanischen  Sprachmiterricht. 

(Fortsetzung.) 

Es  fragt  sich:  Lassen  sich  für  das  französische  Verb  — 
das  spanische  nimmt  gewissermassen  eine  Mittelstellung  zwischen 
dem  italienischen  und  dem  französischen  ein  und  kann  hier  über- 
gangen werden  —  gleich  kurze  „Lern"formen  aufstellen?  Man 
vergleiche  die  in  meinem  Uebungsbuch  aufgestellten  Lernformen 
von  craindre  (einem  Verb,  das  bei  anderer  Behandlung  dem 
Schüler  meist  grosse  Mühe  macht):  (St.  craign-):  crains,  crai- 
gnons;  craint  (e).  Sind  diese  paar  Formen  wirklich  hinreichend, 
dem  Schüler,  der  sie  sich  mühelos  eingeprägt  hat,  einen  festen 
Stützpunkt  zu  geben,  von  dem  aus  er  sämtliche  Formen  sicher 
bilden  kann?  Betrachten  wir  die  einzelnen:  craindre  (eine  Er- 
klärung der  Entstehung  dieser  Form  ist  wohl  wünschens- 
wert, aber  durchaus  nicht  nötig)  weist  auf  craindrai  genau  wie 
vendre  auf  vendrai;  die  1.  P.  PI.  d.  Pr.  Lid.  craignonn  zeigt 
(unfehlbar  mit  einziger  Ausnahme  der  Stämme  auf  i  mit  voraus- 
gehendem Vokal;  z.  B,  voyons,  St.  voi-)  den  reinen  Stamm,  aus 
dem  sich  craignis(se)  gexiau  so  regelmässig  ergibt,  wie  vendisisej 
aus  dem  Stamm  vend-,  während  crains  den  Ausfall  des  g  (nasa- 
lines  ä  für  ä  +  erweichtem  n)  vor  konsonantischer  Endung 
(s,  t)  zeigt  —  das  Part,  craini(e). 

Die  Zahl  solcher  mit  wenigen  Kernformen  einzuprägender 
unregelmässiger  Verba  ist  verhältnismässig  gross;  vgl.  lire:  lis^ 
lisons;  lusse;  lu  (zu  dessen  Einübung  Ploetz-Kares  eine  ganze 
lange  Lektion  „braucht!")  —  rire:  [ris,  rions] ;^)  risse;  ri. 

Es  fragt  sich  da  weiter:  Ist  diese  Art  der  Einprägung  so 
neu,   dass  man  überhaupt  Bedenken  gegen  sie  hegen  könnte?*) 

^)  „rf>,  rions*'  dient  nur  dazn,  dem  Schüler  den  Stamm  7/-  zu  zeigen ; 
dem  Lehrer  bleibt  es  überlassen  zu  zeigen,  dass  z.  B.  riions  ganz  so  regel- 
mässig gebildet  ist  wie  vendions. 

*)  Ich  habe  seit  1874  das  Verbum  genau  in  der  Weise  gelehrt,  wie 
sie  mein  uebungsbuch  zeigt,   und  diese  Methode  für  selbstverständlich  ge- 


558  SchÜfer,  Die  methodiBche  Bebandlmig  drs  Verbs  eto. 

K^neswegs:  die  Methode  hat  sich  bereits  Bahn  gebrochen,  und 

ich  ziehe  nur  die  letzten  Konsequenzen. 

Beweis:  Mussafia  (//.  (TranwL)  gibt  die  Formen  von  venire: 
vengo,    viefiij    viene,    veniamo,    venite,    vengono;    i'fenni;    venuto; 
ve^rro.     Das  ist  fast  meiDo  Metliode:  M.  verlangt  —  oder  hättet 
es  wenigstens  bei  geschickterer  Behandlung  des  Verbs  verlangen 
können  —  dass    die    Schüler    aus  vengo(no):    venga(nö),    aus  rt^ 
nuimo:    veniaie,    veniva,    venenie,    venf^ido  genau  ebenso  wie  aus' 
venni:  veutsti,    venne  usw,  bilde.     Wenn    aber    eine  Ableitung 
der   einen    Form    aus    einer    andern    auch    da,     wo  die  Form<*ni 
nicht    mechanisch    hergeleiert  werden    können,    infolge    blosser^ 
Einsetzung  der  betreffenden  Endungen  bei  unveränderter  Stainin-, 
bezw.  Zeitform  (z,  B.  verrö,  vetrai  usw.)  verlangt  werden  kann,j 
ja  muss,    so  müssen  wir  weiter  fragen:    Wenn  iwnni^  (venuto), 
verrif  für  die  abzuleitenden  Foi'oipn  genügen,     sollte    man  da  in 
der  L  Formengruppe    nicht  auch  mit  weniger  Kenn-  und  Lern- 
formen   auskommen    können?     Und    dürften    nicht    gerade    die 
überflüssigen  Formen    auf  den  Schüler  verwirrend  wirken, 
weil  er  sich  vergebens  fragen  wird,   welche  andern  Formen  er 
denn  z.  B,  aus  viene  ableiten  soll,  wo  er  doch  imstande  ist,  dies 
viene    selbst    aus    vieni    herzuleiten?     Gebe  ich  dagegen  nui'  die 
Kernformen:    vengo,   vieni,   veniamOf    so  erleichtere  ich  einerseits 
dem    Schüler    das    mechanische  Auswendiglernen   der    Kenn- 
formen: rengo,  vieni,  veniamo;  venni:  venuto:  verro  —  anderseits 
aber  z  win  ge  ich  ihn  zu  konsequentem  Denken.  Wie  er  aus  venm: 
venisti  .  .  .  venissi .  .  .  bilden  muss,  so  auch  aus  vengo:  venyonOy 
venga(no)t  aus  vie^ii:  viene,  während  venite  sich  aus  venire  ergibt. 

Aber  ich  habe  Mussafia  —  wie  schon  angedeutet,  und  ab- 
sichtlich —  ein  ganz  klein  wenig  Unrecht  getan,  indem  ich  ihn 
als  Vorläufer  einer  neuen  Methode  hinstellte.  Er  ist  bezügüch 
der  I.  Formengrup|ie  genau  so  inkonsequent  wie  unsere  franzo- 
sischen Grammatiker,  die  deren  Formen  einzeln  kernen  lassen, 
während  sie  sieh  in  den  übrigen  Formengruppen  mit  einer 
Kennform  begnügen  (z.  B.  Je  vins  (vmiu).  Je  viendrai)  — -  was 
sich  als  sehr  bescheidener  Fortscliritt  darstellt,  wenn  man  be- 
halten, bis  mir  Ende  der  7ü<?r  Jahre  allerhand  Stieitschrift-en  usw.  zeigten, 
wie  wenig  weit  die  Erkenntuls  der  Einfachheit  der  franzosisehen  Ver- 
baiformen  fortgeschritten  war.  Las  ieh  doch  mit  Entsetz eii  in  einem  fran- 
zösischen Uehnngsbuch  neueren  Datums  als  Panidig^mu  der  Verba  auf  oir 
Je  voi»,  tu  rok,  i7  roti  (der  Plnral  war  wohlweiislich  (??)  auagelassen)» 
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rüeksichtigt,  dass  die  abzuleitenden  Formen  keine  einzige 
Stamm  Veränderung  verlangen.  Mussafia  ist  nur  inaoferu  vor- 
bildlich für  meine  Methode,  als  er  (vgl.  Filippi)  dem  Schüler 
zumutet,  aus  venni:  venisti  —  uenissi,  aus  vidi:  vedesti,  aus 
fecii  facesti  usw.  zu  bilden. 

Wenn  nun  M.  die  Formenreihe:  vengo  .  ,  .  vetigono  auf- 
stellt,  so  haben  wir  einerseits  gesehen,  dass  die  Hälfte  dieser 
Formen  übe rfl  üssig  ist,  und  werden  anderseits  sogleich  sehen, 
dass  selbst  diese  Verschwendung  dem  mechanischen  Er- 
lernen der  ganzen  I.  Formengruppe  nicht  vorbeugen 
kann.  Denn  M.  leidet  an  und  unter  der  gleichen  Verachtung 
des  Konjunktivs,  die  wie  w^elterlösend  durch  unsern  modernen 
TTnterrichtsbetrieb  sich  hindurchdreht  und  -windet.  Die  Formen 
desselben  kommen  ja  gewiss  seltener  vor  als  die  des  Indikativs* 
Rechtfertigt  das  aber  die  Gepflogenheit  unserer  Uebungsbücher, 
den  Konjunktiv  aus  der  Formengruppe,  der  er  angehört,  her- 
auszuzerren und  gar  den  des  Präsens  neben  den  sog.  des  Im- 
perfekts zu  setzen  —  Formen,  deren  Bildung  auch  nichts  Ge- 
meinsames bietet?  Und  muss  nicht  dieses  jeder  »^Methode** 
hohnsprechende  Verfahren  den  Lernenden  im  höchsten  Grade 
schädigen,  da  es  ihn  zwingt,  mit  ungeheurem  Zeitverlust  und 
noch  grösserer  Kraftvergeudung  sich  meclianisch  unendlich  viele 
Formen  einzupauken,  die  er  sich  mühelos  einprägen  kann,  so- 
bald er  den  so  einfaclien  Aufbau  der  Verbalformen  riclitig  ^r- 
,  kannt  hat?  Diesen  Wirrwarr  und  seine  Folgen  zeigt  uns  so 
|recht  die  Behandlung  des  lmi>erativs  (einer  gewiss  häufig 
genug  vorkommenden  Form)  bei  Mussafia. 

Da  lesen  wir  zunächst:  „Wie  bei  allen  Sprachen  fehlt  in 
der  gebietenden  Form  die  1.  Person  der  Einzahl*'.  (Wäre 
nicht  weit  wichtiger  eine  Andeutung  gewesen,  w^as  denn  die 
1.  P,  Plur,  d.  Imp.  bedeutet,  da  man  sich  doch  nicht  selbst 
bef eilten  kann?  Vgl,  mein  Uehungsbuch  8.  3  o,]  Und  nun 
folgen  die  Imp.  der  4.  Konjug.  und  dahinter  alle  Schreib- 
und Lautregeln,  die  dem  Schüler  aus  den  (regelm.  und 
unregelm,)  Indikativformen  längst  bekannt  sein  sotiten  und  für 
die  ganze  Formengruppe,  ja  meist  für  alle  Formen  Geltung 
haben  —  eine  ganze  Kiste  voll  Weisheit,  die,  auf  die  Schultern 
eines  nur  mittelmässigen  Schülers  gejiackt,  ihn  imfehlbar  er- 
drücken muss.  Aber  das  genügt  noch  nicht.  Der  it.  Imp,  hat 
nämlich  auch  die  3.  Pers.  Sing,  und   P!ur.,    und    zwar   lediglich 
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deshalb,  weil  diese  die  der  höflichen  Anrede  ist.  Eine  eigent- 
liche 3.  Pers.  d.  Imp.  findet  sich  wohl  in  keiner  rom.  Sprache, 
sondern  nur  für  den  indirekten  d.  i.  durch  Angeredete  usw. 
zu  übermittelnden  Befehl  (Wunsch,  Bitte!/  tritt  überall  der 
Konjunktiv  ein  (vgl.:  Quon  fasse  veyiir  Vaccuse;  Befehl,  nicht 
Bitte,  wie  man  in  Lehrbüchern  lesen  kann).  Dass  aber  die  it. 
3.  Pers.  (Sing,  und  Plur.)  des  Imp.  auch  nichts  weiter  ist  als 
die  entsprechende  des  Konj.  Praes.,  kann  dem  armen  Schüler 
gar  nicht  verständlich  gemacht  werden,  weil der  Kon- 
junktiv noch  gar  nicht  „dagewesen**  ist.*)  Dieser  folgt  bald 
darauf,  und  zwar  unter  Vorantritt  des  „imperfektischen", 
der  —  ich  möchte  fast  sagen:  leider!!  -^  im  It.  immer  die 
reine  Stammform  zeigt  (venire:  venissi),  während  die  richtige 
Ableitung  vefini,  venisti  —  venissi  ist  (vgl.  lat.  veni,  venisti  — 
venissem;  feci,  fecisti,  fecissem  usw.) 

Und  beim  Konj.  Praes.  finden  wir  dann  die  drastische 
Bemerkung:  „Die  3.  Pers.  Sing,  und  Plur.  sind  aus  der  gebie- 
tenden Art  bekannt."  (Ja,  wenn  alles  dem  Schüler  bekannt 
wäre,  was  irgendwo  und  irgendwie  im  Lehrbuche  steht  oder 
vom  Lehrer  einmal  mehr  oder  minder  geschickt  und  eindring- 
lich vorgetragen  worden  —  dann  ständen  wir  ja  bereits  mitten 
im  goldenen  Zeitalter  des  Sprachunterrichts,  von  dem  unsere 
Heisssporne  bereits  träumen!)  Und  dahinter:  „Alle  beson- 
deren Bemerkungen  über  die  gegenwärtige  Zeit  sind 
hier  zu  wiederholen;^)  sie  sind  bei  der  gebietenden  Art 
(warum  erst  hier?)  gesammelt!"  Die  reine  Talsperre  —  oder 
besser  Verstandessperre  —  oder  noch  besser  Mausefalle,  in 
welche  die  Mäuse  nur  deshalb  so  schwer  hineingehen,  weil  sie 
sich  nicht  durch  das  Labyrinth  von  Schlupfwinkeln  zu  finden 
wissen,  die  zum  Köder  führen.  Dem  Schüler  die  so  einfache 
Formengruppierung  vorführen : 


1)  Alis  dem  gleichen  Grunde  vermag  der  Schüler  die  Imperativformen 
ip.  99^:  Levati,  fti  levi,  Icnamocj  Icratevi,  si  Icvhw  nuT  mechanisch  sich  ein- 
zupauken, weil  er  nicht  weiss  und  auch  nicht  darauf  hingewiesen  werden 
kann,  dass  si  leri  und  si  Irrino  gar  keine  Imperativformen  sind,  woraus 
sich  die  „Ausnahme"  —  d.  h.  regelmässige  Stellung  des  Pronomens  si 
von  selbst  ergibt.  —  Und  wie  manche  andere  „Ausnahme"  ist  nicht  ledig- 
lich die  Folge  einer  ungeschickten  Regelfassung  oder  —  wie  hier  —  der 
Behandlung  einer  Kategorie  am  unrechten  Platze? 

-)  Wozu  denn  „Bekanntes"  wiederholen?? 
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Praes.   Ind.        Imp.          Kon].  oder  noch  einfacher  (Imperativformen 

fett  gedruckt): 

vengo           —          |  renga  vengo           venga 

f  vieni    y^   rieni        )  venga  vieni           venga 

[  tiene         venga  ^^  I  venga  viene            venga 

f  veniamo^jveniamo     veniamo  veniatno 

\  venite  ^^  venüe        veniate  venite         veniate 

vengono     rengano^vengano  rengono        vengano 

—  das  gibt  es  bei  solchem  Sprachunterricht  natürlich  nicht  — 
und  zwar  nicht  etwa  aus  didaktisclien  Gründen,  sondern  weil 
die  Uebungsbuchschreiber  entweder  die  Formengruppierung 
selbst  nicht  recht  verdaut  haben  (was  sagt  man  z.  B.  dazu,  dass 
ein  solcher  als  Paradigma  der  französischen  Verba  auf  -oir: 
vois,  vois,  voit  gibt?)  —  oder  aber  —  cosl  fan  tutti  —  den 
Lehrstoff  nicht  in  der  Weise  zu  ordnen  wissen,  dass  die  Zu- 
sammengehörigkeit und  nach  gleichen  Gesetzen  erfolgende  Bil- 
dung der  Formen  einer  Gruppe  dem  Schüler  sofort  in  die 
-A.ugen  springt,  und  dieser  auf  die  also  gewonnene  klare  Er- 
Icenntnis  der  Bildungsgesetze  und  Formengruppierung  hin  neue 
Gesetze  mit  spielender  Leichtigkeit  zu  erfassen  befähigt  wird, 
^'ie  das  beim  lateinischen  Unterricht  der  Fall  —  oder  früher 
einmal  der  Fall  gewesen  ist. 

Von  diesem  Ziele  sind  wir  heute  weiter  denn  je  entfernt. 
Wir  stehen  heute  auf  dem  erbärmlichsten  aller  pädagogischen 
Standpunkte:  dem  der  sog.  „Nachahmung  der  Natur".  Ist 
denn  die  Schule  überhaupt  etwa  eine  Nachahmung  der  Natur? 
Oder  aber:  ist  sie  nicht  vielmehr  eine  der  bedeutsamsten  Er- 
rungenschaften menschlicher  Erkenntnis?  Schicken  wir  nicht 
unsere  Kinder,  die  bereits  Deutsch  „können",  in  die  Schule, 
damit  sie  Deutsch  „lernen"?  Und  hat  ein  Junge  nicht  bereits 
neun  oder  mehr  Jahre  sich  mit  seiner  Muttersprache  abgequält, 
wenn  er  in  die  höhere  Schule  kommt?  Und  bei  alledem:  Müssen 
nicht  sämtliche  Unterrichtsfächer  mitwirken,  damit  der  15-  bis 
20jährige  „Einjährige"  einfachste  licbensverliältnisse  in  einiger- 
massen  korrekter  Form  darstellen  kann?  Ganz  abgesehen  aber 
davon,  dass  gerade  der  „modernste"  fremdsprachliche  Unterricht 
diese  seine  Verpflichtungen  gegenüber  dem  deutschen  mehr  und 
mehr  abzuschütteln,  ja  sogar  diesen  völlig  zu  seinem  Knechte 
zu    machen    sucht ^)  —  wie    findet   sich  diese  „Nachahmung  der 

^)  Sind  doch  gerade  die  strenge  grammatische  Schulung  durch  die 
fremden  Sprachen   und    die   intensiv  betriebene  Uebersetzung  aus  letzteren 

Zeiteclirift  für  franz.  und  engl.  Unterricht.  Bd.  III.  36 
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Natur**  mit  dem  wichtigsten  Lehrpensum  jeder  Sprache,  den 
Verbalformen,  ab?  Hier  ahmt  sie  wirklich  —  was  ihr  sonst 
wohl  nirgends  gleich  gut  gelungen  ist  —  die  Natur  nach,  indem 
sie  dem  Schüler  bei  der  Erlernung  der  fremden  Verbalformen 
genau  ebensowenig  behilflich  ist,  wie  die  natürlichen  Verhält- 
nisse dem  Kinde  bei  Erlernimg  der  muttersprachlichen.  Ist  das 
aber  noch  „Schule**  —  „Methode**?  Oder  fängt  die  „Schule** 
erst  da  an,  wo  mühsam  als  „Vokabeln**  erlernte  und  längst 
wieder  vergessene  Verbalformen  „zusammengestellt**  ^) 
werden,  um  mit  solchen  aus  allen  Himmelsgegenden  herbei- 
geschleppten erratischen  Steinchen  w^inzige  Eckchen  von  Keller- 
räumen aufzumauern,  auf  denen  man  w'ähnt  jenen  stolzen  und 
doch  so  schlichten  Prachtbau  aufführen  zu  können,  um  dessen 
Pforten  sich  die  ganze  Sprache  drängt? 

Die  Hoffnung,  auf  ihre  Weise  einen  auch  nur  einiger- 
massen  genügenden  ,,Notbau**  errichten  zu  können,  scheint  bei 
unsem  „Parliermethodikern**  von  vorne  herein  sehr  gering  ge- 
wesen zu  sein.  Daher  die  Sucht,  die  Bedeutung  der  Verbal- 
formen, zumal  der  sog.  imregelmässigen,  herabzusetzen.  Am 
besten  würde  es  in  ihre  „Methode**  passen,  wenn  es  nur  eine 
einzige,  und  zwar  ganz  regelmässige  „lebende***)  Konjugation 
(die  I.)  gäbe.  Daher  die  enorme  (richtiger:  abnorme)  Ueber- 
schätzung  dieser  Konjugation,  die  sicli  darauf  stützt,  dass  dieser 
Tausende  von  Verben  angehören,  wogegen  die  Zahl  aller  übrigen, 
regelmässigem  wie  unrcgelmässiger,  ganz  verschwindend  ist.  Und 
dieser  lexikographische  J^eweis  scheint  unanfechtbar.  Aber  die 
sog.  unregelmässigen  Verba  sind  Erbstücke  aus  der  Urzeit 
der  Sprache,  die  im  Laufe  der  Jahrhunderte  vielfache  Wand- 
lungen haben  durchmaclicn  müssen  und  dabei  für  die  Sprach- 
erlernung von  höchster  Wichtigkeit  sind. 

Um  nachzuweisen,  wie  unendlich  weit  jene  Theorie  vofa 
der  Praxis  sich  entfernt,    habe    ich  ein  —  aufs  Geratewohl  lier- 


in  die  Muttersprache  Hauptmittel  —  „gewesen"  —  zur  Förderung  deutschen 
Sprachgefühls  und  .,Si)ra(»]ikönnpns" ! 

-)  „Sammeln'*  (s.  v.)  nennt  das  höchst  bezeichnend  die  moderne 
Sprachtechnik.  O  g()ttlicher  Lumpensammler,  der  Du  Dich  vermissest,  aus 
dem  Kehricht  einen  schönen  Rock,  den  herrlichsten  von  allen,  zu  bauen! 

^j  „Lebend"  ist  ihnen  der  Frosch  (der  Verbalstamm),  der  kein  Lebens- 
zeichen mehr  von  sich  gibt  (parle,  parlons)^  „tot"  der,  dem  äussere  Einflüsse 
noch  Zuckungen  abnötigen  [vieiis,  retwns)  ! 
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ausgegriffenes  —  Schauspiel    auf   das  Vorkommen    von  Verbal- 
formen untersucht    und  lasse  die  —  selbst  für  mich  noch  über- 
raschenden —  Ergebnisse  dieser  Untersuchung  hier  folgen.     Es 
finden  sich  in  Moli^res  Festin  de  Pierre  Verbalformen: 
A.  Begelmässige:  B.  Unregelmässige: 

I.  Konj.     941  I.  220+  32  Formen  vom  St.  va  und  2  trai(die  der 

n.      „  52  U.  207  arch.  Konj.  angehören) 

HL      „  ^76  III.  «68  +  8»^  anf  oir  +  1Ä4  auf  r  (wie  voir,  fuir) 

Sa.    1069  Sa.  1673 

Dazu  Formen L  avoir:    422  \     ___  g--^ 

von  {  etre        532  / ^^ 

Sa.  262« 
Die  Zusammenstellung  zeigt,  wie  das  Vorkommen  der 
regelmässigen  Verbalformen  jener  Wertschätzung  der  I.  Kon- 
jugation entspricht:  941:52:76,  oder  letztere  beiden  zusammen- 
gefasst,  wozu  die  völlige  Gleichheit  der  Enduugen  berechtigt: 
941  :  128.  Wie  ganz  anders  aber  gestaltet  sich  das  Bild,  wenn 
wir  die  sog.  unregelmässigen  Verbalfoimen  in  Vergleich 
ziehen.  Da  sehen  wur:  I.  Konj.  220,  übrige  2406  (mit  Ein- 
scliluss  der  34  Formen  der  Nebenstämme  von  aller)  oder: 
1161  Formen  der  I.  Konj.  überhaupt  gegen  2682  der  übrigen. 
Ja,  wir  sehen  sogar,  dass  die  so  wertgeschätzte  regelm.  I.  Konj. 
mit  den  Tausenden  ihr  zugehöriger  Verba  in  Bezug  auf  die 
Häufigkeit  ihres  Vorkommens  im  gewöhnlichen  Leben  zurück- 
tritt hinter  die  beiden  einzigen  Zeitwörter  avoir  und 
•etre:  9  41:954.  (Warum  man  letztere  aber  nicht  zum  Aus- 
gangspunkte für  den  Unterricht  im  Verbum  nehmen  darf,  wie 
dies  auch  lieute  noch  geschieht,  daiiiber  vgl.  Begleitwart  zu 
meinem  Uebungshuch  u.  n.) 

Wir  erkennen  aus  obiger  Zusammenstellung  aber  aucli 
noch  etwas  anderes:  die  unendliche  Wichtigkeit  der  Ver- 
balformen, durch  deren  richtiges  Erfassen  ein  wirkliches 
Sprach  Verständnis  übeihaupt  erst  ermöglicht  wird :  3695  Verbal- 
formen auf  62  (mittelgrossen)  Druckseiten,  auf  jeder  Seite  also 
durchschnittlich  59  bis  60  vorwiegend  ^d.  h.  250%)  unregel- 
mässige Verbalformen.  ^)  (Schluss  folgt.) 

1)  Diesem  unendlich  häutigen  Gebrauch  des  Verbs  in  der  im  Drama 
verkörperten  Umgangssprache  wird  mein  Lehrbuch  wie  kein  anderes 
gerecht  durch  massenhafte  Häufung  von  Verbalformen;  vgl.  u.  a.  Lekt.  XV 
und  XVI,  2,  bezw.  e»/^  Seiten  Text  mit  durchschnittlich  52  bis  53  fast 
durchweg  bereits  bekannten  Verbalformen. 
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Wunschzettel  eines  Neusprachlers. 

Was  ich  im  Folgenden  gebe,  sind  keine  ausgeftilirten  Studien, 
sondern  Anregungen,  die  aber  auf  vieljfthriger  Erfalirung  beruhen. 
Wenn  vieles  darin  unangenehm  berühren  sollte,  so  will  ich  von  vorn- 
herein versichern,  dass  das,  was  ich  vorbringe,  nicht  vorgebracht  wor- 
den ist,  um  zu  nörgeln,  sondern  damit  das,  was  ich  für  mangelhaft 
halte,  gebessert  werde.  Wir  sind  unter  ims,  und  darum  brauchen  we- 
der die  Behörden  noch  die  Fachgenossen  zu  zürnen,  wenn  offene  Kritik 
geübt  wird.  Ich  äussere  ja  auch  nur  meine  Meinung,  imd  man  mag 
sie  in  Gegenrede  als  irrtümlich  widerlegen.  Die  Behörde  kann  nicht 
alles  wissen  und  alles  durchdenken;  vielleicht  leiht  auch  sie  gern  ihr 
Ohr  einem  vom  Bau.  Freuen  würde  es  mich,  wenn  die  hier  berührten 
Punkte  gründlich  von  anderen  durchgesprochen  würden. 

Seit  20  Jaliren  hat  ein.  lebhafter  Kampf  über  die  richtige  Lehrart 
die  Lehrer  der  neueren  Sprachen  in  Atem  gehalten.  Man  hat  den 
Schlendrian,  die  Geistlosigkeit  im  Betrieb,  die  einseitige  Betonung  der 
Grammatik,  den  übermässigen  Gebrauch  der  Muttersprache  imd  den  zu 
geringen  der  fremden,  die  VernachlUssigung  der  Aussprache  mit  Recht 
gerügt,  und  im  Unterricht  die  fremde  Sprache  an  sich,  nicht  bloss  im 
Lesen,  sondern  auch  im  Sprechen  in  den  Vordergrund  gestellt.  Leicht- 
blütige Naturen  erzählten  sogar  viel  von  dem  Denken  in  der  fremden 
Sprache,  zu  dem  sie  ihre  Schüler  nicht  bloss  in  einer,  sondern  zwei 
grossen  Kultursprachen  brachten,  und  dies  nicht  in  jalirelangem  Einzel- 
unterricht, sondern  in  der  Massenabrichtung,  zu  der  unsere  heutigen 
höheren  Schulen  nötigen.  Andere  lächeln  über  diese  Verheissungen, 
sehen  darin  Selbsttäuschung  oder  bewusste  Grosssprecherei  und  be- 
haupten, dass  nie  und  nimmer  ein  so  hohes  Ziel,  wie  sie  es  sich  und 
anderen  stecken,  in  der  Schule  zu  erreichen  sei. 

Erprobte  Lehrmittel,  wie  das  Ucbersetzen  aus  der  eigenen  Sprache, 
das  planmässige  Vokabellernen  wurden  geächtet;  die  Muttersprache 
sollte  im  Unterricht  ganz  entbehrt  werden  können.  Die  Neuen  nannten 
sich  Reformer  und  bezeichneten  nicht  nur  die  allerdings  recht  trau- 
rigen Nichtkenner  der  alten  Zeit,  sondern  auch  alle  die,  welche 
nicht    in    allen  Punkten    mit    ihnen   übereinstimmten,    als  Vertreter  der 
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alten  Methode,  Das  ist  min  ganz  irrefüiirend.  Was  ist  alt,  was  non? 
Hat  nicht  derjenigo,  welcher  die  Masslosigkeitcn  der  Reformer  anf  ihr 
richtiges  Mass  zunickführt,  und  für  die  vod  ihnen  verpönte  lieber- 
setzting  in  die  fremde  Sprache,  das  Ueben  der  Gramrantik  an  giiten 
Eiozelsützen  den  ilmen  gebührenden  Platz  zurückerobern  will,  deshall) 
nnd  mehr  Recht  auf  den  Namen  einest  Neuerers,  Umgestalters? 
I>ie  Erörterungen  über  Methoden  sind  sehr  nützlicli  und  gereichen 
der  deutschen  Lehrerschaft  zur  Ehre,  da  sie  damit  zeigt,  dass  sie 
nicht  rasten  und  nicht  rosten  will.  Es  gibt  aber  noch  smdere,  ebenso 
wichtiges  Fragen,  die  erst  gelöst  werden  müssen,  wenn  die  Methoden 
etwas  helfen  sollen.  Was  nutzen  den  Soldaten  gute  Gewehre,  wenn 
sie  nicht  so  geführt  werden,  dass  sie  mit  ihrem  Feuer  dem  Feint ie 
schaden?  Einige  solcher  Fragen  sollen  hier  kurz  behandelt  werden: 
mögen  Benifenere  ihre  Meinung  dazu  llussern.  Ob  meine  Ansichten 
hidtbar  sind,  kann  ich  nicht  entscheiden;  aber  über  die  Bedeutsamkeit 
der  hier  zur  Erörterung  gestellten  Punkte  wird  bei  keinem  Fach- 
en essen  ein  Zweifel  sein. 

1.  Die  neueren  Sprachen  im  Leb rp lau.  Die  ungerechte  Be- 
vorzugung dea  Gynmasiums  hat  aufgehört,  nicht  weil  seine  Anhänger  die 
L  Ungerechtigkeit  eingesehen  hatten,  sondern  weil  eine  mllchtige  Hand  ein- 
griff. Aber  der  Adler  wurde  dem  preusaischen  Realgymnasium  nicht  ge- 
seheBkt  Den  Preis  des  Ausgleichs  haben  die  neueren  Sprachen  bezahlen 
müssen,  dieselben,  welche  schon  1892  bei  der  Umgestaltung  Haare  lassen 
mussten,  indem  das  Englische  in  allen  seinen  Klassen  die  vierte  Stunde 
verlor.  Dem  Französischen  ist  in  den  beiden  Tertien  des  Realgymmisiums 
je  eine  Lehrstunde  wuchentlich  genommen  worden,  das  macht  auf  die 
beiden  Jahre  einen  Verlust  von  HO  Stunden.  Wem  sind  sie  zugefallen? 
Natürlich  wieder  dem  Latein,  diesem  Wasserkopf  des  Eealg;^''mnasiums. 
Das  war  der  Partherpfeil  der  „toten"  Philologie,  wie  ich  sie  seit  Jaliren 
nenne.  Die  Einbusse  ist  eine  Tatsache,  an  der  der  Lehrer  natürlich 
nicht  rtitteln  kann.  Aber  zwei  Fragen  rauss  er  sofort  stellen.  Da 
einem  Fache  nicht  so  viel  Blut  entzogen  werden  kann,  ohne  dass  es  an 
seiner  Gesundheit  und  LeistungsfElhigkeit  erheblich  leidet,  um  wie  viel 
sind  i3ie  Ansprüche  an  den  Kranken,  ich  wollte  sagen,  das  Lehrfach 
herabzusetzen?    Um  wieviel  sind  sie  bei  den  anderen  zu  erhöhen? 

Diese  Fragen  raussten  die  Schultechniker  st-ellen  und  lösen;  aber 
nicht  ein  Wort  findet  sich  in  den  nctuen  Lehrplilnen  ven  einer  Ver- 
ringerung der  Aufgabe.  Das  ist  geradezu  erschreckend,  denn  wenn 
solche  einschneidende  Aendorungen  ohne  Rücksicht  auf  ihre  Folgen 
vorgenommen  werden,  so  fragt  man  sich:  Sind  sie  wirklich  Ergebnisse 
reiflichen  Denkens  oder  sind  sie  Kampf  preise?  Und  die  Neusprachlrr? 
Geduldig,  wie  der  Esel  seine  Sllcke  zur  Mühle  schleppt,  mag  sich  ihm 
anch  das  Kreuz  durchbiegen,  trllgt  er  seine  Last.  Aber  der  gedul- 
digste Packesel  mtiss    sich    folgendes    sagen:    Entweder,  du  kannst  bei 
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derselben    Stundenzahl    drtÄselb©   erreichen    wie    früher,    dann   hast 
früher   nicht   deine   volle    Schuldigkeit   getim,    nicht  mit  voller  Darapf- 
kraft.  gearbeitet.     Oder,   du  hast  schon  diia  Menschenraögliche  geleist 
bei  verkürzter  Zeit  rauss  also  der  Aotspruch  an  mich  und  meine  Schale 
verktlrÄt   werden;   was    soll    nun  fallen*     Davoust  soll  die  Hamburge 
die  wegen  der  immer  hllrter  werdenden  Kriegssteuern  jammerten,  mild 
lUchelnd  getröstet  haben:    Sie    glauben  gar  nicht,   was  ein  Mensch  aus- 
halten   kann.     So   sagt  oder  denkt  wenigstens  mancher  Schulrat: 
es    wird    auch    so   noch    gehen."*     Die    Neuphilologen   sind  es  sich 
Ihrem  Fache  schuldig,  dass  hier  Farbe  bekannt  wird. 

Wie  ein  grosser  Tintenklecks,  der  sich  über  das  Papier  ergossen 
hat  und  immer  breiter  wird,   dehnt  sich  das  Latein  über  den  Lehrplu 
des  Realgymnasiums;    er    deckt    immer    mehr   weisse  Flache    «a, 
Ergebnis  steht  so:    die  Altsprachler   haben  frtlher  wenig  geleistet.    unA 
sie    leisten    mit  der  vermehrten  Stundenzahl  genau  so  viel:    bescheiden 
wie    sie    sind,    haben    sie    auch    nicht,    wie    mtm    doch    hatte  erwarten 
sollen,    um    f^ine    Heran fsetzung    der  Ansprüche  gebeten.     Als  sich  vor 
einigen  Jahren    die  Fnige    von    der  Ueberbllrdung    der  höheren  Lehrer 
erhob,  hat  man  eiuen  grossen  Fehler  begimgen:    Man  sprach  von  ihnen 
als  Gesamtheit,  wUhrend  die  Arbeitslast  der  Vertreter  der  verschiedenen 
Schulfiicher  aiisserordeDtlich  verschiedeu  ist:    friedlich    und  beschaulich 
hausen    da  die  Vertreter  des  Lateins,    der  Naturgeschichte,    Gescbicbl^H 
und    Religion    neben    den    sich    tot   rf*depden    und  korrigierenden  Nei^^ 
sprach  lern    und    Matheraatikern.     Ich    bin    nicht    etwa    ein   Gegner   der 
ult^n  Sprachen;  ich  verehre  und  treibe  sie  sogar,  was  nicht  immer  das- 
selbe  ist;    aber    gerade   darum  bin  icli  Hogner  der  Altsprachler,    derca^J 
wissenschaftliches  Rüstzeug  und  Ergebnisse  gering  sind.  ^H 

Wenn  man  sich  damit  abgefunden  hat,  dass  das  Französische  bei  der 
erlittenen  cf/i;i7iiS(iimi"wMfio  nicht  entlaatet  worden  ist,  so  wundert  es  eino|| 
auch  nicht  mehr,  dass  die  Ansprriche  an  das  Lat«in  nicht  gewachsen  sin 
Die  Leistungen  dieses  Faches  bleiben  die  gleichen,  d.  h.  gleich  erbarm" 
lieh.     Wenn    tler  Neusprachler    in  der  Abgangsprülimg   die  Leistungen 
der  Abiturienten    im    Französischen  imd  Englischen  mit  denen  des  L«i*     | 
t^Bins    vergleicht,    so    wird    auch    der  Demütige  sich  das  Gefühl   stillon 
Stolzes  nicht  verwehren;   und  bei  nicht  wenigen  regt  sich  jsugleicli  daa 
ttefühl  des  Ekels  über  die  dauernd  dargebotene  Stümperei. 

2.  Der  fran^Osischo  Aufsatsfi.  Der  französische  Aufsatz  sollt 
fallen.  Zunächst  weil  die  Schüler  mit  dem  Stoff  kilmpfen»  zaraal  wenn 
man  die  Forderung  aufrecht  erhält,  dass  er  mit  Frankreich  zusammen* 
hängen  soll.  Entweder  fehlen  den  Schülern  geeignete  Werke,  wo  sie 
ihn  sich  beschaffen  können,  oder  sie  treiben  welche  auf,  und  dann  liegt 
die  Versuchung  abzuschreiben  nahe.  In  grossen  Stildten  macht  sie  oft 
der  Hausleitrer.  Für  die  in  der  Klasse  angefertigten  trifft  das  vom 
Stoff  Gesagte   erst  recht  zu.     Oder    man    hat   ihn    „vorbereitet**,    dann 
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haben  die  Primaner  schon  geahnt»  was  kommt,  und  weiter  vorbereitet; 
uüdi  wenn  man  mehrere  Gegenstlinde  gewShJt  hat,  ganz  so  dumm  ist 
doch  der  dümmsto  Primaner  nicht,,  dass  er  nicht  merkte,  worauf  es 
hinausliefe. 

Setzt  mim  ilmen  aber  die  Pistole  auf  die  Brust  um!  gibt  ein 
noch  so  leichtes  geschichtliches  oder  litenu-ischef;  Themü,  so  weiss  man 
In^im  Misslin^en  nie,  lie^.  das  am  Mangel  der  <lazn  nötigen  Kenntnisse 
oder  am  FninÄösischen.  Der  Ijohrer  weiss  doshall»,  besonders  bei 
Abiturienten  an  fslttzen,  oft  nicht,  wie  er  werten  soll.  Sodann  kann  es 
rorkomraen,  dass  jemand  di<!  Kunst  der  Darstellung  nicht  belierrscht, 
was  sich  beim  Anfsatz  natürlich  rilcht;  er  kann  aber  sonst  ein  guter 
Franzose  sein.  Warum  ihn  für  jenen  Mango!  doppelt  strafen,  beim 
deutschen  und  beim  französischen  Aufsatz? 

Ausserdem,  du  sie  ein  Wfirterbuch  benutzen  dürfen,  werden  die 
Schlauen  immer  verstehen,  steh  um  sich  darbietende  Schwierigkeiten 
3SU  drücken ;  selbst  Unsicherheit  in  der  Grammatik  lilsst  sich  mit  einem 
grossen  Wurterbuch  verdecken.  Bei  einer  Sfliriftliclien  Uebersetzung 
in  die  fremde  Öpraehe  muss  hingegen  bei  iler  Stange  geblieben  w^erden. 

3,  Die  englische  Abiturientonarbeit.  Durch  die  letzte  Ord- 
nung der  Reifeyjrifung  ist  die  schriftliche  Prüfungsarbeit  beseitigt 
Worden.  Allerdings  kann  an  den  Anstniten.  an  welchen  diis  Engl i sehn 
vor  dero  Französischen  den  Vorrang  hat,  dafür  die  französische  Arbeit 
woggelassen  werden;  das  ist  aber  wohl  an  höchstens  drei  preussischen 
Schulen  der  FidL  Ausserdem  ist  dann  die  iindrTO  neuere  Sprache  be- 
troffen. Sobald  einem  Lelirfache  etwas  zugefügt  oder  weggenommen 
wird,  wuchst  oder  sinkt  sei  De  Bedeutung  sofort  mit  mathematischer 
Sicherheit,  mag  man  darüber  Redensarten  machen,  welche  man  wilb 
Tiieoretisch  Hesse  sich  ja  erwarten,  dass,  da  dt^n  schriftlichen  Uebungen 
weniger  Zeit  gewidmet  zu  w^crden  braucht,  die  Primaner  desto  unge- 
störter sich  dem  Lesen  der  Scliriftstellor  sowie  der  Uebung  im  münd- 
Uchen  Uebrauch  der  Sprache  widmen  w^erdon.  Diesen  Trost  gab  mir 
in  dor  Tat  ein  Sclmlloitr^r,  dem  ich  meine  Befürchtungen  aussprach,  als 
*iie  Neuerung  eingeführt  wurde.  Der  hebe  grüne  Tisch I  Wer  so 
rechnet,  kennt  die  menschliche  Natur  nicht  oder  tut  so,  als  ob  er  äio 
nicht  kennte.  Was  die  Befriedigung  der  an  ihn  gestellten  Ansprüche 
betrifft,  ist  auch  der  Durchschnittsprimaner  nur  ein  grosses  Kind; 
sollen  es  doch  in  dieser  Hinsicht  sogar  die  M«4irzahl  iler  Studenten 
sein.  Er  schliesst:  ist  so  die  englische  J*rüfungöarbeit  gestrichen 
worden,  also  sclnltzt  die  Behörde  die  schriftlichen  Leistungen  in  diesem 
L^'ache  nicht  mehr  so  hoch  wie  früher:  also  können  wir  diese  Seite  ver- 
nachlässigen. Da  jotzt  etwas  nicht  mehr  verlangt  wird,  das  früher 
verhmgt  wnjrde,  s^j  gilt  das  Fach  nicht  mehr  so  viel  wie  früher.  Wir 
brauchen  uns  also  auch  für  das  Englische  nicht  mehr  so  anzustrengen, 
denn  so  viel,  dass  wir  einen   uns  vorgelegten  Schrift^toiler  —  meistens 
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ist  es  Macaulay\s  ffiatonj  of  EngUmd  lüidlich  übersetzen  und 
paar  Fragen  beantworten,  die  für  dies  Fach  abfallen  können,  wissen 
Dass  dies  ihr  Gedanke-ngang  sein  würde,  sa^e  idi  von  Anfang  voraus,  un 
so  ist  QB  gekommen.  Der  Fleiss,  der  in  Prima  jetzt  auf  das  Englisclie 
verwendet  wird,  ist  merklich  gesunken;  er  kommt  jetzt  Pllchem  zugute, 
wo  den  Prüfungen  i?clülrfer  auf  die  Finger  gesehen  wird.  Nun  liVsst 
sich,  wieder  thoorctiscli,  ein  einfucbes  Mittel  zur  Abhilfe  vorschlagen, 
niunlich  dies,  dass  rasm  die  mündhehen  Leistungen  streng  bewertet, 
also  einem  Frimaner,  der  sieb  untersteht,  im  Englischen  zu  burame 
am  Ende  seiner  zwcijilhrigen  Laufbahn  ein  schliclites  „Ungentlgen 
bescheinigt.  Das  wird  aber  nur  in  ganz  schlimmen  Fällen  möglieli  se: 
Wer  mit  halbem  Dampf  arbeitet,  wird  immer  einige  Leistung  aufz 
weisen  haben,  so  dass  der  Lehrer  aus  deiu  Schwanken,  ob  er  3  oder  4 
zu  geben  habe,  nicht  herauskommt.  Es  kann  jemand  z,  B.  sehr  hübsch 
Shakespeare  übersetzen  und  sich  über  das  Gelesene  aussprechen,  w 
rend  seine  Kenntnis  der  heutigen  ISprache  gering  ist.  Das  einzi 
Mittel  bleibt  aber  tatsnchlich,  dass  die  Lehrer  des  Englischen  von  jetzt 
ai)  sehr  i>churf  zensieren,  um  ihre  Stimmen  bei  der  Vorberatung  um 
Endberatung  mit  gehöriger  Wucht  in  die  Wagscliale  fallen  hissen 
können. 

Die  dem  Englischen  im  Jahre  1892,  dem  Französischen  im  Jah 
1901  genommenen  Stmiden  müssen  aber  die  Neusprachler  als  eine 
raubte  Provinz  betrachten,  deren  Herausgabe  sie  bei  jedc*r  Gelegenln 
fordern  müsi?en.  Das  Englische  besonders  ist  in  Preussen  das  rei 
Aschenbrödel,  das  Englische  kann  sich  rüluuen»  an  Dutzenden  vi 
höheren  Lehranstalten,  königlichen  vielleiclit  noch  mehr  als  stildtisch 
sogjir  in  Berlin,  von  Milnnern  gelehrt  zu  werden,  die  überhaupt  kein' 
Jjehrbefühigiing  dazu  erworben  haben,  in  dieser  Beziehung  also  sogar 
unter  Turn-,  Sing-  und  Sehr eibstun den  zu  stehen.  Noch  immer  ist  in 
den  massgebenden  Kreisen  die  Vorstellung,  dass  die  neueren  Sprachen 
mehr  zu  den  „Fertigkeiten"  gehören,  nicht  geschwunden.  Wie  hiitto 
sonst  vor  einigen  Jaliren  ein  Erlass  die  Welt  sehen  können,  nach  dem 
Altsprachler,  die  geneigt  seien,  ein  halbes  Jahr  oder  weniger  „ins 
Ausland *"  za  gehen,  die  Lehrbefilhigimg  für  Französisch  oder  Englisch 
erhalten  sollten.  Es  ist  seltr  wünschenswert,  dass  auf  einer  Philologen- 
versammlung dies  besprochen  und  festgestellt  w^rd,  ob  ein  Altphilologe 
die  Dreistigkeit  gehabt  hat,  sich  auf  sohdiem  Wege  in  Filcher  zu 
drängen,  wo  er  schweren  Schaden  stiften  würde. 

Dieselbe  Aenderung  zum  Schlechten  haben  die  Lelirplöne  für  das 
Englische  erfsdiren;  1892  wurde  einfach  die  alte  Ordnung  umgekehrt. 
Was  in  tlen  Tertien  geleiirt  worden  war,  wurde  den  Sekunden  zuge- 
wiesen und  umgekehrt.  Man  wird  dabei  an  das  Manöverbild  der  Flie- 
genden Bhitfer  erinnert:  Rin  in  die  Kartoffeln!  ^  Raus  aus  die  Kar- 
toffeln I     Alles,  was  die  englisclio  iiranimatik  schwierig  macht,  die  Lehre 
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vom  Infioitiv,  LScrundium,  Partizipium,  den  HLlfs-  und  Modiüvcrbeu,  *1it 
Uebrauch  der  Zeiten  und  der  Konjunktiv,  ist  seit  dem  ^^enannten  Jfdiro  in 
der  O  Tll  zu  beliundfln.  JediT  ^och  nur  mJlssi^e  Kenner  des  Eu^H* 
schoD  wird  dazu  den  Kopf  schfltteln.  und  jeder,  der  os  zu  lehren  !jat. 
empfindet  tilglicli  die  sich  d.inuis  ergebenden  Missstlinde.  Für  die  U  II 
Ideibon  die  einfachen  Kiipitel  des  Artikels,  Substantivs,  Adjektivs,  Pro- 
nomens, Adverbs  und  dif^  Ueborsicht  der  wichtigsten  Prilpositionen 
übrig.  Wer  mag  ftlr  diesen  Lehrplan  verantwortlich  sein!'  imi  ist 
durin  nichts  gelindert  Avorden.  Doch;  in  dem  auf  die  Untersekunda  be- 
2figlichen  Absatz  sind  auch  die  notwendigsten  Regeln  llber  das  Oe- 
scldochtswort  als  zur  Aufgabe  dieser  Klasse  gehörig  aufgestellt  worden. 
^Geschk'clitswort**?  Ach  so,  der  Verfasser  befleissigt  sich  eines  reinr^n 
Deutsch  und  sucht  die  griimmatischen  Kunstausdrück*'  in  fler  Mutter- 
s|>riiche  zu  lienennen.  Das  ist  sehr  liildieh,  ich  selbst  vermeide  jedes  un- 
nötige Fremdwort,  und  unnötig  sind  die  meisten.  Docli  es  ist  nichts  damit; 
in  dem  Lelirplan  ftlr  Obertertia  wird  von  einem  elementaren  syntriik tischen 
Kursus  über  die  Rektion  <l"'r  Zeiten  gesprochen;  dicht  bei  einimdor 
finden  sicli  Lektüre,  Verse,  Modi,  Phrasenschatz.  Und  nun  muss  der 
Vorfiisser  gerade  beim  Wort  Artikel  den  unglücklichen  Einfall  haben, 
ihn  mit  „GeschlechtsworP*  zu  verdi^utschen  bei  einer  Sprache,  wo  weder 
tler  Artikel  noch  das  Hauptwort  etwas  Gescldechtliches  haben,  und  nur 
das  Fürwort  auf  diesen  Namen  Anspruch  machen  könnte.  Das  heisst 
aber  ruhig  weiter  Pronomen.  Was  also  die  Lelir|>llmH  anbntrifft.  so 
ist  es  auch  hier  schon  als  Fortschritt  anzuerkennen,  wenn  wir  wieder 
auf  dem  Standpunkt  von  vor  1892  angelangt,  sind.  Runs  aus  die  Kar- 
toffeln! 

4.  Das  Sprechen  fremder  Sprachen.  Die  Reformer  haben 
uns  in  einem  selir  geschadet.  Mit  Fanfaren  verkündeten  sie  der  W^elt, 
was  man  bei  der  neuen  Methode  erreichen  könne.  Reherrschung  der 
fremden  Sprache,  ja  noch  mehr,  Denken  in  ihr,  Eindringen  in  den 
fremden  Volk.sgeist.  Die  meisten  dieser  neuen  Prediger  haben  dies  in 
voller  Ueberzeugung,  in  jugendlicher  Begeisterung  verkündet,  und  ein- 
zelne haben  sicher  auch  schöne  Leistungen  aufzuweisen.  Aus  eigener 
Anschaimög  kenne  ich  nur  Direktor  Walter  in  Frankfurt  a/M.,  der 
zweifellos  ein  Lelirer  von  Gottes  Gnadou  ist,  Aber  nicht  jedem  ist 
ausser  Sachkunde  solcher  Feuereifer  gegeben,  und  os  wäre  anch  nicht 
gut,  wenn  slUntliche  Stunden  mit  solchem  gegeben  wtlrden;  es  würde 
die  Schüler  auspumpen. 

Es  ist  bedauerlich,  dass  man  nicht  jeden,  der  als  Vertreter  einer 
Richtung  auftritt  und  von  seinen  Ergebnissen  berichtet,  alsbald  besuchen 
kann.  Die  Schulbehörden  sollten  dazu  nicht  bloss  durch  Urlaub  und 
Reiseuntersttltzung  Gelegenheit  geben,  sondern  geradezu  dazu  auffor- 
dern. So»  wie  die  Dinge  heute  liegen.  >Aird  man  alt  imd  grau,  und  be- 
kommt doch    recht    wenig   zu  sehen-      Die  Ergebnisse    in    der    Schule 
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hängen  nicht  bloss  vom  einzelnen  Lehrer  ab,  sondern  von  der  Zalil 
der  Schüler,  ihrer  Begabung,  ihrer  Vorbereitung  —  ein  schlechter 
Vorgänger  kann  alles  verderben,  und  welches  Mittel  gegen  solche 
Leute  haben  Direktoren  oder  Kollegen?  Sie  hängen  weiterhin  ab 
von  der  Stellung  des  Faches  im  Vergleich  zu  den  anderen,  von  dor 
Lage  der  Stunden,  vom  Alter,  der  Begabung  und  Fachkenntnis  der 
Lehrenden.  Nach  übereinstimmender  Erfahrung  der  besten  Neusprachler, 
wenn  man  von  Mund  zu  Mund  mit  ihnen  spricht,  womit  meine  unmass- 
gebliche übereinstimmt,  ist  im  Massen  Unterricht  mehr  als  eine  Massen- 
leistung  nicht  zu  erreichen.  Dazu  gehört  die  Fertigkeit  im  Gebrauch  der 
fremden  Sprache  nicht;  sie  kann  nur  durch  jahrelange  Einzelübung  er- 
worben werden. 

Was  sind  die  Wirkungen  der  übertriebenen  Versprechungen  7 
Dass,  wo  das  Versprochene  ausbleibt,  oder  vielmehr  das,  was  als  das 
Ergebnis  jedes  gut  geleiteten  neusprachlichen  Unterrichts  lüngestellt 
wird,  Gevatter  Schneider  und  Handschuhmacher  über  die  unfäüiigen 
Lehrer  herziehen.  Seit  Jahren  macht  ein  Literat,  der  im  Nebenamt 
auch  eine  englische  Literaturgeschichte  verfasst  hat,  die  Berliner  Zei- 
tungen unsicher  und  erzählt  davon  jedem,  der  es  hören  will;  er  machte 
sogar  vor  einiger  Zeit  den  Vorschlag,  wegen  seiner  EIrfolglosigkeit  den 
Unterricht  in  den  lebenden  Sprachen  an  unseren  Schulen  abzuschaffen. 
Je  40,  50  Schüler  zusammen  sprechen  zu  lehren,  ist,  wie  wenn  die 
Heeresverwaltung  ihre  Mannschaften  zu  Seiltänzern  auszubilden  sich 
anheischig  machte. 

Darum,  weil  mit  dröhnender  Stimme  freilich  nicht  viele  aber  weit 
vernehmbare  Neusprachler  in  den  letzten  20  Jahren  das  Sprechen  frem- 
der Sprachen  als  eine  Kleinigkeit  dargestellt  haben,  hat  man  in  Nicht- 
fachkrcisen,  mit  Berufung  auf  sie,  es  als  eine  Fertigkeit  zu  betrachten 
sich  gewöhnt,  zu  der  nur  unt<3rgeordnete  Geistestütigkeiten  nötig  sind. 
Darum  hat  man  z.  B.  sich  an  der  Technischen  Hochschule  entschlossen, 
die  Lehrämter  für  neuere  Sprachen  zu  Lektoraten  herabzudrücken; 
wilhrcnd  Mathematik,  Nationalökonomie,  Bankfach,  Kunstgeschichte 
„wissenschaftliche"  Fiicher  sind. 

Es  ist  die  höchste  Zeit,  dass  ein  Berufener  der  Welt  auseinander- 
setzt, was  eigentlich  Sprechen  einer  Sprache,  und  weiterhin  Sprechen 
einer  fremden  Sprache  heisst.  Eine  ausgezeichnete  Arbeit,  die  nur  er- 
weitert und  als  Sonderabdruck  veröffentlicht  zu  werden  brauchte,  ist  die 
Prograramarbcit  vonDr. Konrad  Meier,  Dresden, Dreikönigsschule  1903: 
Uehrr  den  Aufbau  des  SprachunteiTichts  in  den  höheren  Schulen.  Ob  je- 
mand eine  Sprache  beherrscht,  das  kann  man  immer  erst  wissen,  wenn 
man  ihn  sprechen  gehört  hat;  grosse  Worte  helfen  da  wenig.  Mir  ist 
wenigstens  ein  Herr  bekannt,  der  viel  vom  neuen  Kurs  geredet,  der 
aber  nicht  imstande  ist,  eine  dürftige  englische  Unterhaltung  zu  führen. 
Solche  Männer  sind  geradezu  als  Feinde  unseres  Standes  zu  betrachten. 
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denn  sie  verführen  Draussenstehende,  von  uns  das  zu  verlangen,  was 
sie«  die  Schreier,  selbst  nicht  können. 

Unsere  SchulbehOrden  haben,  Gott  sei  dank,  sich  besonnen  zu- 
rückgehalten, sonst  hätten  wir  erleben  können,  dass  sie  sagten:  Da 
Eure  besten  Vertreter  erklären,  dass  das  und  das  erreicht  werden 
könne  und  erreicht  werden  müsse,  so  verlangen  wir  es  von  Euch.  Das 
wäre  nett  geworden. 

Es  scheint  ja  von  dem  Schicksal  so  bestimmt  zu  sein,  dass  mass- 
gebende Schulratstellen  für  Neusprachler  nicht  zu  haben  sind.  In  ganz 
Preussen  hat  es  nur  drei  darin  gegeben,  davon  war  einer  Dezernent  für 
das  Mädchensclmlwesen.  Nun  war  an  das  Ohr  des  einen  oder  andern 
etwas  von  den  Trompetenstössen  der  Neuen  gedrungen.  Da  gab  es 
einen  Berliner  Stadtschulrat,  dem  das  riesig  imponierte.  Sprechen  war 
die  Losung.  Da  wurden  dann  die  Jungen  auf  ein  Lesestück  eingedrillt; 
Frage  und  Antwort  in  fremder  Sprache  folgten  Schlag  auf  Schlag;  der 
Herr  Stadtschulrat  war  selig.  Diese  Jungen  sprachen  französisch  wie 
Wasser,  sie  dachten  darin.  Ein  Fachmann  hätte  freilich  mal  dazwischen  ge- 
fragt, und  das  ganze  Kartenhaus  wäre  zusammengefallen.  Aber  das 
war  nicht  zu  fürchten.  Er  liebte  es  auch,  dass  die  Neusprachler  „im 
Ausland  gewesen  waren".  Da  wurde  es  denn  Ton,  in  den  grossen  Fe- 
rien nach  London  oder  Paris  zu  gehen,  wozu  die  Stadt  das  Reisegeld 
gespendet  hatte,  und  nun  konnte  vor  der  Anstellung  der  Kandidat  die 
Frage  „ob  er  im  Auslande  gewesen"  mit  gutem  Gewissen  mit  „ja" 
beantworten.     Das  streift  doch  hart  die  Grenze  der  Täuschung. 

Die  Regierung  hat  gar  nicht  das  Recht,  bessere  Lehrer  zu  ver- 
langen, als  sie  hat;  sie  hat  nicht  einmal  das  Recht,  Forderungen  zu 
stellen,  wie  sie  tatsächlich  in  den  neuen  Lehrplänen  von  1892  und  1901 
an  sie  gestellt  werden.  An  den  Lehrern  liegt  es  nicht,  dass  sie  nicht 
dazu  ausgerüstet  sind.  Der  Trieb,  sich  zu  vervollkommnen,  ist  im 
grösseren  Teil  in  den  Neusprachlern  sehr  rege  vorhanden.  Die  Klage, 
dass  sie  die  Sprachen,  welche  sie  lehren  sollen,  nicht  so  beherrschen, 
wie  sie  möchten  und  für  nötig  halten,  kann  man  täglich  hören,  von  den 
Jungen  wie  von  den  Alten.  Uebung  kann  man  sich  selbst  in  grossen 
Städten,  abgesehen  von  soltonen  günstigen  Umständen,  nur  mit  grossem 
Aufwand  an  Zeit  und  Geld  vcrtchaffen. 

Welche  Mitt<jl  stehen  denn  heute  den  neusprachlichen  Lehrern  zu 
ihrer  Fortbildung  zur  Verfügung?    Ferienkurse  und  Stipendien. 

5.  Ferienkurse.  Ich  will  nicht  als  einen  ihrer  Mängel  hervor- 
heben, dass  sie  eben  in  die  Ferien  fallen.  So  mancher  freilich  braucht 
sie  zu  seiner  körperlichen  Erholung.  Aber  viel  erheblicher  ist  schon, 
dass  sie  ebenfalls  nur  wenigen  zugänglich  sind  und  nur  kurze  Zeit 
dauern.  Eine  Gefahr  geradezu  liegt  darin,  dass  sie  in  den  Zirkeln  sehr 
viel  mehr  schlechtes  Französisch  und  Englisch,  nämlich  das  ihre  und  das 
der  verehrton  Kollegen  hören,  als  gutes;  da  Hesse  sich  Erbauliches  berichten. 
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Wälir<?nd  Naturwi8S*?nschaftlern,   ArchüologeiJ,    Aerzten    diese  Fe^-^ 
rionkurse  die  erspriessUchsten  Dienste  leisten  können,    sind  sie  für  dio 
Neusprachler,   eben  wogen  der  Eieronart  ihres  Faches,  eine  Gefahr,  we- 
nigstens   soweit    das  Sprechen    fremder  Sprachen    dort  betrieben    wird,  i 
Bas  liegt  aber  in  der  Natur  der  Dinge. 

Was  jedocli  nicbt  in  der  Natur  der  Dinge  liegt,  das  ist,  wenn  i 
der  Nutzeo,  den  sie  jedenfalls  auch  flirsie  habe«  krjonten,  durch  schlechte 
Leitung  ins  Gegentei]  verkehrt  wird,  wie  es  in  Beriin  der  Fall  igt.  Da 
ich  drei  FerienkurseD,  zwei  englischen  und  einem  französischen  in  der 
Absicht  beigewohnt  habe,  om  mich  davon  zu  tiberzeugen,  so  darf  ich 
mir  ein  Urteil  erlauhen. 

Die  angeworbenen  Lehrkrllfte  sind  meistens  minderwertig;  nur 
als  Aminahme  einmal  eine  branchbare.  Für  die  höheren  Lehrer  scheint 
nach  der  Answald  alles  gut  zu  sein.  Wuhrend  die  Semiiiarlehrer  der 
preussisehen  Monurcbie  das  einzig  dastelionde  Vorrecht  geniessen.  dass 
man  3ft  aus  ihnen  auswilhlt»  sie  auf  Stfuitskosten  zwei  Jahr©  lang  in 
IWlin  wie  auf  dem  Prytaneum  speist  und  ihnen  die  besten  Lehrer, 
CTeheimrttte  des  Kultusministeriums  und  Universitätslehrer  zur 
Verfügung  stellt,  wobei  sie  diese  zwei  schönen  Jalire  nichts  zu  tun 
hiben,  als  zu  lernen  und  sich  zu  vervnllkommnen,  muss  der  studierte 
proussischo  Lehrer  mit  solchen  j am mf^riolhMi,  jcider  Wissenschaft! iehkeit, 
ja  jeder  untergeordneten  Nützlichkeit  entbehrenden  Kursen  vorlieb 
nehmen. 

In  dem  frtmzösischen  von  1904  wurde  gesprochen  über  Beaude- 
hure  und  Verlaine,  w^o  einige  der  schmutzigsten  Gedichte  jenes  Sat^n- 
nisten  zur  Verlesung  kamen,  über  Verbrecherkneipen,  über  das  Rot- 
wJllsclu  über  Kogniikherstellung,  zweimal,  an  unmittelbar  auf  einander 
folgenden  Tagen,  von  jEwei  verschif^den^n  Vortragenden  über  Bordeaux. 
Der  Hauptvortragende  (3  mal)  war  Südfranzose:  er  las  die  einfachsten 
Gedichte  wie  ^Sois  moi  fidele,  6  pauvrc  hafnt  que  faime'^  wie  ein  Unter- 
tertianer. 

Offenbar  wussten  die  Franzosen  nicht,  v/as  sie  bieten  sollten, 
weil  es  üinen  der  Leiter  nicht  gesag^t.  Ein  Vortrag  wurde  gehalten. 
den,  wie  mir  einer  der  Berliner  Teilnehmer  mitteilte,  er  in  den  Berliner 
Kursen  (die  unter  desselben  H^Trn  Leitung  stehen)  schon  zweimal  gehört 
hatte.  Abends  sollte  Gelegenheit  zu  Sprechtibungen  geboten  sein:  es 
wurde  dazu  die  Farailie  eines  Herrn  Duverdier  empfohlen.  Ich  j^ng 
dahin  und  fand  einen  Zirkel  vor,  wo  Frl.  Mejer.  Frl.  Eosenthai  oder 
so,  die  Hauptbestandteile  bildeten.  Und  für  so  etwas  bezahlte  die 
prenssiscbc  Regierung  Geld.  Dass  Fehler  im  Sprechen  zu  rügen  seien, 
war  ihnen  offenbar  auch  nicht  recht  eingeschilrft  worden.  Von  Unter- 
weisung in  Phonetik,  die  den  Namen  verdient,  keine  Spur.  Als  Lite- 
ratur wurden  alte  Zeitungen  aus  den  letzten  Jahren»  sowie  eine 
völlig   wertlose  Zusammenstoppelung   von   Argot-Redensarten,    ans    der 
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Feder  des  Herrn  Loit*^rs,  verteilt;  ob  die  Makulatur  eine  S|ieiide  von 
seiner  Hand  war,  konnte  ich  nicht  erfuhren. 

Die  eoglischen  Kurse  von  1901  und  1903  waren  ebenso;  nnr  drei 
lehrreiche  Vortrüge,  sonst  waren  die  Lehrkräfte  von  derselben  Güte, 
Einer  der  Engländer,  der  einen  Sprechzirkel  zu  leiten  hatte»  kam  eine 
Stunde  zu  spiit;  eine  Mrs.  Pittard  Bullot-k  hatte  ant^ekündigt.  ''On  ihe 
nwst  comman  misiakes  in  German  grammars''  oder  so  ähnliches»  eröff- 
nete die  Vorlesung  mit  der  Beiuorkun^,  über  den  Gegenstand  sei  doch 
sehr  viel  zu  sagen,  und  spracb  dann  über  ein  paar  phmderige  Romane, 
worauf  zwei  Drittel  der  Kursisten  den  Saal  verliessen. 

Bei  dem  diesjUhrigen  Kursus  wirkte  überhaupt  kein  Universi- 
tätslehrer mit;  bei  den  früheren  wurde  gelegcnthch  einmal  ein  Vor- 
trag von  einem  Lektor  gehalten;  ausserdem  je  einer  von  dem  Vertreter 
der  englischen  Fhdologie  in  Berlin.  Die  Phonetik  lag  in  den  bewahrten 
Händen  des  Leiters  der  Kurse.  Auf  eine  Anfrage,  ob  man  illumiue 
einfach  l  oder  Ij  zu  sprechen  habe,  erklärte  er  vor  versammeltem  Kriegs- 
%*olk,  das  hänge  davon  ab,  ob  man  schnell  oder  langsam  spreche:  und 
alles  Wiir  zufrieden.  Nun  darf  man  wolil  fnigeu:  Ist  für  die  Neu- 
sprachler, die  in  die  Hauptstadt  herbeieilen,  um  sich  EU  ve  rv  oll  komm- 
nen,  wirklich  das  Schlechteste  noch  gut  genug"'  Sollte  man  nicht  viel- 
mehr meinen,  das  Beste  sei  ftlr  sie  gerade  gut  genug?  Wie  all  den 
Missatänden  der  Berliner  Ferienkurse  abzuhelfen  sei,  hier  zu  erörtern, 
ist  Eicht  der  Ort;  vor  allem  mOsste  der  unfuhigo  Leiter  verschwinden. 
So  lange  sie  sind,  wie  sie  sind,  kann  nur  jedem  geraten  werden,  die 
Zeit  für  seine  Fortbildung  besser  anzuwenden.  Wie  ich  schon  oben 
beklagen  musste,  diiss  im  Englischen  vielfach  Lehrer  unterrichten, 
welche  keine  Fakultas  haben»  so  muss  ich  auch  hier  mein  Befremden 
ausdrücken«  duss  man  die  Leitung  der  englischen  Kursi^^  jemandem  an- 
vertraut hat,  der  mit  diesem  Faclie  in  keinem,  auch  nur  entfernten, 
Verwand tschaftsve rhu Itnis  steht;  imd  davon  abgesehen,  weder  Geschick 
noch  Teilnahme  an  der  Sache  hat.  Was  wtlrdcn  Mediziner  s.igen,  wenn 
man  ihre  Fortbildungskurse  von  Theolugen,  und  die  Naturwissen- 
schaftler, wenn  man  ihre  von  Juristen  leiten  Hesse?  Sie  würden  das 
für  einen  schlechten  Witz  ansehen  —  für  uns  ist  es  Ernst. 

Unsere  samtlichen  proussischen  Provinzen  haben,  mit  Ausnidime 
von  Hannover,  eine  UniversitiU;  was  ist  also  natürlicher,  als  dass  die 
Ferienkurse  jährlich  dort  al>gebalten  werden?  Dort  sind  wissenschait- 
liciie  Lehrer  fllr  jeden  Zweig  ausreichend  vorhanden;  es  würden  beide 
Parteien  gut  dabei  falireu.  Denn  auch  die  Professoren  würden  viele 
Anregungen  empfangen  uüd  sich  über  Sachen  des  Schulunterrichts  bei 
jenen  befragen.  Zudem  ist  ihnen  der  Groschen  Geld»  der  dabei  abfällt, 
von  HerÄCU  zu  gönnen,  vor  allem  den  armen  Privat dozenten.  Auch  die 
lieisegelder  würden  sich  auf  dioäe  Weise  verringern;  in  Berhn  brauchte 
dann  nur  ein  Ferienkursus  für  dio  Brandenburger  gehalten   zu  werden. 


574  Mitteilungen.    Krueger, 

6.  Reisestipendien.  Mit  den  Reisestipendien  st-eht  es  so:  sie 
sind  wie  Rindfleisch  mit  Pflaumen,  ein  schönes  Gericht,  wenn  man  es 
kriegt.  Dass  es  denen  schmeckt,  die  es  kriegen,  kann  den  leeren 
Magen  der  anderen,  die  es  nicht  kriegen,  nicht  trösten;  im  Gegenteil 
eine  gewisse  Bitterkeit,  dass  sie  ihrem  Bedürfnis  nach  Weiterbildimg 
nicht  genügen  können,  steigt  erst  recht  auf,  wenn  sie  fühlen,  dass  es 
dem  oder  jenem  Kollegen  gelungen  ist.  In  ihrem  Verhältnis  zu  der 
Zahl  derjenigen,  welche  keines  erhalten,  sind  die  Reisestipendien,  auch 
wenn  sie  vermehrt  worden  sind,  ein  Tropfen  auf  den  heissen  Stein; 
sie  haben  auch  deshalb  für  die  neusprachliche  Lehrerschaft  eine  ver- 
schwindend geringe  Bedeutung;  sie  verlialten  sich  wie  die  Gewinne  zu 
den  Nieten  in  einer  Pferdelotterie. 

Wie  es  ausserdem  mit  diesen  Stipendien  zugehen  kann,  erläutert 
folgendes.  Der  preussische  Staat  bewilligt  für  sechsmonatlichen  Auf- 
enthalt im  fremden  Lande  1200  Mark,  bei  besonderer  Dürftigkeit  — 
auch  eine  hübsche  Zugabe  —  1500  Mark.  Für  die  ersten  sechs  Wochen 
erhält  der  Unterstützte  sein  volles  Gehalt,  von  da  die  Hälfte.  Ange- 
nommen es  hat  jemand  500  Mark  Gehalt,  einschliesslich  des  Wohnungs- 
geldes, so  erhält  er  vom  Staat  1200  Mark  Stipendium  und  gibt  an 
ihn  4X250  +  125  =  1125  Mark;  an  der  nächsthöheren  Gehaltsstufe 
geht  beides  gegen  einander  auf;  bei  550  Mark  Monatsgehalt  vordient 
der  Staat  bar  12  Mark.  Da  doch  alle  verheirateten  Lehrer  reichlich 
die  Hälfte  ihres  Gehaltes,  d.  h.  dessen,  was  ihnen  der  Staat  lässt, 
ihrer  Familie  zuwenden  müssen,  so  müssen  sie  mit  200  Mk.  monatlich 
im  Ausland  ihr  Dasein  fristen;  da  das  nicht  geht,  müssen  sie  zu- 
zahlen. Hat  der  Staat  wirklich  kein  Geld  für  unsere  Zwecke?  In 
St.  Louis  ist  in  diesem  Jahre  wieder  ein  Weltjahrmarkt  aufgetan 
worden.  Auch  die  deutsche  Reichsregierung  hat  ihn  beschickt;  unter  an- 
derem mit  einer  Ausstellung  ihres  Unterrichtswesens.  Daran  mögen 
die  Amerikaner  viel  lernen;  wir  haben  nichts  davon.  Wenn  sie  auf 
ihrer  Ausstellung  ihr  Unterrichtswesen  darstellen,  gut,  dann  wollen  wir 
es  uns  ansehen  und  davon  zu  lernen  suchen.  Aber  warum  Millionen 
zum  alleinigen  Nutzen  der  Amerikaner  ausgeben?  Schon  liefern  wir  an 
die  ganze  Welt  unsere  Wissenschaft,  nicht  etwa  zum  Selbstkostenpreise, 
was  schon  töricht  genug  wäre,  sondern  schleudern  damit  und  geben 
.<^ie  den  Ausländern  unter  dem  (Testehungspreise.  wie  unsere  Zuckerfa- 
l>ri kanten  dem  Ausland  billigen  Zucker  auf  Kosten  des  deutschen 
Steuerzahlers  liefern.  Die  deutschen  Universitäten  und  technischen 
Hochschulen,  ebenso  wie  die  höheren  Schulen  werden  aus  Staatsmitteln 
unterhalten,  und  jeder,  der  überhauj)t  steuerfähig  ist,  muss  sein  Scherf- 
lein  dazu  hergeben.  Jeder  Student  und  liöliere  Schüler  erhält  vom 
Staat.  (1.  li.  aus  den  Taschen  sämtlicher  Steuerzahler,  ein  bares  jähr- 
liches Geschenk,  das  von  mehreren  Hundert  bis  in  die  Tausende  geht. 
Das  ist    nur  erträglich,    wenn   man    den    allgemeinen  Nutzen    im    Auge 
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\ii\U  wenn  jii;m  so  rocliuet.  diisi»  die  auf  solche  Weise  Beschenkten  dr»r 
Allgomcinhoit  die  Wohltat  in  Gestallt  von  liohc^n  gemeinnützigen  Leis- 
tno^en  in  Staat  und  Gemeinde  abtragen  werden.  Wenn  eine  solche 
Hoffnung  die  Freigebigkeit  reclitfertigt,  so  ist  es  doch  gerudezTi  Ver- 
schwendung, AnslUndern,  die  in  gewissem  Sinne  immer  unsere  Feinde 
sind,  dasselbe  Geschenk  wie  den  Landeskindern  zu  mtichen.  Abgesehen 
von  dem  baren  Oekle,  das  wir  ihnen  .schenken,  indem  wir  sie  ssu  unseru 
Üildungsstnttc'fi  zukissen,  züchten  wir  uns  in  ihnen  hiuter  Mitbewerber; 
wir  lehren  aiv  unsere  Künste  und  Geheimnisse,  damit  sie  nachher  unseren 
Volksgenossen  das  Brot  wegnehmen  und  zahlen  ihnen  dafür  noch  etwas 
zxu  Das  bekommen  nar  wir  Deiitsclie  mit  unserer  Gedankenlosigkeit 
fertig. 

Selbst  Jesus,  dessen  Liebe  alles  nnispannte,  sagte:  „Es  ist  nicht 
fein,  dass  man  den  Kindlein  das  Brot  nehme  und  werfe  es  vor  die 
Hunde,**  Auch  unsere  Profei?soren  hlltton  das  schon  hingst  einsehen 
müssent  aber  ilmen  hat  die  Freude  an  vollen  Hörsälen  und  Laborato- 
rien das  Erkennen  der  gewnltigon  Gefahr  für  das  Gemeinwohl  getrübt. 
Mögen  deshalb,  du  Abhilfe  nicht  von  oben  zu  kommen  scheint,  die 
Studenten  selbst  die  Lrtsnng  dieser  ernsten  Frage  in  die  Hand  nehmen. 

Ich  wiedei'hole.  das  in  St.  Louis  ausgegebene  Geld  kann  uns  gar 
nichts  nützen.  Wir  Lehrer  bekommen  nichts  von  dem  doi-t  Ausge- 
stellten zu  seilen.  Wenn  die  Amerikaner  etwas  sehen  wollen,  so  mögen 
sie  herüberkommen.  Xun  denke  mau  sich  einmal  die  so  beanspruchten 
Summen  für  die  Ausbildung  der  neusprachlichen  Lehrer  verwendet. 
Hier  wird  jeder  Sechser  gespart,  wo  doch  unmittelburer  Nutzen  zu  er- 
warten wilre,  dort  lassen  wir  Milliuncn  springen,  wo  kein  Nutzen,  viel- 
melir  Schaden  zu  erwarten    ist.     Eine    solche  Erwllgung   stimmt  bitter. 

7.  Ausbildung  der  Offizi^^re  in  deb  Sprachen,  Heute 
steht,  was  manchein  vielleicht  zu  hören  unglaublich  ist,  der  Offizier» 
was  die  Fortltildung  in  den  lebenden  Spracliefi  betrifft,  besser  lia  nls 
der  Neuspraehlf r.  Nach  einer  mir  gewordenen  Mitteilung  soll  das 
Kriegsministeriiim  jälirlich  600(M)  Mark  iQr  obigen  Zweck  zur  Ver- 
fügung haben.  Offiziere»  w^'lche  zu  diesem  Behuf  ins  Ausland  gehen 
wollen,  erhidten  ohne  weiteres  Unterstützung,  Vielleicht  kilme  man 
als  Neusprachler  für  diesen  Zweig  sc] melier  zum  Ziele,  wenn  man 
melirere  Jahre  Offizier  würde.  Wenn  dodi  überhaupt  nur  ein  Teil 
Von  der  genialen  Leitung  der  Heeresverwaltung  für  uns  zu  haben  wiixe. 
Wie  wäre  es  da  rartglicli.  duss  man  dauerml  einem  Zuviel  oder  Zuwenig 
der  verfügbaren  Lehrkrilfte  gegenüberstände. 

H.  Unser  Nachwuchs.  Wie  mim  Misswachs,  Uebcrschwcm- 
mung  und  Hagclschkig  als  unvenneid liehe  Heimsuchungen  ansieht,  so 
hat  mtin  sich  gewöhnt,  die  ,Jvandidatennot".  die  darin  bestrht.  dass 
entweder  die  Regierung  au  Kandidaten,  oder  dass  die  Kandidaten  uu 
Stellen    Not    leiden,    als    etwas    zu    betrachten,    das   mal  so  ist;    heute 
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Ueberfluss,  morgen  Dürre.  Und  doch  gibt  es  Mittel  genug,  bei  der 
nötigen  Vorhersicht,  durch  Stauwerke  das  vorhandene  Wasser  zu 
regeln.  Nur  darf  man  nicht  solche  genialen  Rechner  wie  Herrn  Lexer 
in  Göttingen  dazu  benutzen.  Ein  jeder  simpele  Oberlehrer  oder  Hilfs- 
lehrer —  siehe  Schröder  —  würde  es  besser  machen.  Dem  genannten 
Herrn  ist  nicht  einmal  klar  geworden,  dass  man  von  der  vorhandenen 
Studentenzahl  einen  bestimmten  Prozentsatz,  mindestens  25  ®/o,  und 
noch  einmal  einen  von  der  der  Kandidaten,  wahrscheinlich  auch  noch 
10  ®/o.  in  Abzug  bringen  muss. 

Gerade  von  den  Neusprachlern  geht  erfahrungsmässig  ein  grosser 
Teil  für  die  Schule  verloren;  sie  gehen  zur  Presse,  ins  Ausland 
gründen  Privatschulen,  werden  Dolmetscher,  und  einige  erlauben  sich 
auch,  wie  andere  Leute,  zu  sterben. 

Was  für  verheerende  Wirkungen  ein  solcher  Mangel  an  Vorher- 
sicht zeitigt,  haben  wir  in  den  letzten  Jahren  an  unserem  eigenen 
Leibe  zu  spüren  bekommen.  Völlig  unreife  oder  unfähige  Kandidaten 
sind  von  den  Prüfungskommissionen,  die  dabei  einem  sanften  Druck 
von  oben  gehorchten,  auf  die  Schulen  losgelassen  worden.  Das  Probe- 
jahr bestand  für  sie  nur  dem  Namen  nach,  vom  ersten  Tage  an  unter- 
richteten sie  selbständig  bis  in  die  obersten  Klassen  und  wurden 
ebenso  schnell  angestellt.  Gerade  diese  unfähigen  Jünglinge,  welche 
unter  normalen  Verhältnissen  entweder  für  immer  draussen  an  der 
Schulpforte  geblieben  oder  erst  nach  mannigfaltiger  Läuterung  herein- 
gelassen worden  wären,  spazierten  mit  Keckheit  in  das  Amt,  für  das 
sie  Dichts  mitgebracht  haben,  als  müsste  es  so  sein;  und  die  werden 
die  letzten  sein,  welche  ihre  Lücken  empfinden  und  ausfüllen.  Wenn 
das  Glück  will,  so  werden  sie,  da  sie  jung  sind,  40  Jahre  „wirken**'. 
Den  Prüfern  soll  nicht  etwa  ein  Vorwurf  gemacht  werden;  wenn  die 
Not  einmal  da  ist,  so  muss  ihr  natürlich  so  oder  so  abgeholfen  werden. 
Dann  wird  wieder  eirmial  die  Zeit  kommen,  wo  man  die  Prüflinge  mit 
den  höchsten  Ansprüchen  zwiebelt,  um  möglichst  wenige  durchzulassen, 
und  wo  sie  als  Kandidaten  deh-  und  wehmütig  im  ewigen  Petenten- 
frack  bei  den  Direktoren  herumhausierend  fragen  müssen:  „Haben  Sie 
vielleicht  etwas  zu  unterrichten?**  Ich  habe  diese  schöne  Zeit  mitge- 
nossen. — 

9.  Ausbildung  der  Neusprachler.  Wir  kommen  zum  wich- 
tigsten Punkte.  Angenommen,  der  Massenunterricht  ermöglichte  eine 
Leistung^  wie  sie  die  links  stehenden  Reformer  als  normal  ansehen,  so 
werden  sie  zugeben,  dass  sie  nur  möglich  ist,  wenn  der  Lehrer  selbst 
die  fremde  Sprache,  welche  er  lehrt,  beherrscht.  Wenn  er  dies  nicht 
tut,  so  ist  die  Gefidir,  dass  er  grossen  Schaden  stiftet,  ausserordentlich. 
Für  E)i(jlish  madc  in  Gcrmany  muss  jeder  danken,  Man  hat  dem  Ueber- 
setzen  in  die  fremde  Sprache  vorgeworfen,  dass  es  leicht  „unidioma- 
tisches''   Französisch,    Engliscli    usw.    schaffe.     Der    Vorwurf    ist    zwar 


hinfllllig,  denn,  dasa  es  idiomatisch  werde,  hängt  doch  nur  vom  Lehrer 
ab.  Aber  von  der  mündlichen  HandhaboDg  der  fremden  Sprache  von 
Seiten  jemandes,  der  ihr  nicht  gewachsen  ist,  droht  diese  Gefahr  viel 
mehr.  Ich  habe  das  beim  Hoepitieren  erlebt;  habe  auch  Kandidaten 
den  Gebrauch  der  fremden  Sprache  untersagen  müssen,  weil  sie  fort* 
während  böse  Schnitzer  machten.  Also,  der  Lehrer  muss  es  können. 
Werden  nun  unsere  Kollegen  heute  dazu  ausgerüstet?  Wir  müssen 
anerkenDen,  dass  unsere  Behördeo  von  Jahr  211  Jalir,  wie  sie  unsere 
äussere  Stellung  zu  verbessern  und  würdiger  zu  gestalten  stetig  he- 
mühtgewesensind,  auch  ihre  praktische  Vervollkommnung  sich  haben  ange- 
legen sein  lassen,  Sie  haben  auf  die  Univorsltilten  gewirkt,  dass  sie 
dieser  Seite  grössere  Aufmerksamkeit  zuwenden.  Als  ich  1878^ — 1H84 
in  Berlin  studierte,  hatte  das  Französische  und  das  Englische  je  eineo 
Lektor  mit  zwei  Wochenstunden»  jetzt  hat  das  Englische  zwei  Lek- 
toren mit  sechzehn  Stunden.  Aber  von  irgend  welcher  Sicherheit  im 
Gebrauch  der  beiden  fremden  Sprachen  ist  bei  den  von  der  Universität 
als  reif  entlassenen  Kandidaten  keine  Eede. 

!Pine  fremde  Sprache  mit  einiger  Sicherheit  sprechen  lernt  man 
nur  im  Ausland,  Hier  dreht  sich  das  Verhältnis,  unter  dem  man  zu- 
hause gelebt  hat,  um;  was  hier  Ausnahme  war,  wird  zur  Regel,  Un- 
au0iörlich  dringen  die  fremden  Laute  von  allen  Seit-en  auf  des  Fremden 
Ohr;  er  muss  sie  auf  nehmen,  wie  seine  Lungen  die  Luft  Er  wird  in 
die  verschiedensten  Lagen  versetzt,  unter  denen  er  den  Ausdruck 
finden»  unter  denen  er  Sprecher  vorstehen  muas.  Hier  waltet  nicht 
mehr  sein  Belieben,  hier  herrscht  ein  unangenehmes  Muss.  Damit  ist 
nicht  gesagt,  dass  man  durch  blossen  Aufenthalt  im  Ausland  die  dortige 
Sprache  lernt.  Das  ist  schon  oft  hervorgehoben  worden,  es  schadet 
aber  nichts,  wenn  es  immer  wieder  eingeschärft  wird.  Wer  kennt 
nicht  Leute,  die  10,  15,  20  Jalire  in  einem  fremden  Lande  gelebt 
haben,  oft  mit  einer  Ausitlnderin  verheiratet  sind  und  doch  die  Sprache 
stümperhaft  sprechen.  Jedenfalls  muss,  wer  sie  gewissermassen  ohne 
sein  Zutun,  durch  blosses  Einatmen,  lernen  will»  sich  sehr  lange  dort 
aufhalten.  Gut,  d.  h.  geläufig  und  richtig,  einerseits  und  verhältnis- 
mässig schnell  andererseits  wird  nur  der  sie  lernen,  welcher  sich  plan- 
massig  darauf  vorbereitet  bat.  Der  Neusprachler  soll  also»  nachdem  er 
auf  der  Schule  eine  tüchtige  Grundlage  empfangen  —  mehr  kann  sie 
nicht  geben  —  auf  der  Hochschule  gründlich  sich  mit  allen  ilu"en  Seiten, 
der  geschichtlichen  wie  der  lebenden  zu  beschäftigen  veranlasst  worden 
sein;  Syntax»  Wortschatz,  unausgesetztes  Lesen  und  Vortragen.  Schreiben 
und  Sprechen,  sowie  Uebersetzen  müssen  seine  tägliche  Tätigkeit  ge- 
wesen sein*  Dann  kommt  im  Auslände  die  Probe  aufs  Exempel,  er 
sieht,  was  er  kann,  was  ihm  fehlt;  er  lernt  die  Sprechweisen  der  ver* 
schiedenen  Volksklassen  sowie  der  Einzelnen  kennen,  er  vergleicht  hier, 
prüft,  was  er  zuhause  gehört  hat,    auf  seine  Richtigkeit.     So  wird  ihm 
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der  Aufenthalt  im  Ausland  eine  befrachtende  Quelle  der  Belehrang  und 
ödelen  Genusses.  — 

Damit  ergibt  sich,  was  gefordert  werden  muas,  von  selbst.  Der 
Neusprachler  muss  mindestens  auf  ein  halbes  Jahr  für  jede  fremde 
Sprache,  für  die  er  sich  die  volle  Lehrbefähigun^r  erwerben  will,  in 
ihr  Land.  Von  dieser  Forderung  ist  nicht  ein  Jota  abzulassen.  Was 
würde  man  zu  einem  Mediziner  sagen^  der  nicht  praktische  Geburts- 
hilfe durchgemacht  hat  und  damit  warten  w^ill,  bis  er  allein  ans  Bett 
einer  Wöchnerin  gerufen  wird?  Statt  über  Kleinigkeiten  der  Methode 
sich  niit  den  Kollegen  ku  entzweien,  hiltten  gerade  die  Reformer  mit 
dem  grössten  Nachdruck  diese  Forderung  aufstellen  und  fortgesetzt 
erheben  sollen. 

Ja,  wird  man  aber  einwenden,  woher  soll  der  Student  Zeit  und 
Mittel  zu  einem  Studium  in  der  Fremde  nehmen?  Die  Zeit  ist  leicht 
gefunden,  wenn  man  das  völlig  wertlose  zweite  Jahr  der  praktischen 
Vorbereitung  zum  Lehramt  wieder  streicht;  es  ist  nur  ein  zweiter  Auf- 
goss  des  Probejahrs,  und  mit  denselben  Gründen,  die  man  für  sein 
Dasein  geltend  macht,  könnte  man  drei  und  vier  Lehrjahre  befür- 
worten. Die  beste  Vorbereitung  zum  Lehramt  ist,  neben  Lust  und 
Liebe,  tüchtige  wissenacbaftliche  Ausrüstung;  was  nützen  alle  pädago- 
gischen K un statu ckchen,  wenn  der  Mann  nichts  kann.  Leider  habe  ich 
die  Beobachtung  machen  müssen^  dass  gerade  Leute,  denen  es  am 
Besten,  am  Schulsack,  fehlte,  sich  mit  besonderer  Geflissentlichkeit  auf 
die  Pädagogik  werfen.  Ein  Lehrer,  der  jedoch  seine  Sache  gut  gelernt 
und  dazu  den  Willen  hat,  sie  zu  lehren,  wird  immer  ein  guter  Lehrex 
sein,  so  oder  so.  Das  Jahr  wilre  also  erübrigt,  nun  kommen  die  Kosten. 
Da  mnss  man  nun  in  erster  Linie  sagen:  Es  mag  sich  nur  dem  Fache 
zuwenden,  der  die  Mittel  hat,  seine  Ausbildung  zu  bezahlen. 

9,  Ausländer  als  Lehrer  an  unseren  Anstalten  und  Aus- 
tausch. Zweitens  lässt  sich,  wenn  unsere  Regierungen  sich  mit  den 
fremden  in  Verbindung  setzen,  der  Aufenthait  erheblich  verbilligen. 
Man  bilde  das  aus,  was  in  seinen  Anfängen  in  Frankreich  zu  finden  ist, 
nämlich  reife  Kandidaten  als  Hilfskrlifte  an  die  höheren  Schulen  abzu- 
geben, natürlich  nach  dem  Grundsatz  der  Gegenseitigkeit.  Auf  diese 
Weise  Hessen  sich  jahrlich  einige  Hundert  junge  Leute  unterbringen. 
Nicht  ihnen  selbst  bloss  wäre  geholfen,  sondern  sie  wären  sehr  will- 
kommene Fremdlinge,  im  Verkehr  mit  denen  die  eingeborenen  Lelirer 
der  Anstalt  ihre  Kenntnisse  wieder  auffrischen  und  sich  fortdauernd 
Rat  erholen  könnten;  da  fortwährend  neue  kommen,  so  brachte  das  die 
nötige  Abwechselung,  Alle  in  den  kleinen  Orten  wirkenden  Neu- 
sprachler verlernen,  selbst  wenn  sie  vorher  leidlich  darin  beschlagen 
gewesen  sind,  die  fremde  Sprache  zu  sprechen.  Diese  Fähigkeit  ist» 
wie  die  Begeisterung,  „keine  Herings  wäre,  die  man  einpökelt  für  lange 
Jahre". 
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Ich  kann  mich  über  die  ganze  Bedetitung  dessen,  was  eine  fremde 
Sprache  sprechen  heiast,  hier  nicht  verbreiten;  aber  dasa  es  eine  der 
schwierigsten  Din|^e  ist,  eine  Wissenschaft  und  Kunst  zugleich,  lUsst 
sich  sehr  einfach  beweisen:  Aus  der  geringen  Anzahl  derer,  die  es 
können,  „Er  spricht  französisch,  englisch  fertig**  oder  gar  ^perfekt**, 
kann  mao  jeden  Tag  zu  hören  bekommen,  aber  leider  fast  nie  den 
Künstler  selbst.  Der  oben  erwä.hnte  Literat  versichert  von  sieb,  mit 
der  Bescheidenheit  seines  Stammes,  dass  er  sieben  lebende  Sprachen 
beherrsche:  damit  ist  er  so  glaubwürdig  wie  die  Bettlerin  mit  den 
sieben  lebendigen  Kindern  zuhause.  Weil  das  Sprechen,  ausser  einer 
Wissenschaft,  vor  allem  eine  Kunst  ist,  bedarf  es  unausgesetzter 
Uebung;  und  wie  der  gross te  Geiger  oder  Klavierspieler  tüglicher 
Fingerübungen  nicht  entbehren  kann,  so  ist  es  mit  jenem. 

Der  Einwand  p  dass  so  das  Studium  erheblich  teurer  würde,  wird 
damit  entkräftet.  Ob  ein  Student  sich  ein  Jahr  im  Ausland  unterhalten 
mnss  oder  im  Inland  als  Seminarkandidat,  ist  doch  gleich.  Wenn  die 
Sache  so  geregelt  wird,  wie  hier  vorgeschlagen  wird,  so  werden  die  Kosten 
für  jenes  Auslandsjahr  erheblich  herabgesetzt,  ja  in  vielen  Ffülen  auf 
Null  herabgesetzt  werden  können.  Die  Regierung  könnte  entweder 
französische  und  englische  SchulmUnner  zu  ihren  Vertrauensmännern, 
einer  Art  Unterrichtskonsuln,  ernennen,  oder  von  ihren  eigenen 
Leuten,  am  besten  Schul*  und  Universitlttsmännern  zusammen,  regel- 
müssig  als  Kommissare  hin  ausschicken.  Von  dem  so  ausgegebenen 
Geld  würde  sich  jeder  Pfennig  lohnen. 

Die  neusprachlichen  Lehrerschaften  würden  sich  mit  Unterstützung 
ihrer  Hegierungen  —  es  bedürfte  dazu  nur  eines  freundUchen  Worts  — 
feste  Mittelpunkte  im  fremden  Lande  schaffen,  wo  man  gewillt 
ist,  durch  Austausch  sich  unserer  Studenten  anzunehmen.  Sobald  erst 
einmal  der  Grundgedanke  anerkannt  ist,  künnen  wir  in  Jahresfrist  eine 
brauchbare  Organisation  haben.  Es  sei  noch  ein  weiterer  Vorschlag 
gewagt. 

10.  Studenten  als  Lehrer.  Schule  und  Universität  könnten  in 
viel  engeren  Zusammenhang  treten.  Es  könnten  sehr  gut  von  den 
Fachprofessoren  empfohlene  reife  Studenten  an  die  Schulen  der  Uni- 
versitutsstlldte  als  Monitors  empfohlen  werden.  Dort  hospitieren  sie, 
erhalten  versuchsweise  Lohrstunden  unter  Leitung  des  Fachlehrers 
überwiesen  und  dürfen,  wenn  sie  sich  bewähren,  aucli  selbstllndig  unter- 
richten. Wird  ihnen  am  Ende  eines  Jahres  oder  eines  anderen  Zeit- 
abschnitts von  dem  Direktor  und  den  betreffenden  Lehrern  ein  Zeugnis 
der  Zufriedenheit  ausgestellt,  so  wird  ihnen  das  Probejahr  erlassen. 
Auf  diese  Weise  wird  weitere  Zeit  gewonnen,  die  jungen  Männer 
können  rechtzeitig  prüfen»  ob  sie  zum  Lehrfache  taugen  und,  wenn 
nicht,  sich  beizeiten  zurückziehen,  und  den  angestellten  Lehrern  wird 
etwas  Müsse  für  wissenschaftliche  Weiterbildung  geachaffen. 
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Denn  damit  sieht  es  traurig  ans.  Jahr  aus  Jahr  ein  unter  seinen 
Korrektoren  stöhnend,  wird  er  allmählich  ein  Opfer  des  Stompfsinos; 
die  Schreiberei  sollte  aufs  ftusserste  Mass  beschränkt  werden.  In  den 
unteren  und  mittleren  Klassen  bis  zur  Obertertia  einschliesslich  sollten 
sämtliche  schriftliche  Arbeiten  sofort  durchgenommen  und  von  den 
Schalem  selbst  verbessert  werden;  dann  wären  Reinschriften  anzu- 
fertigen, die  alle  vierzehn  Tage  vom  Lehrer  durchzusehen  wären.  In 
den  oberen  Klassen  müssen  häusliche  schriftliche  Leistungen,  wie  Auf- 
sätze, Uebersetzungen  und  mathematische,  physikalische  und  chemische 
Ausarbeitungen  beibehalten  werden;  ihre  Zahl  mttsste  sich  aber  nach 
der  Zahl  der  Unterrichtsstunden  des  betreffenden  Faches  und  der 
Zeit  richten,  welche  die  Schttler  durchschnittlich  fOr  ihre  Anfertigung 
verwenden.  Die  Anzahl  der  zur  Durchsicht  solcher  Arbeiten  verwen- 
deten Stunden  muss  —  nicht  kann  —  dem  Lehrer  bei  Aufstellung  des 
Stundenplans  angerechnet  werden;  auf  diese  Weise  kommen  auch  die  im 
Vergleich  zu  den  Fachgenossen  in  der  Provinz  sehr  stark  belasteten  Lehrer 
der  grossen  Städte  zu  ihrem  Recht.  Dass,  wie  es  hier  geschieht,  ein 
neusprachlicher  Lehrer  täglich,  ausser  seinen  Lehrstnnden,  zwei  bis  drei 
Stunden  korrigieren  muss,  ist  eine  Notwendigkeit,  welche  ihn  nicht  nur 
körperlich  schädigt,  sondern,  was  viel  schlimmer  ist,  geistig  mürbe,  ja 
stumpfsinnig  macht.  Mögen  doch  unsere  Behörden  einsehen,  dass  der 
Lehrer  nicht  bloss  ein  Recht  auf  Fortbildung  hat,  sondern 
verpflichtet  ist,  in  seinem  Fach  sich  theoretisch  und  prak- 
tisch weiterzuhelfen.^)  Dazu  gehört  aber  Zeit  und  Stimmung,  Von 
Korrigiermaschinen  kann  man  es  nicht  verlangen.  Und  was  uns  von- 
nöten  ist,  das  sind  Männer  mit  hohen  Gesichtspunkten,  nicht  solche, 
welche   auf  stehengebliebene  Fehler  in  einem  Exerzitium  Jagd  machen. 


^)  Seitdem  dies  geschrieben  worden  ist,  hat  Professor  Paulsen  den 
Vortrag,  welchen  er  auf  dem  Ersten  Deutschen  Oberlehrertag  zu  Dann- 
stadt am  9.  April  1904  üeher  das  höhere  Schulwesen  Deutschlands  in 
seinem  Verhältnis  zum  Staat  und  zur  geistigen  Kultur  gehalten,  in  der 
Deutschen  Rundschau  vom  15.  Juni  1904  erscheinen  lassen.  Vornehmer 
kann  man  von  nnserm  Stand  nicht  sprechen,  als  er  es  dort  getan,  und  ein 
jeder,  der  zu  ihm  gehört,  kann  sich  daran  erheben.  Möchte  doch  der  Ver- 
band den  Vortrag  im  Sonderabdruck  erscheinen  lassen,  damit  er  seinen  "Weg 
in  die  Hand  jedes  Lehrers  finde.  Dort  heisst  es:  „Endlich  noch  Freiheit 
in  einem  letzten  Sinn:  Freiheit  von  einem  Uebermass  von  Pflichtarbeit. 
Es  darf  nicht  die  ganze  Zeit  und  Kraft  des  Lehrers  durch  Pflichtarbeit 
für  die  Schule  in  Anspruch  genommen  werden:  es  muss  ihm  Zeit  für  eigenes 
Studium,  für  freie  Arbeit  und  freie  Lektüre  bleiben.  Das  ist  zu  fordern, 
nicht  bloss  im  Interesse  seines  eigenen  Lebens  und  Gedeihens,  sondern 
auch  des  Berufs  und  der  Schule.  Ein  Lehrer,  der  für  nichts  als  seine 
Schularbeit  Zeit  hat,  kann  auch  die  nicht  im  rechten  und  grossen  Sinne 
erfüllen:  stetes  Ausgeben  ohne  Einnehmen  macht  bankerott." 
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Ueber  dem  Unterrichts wesen  schwebt  ein  Unstern.  Es  wird  viel  zu 
sehr  im  Nebenamt  gepflegt.  Die  Kate  haben  tausendfache  Verwaltungs- 
geschäfte; wer  von  ihnen  hat  Zeit»  einmal  eine  Frage  des  Unterrichts 
für  sich  zu  studieren?  So  geht  es  auch  den  Lehrern.  Man  gibt  ihnen 
keine  Gelegenheit  etwas  selbgt  zu  sehen;  man  legt  auch  keinen  Wert 
darauf,  ihre  Frische  zu  eriialton.  Wenn  wir  die  amerikanischen,  eng- 
lischen und  deutschen  Schulmeister  vorgleichen,  so  worden  letztere  von 
ihren  frcmdeo  Amtsgenossen  in  bezug  auf  Kenntnis  des  fremden  Landes 
und  der  Sprache  geschlagen.  In  Amerika  erhalten  die  Lehrer  mindestens 
jedes  siebente  Jahr  Urlaub  mit  vollem  Gehalt,  damit  sie  sich  draussen 
wieder  auffrischen  können. 

Um  das  Studium  der  Neusprachler  nicht  zu  sehr  in  die  Lllnge 
zti  ziehen,  kann  ausserdem  die  Zeit  der  Studenten  viel  mehr  ausgenutzt 
werden.  Als  ich  studierte,  liefen  wir  wie  schäferlose  Schafe  umher; 
niemand  kümmerte  sich  um  uns,  niemand  wies  uns  einen  Weg.  Dass 
die  akademischen  Lehrer  die  Pflicht  haben,  nicht  bloss  Männer  der 
Wissenschaft,  sondern  auch  Führer  der  studierenden  Jugend  zu  sein, 
dieee  Einsicht  war  bei  meinen  Lehrern  noch  nicht  gedilramert,  Namen 
werde  ich  nicht  nennen,  um  den  von  mir  sonst  sehr  verelirten  Lehrern 
nichts  anzuhängen.  Aber  traurig  war  es  doch,  was  haben  wir  an  Zeit 
verloren!  Nicht  wenige  verloren  überhaupt  den  Weg.  verbummelten 
oder  wandten  sich  anderen  Berufen  zu.  So  schlecht  wie  wir  es  da- 
mals hatten,  wir  Neusprachler,  hatten  es  die  Jünger  keiner  anderen 
Wissenschaft.  Die  Mediziner,  die*  Juristen  hatten  ihre  festen  Studien- 
plane,  wussten,  was  sie  von  Semester  zu  Semester  zu  hören  hatten: 
die  Altsprachler  brachten  ausserdem  schon  die  Hälfte  ihres  Handwerk- 
zeuges mit.  Uns  war  alles  neu,  somit  wäre  feste  Führung  doppelt  von- 
nöten  gewesen.  Man  hat  steh  schliesslich  durchgefunden,  aber  das 
Verdienst  unserer  damaligen  Professoren  war  es  nicht.  Seitdem  ist 
vieles  besser  geworden;  aber  es  muss  noch  ganz  anders  werden,  Die 
Fach  Professoren  sollten  es  sich  zur  heiligen  Pflicht  machen,  ihren  Stu- 
denten einen  Studicnplan  vorzuschlagen  und  darauf  zu  achten^  daas  sie 
ihm  nachleben:  auch  sollten  sie  untereinander  auf  jiüirlichen  Veraamm- 
lungen sich  über  solche  Unterrichtsfragen  beraten  und  einigen.  Vor 
allem  sollten  halbjährliche  Endprüfungen  eingeführt  werden,  in  denen 
sie  sich  überzeugen  können,  dass  gearbeitet  worden  ist. 

Man  rede  nicht  von  der  Freiheit  der  akademischen  Jugend.  Ihre 
Freiheit  bestellt  darin^  zu  lernen  und  sich,  ungestört  von  Sorgen,  der 
Wissenschaft  hinzugeben,  wobei  die  Pflege  des  jungen  Körpers,  der 
Geselligkeit  und  des  Frohsinns  nicht  zu  kurz  zu  kommen  braucht. 
Wer  nicht  arbeiten  will,  gehört  nicht  auf  die  Universität,  dann  ist  Platz 
für  bessere  Leute*  Die  Studenten  der  technischen  Hochschulen  haben 
sich  schon  lange  mit  solchen  Zwischenprüfungen  abgefunden.  Wenn 
solche  bestehen,  kann  es  doch  gar  nicht  vorkommen,  was  wir  doch  mit- 
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erlebt    hiiben,    dass    ein   ^Studiosus'*    am  .Ende  seiner  Laufbahn  einfaeb 
%'erbunmielt  war. 

Es  wird  immer  Mftnner  der  Wissenscliaft  geben,  welche  vom 
Lehren  nichts  verstehen,  auch  nichts  verstehen  wollen.  Der  Staat 
sollte  ihnen,  wenn  sie  bedeutend  sind,  Mittel  geben,  in  Müsse  ihren 
Arbeiten  obzuliegen;  so  nützen  sie  der  Menschheit,  Unberechenbaren 
Sehaden  aber  stiften  sie,  wenn  sie  Jalir  aus  Jahr  ein  ihre  Kollegien 
herunterreissen  und  womöglich  noch  verächtlich  auf  ihre  Lehrtätigkeit 
herabsehen*  Die  meisten  unserer  jetzigen  akademischen  Lehrer  haben 
glücklicherweise  das  Bemühen  und  die  Fähigkeit,  auch  als  Lehrer  ihre 
Studenten  zu  fördern.  Das  Unglück  will  nur,  dass  die  Fühlung 
zwischen  UniversitUt  und  Schule  zu  locker  ist;  sie  wissen  nicht  recht, 
was  die  Schule  leisten  kann,  wie  sie  also  höchstens  ihre  Schüler  ab- 
liefern kann  und  wo  sie  darum  einsetzen  müssen.  Sie  sollten  häufig 
zu  den  Schul prüfnngen  kommen,  wie  andtirerseits  SchulmUnner  in  der 
Prüfungskommission  sitzen  müssen,  aber  nicht  mit  gänzlicher  oder  teil- 
weiser Ausschaltung  der  akademischen  Lehrer,  wie  es  leider  jetzt  Mode 
geworden  ist;  das  führt  nur  zur  Verflachung  und  schadet  dann  der 
Schule  am  meisten.  Wir  brauchen  einen  Ausschuss  des  höheren  Unter- 
richtswesens, in  dem  Universitllt  und  Schule  nebeneinander  hausen 
und  wo  jede  Gruppe  von  ihren  Fachmännern  vertreten  wird.  Heute 
sieht  es  ja  im  Ministerium  damit  trostlos  aus.  Die  Dezernenten  haben 
Provinzen  statt  Fächer;  der  Rat,  der  also  zufällig  Mathematiker  ist, 
erledigt  auch  die  Sprachen  für  ^ seine"  Provinz.  Das  ist  doch,  als  wenn 
man  die  Kommtindostenen  der  Artillerie  an  Offiziere  mit  dem  Anfangs- 
buchstaben A,  die  der  Infanterie  mit  I,   der  Kavallerie  mit  K  vergäbe. 

11.  Die  Lehrbefähigungen,  Die  sogenannten  mittleren  Fa- 
kultäten müssen  für  die  neueren  Sprachen  unbedingt  verschwinden. 
Für  alle  anderen  Fächer  können  sie  bestehen  bleiben;  man  kann  guten 
Anfangsunterricht  im  Rechnen,  in  Deutsch,  Latein»  Geschichte»  Erdbe* 
Schreibung  geben,  aber  wer  nicht  Französisch  oder  Englisch  beherrscht, 
wird  schon  von  Anfang  an  nicht  die  Laute  richtig  zu  lehren  imstande 
sein,  er  wird  nur  für  alle  folgenden  Stufen  dauernden  Schaden  gestiftet 
haben.  Der  Neusprachler  muss  sich  also  entschieden  dagegen  wehren, 
dasa  ihm  ins  Handwerk  gepfuscht  wird.  Es  hat  wenig  Zweck,  an  ihn 
und  sich  hohe  Anforderungen  zu  stellen,  wenn  er  einen  Teil  seiner  Ar- 
beit dazu  verwenden  muse,  die  Mängel  des  früheren  Unterrichts  aus- 
zubessern oder  vielmehr  auszubessern  zu  versuchen  —  denn  das  Ge- 
schäft ist  ebenso  wenig  lohnend  wie  einen  verpfuschten  Anzug  tu. 
ändern. 

12.  Die  Phonetik  in  der  Schule.  Die  Phonetik  ist  für  einen 
Neusprachler  so  unentbehrlich  wie  die  Kenntnis  der  altem  Sprache. 
Wie  diese  ibm  das  Werden  der  Sprache  in  der  Geschichte  erklärt,  be- 
lehrt  ihn  jene  über   ihr  W'^erden  im  Raum,    als  Erzeugnis  des  mensch« 


Wunschzettel  eines  Keuspraclilerg. 


583 


Üchen  Körpers.  Nur  ein  Banause  kann  die  eine  oder  andere  für  un* 
nötig  erklären.  Es  fragt  sich  nur,  ob  bis  jetzt  der  phonetische  Unter- 
richt auf  den  Universitäten  so  erteilt  worden  ist»  dass  er  den  Studenten 
klare  Begriffe  von  der  Erzeugung  der  Laute  gibt.  Mir  scheint.  dasB 
er  viel  zu  wenig  naturwissenschaftlich  ist,  dass  man  viel  zu  wenig  vor- 
führt, probieren  lässt  tmd  mit  den  physikalischen  Hilfsmitteln  der  Pho- 
netik arbeitet. 

Diese  Seite  des  phonetischen  Unterrichts  Hegt  noch  sehr  da- 
nieder, und  darum  bringen  die  jungen  Leute  auch  meist  nur  nebelhafte 
und  zusammenhangslose  Vorstellungen  mit,  die  ihnen  kein  organisches 
Wissen  ausmachen  und  darum  von  ihnen  schleunigst  über  Bord  ge* 
worfen  und  für  nutzlos  erklärt  werden.  Andererseits  ist  die  Phonetik 
in  der  Schule  in  Verruf  gekommen,  weil  einzelne  Heissporno  nichts 
besseres  zu  tun  gewusst  haben,  als,  was  sie  soeben  gelernt,  schleunigst 
auszupacken  und  über  die  Köpfe  der  armen  Schüler  zu  leeren.  Ber 
Missbrauch  hebt  aber  den  Gebrauch  nicht  auf,  Geunss  soll  sich  der 
Lehrer  zuerst  an  ihr  Ohr  wenden  und  langstielige  Erörterungen  ver* 
meiden,  wenn  er  kürzer  zum  Ziele  kommen  kann.  Eine  grosse  Reilie 
kann  er  aber  gar  nicht  anders  als  durch  Zurückgehen  auf  die  Sprech- 
Werkzeuge  berichtigen.  Uebrigens  spitzen  die  Schüler  bei  allen  pho-- 
netischen  Erörterungen,  wenn  der  Lehrer  Meister  seiner  Sache  ist  und 
durch  Prilparate  und  Werkzeuge  sie  erlllutern  kann,  das  Ohr;  ich 
möchte  den  einmal  hören,  der  aus  eigener  ErfaJirong  versicliern  kann, 
dass  sie  derlei  nicht  mögen.  Vor  allem  aber  mnss  er  phonetisch  geschult 
sein*  um  den  vielen  gelegentlichen  Fragen,  die  ihm  sicher  über  diese 
Seite  der  Sprache  gestellt  werden,  gewachsen  zu  sein.  Schüler  oberer 
Klassen  lassen  ihn  damit  nicht  verschont.  Was  sollen  also  solche  ge- 
dankenlose Redensarten  wie ;  ^Die  Phonetik  gehört  nicht  in  die  Schule". 
Was  ist  Schale?  Schule  umfasst  ebenso  Kinder  von  9  wie  Erwachsene 
von  19 — 24  Jahren;  was  also  für  die  einen  nicht  passt,  kann  sehr  wohl 
für  die  anderen  passen.  Mit  demselben  Hecht  könnte  man  sagen:  Ety- 
mologie» S3monymik  gehört  nicht  in  die  Schule,  Der  Lehrer  darf  das 
alles  nicht  im  Uebermass  betreiben,  aber  sie  dürfen  ihm  nicht  fremd 
sein,  es  sind  für  ihn  Gelegenheitswiasonschaften. 

Die  Neusprachler  sollten  darauf  dringen,  dass  sie  einen  Vorrat 
der  nötigsten  phonetischen  Instrumente  und  Abbildungen  zur  Verfügimg* 
erhalten,  und  dass  sie  diese  Abteilung  der  Lehrmittel  selbst  verwalten; 
auch  sollten  auf  allen  Philologen  Versammlungen  und  Ferienkursen  solche 
ausgestellt  und  vorgeführt  werden, 

14.  Die  neuen  Sprachen  in  ihrem  Verhältnis  zum  Deut- 
schen. Es  hat  sich  im  letzten  Jahrzehnt  eine  Forderung  vielfach  breit 
gemacht,  die  von  vielen  als  die  Blüte  der  Erzieh uugskunst  angepriesen 
worden  ist,  es  solle  sich  melir  oder  weniger  alles  um  den  deutschen 
Unterricht  gruppieren.    Der  gesunde  Gedanke»    dass  die  Muttersprache 
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eine  henrorragende  StelltiDg  in  der  Schale  emnehmen  muss,  ist  von  den 
Nachtretem  zum  Unsinn  verkehrt  worden.  Man  bedenke  doch«  dass. 
da  die  meisten  Fächer  in  ihr  gelehrt  werden»  schon  dadurch  sJlmtHche 
anderen  Fachlehrer  ihr  dienen  müssen.  Wie  aber  schoo  mehrfach  hier 
darauf  hingewiesen  worden  ist,  daas  die  lebenden  Sprachen  eine  Son- 
derstellung einnehmen  müssen,  ans  dem  einfachen  Grntnde,  weil  sie  ge- 
sprechen  werden  sollen,  so  müssen  sie  sich  jede  Inanspruchnahme  für 
das  Deutsche  verbitten.  Da  sind  vor  fünf  Jahren  die  unglücklichen 
sogenannten  „Kleinen  Ausarbeitungen**  erfunden  worden.  Ueber  etwas, 
daa  irgend  wie  mit  dem  französischen  oder  englischen  Unterricht  zu- 
sammenhängt, sollen  die  Schüler  in  ungefähr  20  Minuten  einen  kleinen 
deutschen  Aufsatz  machen.  Das  ist  heilloses  Zetig.  Es  ist  weiter 
niclits  als  ein  deutscher  Klassenaufsatz  unter  besonders  ungünstigen 
Bedingungen.  Ist  er  nun  schlecht  —  und  das  ist  fast  immer  der  Fall 
—  wie  soll  er  ge wertet  werden?  Als  schlechte  deutsche  oder  schlechte 
französische»  bezüglich  englische  Leistung?  Logisch  erweise  müssten  ihn 
auch  die  Lehrer  des  Deutschen  verbessern.  An  den  meisten  Anstalten 
sind  diese  „Kleinen"  an  ihrer  Unnatur  eines  stillen  Endes  verblichen; 
aber  auf  dem  amtlichen  Papier  leben  sie  noch,  und  jeden  Tag  kann  es 
einem  Schulrat  einfallen,  sich  mal  eio  Paar  davon  vorlegen  zu  lassen. 

Die  neueren  Sprachen  mit  ihrer  spärlichen,  immer  mehr  beschnit- 
tenen Stundenzahl  haben  nichts  zu  tun,  als  sich  einzig  und  alieiu  am 
sich  zu  bekümmern;  denn  selbst  so  können  sie  das  ihnen  Äugemutete 
nur  unter  den  günstigsten  Umständen  leisten.  Da  nur  die  linksstehen- 
den Reformer  die  Muttersprache  ganz  oder  fast  ganz  ausschalten  wollen, 
so  leisten  die  Neusprachler  durch  Lehren  und  Uebersetzen  noch  reichliches 
für  das  Deutsche.  Da  wir  aber  hier  oiumal  gegen  einander  abrechnen, 
so  muss  hier  eine  Versäumnis  gerügt  werden,  die  sich  in  erster  Linie 
die  Lehrer  des  Deutschen,  sodann  auch  die  des  Lateins  zu  Schulden 
komraon  lassen,  und  die  sich  im  fromdsprachlichen  Unterricht  selu*  böse 
bemerklich  macht,  das  ist  die  Vernachlässigung  des  Sprechens. 

14.  Di©  Pflege  der  Stimme.  Dem  jungen  Infanteristen  stärkt 
man  in  sorgfältiger  Ausbildung  die  Marschbeine,  dem  Kavalleristen  die 
Keitbeine  und  den  Tänzerinnen  die  Timzbeine;  der  Sänger  und  Schau- 
spieler muss  jahrelang  seine  Stimme  üben.  Obwohl  nun  die  Lehrer 
diese  ebenso  nötig  für  ihren  Beruf  haben,  geschieht  nicht  daa  geringst© 
dafür.  Ungeschult  kommen  sie  in  ihr  Amt,  brüllen  oder  flüst-ern,  wie 
es  trifft,  und  sind  meist  in  spätestens  zehn  Jaliren  mit  ihrer  Stimme 
fertig.  Welch  ein  Genuss,  diese  sogenannten  Schulfeierlichkeiten  und 
Schnlaudachtan,  wo  der  Lehrer  mit  blecherner  Stimme  etwas  vor  sich 
hinhaucht,  das  schon  die  ersten  Bänke  nicht  mehr  verstehen,  das  aber 
trotzdem  als  Rede  bezeichnet  wird  1  Die  Jungen  betrachten  die  Tatsache, 
dass  sie  in  der  Aula  ihre  Lehrer  nicht  verstehen,  als  eine  Art  Natur- 
einrichtung.    Nun,    wenn    es    nur  wenigstens    in    der  Klasse    ausreicht» 
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aber  auch  das  ist  bei  den  älteren  Lehrern  oft  nicht  der  Fall.  Die 
meisten  wissenschaftlich  gebildeten  Lehrer  wissen  nicht  einmal,  dass 
auch  die  Stimme  sich  bilden  und  pflegen  lässt,  und  dass  diese  Pflege 
eine  wichtige  Seite  ihres  Berufes  ist.  Was  ist  nun  die  Folge,  abge- 
sehen von  dc^m  persönlichen  Verlust,  den  sie  erleiden?  Ein  geradezu 
erbitternd  lüderliches  Sprechen  der  Schüler,  eine  Maulfaulheit,  die 
jeden  Unterricht  erschwert,  denjenigen  in  den  neueren  Sprachen  am 
meisten.  Selbst  zum  Atmen  sind  die  Jungen  zu  faul;  und  das  wächst 
von  Stufo  zu  Stufe  bis  zu  den  Herren  Primanern,  die  es  unter  ihrer 
Würde  halten,  anständig  laut  zu  sprechen. 

In  dankenswerter  Weise  haben  die  Schulbehörden  in  den  letzten 
Jahren  auf  die  Wichtigkeit  einer  leserlichen  Handschrift  aufmerksam 
gemacht  und  Zwangaachreibstunden  erlaubt;  möchten  sie  doch  die  noch 
viel  grössere  Wichtigkeit  einer  deutlichen  Sprechweise  einprägen  und 
die  sprechfaulen  Schüler  wie  Lehrer  in  Zwangssprechstunden  stecken. 
An  allen  Universitäten  sollte  Oelegenheit  geboten  werden,  Vorlesungen 
über  die  Stimme  und  Uebungen  im  Vortrag  zu  hören,  auch  sollte  kein 
Ferienkursus  ohne  solche  vorübergehen.  Die  Lehrer  des  Deutschen, 
die  doch  die  nächsten  dazu  wären,  haben  nach  meiner  Erfahrung  genau 
so  viel  Sinn  dafür  wie  die  meisten  anderen;  man  hat  mir  derlei  als 
„überflüssigen  Ejram*'  erklärt. 

Zum  Schluss  ein  versöhnliches  Wort  an  die  Linken  und  Rechten. 
Wenn  man  die  Sache  bei  Lichte  besieht,  sind  die  Gegensätze  nicht  un- 
überbrückbar;  in  gewissem  Sinne  hat  jeder  Recht;  nur  bei  Eigensinn,  der 
das  Recht  des  andern  nicht  zugeben  will,  bleiben  sie  es.  Es  bleibt  aber 
noch  so  vieles  zu  erstreben,  was  beiden  in  gleicher  Weise  am  Herzen 
liegt,  sowohl  was  die  Vervollkommnung  der  Ausbildung^)  wie  die  He- 
bung der  äussern  Stellung  unseres  Standes  betrifft,  dass  die  beiden 
Parteien  mit  gutem  Wollen  sich  wieder  einander  nähern  sollten;  und 
femer,  dass  sowohl  die  Lehrer  der  Hochschulen  wie  der  höheren  Schulen 
sich  als  Olieder  eines  Ganzen  zu  fühlen  lernen,  das  sofort  zu  leiden 
anfängt,  sobald  die  eine  Gruppe  der  andern  kalt  oder  gar  feindlich  sich 
gegenüberstellt. 

In  necessarüs  unitas 
In  dnbiis  libertas 
In  omnibos  Caritas. 

Berlin.  G.  Krueger. 


1)  Die  Universität  London  hat,  nach  der  Mitteilung  des  Professors 
Breul  in  Cambridge,  für  Deutsch  allein  fünf  Lehrstühle,  und  wird  für 
Französisch  denmächst  ebenso  viele  erhalten.  Berlin  hat  für  'Französisch 
zwei,  für  Englisch  einen  ganzen;  und  das  bei  300  Studenten! 
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Psychologie  und  BefortniuiteiTicht 

B-  Egg  ort  versucht  in   einer  Broschüre   Der  psychologische  Z^\ 
Hamnunhang  in  der  Didaktik   des  neus^tr achlichen  BeformuntenHchts^)  dii 
Rcformraothodo  wissenschsiftlich  zu  begründen. 

Der  Versuch  hat  lange  auf  sich  warten  lassen.    Er  kommt  eigent 
lieh  post  fesfum,    zu    einer  Zeit,    wo    die  Reform  Bewegung   ihren  Höhe^j 
punkt  überschritten  hat^  und  verdankt  augenscheinlich  seine  Ent-stehuntfl 
mehr  Jlusserlichen  Rücksichten    der   Taktik,    als    einem   innewohnend eal 
Bedürfnis.     Die    Reformer    fühlen    sicli    hart    bedrängt  und  suchen  auf! 
ihrem  Rückzuge  einen  festen  Punkt»  um  sich  wieder  zu  sammeln.     Die 
Psychologie  ist  die  Festung,    die  ihnen  als  Stützpunkt  dienen  soU,  imd 
der  Reform  streit  tritt  wieder  in  ein  neues  Sttidium.    Er  beginnt  eigenfc^ 
lieh  von  neuem,    da    man    bereits»    wie    auch  in  Köln,    auf    dem  besten , 
Wege  war,  sich  zu  verständigen. 

Theorie  und  Priixis  des  Unterrichts  in  Uebereinstimmung  zu 
bringen,  ist  eine  Aufgabe,  die  niemals  voU&tllndig  gelingen  wird.  Wie 
eng  auch  die  Beziehungen  zwischen  Unterricht  und  Psychologie  sein  ^ 
mOgen,  so  ist  es  doch  schwer»  tlieoretische  Grundsätze  direkt  und  kon- 
sequent in  Praids  umzusetzen  oder  umgekelirt  für  eine  praktisch  ange- 
wandte Methode  nachtrilgüch  ©ine  wissenschaftliche  Begründung  zu 
finden,  die  durchaus  Stich  hitlt  Wenn  aber  ein  solcher  Versuch  einen 
bestimmten  taktischen  Zweck  verfolgt^  muss  man  um  so  mehr  zweifeln 
und  sorgsam  prüfen,  ob  die  Untersuchung  klar  und  folgerichtig  ist. 

Unsere  Zweifel  werden  noch  vermehrt,  wenn  wir  die  Eünleitung ' 
lesen,  die  E.  seinem  Versuch  vorausgeschickt  hat.  Denn  da  seilen  wir« 
dass  mtm  immer  noch  nicht  positiv  weiss,  was  dio  Reform  eigentlich 
erstrebt.  ^Reaktion  gegen  die  deduktiv -grammatische  Methode"  (S.  3) 
ist  ein  negativer  Ausdruck,  und  ich  freue  mich,  dass  „die  meisten  Re- 
former** mit  mir  übereinstimmen  (vergh  Zcihchnft  U,  S.  144),  wenn 
sie  jetzt  ihre  Aaschauimgea  so  bezeichnen  und  sie  gar  nicht  mehr  ^als 
Reform  oder  neue  Methode  gelten  lassen".  Aber  sie  verzichten  damit 
auf  das  Positive,  dessen  sie  sich  früher  so  sehr  gerühmt  haben.  Auch 
E.  kann  uns  nicht  klipp  und  klar  sagen,  welches  „die  leitenden  Ge- 
danken der  sogenannten  Reform"  sind,  deren  „vieldeutige  Auffassung 
durch  Klärung  der  grundlegenden  Begriffe  und  schärfere  Formulierung 
der  methodischen  Forderungen  wohl  beseitigt  werden  könnte",  aber 
ihren  psychologischen  Zusammenhang  will  er  uns  darlegen!  Diese  Dar- 
legung kommt  also  immer  noch  zu  früh.  So  spilt  und  doch  zu  früLI 
Wie  löst  sich  dieses  Rätsel?  ^Abor  auch  die  individuelle  Gestaltung  der 
Unterrichts  formen  Ulsst  die  konsequente  Durchfülirung  eines  einheit- 
lichen   Grundgedankens    zu**   (S.   6),     Gewissl    Das    wird    niemand    be- 


*)  Berlin»  Reuther  Ä  Reich ard,    1904,  Sammlung  von  Abhandlungen 
aus  dem  Gebiete  der  pädagogischen  Psychologie.   Band  VU,  Heft  4, 
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streiten.  Aber  es  kam  doch  wohl  darauf  an  zu  sagen,  was  dieser  ein- 
heitliche Grundgedanke  ist,  dessen  Berechtigung  E.  aus  der  Psychologie 
nachweisen  will.  Wenn  der  zu  beweisende  Satz  noch  nicht  einmal  fest- 
steht, was  soll  man  da  von  der  Beweisführung  erwart-enV 

S-  6  örfahrt  man^  dass  die  Reform be strebungen  doch  ein  geraein- 
sames  Ziel  haben,  nämlich  „eine  Form  praktischer  Sprachbeherrschong» 
die  der  Boherrschung  der  Muttersprache  ILhnUch  ist^,  d.  h.  die  ihr 
nicht  in  dem  Masse,  sondern  nur  in  der  Form  entspricht.  ^Die  natür- 
lichen Formen,  in  denen  die  Auffassung  und  Aeusserung  der  Mutter- 
sprache sich  vollzieht,  sollen  auch  für  das  Veratündnis  und  den  Ge- 
brauch der  fremden  Sprache  gölten.**  Auf  daa  Mass  der  Spntchbeherr- 
schung  kommt  es  demnach  gar  nicht  an.  Denn  ^der  wirkliche  Erfolg 
dos  Unterrichts  Hegt  svhon  von  Anfang  an  auf  dem  Wege  nach  diesem 
Ziele,  in  der  Form  der  Sprachaneignung,  in  der  Erzeugung  psychischer 
Dispositionen,  die  auch  über  den  eigenthchen  Sprachunterricht  hinaus 
selbstibjdige  Sprachaneignung  ermöglichen,  wie  es  im  Laufe  der  natura 
liehen  Spracherlernung  der  Fall  ist**.  Demnach  ist  joder  Reformunter- 
richt schlechthin  erfolgreich,  ob  er  nun  gut  oder  schlecht  erteilt  wird. 
Nicht  wieviel  die  Schüler  lernen,  sondern  wie  sie  es  lernen,  ist  die 
Hauptsache.  Der  Reformunt^rricht  wäre  also  auch  nicht  so  aufreibend, 
wie  man  bisher  glaubte,  und  Prüfungen  wUrcn  nicht  nötig?!  ^Es  ist 
eine  Verkennung  der  Reformbestrebungen,  wenn  Erfolg  und  Ziel  des 
Unterrichte  einander  gleichgesetzt  oder  miteinander  verwechselt  wer- 
den" (I).  Gibt  es  denn  wirklich  keine  Beziehung  zwischen  Ziel  und 
Erfolg?  Wie  soll  man  überhaupt  die  Leistungen  messen?  E.  hat  wohl 
nur  sagen  wollen,  dass  das  Mass  der  praktischen  Sprachbe herrschung, 
also  das  zu  erreichende  Ziel,  schwer  zu  bestimmen  ist,  und  dass  sieh 
infolgedessen  der  Erfolg  schwer  feststellen  llLsst.  „Psychische  Disposi- 
tionen, die  sclbstilndige  Sprachaneignung  ermöglichen*^,  worden  auch  bei 
der  grammatischen  Methode  erzeugt.  Das  ist  ja  das  eigentliclie  Ziel 
des  grammatischen  Unterrichts  und  der  wichtigste  Vorzug  der  den- 
kenden Betrachtung  vor  der  einfachen  Nachahmung,  die  eine  blosse 
Fertigkeit  zora  Ziel  hat.  Solche  „psychische  Dispositionen**  sind  nichts 
anderes  als  das,  was  man  gewöhnlich  als  formale  Bildung  oder  logisch- 
grammatische Schulung  bezeichnet,  von  der  E.  nichts  wissen  will  {S.  8). 
Die  Fähigkeit  selbständiger  Sprachanschauung  entspringt  nun  und 
nimmer  aus  der  Nachahmnng  und  kann  im  Reformimterricht  nur  des- 
halb übermittelt  werden,  weil  auch  er  nicht  ohne  Grammatik  arbeiten 
kann.  „Im  Laufe  der  natürlichen  Spracherlemimg**  erwächst  solche 
Fähigkeit  keineswegs.  Wenn  E.  diese  Tatsachen  verkennt,  so  hat  er 
keine  khure  Vorstellung  von  dem  wesentlichen  Unterschied  zwischen 
der  grammatischen  und  der  direkten  Methode. 

E.  gibt  zu,  dass  die  Reformer  versucht  haben,  ihre  Lehrweise 
aus    der   öatürlichen    Erlernung  der  Muttersprache  abzuleiten,   aber  er 
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weiss  sehr  wohl,  dass  es  „gewichtige  Gründe"  gibt,  die  „dem  widei- 
sprechen^,  und  dass  man  eine  fremde  Sprache  nicht  so  erlernen  kann 
wie  die  Mattersprache.  Dieser  Punkt  ist  also  von  den  Gegnern  der 
Reform  in  ausreichender  Weise  klargelegt  worden.  Trotzdem  will  E. 
auf  die  „natürliche^  Spracherlemung  nicht  ganz  verzichten.  ;,In  einem 
gegebenen  Punkte  sind  die  inneren  und  äusseren  Umstände  für  die 
Ausbildung  in  der  Muttersprache  dieselben  wie  für  das  Erlernen  einer 
fremden  Sprache".  Aber  wann  dieser  Punkt  im  Klassenunterricht  ge- 
geben ist,  darüber  sagt  E.  nichts.  Es  würde  wohl  schwer  sein,  den 
Zeitpunkt  zu  bestimmen,  und  es  ist  glücklicherweise  auch  gar  nicht  von 
Bedeutung.  Ausbildung  in  der  Muttersprache  und  Erlernen  einer 
fremden  Sprache  sind  in  der  Schule  ganz  verschiedene  Arten  geistiger 
Arbeit  und  können  deshalb  nicht  in  derselben  Form  vor  sich  gehen. 
Es  wäre  unnütz,  darüber  noch  ein  Wort  zu  verlieren.  Die  Natürlich- 
keit des  fremdsprachlichen  Unterrichts  liegt  allerdings  darin,  dass  er 
„dem  allgemeinen  Gange  und  dem  Stande  der  geistigen  Entwickelung 
des  Schülers  entspricht"  (S.  8),  aber  es  ist  überflüssig  zu  betonen,  dass 
er  auf  denselben  physiologischen  und  psychologischen  Grundlagen  be- 
ruhen müsse  wie  „die  gleichzeitige  Ausbildung  der  natürlichen  Sprach- 
fuhigkeiten  auf  dem  Gebiete  der  Muttersprache".  Denn  gleichzeitige 
Tätigkeiten  des  Geistes  müssen  immer  auf  derselben  Grundlage  be- 
ruhen. 

E.  redet  viel  von  physiologischen  und  psychologischen  Bedin- 
gungen, Verhältnissen,  Zuständen,  Voraussetzungen,  Gesetzen,  Grund- 
lagen, ohne  dass  man  sich  viel  dabei  denken  kann.  Von  der  Haupt- 
sache, um  die  es  sich  handelt,  redet  er  nicht,  oder  doch  nicht  an 
dieser  Stelle,  wo  man  es  erwarten  sollte,  sondern  erst  später  (S.  25); 
„Die  muttersprachliche  Form  prägt  sich  so  tief  ein,  dass  sie  bei  Er- 
lernung einer  fremden  Sprache  nicht  vollständig  ausser  acht  bleiben 
kann".  In  der  Mitwirkung  der  Muttersprache  und  der  Grammatik  liegt 
die  Eigentümlichkeit  unseres  fremdsprachlichen  Unterrichts.  Bonne 
und  Berlitz  School  können  auf  diese  Mitwirkung  verzichten,  aber  die 
Schule  kann  es  nicht  oder  doch  nur  in  geringem  Masse. 

Unter  formaler  Bildung  versteht  E.  die  Entwickelung  des  geistigen 
Lebens  (?)  im  einzelnen:  literarische  Bildung,  grammatische  Kenntnisse 
und  sprachliche  Schulung,  nur  nicht  die  sogenannte  logisch-gramma- 
tische Schulung!  Nach  der  gewöhnlichen  Auffassung  kann  sich  der 
Ausdruck  „formal"  weder  auf  literarische  noch  auf  grammatische 
„Kenntnisse"  beziehen,  und  was  E.  mit  der  sprachlichen  Schulung 
meint,  ist  absolut  unverständlich,  wenn  es  nicht  die  logisch-gramma- 
tische Schulung  ist,  die  man  allgemein  als  formale  Bildung  bezeichnet. 
Was  soll  ferner  unter  „einer  gewissen  Form"  praktischer  Sprachfertig- 
keiten zu  verstehen  sein?  Unbegreiflich!  Es  ist  die  alt«,  bekannte 
reformerische  Unklarheit.     Da  es  nur  vier  Formen  praktischer  Sprach- 
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fertigkeit  gibt  (ntimlieh:   Lesen,  Schreiben,  Sprechen,  Hören),    so    sieht 
man  nicht  ein,  weshalb  E,  nicht  deutlich  sagt,  welche  er  meint. 

Kann  man  nach  der  konfusen,  gespreizten  Einleitung  von  der 
Schrift  viel  erwarten?  Wird  der  Verfasser  seinen  Ciegenstaod  objektiv 
und  klar  entwickeln? 

Die  psychologischen  Erörterungen  über  die  Eniwickelung  (=  Ent- 
stehung) der  Sprachvcrstellung  (S.  10 — 23)  und  über  die  Analyse  der 
Sprachvorstellung  (S.  3*3 — (^5),  In  denen  E,  die  einschlägige  Literatur» 
besonders  die  Werke  von  Wendt  und  Paul,  fleissig  benutzt  hat,  bieten 
im  allgemeinen  wenig  Anlass  zu  Einwendungen,  wenn  auch  manches 
unklar  ist  oder  anfechtbar  erscheint,  z.  B.  S-  13:  ^Ftlr  den  Natur- 
menschen and  für  das  Kind  ist  das  einzelne  W^ort  noch  kein  fest  abge- 
grenzter Begriff**.  Also  doch  ein  Begriff?  Im  W^idersproch  damit 
S.  15;  ♦,.  .  .  so  dass  ein  einzelnes  Wort  im  sich  eigentlich  gar  nichts 
bedeutet.**  Also  kein  Begriff?  Desto  mehr  findet  man  in  den  didak- 
tischeo  Folgerungen  (S.  23 — 36  und  S.  65 — 74)  auszusetzen.  Da  es  zu 
weit  führen  würde,  auf  alles  einzelne  eiiUEUgehen,  sollen  hier  nur  die 
wichtigsten  Punkte  berülrirt  w erden ♦ 

E,  spricht  (S.  10 — 13)  von  der  simultanen  Auffassung  des  Sprach- 
zusammenhangs,  um  daraus  zu  folgern,  dass  man  bei  jeder  natürlichen 
Spracherlernung  vom  sprachlichen  Zusaniraenliang  im  Satze  ausgehen 
müsse.  „In  derselben  simid tauen  Auffassung  (wie  das  Lesen)  vollzielit 
sidi  das  Hören  sowie  auch  das  Sprechen  und  Schreiben  der  Worte, 
nur  mit  dem  ÜDterschiede,  dass  die  Auffassung  der  gesamten  Vor- 
stellung beim  Lesen  und  H^ren  einem  Teile  der  Gesichts-  und  Gehör- 
wahrnchmungen  folgt.,  beim  Sprechen  und  Schreiben  aber  den  Sprech* 
und  Schreibbewegungen  vorausgeht**  Ganz  richtig I  Aber  der  Unter- 
schied, den  E.  mir  kurz  erwUhnt  und  dtmn  für  immer  ignoriert,  ist  von 
grosser  WiclUlgkeit.  Bas  Vorausgehen  oder  Folgen  der  simultanen 
Auffassung  bedeutet  immer  einen  kürzeren  oder  lungeren  Wog  vom 
oder  zum  Sprachzusammenhang,  Beim  Lesen  ist  der  Weg  am  kür- 
zesten, beim  Schreiben  am  längsten,  weil  unsere  HUnde  nicht  so  ge- 
schwind arbeiten  können  wie  die  Augen;  beim  Hören  mid  Sprechen  ist 
der  zurückgelegte  Weg  ungefälir  gleich.  So  verhiilt  es  sich  bei  ge- 
läufiger  SprachtUtigkeit. 

Wie  ist  68  nun  aber  bei  der  Spracherlernung?  E.  behauptet 
(S.  23  f.):  „Die  psychologische  Tatsache,  dass  jede  Form  g&lilufiger 
Spracht[ltigkeit  von  der  simultanen  Auffassung  eines  Satzes  ausgeht, 
macht  deshalb  den  sprachlichen  Zusammenhang  im  Satze  zum  Aus- 
gangspunkt und  zum  GegenstaDd  jeder  natürlichen  Spracherlernung. 
Hierin  liegt  die  Bedeutung  und  die  Bercchtiguug  des  analytischen  und 
imitativen  Verfahrens  im  Sprachunterricht/*  Diese  Behauptung  enthiüt 
grobe  Fehler  oder  Irrtümer.  Nicht  jede  Form  geläufiger  Sprachtlltig- 
keit  geht  von  der  simultanen  Auffassung  eines  Satzes  aus,  sondern  nur 
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das  Sprechen  und  das  Sckreibea.  Beim  Lesen  und  Hören  dagegen 
geht  die  Aulfassung  der  gesamten  Vorstellung  nicht  voraas,  son- 
dern sie  folgt,  wio  E.  vorher  selbst  ausdrücklich  anerkannt  hat 
(S.  11).  Erat  wenn  man  die  Wörter  eines  Satzes  gelesen  oder  gehört 
hat,  kann  die  simultane  Auffassung  des  Zusammenhangs  eintreten. 
Wenn  man  aber  die  geleseoen  oder  gehörten  Wörter,  wie  es  bei  der 
Erlernung  fremder  Sprachen  meist  der  Fall  ist,  gar  nicht  oder  nur  zum 
Teil  kennt»  wie  dann?  Der  einfache,  gesunde  Menschenverstand  wird 
sagen:  Nun,  dann  kommt  der  Zusammenhang  überhaupt  nicht  heraus. 
Beim  Reformunterricht  ist  es  anders:  man  geht  vom  Zusammenhang 
aus!  Folglich  muss  er  schon  da  seio,  Wio  er  gekommen  ist.  weiss 
man  nicht;  aber  er  ist  da!  Das  ist  ein  Geheimnis,  das  uns  E.  vielleicht 
später  einmal  aufklären  wird.  Der  sprachliche  Zusammenhang  im  Satze 
ist  wohl  der  Gegenstand  jeder  natürlichen  Sprachorlernung,  nicht  aber 
der  Ausgangspunkt.  Die  spezielle  Bedeutung  der  einzelnen  Wörter 
des  Satzes  wird  zwar  erst  aus  dem  Zusammenhang  völlig  klar;  aber 
wer  ihre  Grundbedeutung  nicht  kennt,  wird  nie  den  Zusammenhang 
erfassen.  Die  geistige  Arbeit  dos  Verstohens,  die  E,  S.  52 — ^54  darlegt, 
ist  ein  selir  verwickelter  Prozess  und  gilt  zimllchst  nur  für  die  Mutter- 
sprache oder  setzt  eine  gewisse  Sprachbeherrachung  voraus.  Bei  der 
Spracherlernung  wirken  die  Ge  fühlse  lernen  t^  zum  Verständnis  viel 
weniger  mit  als  die  objektiven  Vorstellungen,  die  wir  mit  den  einzelnen 
Wörtern  verbinden.  Aus  der  Wechselwirkung  dieser  Vorstellungen 
und  der  Beziehungen,  in  denen  die  "Wörter  zu  einander  stehen,  ergibt 
sich  erst  der  Zusammenhang.  Es  ist  ein  Fehler,  der  hilufiger  wieder* 
kehrt,  dass  E.  gelJlufige  Sprachtiltigkeit  uiid  Sprach  er  lernung  nicht 
streng  auseinander  hält,  und  in  diesem  Falle  hat  er  überdies  die  ver- 
schiedenen Formen  der  Spracht^ltigkeit  zusammen  geworfen.  Seinen  Be- 
weis für  die  Berochtigrmg  der  analytischen  und  imitativen  Methode 
können  wir  nicht  als  genügend  ansehen. 

Das  Kapitel  von  der  Vermittel  ung  der  Sprachbedeutung  entbillt 
starke  Uebertreibungen,  z.  B,  S.  25;  „Die  Gewöhnung  des  Ueber- 
Setzens  führt  zur  mechanischen  Verbindung  fremdsprachlicher  und 
muttersprachlicher  Wortformcu  ohne  Bedeutungsinhalt**.  „Man  müsste 
die  fremde  Sprache  möglichst  in  idiomatischen  Wendungen  darbieten**. 
Und  weshalb  das?  Um  die  Vermitt6lung  der  Muttersprache  an  ver- 
meiden. Dann  würde  man  sowohl  der  Muttersprache,  die  doch  nun 
einmal  dem  Bewusst^aein  fest  e  Ingo  prägt  ist,  als  der  fremden  Sprache 
Gewalt  antun.  Und  das  nennt  man  „natürliche'*  Methode,  wenn  «iie 
Muttersprache  geknebelt  und  die  fremde  Sprache  in  den  Schraubstock 
gezwängt  wird!  Wozu  ferner  „katechetische  Entwickolung  der  Bedeu- 
tung oder  Umschreibung?"  Le  roi  =  der  Köng.  Gibt  es  eine  ein- 
fachere und  nattlrlichere  Art,  die  Bedeutung  von  k  rm  klar  zu  machen? 
Aber,    wendet  E.    ein,    darin  fliegt  die  grosse  Gefahr  (man  erschrecke 
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nicht !|,  dass  an  Stelle  der  Bedeutung  des  Wortlos  das  sinnlich  wahr- 
nehmbare und  deslialb  eindrucksvollere  Lautelement  in  den  Vorder- 
grund  tritt  und  schliesslich  (man  denke l)  die  objektiven  Vorstelkingen 
überhaupt  aus  dem  Bewusstsein  verdrüngi".  O  Wissenschaft»  wie 
grausig  ist  deine  Tiefe!  Allerdings,  der  Quartaner  oder  Sextaner,  der 
die  Bedeutung  von  le  rot  lernen  soll,  \mt  gewiss  noch  keinen  König 
gesehen  oder  vielmehr  sinnlich  wahrgenoramen.  Daher  steht  im  Vorder- 
grund seinea  Bewusstseins  das  königliche  Lautbild  und  nicht  die  objek- 
tive Vorstellung  eines  Königs,  Aber  in  solchen  Fällen  wird  der  ge- 
wandte Lehrer  die  nötigen  Anschaoungsbilder  sofort  zur  Stelle  haben. 
Es  besteht  aber  noch  die  „grosse  Gefahr",  diiss  der  Lehrer  vielleicht 
nicht  weiss,  ob  dem  Schüler  das  Lautbild  oder  die  objektive  Vor- 
bildung vorschwebt,  und  so  Hesse  sich  das  grausame  Spiel  noch  weiter 
fortsetzen.  Zur  Beruhigung  mag  es  dienen,  dass  die  mutterßp  räch  liehe 
Form,  wie  schon  erwllhnt,  „bei  Erlernung  einer  fremden  Sprache  nicht 
vollständig  ausser  acht  bleiben  kann*. 

,, Konjugationsformen  durften  nicht  in  der  Reihenfolge  je  donne, 
in  dünnes,  i!  donne  zusammentreten,  sondern  müssten  vielmehr  durch 
die  Gleichartigkeit  ihrer  Flexionsbestandteile  zu  Reihen  verbunden 
werden,  wie  z.  B.  je  donne,  je  fromw,  je  chante  usw.*'  (S.  32),  Das 
Paradigma,  welches  „der  alte  grammatische  Unterricht  der  Ucber- 
setzungsmethode  benutzte**  und  selbst  die  radikalsten  Reformer  noch 
heute  benutzen,  soll  nicht  lediglich  zur  Einprügung  der  Flexionsforraen 
dienen,  sondern  soll  auch  vor  allen  Dingen  dem  Lernenden  einen 
klaren  Ueberblick  über  das  IConjugationssystem  geben  und  ihm  die 
UDterscheidung  der  grammatischen  Kategorien  erleichtern-  Es  erfüllt 
also  einen  doppelten  Zweck,  während  Reihen  von  gleichartigen  Formen 
verschiedener  Verba  nur  zur  Einübung  der  Formen  dienen  und  zu 
diesem  Zwecke  auch  von  den  Anhängern  der  alten  grammatischen  Me- 
thode nicht  verschmäht  werden. 

S.  65  lesen  wir:    „Die  hervorragende   Bedeutung,    welche  Klang* 
bild    und    Sprechbewegungsvorstclhmg   für    das   Zustandekomjnen    der 
gesamten    Sprachvorstollung   besitzen»    enthalt   die    psychologische    Be- 
gründung für  die  Hauptforderung  der  neusprachlichen  Reform,  dass  dio 
I  gesprochene    Sprache    den    Ausgang    und    die    Grundlage    des 

^P  Sprachunterrichts  bilden  muss."  Da  haben  wir  also  endlich  den 
"  Kernptinkt  der  Reform,  den  uns  E.  in  der  Einleitung  noch  nicht  positiv 
I  nennen    konnte.     Wie    steht    es    aber  mit  der  psychologischen  Begrün- 

H  düng?  S.  41^-49  schildert  E.  die  Best^indteile  der  Sprachvorstellung, 
^  von  der  man  drei  Arten  unterscheidet,  je  nachdem  akustische,  optische 
I  oder   motorische  Vorstellungen    in    den  Vordergrund    des  Bewusstseins 

H  treten  und  der  gesamten  Sprachvorstellung  ein  besonderes  Gepräge 
H  geben.  Es  ist  also  nicht  ganz  richtig,  dass  die  akustischen  und  moto- 
H^      Tischen   {oder    die    Klangbild*    und    Sprechbewegungsvorstellungen    all- 
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gemein  eine  hervorragende  Bedeutung  haben,  wie  E.  behauptet,  und 
damit  verliert  seine  psychologische  Begründung  an  Kraft.  Wenn  man 
trotzdem  geneigt  ist,  dem  Klangbild  eine  vorherrschende  Bedeutung 
zuzuschreiben,  so  erklärt  sich  das  wohl  aus  dem  Umstände,  dass  im 
alltäglichen  Leben  das  Sprechen  und  HOren  die  wichtigsten  Sprech- 
tätigkeiten sind  und  deshalb  die  motorischen  und  akustischen  Vor- 
stellungen überwiegen.  Im  neusprachlichen  Unterricht  sind  sie  zur 
Erzielung  einer  korrekten  Aussprache  wichtig,  aber  nur  insofern  „muss 
die  gesprochene  Sprache  den  Ausgang  und  die  Grundlage  des  Sprachunter- 
richts bilden".    In  der  Berlitz  Sckool  und  in  der  Eanderstube  ist  es  anders. 

Ob  im  Klassenunterricht  „auditive  oder  visuelle  Sprachaneignung* 
(S.  72 — 74)  vorherrschen  muss,  hängt  weniger  von  psychologischen  Vor- 
aussetzungen ab,  als  von  den  äusseren  Verhältnissen  des  Unterrichts. 
Der  Lehrer  kann  nicht  untersuchen,  ob  seine  Schüler  mehr  für  akustische 
oder  für  optische  Vorstellungen  begabt  sind  und  dementsprechend  „die 
Wahl  seiner  methodischen  Mittel  im  auditiven  oder  visuellen  Sinne  bo' 
stimmen**.  Er  wird  allerdings  nach  seiner  eigenen  Begabung  mehr 
nach  dieser  oder  jener  Richtung  hinneigen,  aber  das  ist  für  den  Unter- 
richt auch  schon  ein  zufälliges  Moment.  Entscheidend  für  den  Vorzug 
der  visuellen  Sprachaneignung  in  der  Schule  ist  erstens  der  Umstand, 
dass  die  Schüler  das  Buch  immer  zur  Hand  haben,  den  Lehrer  aber 
nicht  (Gegensatz:  Bonne),  und  dass  sie  bei  der  häuslichen  Arbeit  in 
der  Regel  auf  das  Buch  allein  angewiesen  sind;  zweitens  die  Tatsache, 
dass  das  Lesen  (Lektüre)  im  Schulunterricht  die  wichtigste  Form  der 
Sprachtätigkeit  ist,  neben  der  Schreiben,  Hören  und  Sprechen  zurück- 
treten. „Verständnis  der  Schriftwerke"  hat  für  alle  Schüler  in  erster 
Linie  praktischen  Wert  und  gilt  deshalb  in  den  Lehrplänen  als  das 
erste  allgemeine  Lehrziel.  Die  auditive  Sprachaneignung  kann  daher 
nicht  den  ersten  Rang  einnehmen,  zumal  sie  weniger  die  allgemeine 
Bildung  des  Geistes  als  technische  Fertigkeiten  zum  Zweck  hat.  Ist 
es  etwa  ein  Zufall,  dass  manche  „Vertreter  des  akustischen  Typus,  die 
in  ihrer  Methodik  den  Kernpunkt  der  Reform,  die  Betonung  und  Ein- 
übung der  Klang-  und  der  Sprechbewegungsvorstellung,  zur  Geltung 
bringen",  bei  der  mündlichen  Debatte,  einer  Sprachtätigkeit,  wo  die 
„GefUhlselemente  vorherrschen",  wacker  mitreden,  aber  in  der  schrift- 
lichen Diskussion,  wenn  es  mehr  auf  den  optischen  Typus,  nämlich 
„philologische  Begabung"  und  ruhiges,  konsequentes  Denken  ankommt, 
kläglich  versagen?  Diese  psychologische  Erscheinung  ist  sehr  beachtens- 
wert; sie  ergibt  eine  Folgerung,  die  wichtiger  ist  als  die  didaktischen 
Folgerungen,  die  B.  Eggert  aus  der  Psychologie  gezogen  hat,  soweit 
sie  überhaupt  vor  der  Kritik  bestehen  können.  Denn  in  der  Haupt- 
sache muss  man  wohl  die  theoretische  Begründung  der  Reformmethode 
als  misslungen  betrachten. 

Torgau.  F.  Baumann. 
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Erwiderang. 

In  Vollmöllers  Krit.  Jahresbericht  Band  5,  Heft  4  lese  ich  über 
meinen  am  8.  Neuphilologentage  1898  in  Wien  gehaltenen  Vortrag: 
„Hat  die  analytisch-direkte  Methode  die  Lehrerschaft  befriedigt?"  unter 
anderem  folgende  Kritik :  „Seine  durchaus  subjektiven  Aufstellungen,  die 
sich  nicht  immer  in  den  Grenzen  ruhiger  Erörterung  halten,  haben  dort 
schon  (in  Wien  am  Neuphilologentage)  kräftigen  Widerspruch  erfahren. 
Im  übrigen  ignoriert  er  die  ganze  Entwicklung  der  neusprachlichen 
Reform  so  sehr,  dass  zu  einer  Widerlegung  im  einzelnen  tausendmal 
Gesagtes  wiederholt  werden  muss."  Auf  dieses  pauschalmässigo  Urteil, 
in  welchem  sich  die  Reformer  seit  schon  zehn  Jahren  auf  ihrem  hohen 
Throne  gefallen,  habe  ich  folgendes  zu  erwidern:  Die  subjektiven  Auf- 
stellungen sind  gerade  umgekehrt  auf  der  Seite  der  Reformer  seit  jeher 
üblich.  Gerade  wir  Vertreter  der  alten,  bei  guten  Pädagogen  be- 
währten Methode  haben  öfters  dargetan,  dass  der  Streit  nur  auf  der 
gesunden  Unterlage  der  Psychologie  ausgef echten  werden  kann,  wäh- 
rend die  Reformer  immer  nur  auf  die  Erfolge  der  zu  dem  Zwecke  aus- 
erlesenen kleinen  Schar  von  Schülern  hinweisen  und  um  den  von  den 
Alten  gewählten  Kampfplatz  wie  die  Katze  um  den  heissen  Brei  her- 
umgehen. Ist  denn  dieses  allgemeine  Selbstlob  am  Ende  objektiv? 
Meines  Wissens  ist  von  den  Reformern  bis  jetzt  kein  auf  Psychologie 
und  Geschichte  der  Pädagogik  basierender  Beweis  der  Alten,  seitdem 
diese  aus  dem  Zustande  ihrer  ersten  Verblüffung,  in  den  sie  infolge 
der  grossen  Marktschreierei  der  ersteren  geraten  waren,  erwachten, 
widerlegt  worden.  Vom  „tausendmal  Gesagten"  kann  also  ganz  und 
gar  nicht  die  Rede  sein.  Und  dann  nebenbei  gesagt,  von  wem  kann 
man  mehr  Objektivität  erwarten,  von  demjenigen,  welchem  seine  An- 
sichten Orden  und  Beförderungen  eintragen,  oder  von  jenem,  der  durch 
das  Festhalten  am  Alten  seine  Laufbahn  schädigt?  Kann*  man  sich 
wohl  weiter  wundern,  wenn  jemand,  der  nach  einer  bewährten  Methode 
gute  Erfolge  erzielt  hat,  aber  seit  16  Jahren  auf  höheren  Auftrag  eine 
Methode  anwenden  muss,  die  nur  Anstrengung  kostet  und  keine  besseren 
Resultate  aufweist,  in  seiner  Entrüstung  sich  nicht  „in  den  Grenzen 
ruhiger  Erörterung  hält?"  Wenn  alle  ihre  Entrüstung  öffentlich  zeigen 
würden,  die  nur  geheim  die  Fäuste  in  den  Taschen  ballen,  dann  wäre 
wohl  der  Streit  —  wenigstens  in  Oesterreich  —  längst  entschieden. 

Die  Ansicht,  dass  meine  Aufstellungen  kräftigen  Widerspruch  er- 
fahren haben,  ist  dahin  richtig  zu  stellen,  dass  selbstverständlich  einige 
Hauptvertreter  der  Reform  in  der  Debatte  das  Wort  gegen  einige 
meiner  Ansichten  ergriffen  haben,  dass  aber  die  allgemeine  Stimmung 
mir  und  meinen  Verteidigern  sehr  günstig  war.  Wohl  an  zehn  Stellen 
erntete  mein  Vortrag  reichlichen  Beifall,  und  als  ich  sagte:  „Die  An- 
schauungsmethode wäre  am  Platze  in  einer  Lehranstalt  für  Idioten, 
wenn    es    darauf   ankäme,    den   Zöglingen  —  Gott    weiss    zu    welchem 

25©iUchrift  für  frane.  und  engl.  Unterricht.    Bd.  III.  38 
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Zwecke  —  einige  friinzösische  Brocken  beizubringen/  da  dröhnte 
minutenlang  anhaltender,  brausender  Beifall  durch  den  Saal.  Selbst 
diejenigen,  die  ihre  Meinung  öffentlich  nicht  zeigen  wollten,  wurden 
hingerissen,  so  dass  der  Beifall  fast  einhellig  war.  Warum  wohl  in 
dem  offiziellen  Berichte  über  die  Verhandlungen  des  8.  Nouphilologen- 
tages  diese  Beifallskundgebungen  —  und  nur  die  meinem  Vortrage  ge- 
-  zollten  —  nicht  angeführt  sind??  Nur  >ver  schlechtes  Gewissen  hat, 
greift  zur  Fälschung.  Seit  diesem  Tage  wird  kein  Antireformer  mehr 
zu  einem  methodischen  Vortrage  an  den  Neuphilologentagen  zugelassen. 
Sapienti  sat. 

Mährisch-Ostrau.  Alex.  Winkler. 


Mea  Calpa. 

Eine  Stelle  aus  dem  im  scherzhaften  Tone  gehaltenen  Bekenntnis 
meines  Fernbleibens  von  den  wissenschaftlichen  Vorträgen  beim  Kölner 
Neuphilologentag*)  hat  im  vorigen  Heft  dieser  Zeitschrift  zu  einigen 
Folgerungen  geführt,  denen  ich  weder  für  die  Allgemeinheit  noch  für 
mich  persönlich  zustimmen  kann.  Ich  mache  von  der  freundlichen  Er- 
laubnis der  Rüdaktion  Gebrauch,  indem  ich  hier  zu  meiner  Rechtferti- 
gimg gegenüber  den  Lesern  der  Zeitschrift,  denen  mein  Bericht  nicht 
vorliegt,  die  Stelle  im  Zusammenhang  wiedergebe: 

„Die  Naclmiittagssitzung  am  Mittwoch  (und  die  beiden  Sitzungen  am 
Donnerstag)  waren  facliwissenschaftlichen  Vorträgen  vorbehalten.  Um 
5  Uhr  sprach  zuerst  Prof.  Dr.  Morf  (Handelsakademie  Frankfurt  a.  M.i 
über  Die  Tempora  historica  im  Französischen,  hierauf  Prof.  Dr.  Schemann 
(Freiburg  i.  B )  über  Gobineau,  insbesondere  seine  Wsrke  über  das  neuere 
Persien.  Wenn  mir  auch  nicht  ganz  klar  geworden  ist,  in  welcher  Bezie- 
hung dies  Thema  zum  Neuphilologenkongress  stand  (man  hat  mir  in- 
zwischen versichert,  das  jeder  französische  oder  englische  Schrifsteller  als 
solcher  zum  Bereiche  der  Neuphilologie  gehöre,  und  ich  sehe  den  Folgen 
dieser  unerwarteten  Erweiterung  des  Begriffs  mit  Spaimung  entgegen),  so 
hätte  mich  der  Vortrag  doch  persönlich  sehr  interessiert;  ich 
bedaure,  ihn  infolge  des  am  Vormittag  verbreiteten  Gerüchts,  dass  er 
wegen  Erkrankung  von  Prof  Scheniann  nicht  stattlinde,  versäumt  zu 
haben. 

Eigentlich  weiss  ich  nicht,  ob  ich  verraten  darf,  womit  ich  meine 
freie  Zeit  bis  Donnerstag  Abend  ausfüllte.  Nachdem  aber  auch  am  Freitag 
in  einem  Vortrag  das  Gebiet,  in  dem  der  Nenphilolog  bewandert  sein  muss. 
so  weit  gesteckt  worden  ist,  dass  es  alles  Menschliche  und  Göttliche  lun- 
fasst,  darf  ich  vielleicht  auf  Nachsicht  rechnen,  wemi  ich  den  Rest 
des  Nachmittags  zwischen  Lfiwen  und  Elefanten  lustwandelte  und  das 
ohrenzerreissende  Geschrei  der  Papageien  phonetisch  und  psychologisch  zu 
iuialysieren  versuchte,  wenn  mich  am  folgenden  Tag  die  moderne  Kunst 
Prankieichs  mehr  anzog  als  ein  Vortrag  über  die  Phonetique  Experimentale. 

ij  Vergl.  meinen  Bericht  in  den  Südwestdeutschen  Schulblättem  liK>4. 
S.  201 -2U. 
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diei  Lektüre  \on  Shakespeares  SommemachUiraum  (in  UebersetzuDg!)  mein* 
als  die  Kritik  des  Shakespearetextes.  Einen  vollständigen  Bericht  zu 
geben,  lag  nicht  in  meiner  Absicht;  die  für  die  Praxis  der 
Schule  besonders  wichtige  Freitagssitzung  soll  eine  um  so  aus- 
führlichere Darstellung  finden." 

Sollten  noch  Zweifel  an  meinem  guten  Willen  bleiben,  die  paar 
Tage  in  Köln  so  intensiv  wie  möglich  auszunützen,  so  bin  ich  gern 
bereit,  die  Ergebnisse  meiner  Düsseldorfer  Extratour  zu  veröffentlichen. 
Ich  habe  mich  in  den  Südwestdeutschen  Schulhlättem  darüber  nicht  ge- 
äussert, weil  sie  mit  dem  eigentlichen  Zweck  meines  Berichtes,  ein 
Stimmungsbild  vom  Kölner  Tage  zu  geben,  nichts  zu  tun  haben.  Diesen 
Zweck  aber  hoffe  ich  trotz  meines  Fernbleibens  von  den  wissenschaft- 
lichen Vorträgen,  die  ich  in  aller  Ruhe  gedruckt  zu  gemessen  gedenke, 
erreicht  zu  haben. 

Heidelberg.  J.  Ruska. 

Nachwort  der  Redaktion.  Als  ich  {Zeitschrift  3,  474 f.)  die 
eigeutümliche  Situation  beleuchtete,  in  welche  die  Reformer  dadurch 
geraten  waren,  dass  sie,  um  ihr  Interesse  für  die  Wissenschaft  zu  be- 
kunden, in  Köln  wohl  oder  übel  eine  früher  nie  dagewesene  Flut  von 
wissenschaftlichen  Vorträgen  über  sich  ergehen  lassen  mussten,  und  ich 
dabei  die  launige  Aeusserung  des  Referenten  der  Sudwestdeutschen  Blätter 
zitierte,  hat  es  mir  durchaus  fern  gelegen,  bei  Herrn  Prof.  Ruska*)  oder 
irgend  einem  anderen  Besucher  des  Kölner  Neuphilologentages,  der 
nicht  von  Anfang  bis  zu  Ende  bei  allen  wissenschaftlichen  Vorträgen 
ausgeharrt  haben  sollte,  dieserhalb  Mangel  an  wissenschaftlichem  Inter- 
esse vorauszusetzen;  im  Gegenteil,  ich  glaube  es  deutlich  genug  aus- 
gesprochen zu  haben,  dass  in  Köln  viel  zu  viel  Wissenschaft  darge- 
boten wurde  und  darum  Selbsthilfe  am  Platze  ^ar.  Ein  Neuphilologen- 
tag ist  doch  kein  Ferienkursus.  Der  Hauptwert  dieser  Veranstaltungen 
liegt  in  der  persönlichen  Aussprache  von  Mund  zu  Mund,  in  den  Dis- 
kussionen und  beim  Glase  Bier.  Darum  wäre  ein  Begrüssuogsabend, 
zwei  Arbeitstage  mit  je  1 — 2  wissenschaftlichen  und  2 — 3  pädago- 
gischen Vorträgen,  zum  Schluss  ein  Ausflug  nach  irgend  einem  schönen 
Punkte  der  Umgegend  meines  Erachtens  völlig  ausreichend  (vgl.  auch 
Zeitschrift  3,  476). 

Königsberg.  Max  Kaluza. 

*)  Dass  ich  den  verdienstvollen  Begründer  der  Sammlung  Englische 
Schriftsteller  aus  dem  Gebiete  der  Philosophie,  Kulturgeschichte  und  Natur- 
Wissenschaft^  die  „wirklich  geistbildeuden  Lesestoff  für  die  obersten  Klassen 
unserer  modernsprachlichen  Lehranstalten"  bringen  soll,  nicht  zu  den  Re* 
formem  rechne,  brauche  ich  wohl  nicht  ausdrücklich  zu  versichern.  Im 
übrigen  gibt  sein,  wenn  auch  „unvollständiger"  Bericht  ein  weit  klareres  Bild 
von   dem  Kölner  Neuphilologentage  als  z.  B.  der  ausführliche  Bericht  der 
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Die  Handelshochselinlen  zu  Frankfurt  nnd  Köln  nnd  die 
neaspraehlieheii  Stndenten  und  Oberlehrer. 

Herr  Prof.  Schröer,  Leiter  des  Englischen  Seminars  an  der  Han- 
delshochschule zu  Köln,  ersucht  mich,  „zwei  unzutreffende  Behaup- 
tungen** meines  Artikels  Der  elfle  deutsche  Neuphilologentag  zu  Köln 
(Zeitschrift  3,  474  ff.)  richtig  zu  stellen,  „nämlich  einmal  die,  dass  wir 
an  der  Kölner  Handelshochschule  bezw.  den  neusprachlichen  Semi- 
narien  daselbst  'neusprachliche  Studenten*  heranziehen  wollten,  zwei- 
tens die,  dass  wir  den  rein  praktischen  Sprachunterricht  (der  Studie- 
renden der  Handelshochschule)  dem  (von  mir  früher  an  der  Universität 
erteilten)  'philologischen  Unterrichte  mehr  anzugleichen'  beabsich- 
tigten.** 

Hierzu  bemerke  ich,  dass  ich  {Zeitschrift  3,  485)  nicht  von  der 
Kölner  Handelshochschule  allein,  sondern  von  den  Handelshochschulen 
zu  Frankfurt  und  Köln  gesprochen  habe,  und  dass  ich  darum  mit  Rück- 
sicht auf  Frankfurt  auch  die  neusprachlichen  Studenten  erwähnen 
musste,  da  man  sich  bekanntlich  dort  nicht  genug  beeilen  konnte,  auch 
neusprachliche  Studenten  heranzuziehen;  vgl.  Zeitschrift  1,  304  ff.  Damit 
aber  jedes  Missverständnis  beseitigt  werde,  will  ich  ausdrücklich  darauf 
hinweisen,  dass  Prof.  Schröer,  der  im  übrigen  die  Frankfurter  Ein- 
richtungen durchaus  billigt  (Festschrift  zum  Kölner  Neuphilologentagef 
S.  222),  docli  in  diesem  Punkte  anderer  Meinung  ist,  als  sein  Kollege 
Morff,  denn  er  sagt  (S.  208):  „Die  [Kölner]  Seminarien  wollen  .  .  . 
durchaus  nicht  Studierende  der  neueren  Sprachen  zu  der  Ansicht  ver- 
loiton,  sie  könnten  irgendwo  anders  wie  an  den  Universitäten  ihre 
philologischen  Studiensemester  zweckentsprechend  zubringen.  Die 
U  ni  versitiltsstudien  sind  für  diese  durch  nichts  zu  er.setzen.** 

Was  meine  fernere  Aousserung  anbetrifft,  dass  ,,die  Verbindung 
von  französischon  und  englischen  Seminaren  mit  den  Handelshochschulen 
zu  Frankfurt  und  Köln  .  .  .  hervorgegangen  [sei]  aus  dem  Bestreben 
der  zeitweiligen  Vertreter  dieser  Fächer,  neusprachliche  Studenten  und 
Oberlehrer  un  diese  Anstalten  heranzuziehen  und  dadurch  ihre  gegen- 
wärtige Tätigkeit,  die  doch  eine  rein  praktische  sein  sollte,  dem  von 
ihnen  früher  erteilten  und  ihnen  liebgewordenen  philologischen  Unter- 
richte mehr  anzugleichen"  (Zeitschrift  3,  485),  so  habe  ich  damit  nicht 
das  sagen  wollen,  was  Prof.  Schröer  darunter  zu  verstehen  scheint, 
dass  der  für  die  Kaufleute  bestimmte  Sprachunterricht  von  Professor 
Schröer  in  mehr  philologischer  Weise  erteilt  wird,  sondern  vielmehr, 
dass  der  den  Kauf  leuten  zu  erteilende  rein  praktische  Lektorenunterricht 
-  -  im  laufenden  Semester  sind  es  z.  B.  in  Köln:  5  englische  Sprach- 
kurse unter  der  Leitung  von  Prof.  Dr.  Schröer,  von  den  Lektoren 
Caun  und  Carpenter  12  Stunden  —  dem  Anglisten  Schröer  (und 
älinlich    deui  Romanisten   Morff)    keine   volle  Befriedigung    gewähren 
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kann,  und  dass  sie  daher,  um  auch  in  ihrer  neuen  Stellung  den  Von 
ihnen  früher  erteilten  und  ihnen  liebgewordenen  philologischen  Unter- 
richt* fortsetzen  zu  können,  hierzu  neusprachliche  Studenten  [in  Frank- 
furt] und  Oberlehrer  [in  Frankfurt  und  Köln]  heranzuziehen  bestrebt 
waren.  Ob  diese  meine  Annahme  das  richtige  trifft,  müssen  die  Herren 
Schröer  und  Morff  selbst  am  besten  wissen.  Im  übrigen  kann  ich  nur 
nochmals  auf  die  Ausführungen  von  Koschwitz  (Zeitschrift  1,  87  f. 
304  ff.)  verweisen  und  erklären:  Die  Ausbildung  neusprachlicher  Stu- 
denten und  die  praktische  Weiterbildung  neusprachlicher  Oberlehrer 
gehört  nicht  an  Handels-  oder  technische  Hochschulen  oder  Forst-  und 
Bergakademien  hin,  sondern  einzig  und  allein  an  die  Universitäten 
bezw.  die  pädagogischen  Seminare  der  ProvinzialschulkoUegien.  Wer  mir 
das  Gegenteil  als  richtig  nachzuweisen  vermag,  der  möge  es  tun. 
Königsberg.  Max  Kaluza. 

Eine  eigentfimllehe  Gesehäftspraxis 

befolgt  die  Redaktion  der  Lehrerin  in  Schule  und  Haus,  Zen&alargan 
für  die  Interessen  der  Lehrerinnen  und  Erzieherinnen  im  In-  und  Aus- 
lände.^) 

Nach  dem  Abdruck  der  Mitteilungen  üher  den  Internationalen 
SchiilerhHefwechsel  von  Hartmann  in  Nr.  45  der  Lehrerin  hatte  ich  lun 
10.  August  d.  J.  die  Redaktion  dieser  Vereinszeitschrift  gebeten,  aus 
Gründen  der  Billigkeit  nun  auch  meine  Abwehr  der  in  den  Mitteilungen 
enthaltenen  persönlichen  Angriffe  Hartmanns  gegen  mich  aufzunehmen. 
Auf  diesen  Brief  habe  ich  keine  Antwort  erhalten.  Die  Redaktion  hat 
es  auch  nicht  für  nötig  gehalten,  meinen  Irrtum,  dass  Hartmann  den 
Abdruck  veranlasst  habe,  richtig  zu  stellen.  Sonst  pflegt  man  doch 
auf  eine  schriftliche  Anfrage  oder  Bitte  eine  Antwort  zu  erhalten.  Ich 
](ann  es  nicht  für  fair  finden,  dass  die  Redaktion  mir  eine  solche  nicht 
zukommen  Hess,  auch  nichts  tat,  um  meinen  Irrtum  zu  beseitigen,  der 
um  so  erklärlicher  war,  als  in  der  Lehrerin  mit  keinem  Worte  erwähnt 
wurde,  dass  die  Redaktion  aus  eigenem  Antriebe  die  Mitteilungen  abdrucke. 

Noch  mehr  aber  erstaunte  ich,  als  ich  am  29.  September  d.  J. 
von  Frau  Marie  Loeper-Housselle  einen  Brief  erhielt  des  Inhalts,  dass 
nicht  Hartmann  den  Abdruck  veranlasst  habe,  sondern  dass  dies  von 
der  Redaktion  aus  eigenem  Antriebe  geschehen  sei,^)  wie  sie  „auch 
jeden  anderen  ihr  zugehenden  Bericht,  dessen  Inhalt  von 
Interesse  für  die  Lehrerinnen  ist,  ohne  weitere  Genehmigung 
des  Zusenders  abdrucke".  Diese  Mitteilung  wäre  eine  ganz  passende 
(wenn  auch  verspätete)  Antwort  auf  meinen  Brief  vom  10.  August  ge- 


1)  Verlag  von  B.  G.  Teubner,  Leipzig. 

^  Der  „Rastenburger  Schulmonarch^^  bleibt  also  bestehen. 


598  Mitteilungen.    Clodins. 

wesen.  Was  mich  aber  noch  mehr  in  Erstaunen  setzte,  war  der  Schluss- 
satz  des  Briefes:  Ich  darf  wohl  als  selbstverständlich  an- 
nehmen, sehr  geehrter  Herr,  dass  Sie  dem  betreffenden 
Blatte  eine  Berichtigung  des  Falles  zugehen  lassen  werden. 

Also,  wo  es  der  Anstand  von  Frau  M.  Loeper-Housselle  erforderte, 
mir  eine  Antwort  zukommen  zu  lassen  —  da  htQlte  sie  sich  in  Schweigen, 
mischt  sich  dann  aber  in  Angelegenheiten,  die  sie  gar  nichts  angehen. 
Ich  bin  der  Meinung,  dass  allein  Hartmann  von  mir  eine  Berichtigung 
verlangen  kann  und  auch  Manns  genug  ist,  das  ohne  Frauenhilfe  zu 
erreichen.  Ich  gebe  sie  hier  übrigens  aus  freien  Stücken.  Die  For- 
derung der  Frau  M.  Loeper-Housselle  ist  aber  um  so  unverständlicher, 
als  es  ja  in  ihrer  Macht  lag,  den  Irrtum  aufzuklären. 

Nebenbei  erfährt  man  hier,  was  die  Redaktion  der  Lehrerin  ihren 
Leserinnen  als  gesunde  Kost  vorzusetzen  für  nötig  hält.  Nachdem  die 
Mitteilungen  in  ungezählten  Exemplaren  von  Hartmann  an  fast  alle 
Tjehrer  und  Lehrerinnen  (oder  wenigstens  an  fast  alle  Schulen)  versandt 
sind,  auch  jederzeit  von  ihm  bezogen  werden  kOnnen,  müssen  sie  in 
der  Lehrerin  nochmals  abgedruckt  werden;  das  heisst  doch,  Eulen  — 
nach  Elb-Athen  tragen.  Man  kommt  auf  die  Vermutung,  dass  die  Mit- 
teilungen in  Ermaigelung  anderen  Stoffes  als  Lückenbüsser  gedient 
haben.^) 

Rastenburg.  Clodius. 


^)  Die  Diskussion    über   den  Schülerbriefwechsel   ist  für  uns  hiermit 
unwiderruflich  endgiltig  geschlossen.     Bed. 
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F.  C.  Philips,  If  Only,  etc.     Coli ection  of  British  Authors.     Vol.  3710. 
Leipzig,  Bernhard  Tauchnitz.     1,60  Mk. 

Kleine  Novellen,  die  letzte  in  dramatischer  Form,  nicht  besonders 
neu  in  der  Erfindung,  keine  sehr  tiefe  Charakteristik,  aber  in  leichtem 
Stil  geschrieben,  eine  bequeme  Nachmittagslektüre.  Die  erste  und 
längste  Novelle  behandelt  die  Tragik  der  Ehe  eines  jungen  Arztes  mit 
einer  Künstlerin  des  Varietes,  erzählt  uns  von  der  Trennung  der  Ehe 
und  der  Rückkehr  der  jungen  Frau  zu  ihrer  alten  Kunst,  oder  vielmehr 
zu  ihren  alten  Künsten,  und  führt  die  Gatten  nach  langen  Jahren  in 
<ler  Sterbestunde  der  Frau  wieder  zusammen.  Auch  die  dritte  Novelle 
hat  ein  tragisches  Ende,  da  der  reiche,  ungeliebte  Gatte  freiwillig  in 
den  Tod  geht,  um  seiner  Frau  die  Freiheit  wiederzugeben.  Die  beiden 
andern  Nummern  des  Buches  haben  einen  heiteren  Charakter.  Die 
jugendliche  Unschuld  siegt  über  die  Künste  der  routinierten  Weltdame, 
und  das  Modell  heiratet  den  Kunstmäcen,  wodurch  der  durch  Eifersucht 
gestörte  Frieden  zweier  Künstlerehen  wiederhergestellt  wird. 

E.  W.  Hörnung,  Denis  Deut.     Collection  of  British  Authors.     Vol. 
3708.     Leipzig,  Bernhard  Tauchnitz.     1,60  Mk. 

Eine  spannende  Erzählung  voll  romantischer  Abenteuer.  Sie  be- 
ginnt mit  einem  Schiffbruch  an  der  australischen  Küste,  bei  dem  ein 
junges  Liebespaar,  der  Vater  des  Mädchens  und  ein  Rivale  des  Be- 
werbers die  einzigen  Ueberlebenden  sind,  und  führt  den  Helden,  der 
von  Abenteuerlust  getrieben  wird  und  den  Ehrgeiz  besitzt,  ein  Ver- 
mögen zu  erwerben,  das  dem  Besitztum  seiner  Erwählten  gleichkommt, 
zu  den  Goldgräbern  und  in  den  Krimkrieg  und  schliesslich  zur  Ver- 
einigung mit  dem  geliebten  Mädchen. 

Leonard  Herrick,  The  Quaint  Companions.     Collection  of  British 
Authors.     Vol.  3711.     Leipzig,  Bernhard  Tauchnitz.     1,60  Mk. 

The  Quaint  Companions  sind  ein  buckliges  Mädchen  und  ein 
Mulatte,  die  beide  schwer  unter  den  Mängeln  ihres  Aeussern  leiden 
imd  sich   als  Ausgestossene    der  Gesellschaft  fühlen.     Wie    sie  sich  zu 
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einer  Seelenfreundscbaft  finden,  ist  der  Gegenstand  des  Baches.  Die 
Charakteristik  ist  gut,  auch  die  der  Eltern  des  Helden,  des  Neger- 
vaters eines  berühmten  Sängers,  der  ungebildet  und  unfein  ist,  aber 
warmherzig  und  gutmütig,  und  der  schwer  unter  der  Verachtung  seiner 
weissen  Gattin  leidet,  die  trotz  physischer  Abneigung,  durch  ihre  Sucht 
nach  Reichtum  zu  einer  Ehe  getrieben  wurde,  die  sie  bis  zum  "Ende 
als  Schmach  empfindet. 

Henry  Harland,  My  FriendProspero.  Collection  of  British  Authors. 
Vol.  3725.    Leipzig,  Bernhard  Tauchnitz.     1,60  Mk. 

Ein  zauberhaft  schöner  italienischer  Garten  und  darin  eine  öster- 
reichische Prinzessin  und  ein  junger  englischer  Lord.  Nach  der  herben 
Realistik,  die  man  bei  modernen  Romanen  und  Novellen  zu  erwarten 
gewohnt  ist,  einmal  ein  Bild  lieblichster  Romantik.  Ein  anmutiges, 
poesie volles  Buch  von  Anfang  bis  zu  Ende. 

Gertrude  Atherton,  ADaughter  of  the  Vine.  Collection  of  British 
Authors.  Vol.  3709.  Leipzig,  Bernhard  Tauchnitz.  1,60  Mk.  — 
His  Fortunato  Grace  etc.  Collection  of  British  Authors.  Vol.  3716. 
Leipzig,  Bernhard  Tauchnitz.     1,60  Mk. 

Gertrude  Atherton  gibt  uns  in  diesen  beiden  Bänden  drei  Er- 
zählungen, die  vom  Kampfe  der  amerikanischen  Frau  um  den  englischen 
Gatten  berichten.  Wie  dieser  Kampf  geführt  wird,  wie  die.  Amerika- 
nerinnen selbst  vor  brutalen  Mitteln  nicht  zurückschrecken,  das  fesselt 
in  der  spannenden  Darstellung  das  lebhafte  Interesse  des  Lesers.  Ausser- 
dom werden  uns  anziehende  landschaftliche  Bilder  von  Land  und  Stadt 
und  den  grossen  kalifornischen  Wäldern  vorgeführt. 

The  Daughter  ofihe  Vinc  erzählt  von  jener  Zeit  in  San  Francisco,  als 
es  noch  keine  Bahnverbindung  mit  Newyork  gab.  Wir  lernen  die  üppigen 
Feste  der  Reichen,  ihre  Picknicks,  die  fröhliche  Woche  der  Erdbeer- 
ernte kennen.  Die  Dichterin  führt  uns  in  spanische  Familien,  in  denen 
leichtsinniger  Lebcnsgenuss  dem  Dasein  einen  romantischen  Reiz  ver- 
leiht. Um  so  tragischer  wiikt  auf  diesem  Hintergrund  das  Schicksal 
der  Heldin,  das  sich  uns  in  schauerlichen,  auf  den  Effekt  berechneten 
Situationen  darstellt.  Die  schöne,  reiche  Nina  ist  dem  Trünke  ver- 
fallen, da  ihre  Mutter  ihre  erste  Kindernahrung  mit  Branntwein  ver- 
giftete. Nina  liebt  einen  Engländer,  und  es  entspinnt  sich  ein  qual- 
voller Kampf  zwischen  Liebe  und  Laster,  in  dem  der  Teufel  der  Trunk- 
sucht siegt. 

Besser  endet  His  Fortunatc  G-racc,  wo  die  Newyorker  Millionärs- 
tochter den  englischen  Herzog  erringt.  Die  tolle  Sucht  nach  dem 
Titel  zerstört  ein  schönes  Familienglück,  und  trotzdem  uns  die  Cha- 
raktere lebhaft  geschildert  werden,  fällt  es  schwer,  an  ihre  Möglichkeit 
zu  glauben. 
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Ä  Whirl  asunder  spielt  in  einer  kalifornischen  Sommerfrische,  in 
welcher  die  Koketterie  der  Kalifornierin  den  braven  englischen  Bräuti- 
gam eines  guten  Mädchens  in  ihre  Netze  zieht.  Endlich  flieht  der 
Elngiänder.  Der  Eisenbahnzug,  der  ihn  entführt,  stürzt  von  einer  Brücke, 
und  er  ist  unter  den  Opfern. 

Zwischen  diesen  ernsthaften  Erzählungen  ist  eine  kleine  Posse 
eingestreut:  Mrs.  FendleUms  Four-in-Hand,  die  auf  wenigen  Seiten 
erzählt,  wie  sich  die  Heldin  gleichzeitig  mit  vier  Herren  verlobt. 

Maarten  Martens,  My  Poor  Rel  ations.  Collection  of  British  AuÜiors. 
2  vol.  3705/6.     Leipzig,  Bernhard  Tauchnitz.     3,20  Mk. 

Maarten  Martens  schildert  das  Leben  der  holländischen  Landleute 
in  so  überzeugend  wahrer  Sprache,  dass  die  beiden  Bände  Novellen 
weit  über  den  gewöhnlichen  Lesestoff  hervorragen.  Es  ist  nicht  so 
sehr  der  Inhalt  der  kleinen  Geschichten,  als  die  Schilderung  der  ein- 
fachen, oft  beschränkten  Leute,  die  uns  fesselt  und  jedem  späteren 
Werke  von  Maarten  Martens  unser  lebhaftes  Interesse  sichert. 

F.  F.  Moore,  Shipmates  inSunshine.  Collection  of  British  Authors. 
2  vol.  3717/18.     Leipzig,  Bernhard  Tauchnitz.     3,20  Mk. 

Sonnenschein  verspricht  der  Titel  und  Sonnenschein  ist  in  dem 
Buche.  Eine  Vergnügungsfahrt  durch  Westindien  wird  uns  erzählt,  und 
mit  Freude  lesen  wir  die  lebhaften  Schilderungen  jener  reichen  Eilande, 
die  sich,  beeinflusst  durch  die  verschiedenen,  sie  beherrschenden  Na- 
tionen auch  verschieden  entwickelt  haben.  Wir  können  nur  mit  Weh- 
mut die  farbenprächtige  Schilderung  der  üppigen  Vegetation,  des  mächtig 
pulsierenden  Lebens  von  S.  Martinique  lesen,  denn  diese  Reise  wurde 
imternommen,  ehe  der  Mont  Pelee  sein  grässliches  Memento  moH  ge- 
sprochen. Neben  den  landschaftlichen  Beschreibungen  finden  wir  eine 
lustige  Schilderung  des  Schiffes  und  der  darauf  vereinigten  Gesellschaft. 
Der  Verfasser  plaudert  mit  guter  Laune  und  liebenswürdigem  Witz,  so 
dass  wir  ihm  gerne  zuhören.  Freilich,  etwas  weniger  wäre  hier  mehr 
gewesen;  zwei  Bände  solcher  Scherze  wirken  ermüdend. 

Hax  Pemberton,  Doctor  Xu  vier.  Collection  of  British  Authors. 
Vol.  3713.     Leipzig,  Bernhard  Tauchnitz.     1,60  Mk. 

Wer  aufregende  Schilderungen  liebt,  kommt  in  Doctor  Kavier  auf 
seine  Kosten.  Man  glaubt  ein  Märchen  aus  Tausend  und  einer  Nacht 
zu  hören.  Edle  Prinzen,  die  schönste  Frau  der  Welt,  ein  fast  als 
Zauberer  wirkender  gelehrter  Doktor  vollführen  die  grössten  Helden- 
taten, werden  verfolgt  und  gerettet,  und  zum  Schluss  siegen  Tugend 
und  Schönheit. 

Königsberg.  Julie  Sotteck. 
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Albert  Sorel,  Montesquieu  (Geisteshelden,  hsg.  von  Anton  Bettel- 
heim). 20.  Band,  übers*  von  Adolf  Kressner.  156 S.  2,40 Mk. 

Gegen  den  einst  bahnbriechenden  Verfasser  des  Esprit  des  lots 
sind  in  heuerer  Zeit  so  mancherlei  Angriffe  gerichtet  worden,  dass 
eine  parteilos-sachliche  Würdigung  des  grossen  Mannes  ebenso  not- 
wendig wie  verdienstvoll  ist.  Eine  solche  hatte  schon  vor  längerer 
Zeit  der  Historiker  der  französischen  Revolution,  Albert  Sorel,  ver- 
öffentlicht, und  hier  liegt  uns  die  freu  übersetzte  Wiedergabe  des  über- 
sichtlichen, gut  abgerundeten  Schriftchens  vor.  Sorel  hat  seine  Dar- 
stellimg  in  zehn  Abschnitte  geteilt,  von  denen  drei  (V — VII)  dem 
Hauptwerk  M's,  dem  Esprit  des  lais,  gewidmet  sind.  Den  Charakter 
seines  Helden  beurteilt  er  günstig,  verschweigt  aber  die  wechselnden 
Beziehungen  zu  den  nicht  immer  edlen  Vertretern  des  weiblichen  Ge- 
schlechtes und  die  mancherlei  frivolen  Jugendeindrücke  nicht.  Ueber 
die  Werke  M's  selbst  erfahren  wir  nicht  gerade  Neues,  zumal  S.  die 
reiche  Literatur  über  dieselben  doch  nur  in  den  Hauptschriften  und 
etwas  obenhin  berücksichtigt.  Treffend  ist  der  Einfluss  auf  die  fran- 
zösische Revolution  bis  zur  Vorherrschaft  des  Jacobinertums  (EX)  auf 
die  Doctrinäre  der  Gruppe  der  Mme.  de  Stael,  wie  auf  Chateaubriand, 
Talleyrand,  Guizot,  Tocqueville  geschildert  (X).  Mit  der  Verteidigung 
M*s  gegen  die  böse  „Kritik**  älteren  und  neueren  Datums  macht  es 
sich  S.  ziemlich  leicht.  So  hat  er  die  meist  treffenden  Einwände  Vol- 
taires gegen  den  Esprit  des  lois  ebenso  kurz  abgetan,  wie  die  an  den 
('onsideratiom  sur  les  causcs  de  la  grandeur  des  Romains  et  de  leur 
de'cadence  seit  Friedrich  d.  Gr.  geübte  Kritik.  Die  nachträglichen 
Publikationen  aus  M's  literarischer  Hinterlassenschaft,  mit  denen  Alb. 
(lo  Montesquieu  dem  Andenken  seines  grossen  Ahnen  mehr  schadete 
:ils  nützte,  bleiben  ohne  Nachteil  für  die  Darstellung  unberücksichtigt, 
wünschenswert  wäre  es  aber  gewesen,  wenn  S.  auch  die  deutsche  Lite- 
ratur mit  ihren  verschiedenen  brauchbaren  Einzeluntersuchungen 
beachtet  hätte. 

Im  allgemeinen  kann  man  sich  also  mit  dem  Lebensbilde,  das  S. 
von  Montesquieu  gibt,  einverstanden  erklären,  wenn  man  nur  in  Er- 
wägung zieht,  dass  seine  Schrift  für  diejenigen  berechnet  ist,  welche 
von  dem  grossen  Publizisten  wenig  oder  nichts  wissen.  Für  den  Spo- 
zialforscher  kommt  sie  wenig  in  Betracht. 

Dresden.  R.  Mahrenholtz. 

D.  Nichol  Smith,  Eighteenth  Century  Essays  on  Shakespeare. 

Glasgow,    J.    MacLehose    and   Sons,    1903.      LXIH    und    358    S.    8. 

geb.  7  s.  6  d. 

Es  war  ein  ausserordentlich  glücklicher  Gedanke,  eine  Auswahl 
der  wichtigsten  Abhandlungen    des  18.  Jahrhunderts    über  Shakespeare 
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in  einem  bequemen,  nicht  zu  teuren  Bande  zusammenzustellen.  Denn 
die  Originale  sind  zerstreut,  selten  geworden  und  auf  dem  Festlande 
zum  Teil  nur  sehr  schwer  zu  erlangen.  Auch  der  historische  Wert 
jener  nach  unserer  Anschauung  freilich  recht  bescheidenen  Abhand- 
lungen und  Vorreden  über  den  Dichter  ist  ungemein  gross;  denn  sie 
sind  nicht  nur  glänzende  Urkunden  zur  Geschichte  der  Shakespeare- 
kritik, sondern  trotz  allem  doch  auch  die  Grundlagen  für  die  spätere, 
moderne  Forschung.  Smith  druckt  folgende  Abhandlungen  ab:  l.Nicholas 
Rowe,  Somc  Account  of  the  Life  &c.  of  Mr,  William  Shakespear  (1709), 
das   ist    der  früheste,    seltenste   und    wertvollste    von  allen  Aufsätzen» 

2.  John  Dennis,  On  the  Genius  and  Writinga  of  Shakespear  (1711), 
wobei     in     der    Ueberschrift     S.     24    fälschlich     Shakespeare     steht. 

3.  Alexander    Pope,    Preface    io    Edition    of    Shakespeare    (1725). 

4.  Lewis  Theobald,  Preface  to  Edition  of  Shakespeare  (1733).  5.  Sir 
Thomas  Hanmer,  Preface  io  Edition  of  Shakespeare  (1744),  d.  i.  die 
anonyme  Oxford  Edition  der  Clarendon  Press.  6.  William  War- 
burton, Preface  to  Edition  of  Shakespeare  (1747).  7.  Samuel  John- 
son, Preface  to  Edition  of  Shakespeare  (1765).  8.  Richard  Farmer, 
An  Essay  on  the  Learning  of  Shakespeare.  9.  Maurice  Morgann, 
An  Essay  on  the  Dramntic  Character  of  Sir  John  Falstaff  (1777).  — 
Reichhaltige  Anmerkungen  enthalten  dazu  noch  zahlreiche  sachliche 
und  textkritische  Erklärungen. 

Die  ebenfalls  sehr  schätzenswerte  Einleitung  handelt  über  Shake- 
spearean  Criticism  in  the  Eighteenth  Century  und  will  die  noch  immer 
ziemlich  verbreitete,  von  der  ernsten  Forschung  freilich  längst  wider- 
legte Meinung  beseitigen,  als  ob  Shakespeare  dem  England  des  18.  Jahr- 
hunderts nur  eine  mehr  oder  weniger  unbekannte  Grösse  gewesen 
wäre,  als  ob  es  ihn  nur  getadelt,  verworfen  und  in  seinem  Sinne  ver- 
bessert hätte.  Aach  kommt  es  Smith  vor  allem  darauf  an,  seine  Lands- 
leute zu  belehren,  dass  die  Shakespearebegeisterung  im  19.  Jahr- 
hundert nicht  durch  die  deutsche  Romantik  hervorgerufen  worden 
sei,  wie  man  etwa  nach  Hazlitt's  Vorrede  zu  seinen  Characters  of 
Shakespeares  Plays  —  übrigens  doch  nicht  ganz  mit  Unrecht  —  ver- 
muten müsse.  Wie  die  wirklichen  Verhältnisse  waren,  konnten  immer 
schon  die  Denkmal  er  der  englischen  Shakespearekritik  des  18.  Jahrhunderts 
zeigen,  die  allerdings  nur  noch  dem  kleinen  Kreise  der  Fachgelehrten  be- 
kannt, für  die  Allgeraeinheit  aber  verschollen  sind.  Und  diese  Kritik  ist 
reich  und  vielseitig  genug;  zwei  Mängel  zwar  fallen  gleich  ins  Auge. 
Man  kümmert  sich  verhältnismässig  wenig  um  das  äussere  Leben  des 
Dichters  und  um  seine  geschichtliche  Stellung  im  Rahmen  seiner  Zeit 
und  im  Kreise  seiner  Kunstgenossen.  Dafür  erörtert  man  aber  ein- 
gehend andere  Fragen,  so  vor  allem  seine  Stellung  zu  den  sogenannten 
dramatischen  Regeln,  d.  h.  seine  Vernachlässigung  der  berühmten  drei 
Einheiten,    und   dann  den  Umfang  seiner  Bildung,    insbesondere  seiner 
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gelehrten  klassischen;  auch  der  Streit  um  den  echten,  ursprünglichen 
Text  entbrennt  schon  recht  lebhaft,  und  gegen  Ende  des  Zeitraums 
legt  man  das  Hauptgewicht  —  das  ist  bereits  modern  —  auf  die  llsthe- 
tische  und  psychologische  Würdigung  seiner  Werke.  Nach  diesen  vier 
Gesichtspunkten  gliedert  Smith  denn  auch  seine  Einleitung,  um  daran 
noch  nähere  Mitteilungen  über  die  Verfasser  der  von  ihm  aufgenom- 
menen Arbeiten  zu  geben. 

Aus  der  Einleitung  und  den  Anmerkungen  geht  hervor,  dass 
noch  viel  anderes  Material  vorhanden  ist,  das  uns  über  die  Stellung 
des  18.  Jahrhunderts  zu  Shakespeare  belehren  kann.  Aber  das  kommt 
alles  nicht  erheblich  in  Betracht  neben  dem  Bedeutungsvollen,  das 
Smith  mit  richtigem,  gesundem  Urteil  und  praktischem  Sinne  heraus- 
gehoben hat.  Nur  ein  Werk  könnte  man  vermissen,  das  ist  E.  Young's 
Abhandlung  On  Onginal  Composition;  aber  diese  wichtige  Schrift  hat 
ja  —  etwa  gleichzeitig  —  Brandl  im  39.  Bande  des  Shakespeare-Jahr- 
buchs (1903)  allgemein  zugllnglich  gemacht. 

Breslau.  Hermann  Jantzen. 


Felix  Poppenberg,  Maeterlinck.     Moderne  Essays.     Hersg.  von  Dr. 

H.  Landsberg.     Berlin,  Gose  &  Tetzlaff  1903.     47  S.    0,50  Mk. 
W«     Miessner,     Maeterlinck's    Werke.      Eine    literar- historische 

Studio    über    die  Neuromimtik.     Berlip,  Rieh.  Schröder  1904.     96  S. 

1,50  Mk. 

Wenn  es  richtig  ist,  dass  —  wie  Oscar  Wilde  in  der  Vorrede 
zum  Bildnis  Donan  Graijs  meint  —  „ein  Kritiker  ist,  wer  es  versteht, 
seinen  Eindruck  von  schönen  Dingen  in  einen  anderen  Stil  oder  ein 
neues  Ausdrucksmittel  einzutragen",  so  wäre  dem  anspruchslosen 
Werkchen  P.'s  neben  dem  verständnissvollen  Eindringen  in  M.*s  Geist 
und  Kunst  noch  etwas  mehr  Eigenheit  und  Freiheit  zu  wünschen  ge- 
wesen. P.  befindet  sich  ganz  im  Banne  der  visionären  Poesie  M.'s; 
um  so  mehr  ist  die  Lebhaftigkeit  anzuerkennen,  mit  der  er  gegen  den 
„Siegeszug*'  der  Monna  Vanna  Einspruch  erhebt,  und  Dank  verdient  es 
auch,  dass  selbst  in  dem  kleinen  Rahmen  dieser  Abhandlung  der  in- 
strumciiiismc  des  M. 'sehen  Stils,  die  symbolische  Kunst  seiner  Rede  her- 
vorgehoben wird.  Mag  man  über  M.  im  besonderen  und  über  die  Ma- 
nier der  „Symbolisten"  im  allgemeinen  denken  wie  man  will,  in  der 
Geschichte  des  französischen  Stils,  die  jahrhundertelang  von  dem  Stre- 
ben nach  Klarheit  und  logischer  Durchbildung  beherrscht  worden  ist, 
bilden  diese  Bemühungen  nur  eine  phantastische  Füllimg  und  Färbung 
der  sprachlichen  Darstellung  in  Poesie  und  Prosa  ein  der  Vervollkomm- 
nung dienendes  Gegengewicht.  Mit  gutem  Recht  hat  daher  M,  u.  a. 
auch  in  Mauthners  Beiträgen  zur  Kritik  der  Sprache  —  denen  hierbei 
keineswegs    sonstige    besondere  Meriten    nachgesagt   werden    sollen    — 
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eine  Stelle  unter  allgemeinerer  Beleuchtung  gefunden.  Die  Teilnahme 
für  M.  ist  in  Deutschland  seit  dem  ^fatalen**  Triumph  der  Monna  Vanna 
nicht  geschwunden;  davon  geben  die  Theater  durch  Aufführungen, 
Zeitschriften  wie  die  Neue  Deutsche  Rundschau  und  selbst  die  Woche, 
sogar  die  Tageszeitungen  wie  das  Berliner  Tageblatt  durch  Abdruck 
kleiner  Stücke  seines  Werkes  immer  wieder  Kunde.  Und  wenn  auch, 
wie  ein  deutsches  Witzblatt  schon  vor  geraumer  Zeit  dem  Publikum 
im  Bilde  vorhalten  durfte,  aus  den  Büchern  und  Blättern  über  M.  sich 
bereits  ein  Rahmen  für  seine  lebensgrosse  Figur  erbauen  Hesse,  so  ist 
es  doch  natürlich,  dass  eine  in  der  Entwickelung  begriffene,  bedeu- 
tende literarische  Persönlichkeit  immer  wieder  die  Kritik  reizt,  zumal 
M.  die  genialer  Anlage  eigene  Vielseitigkeit  durch  seine  Wandlungen 
der  Welt  bewiesen  hat. 

Es  ist  nicht  anzunehmen,  dass  Maeterlinck  einst  mit  der  Masse 
der  literarischen  Eintagsgrössen,  welche  die  reklamemässige,  von  Sen- 
sationserfolgen bestochene  Kritik  zumal  für  die  französische  Literatur 
in  den  letzten  Jahrzehnten  geschaffen  hat,  in  Vergessenheit  versinkt; 
so  poetisch  und  ironisch  hat  keiner  diese  Art  der  Pariser  Literatur- 
löwen gekennzeichnet  wie  Strindberg  in  einer  seiner  Schweizer  Novellen 
((Jeher  den  Wolken):  „In  fünf  Jahren  erinnert  man  sich  unseres  Namens 
nicht  mehr  —  Sieh  nur  Dich  und  mich  an;  wer  kennt  uns  noch,  wer 
liest  uns  noch,  und  wir  waren  doch  Löwen?!"  Miessners  Buch  wirkt 
sehr  einnehmend  durch  seinen  ruhigen  Ton,  der,  wenn  auch  durchaus 
Maeterlinck  freundlich,  seiner  Monna  Vanna  gegenüber  sogar  zu  aner- 
kennend klingt,  doch  zu  seinem  Vorteil  von  dem  dithyrambischen  Lobe 
absticht,  das  selbst  Studien  wie  die  von  Monty  Jacobs  und  Meyer 
Benfy  etwas  verdächtig  macht.  M.  hat  auch  gut  daran  getan,  seiner 
Arbeit  eine  besondere  Einheitlichkeit  durch  die  durchgehende  Beziehung 
auf  den  „Schatz  der  Armen"  zu  geben,  aus  dem  Hauptsätze  zum  Motto 
der  einzelnen  Kapitel  verwendet  sind,  wenn  dabei  vielleicht  auch  die 
Tatsache  etwas  verdunkelt  wird,  dass  Maeterlinck  seit  diesem  Werke 
in  seiner  Entwickelung  entscheidende  Schritte  vorwärts  und  beiseite  getan 
hat.     Belehrend  und  zutreffend,  wenn  auch    für  Maeterlinck  zu  günstig 

—  wie    der  Vergleich    der  Monna  Vanna  mit  Kleists    Robert  Guiskard 

—  sind  die  zahlreichen  Hinweise  auf  verwandte  Erscheinungen  der 
Literatur.  Es  ist  auffallend,  dass  —  meines  Wissens  niemand  —  auch 
Miessner  nicht  darauf  verfallen  ist,  für  Maeterlincks  Joyzelle  jene  Be- 
ziehung aufzudecken,  die  bei  dem  ersten  Bekanntwerden  des  Dichters 
(durch  Octave  Mirbeau  im  Figaro)  eine  Aufsehen  erregende  Rolle 
spielte,  die  Beziehung  auf  Shakespeare,  in  diesem  Falle  auf  den  Tempest. 
Schliesslich  sei  Miessners  Buch  allen  denen  empfohlen,  die  sich  leicht 
und  rasch  über  Maeterlinck  unterrichten  lassen  wollen. 

Königsberg.  G.  Thurau. 
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Dr.  Georg  Steinmfiller,   Die    vermittelnde  Methode   im  Schul - 

betrieb    der  neueren  Sprachen.     Programm,  Würzburg  1902/03. 

Dr.  H.  Breymann,  Franzosisches  Elementarbuch,  München  1903. 

Oldenburg. 
Dr.  H.  Breymann,  Französisches  Lehr-  und  Uebungsbuch  für 
Gymnasien.     München  und  Berlin,  Oldenburg  1903,  4.  Aufl. 

St.  bespricht  in  aller  Kürze  Beginn  und  Höhepunkt  der  Reform, 
schildert  dann  ebenso  kurz  die  Geschichte  des  Widerstandes,  der  sich 
gegen  die  Reformer  erhob,  und  geht  nach  einem  ausreichenden  Ueber- 
blick  über  die  vor  der  Reform  üblichen  Methoden  auf  ihre  eigent- 
lichen Ziele  ein,  sowie  auf  die  Mittel,  womit  diese  erreicht  werden 
sollen.  St.  zeigt,  dass  manche  Forderung  der  Reform  praktisch  un- 
durchführbar ist,  selbst  da,  wo  der  neusprachliche  Unterricht  nicht 
so  stiefmütterlich  wie  an  den  humanistischen  Gymnasien  in  Bayern  be- 
dacht ist;  er  übersieht  aber  auch  nicht,  welche  Vorteile  der  Kampf 
der  widerstreitenden  Meinungen  mit  sich  gebracht  hat,  was  die  Reform 
Gutes  gestiftet.  Man  wird  dem  Verfasser  wohl  zustimmen  dürfen,  wenn 
er  einer  vermittelnden  Methode  das  Wort  redet;  in  einer  durchaus 
verständigen  und  massvollen  Weise  werden  Forderungen  aufgestellt, 
denen  man  die  Berechtigung  nicht  absprechen  kann,  wie  z.  B.  die  Ver- 
mehrung der  Lehrstunden  für  Französisch  von  zehn  auf  vierzehn.  Mit 
Recht  verwirft  St.  die  Anwendung  einer  phonetischen  Schrift,  ebenso 
lehnt  er  die  Lauttafeln  ab,  dringt  dagegen  mit  allem  Nachdruck  auf  die 
Aneignung  einer  richtigen  Aussprache,  die  „bis  zur  unerbittlichen  Ge- 
nauigkeit" (sie!)  eingeübt  werden  müsse  und  spricht  sich  für  eine 
massig  induktive  Behandlung  der  Grammatik  aus,  die  aber  nur  Vor- 
bereitungsstufe für  die  splltcre  systematische  Behandlung  derselben 
sein  dürfe.  Positive  Vorschh^e  diu-über,  auf  welche  Gebiete  sich  diese 
induktive  Behandlung  zu  erstrecken  habe,  vermisst  der  Leser. 

Aus  mancher  Widerlegung  der  reformerischen  Forderungen  spricht 
die  wohltuende  Vertrautheit  mit  dem  Gegenstande  und  die  praktische 
Erfalirung  des  Schulmannes,  dem,  wie  gesagt,  in  den  allermeisten 
Punkten  beizupflichten  ist.  Nur  zwei  Punkte  fordern  zu  ernster  Bean- 
standung und  entschlossenem  Widerspruche  heraus;  1.  dass  St.  über 
die  Frage  der  Verwendung  dos  Lateinischen  im  französischen  Unter- 
richt an  humanistischen  Gymnasien  sich  vollständig  ausschweigt; 
2.  dass  er  das  Ideal  seiner  vermittelnden  Methode  in  einem  Lehrbucho 
verkörpert  findet,  dem  Referent  das  fast  überschwilngliche  Lob  (pag.  3t) 
des  Froyr.)  ganz  und  gar  nicht  erteilen  kann.  Es  ist  dies:  „H.  Brey- 
mann,  Französisches  Elemeniarhuch  für  Gymnasien  und  Progymnasieu . 
München,  Oldenburg  1903"  und  das  damit  in  innigstem  Zusammen- 
hange stehende  „Französische  Lehr-  und  Uebungsbuch  für  Gymnasien 
4.  Aufl.  1903"  des  gleichen  Verfassers,  welches  die  Fortsetzimg  des 
genannten  Elementarbuches  darstellt. 
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Was  den  ersten  Punkt  anlangt,  so  will  ich  durchaus  nicht  die 
Schwierigkeiten  verkennen,  welche  eine  selbst  massvolle  Berücksich- 
tigung des  Lateinischen  hervorruft;  aber  ein  glatter  Verzicht  auf  jede 
Anknüpfung  ^*^  die  erworbenen  lateinischen  Kenntnisse  erscheint  mir 
denn  doch  als  eine  pädagogische  Ungeheuerlichkeit.^)  Man  wird  mir 
kaum  widersprechen  können,  wenn  ich  behaupte,  dass  tatsächlich  fast 
jeder  Lehrer  am  Gymnasium  unwillkürlich  gewisse  leicht  begreifliche, 
einleuchtende  Tatsachen  der  historischen  Grammatik  im  Unterrichte 
verwertet  (Wandel  von  o  zu  eu  bezw.  om,  wie  in  je  meus  =  möveo, 
nou8  mouvons  =  mav^mus;  lentement  =  Icnta  mente  etc.);  aber  trotzdem 
wird  ein  solcher  —  nebenbei  bemerkt  wissenschaftlicher  —  Unterrichts- 
betrieb zurzeit  noch  von  vielen  Neuphilologen  grundsätzlich  abgelehnt. 
Diesen  falschen  Standpunkt  scheint  mir  St.  mit  den  Verfassern  der 
meisten  französischen  Lehrbücher  zu  teilen,  welche  kaum  hie  und  da 
eine  schüchterne  Bemerkung  über  irgend  eine  Beziehung  zum  Latei- 
nischen wagen.  Soll  etwa  eine  solche  grundsätzliche  Vernaclilässigung 
des  Lateinischen  die  Frucht  der  wissenschaftlichen  Vorbildung  sein, 
welche  die  romanische  Sprachwissenschaft  den  Lehramtskandidaten 
mühsam  vermittelt,  und  von  ihnen  in  der  Lehramtsprüfung  unnach- 
sichtlich  fordert?  Ist  für  die  trostlose  Plattheit  des  übertrieben  refor- 
merischen Unterrichtsbetriebes  wirklich  ein  Lehrer  mit  solcher  akade- 
mischer Vorbildung  notwendig?  Ist  ein  solcher  Unterricht  überhaupt 
wissenschaftlich,  gründlich  und  geistbildend  wie  jener  in  den  klassischen 
Sprachen?  Diese  und  ähnliche  Fragen  sind  mit  einem  entschiedenen 
Nein  zu  beantworten. 

Dass  St.  eine  grundsätzliche  Auseinandersetzung  über  die  Frage 
der  Anknüpfung  ans  Lateinische  gar  nicht  für  notwendig  hält,  bringt 
ihn  ohne  Zweifel  in  den  Verdacht,  als  halte  er  diese  Anknüpfung  für 
überflüssig,  wenn  nicht  giu:  für  schädlich,  und  als  erscheine  ihm  ein 
französischer  Drillmeister  ohne  wissenschaftliche  Vorbildung  für  imsere 
Gymnasiasten  vollkommen  ausreichend. 

Einer  solchen  Auffassung  möchte  ich  als  beste  Entgegnung  die 
beherzigenswerten  Worte  des  Altmeisters  Tob  1er  (Vetmischte  BeiU'äge 
zur  französischen  Grammatik  ^.  Reihe,  Leipzig,  Hirzl  1894,  Vorrede) 
entgegenhalten:  „Es  wurd  ohne  mein  Zutun  die  Zeit  kommen,  da  man 
wieder  einmal  einsieht,  dass  es  eine  wissenschaftliche  Kenntnis  der 
Sprache,  die  nicht  eine  historische  wäre,  nicht  gibt;  dass  Teilnahms- 
losigkeit für  geschichtliches  Erkennen  das  untrüglichste  Merkmal  der 
Unbildung  ist,  dass  die  Erziehung  durch  Feldwebel  unter  Umständen 
zwar  schätzenswerte  Früchte  zeitigt,  aber  überall  doch  nicht  ausreicht.** 


^)  Inwieweit  sogar  au  lateinlosen  Schulen  die  historische  franzö- 
sische Grammatik  durch  Hinweis  aufs  Lateinische  verwertet  werden  kami 
und  soll,  zeigt  Clodius  in  dieser  Zeitschrift  II,  250 ff. 
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Was  den  zweiten  Punkt,  die  überschwenglich  empfohlenen  Lehr- 
bücher Broymanns,  anlangt,  so  ist  das  Elementarhuck  genügend 
durch  die  Stelle  der  Vorrede  gekennzeichnet:  es  sei  „in  der  Haupt- 
sache nichts  anderes,  als  eine  verbesserte  und  vermehrte  Neuauflage 
des  Elemeniarhuches  für  Realschulen**,  also  gleiche  Kost  für  die 
auf  höherer  Bildungsstufe  stehenden  G^ymnasialschüler  und  die  ihnen 
nachstehenden  Realschüler.  Für  diese  allerdings  dürfte  sich  das 
Elementarhuch  allenfalls  noch  eignen,  aber  nur  unter  der  Voraus- 
setzung, dass  ein  tüchtiger  Lehrer  die  unzähligen  Verbesserungen 
und  Elrgänzungen  liefert,  welche  einen  grossen  Teil  der  reichlich  zu 
bemessenden  Lehrstunden  ausfüllen  müssten.  Für  das  humanistische 
Gymnasium  in  Bayern  aber  (und  für  diese^)  empfiehlt  es  St.  zunächst) 
ist  das  Buch,  nicht  bloss  wegen  der  unzulänglichen  Stundenzahl, 
nicht  zu  verwenden.  Abgesehen  von  seiner  ganz  und  gar  verfehlten 
Anlage  wird  die  Aussprache,  auf  welche  doch  mit  Recht  das 
grösste  Gewicht  zu  legen  wäre,  auf  rein  empirischem  Wege  ohne  alle 
Regel,  ohne  irgendwelche  vernünftige  Begründung  dargestellt,  wobei 
der  Reform  zuliebe  Aufstellungen  gemacht  werden,  welche  dem  histo- 
rischen Werdegang  der  Sprache  direkt  widersprechen.  So  soll  z.  B. 
der  son  mouilU  in  bataüle  etc.  einen  „starken  Diphthong**  darstellen, 
was  nicht  einmal  lautlich  zu  rechtfertigen  ist,  geschweige  denn,  dass 
dadurch  die  wahre  Natur  dieses  Lautes  aufgeklärt  würde,  die  eben  nur 
durch  die  historische  Entwickelung  der  „erweichten"  Laute  verstanden 
werden  kann.  Warum  fille  und  ville,  famillc  und  tranquille  trotz 
gleicher  Schreibung  grundverschieden  lauten,  bleibt  bei  dieser  „Methode" 
dem  Schüler  immer  ein  Rlltsel;  soll  ihn  dafür  etwa  die  für  die  Schul- 
praxis gänzlich  wertlose  Unterscheidung  zwischen  „starken"  und 
„schwachen"  Diphthongen  entschädigen? 

Diese  den  Schein  der  Wissenschaftlichkeit  erweckende,  für  die 
Schulpraxis  aber  äusserst  verwerfliche  Hereinziehung  ganz  unbekannter 
fermiui    tcchnici,^)    ebenso    wie    die    damit    verbundene    Einteilungswut 

^)  Wie  sollte  der  in  beiden  Büchern  enthaltene  Lehrstoff  der  in 
Bayern  bestehenden  Lehrordniing  angepasst  werden?  Das  Elementarbuch 
macht  ganz  den  Eindruck  einer  „Vorstufe",  wie  sie  etwa  für  die  neusprach- 
lichen Verhältnisse  in  ausserbayrischen  Ländern  passen  mag. 

2)  z.  B.  „Mittelformen"  p.  197  §  8;  §  l06,  107,  108  p.  260-262;  wider- 
sprechende Bezeichnung  des  gleichen  Tempus,  bald  als  Defini  (§23,  3  u.  4; 
§  17  p.  202;  §  1  p.  191),  bald  als  historisches  Perfekt  (§  16  p.  202).  Nun 
ist  freilich  p.  192  Anm.  die  französische  Benennung  der  Zeiten  angegeben, 
aber  jene  der  Modi  (Subjonctif,  der  p.  191  Konjunktiv  genannt  wird)  fehlt; 
nichtsdestoweniger  wird  der  Subj.  verlangt  Uebgsb.  §  9A  (p.  4)  in  der 
dritten  Zeile,  während  in  der  folgenden  Zeile  wieder  der  Konjunktiv  in 
die  Bechte  tritt,  welche  ihm  durch  das  Paradigma  p.  19 1  gesichert  er- 
scheinen. Man  vergleiche  noch  §  108  p.  261;  p.  262  §  109,  Absatz  1!  .  .  . 
risum  teneatis! 
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koenzeichnet  beide  Bücher;  maa  leae  z.  B,  Lehr-  und  Uvbtittyshueh 
p.  282:  „Zweites  KapiteL  Di©  satzbestimroenden  Satzglieder,  I.  Die 
nnmittelbiiron  SatzbestimmuDgen.  A.  das  Subjekt,  aj  Einfache  Setzung 
des  Subjekts. 

Die  Fassung  der  Regeln  ist  Wasserst  nnkhir  nnd  verrllt  oft  einen 
ansgesproclieoen  Mangel  an  pftdagogischem  Geschick;  man  lese  z.  B. 
Lehr-  und  Uehtaigshuch  p.  241,  Fnssnote  2;  welch  ein  unnützer,  ver- 
wirrender Wortschwall,  wo  der  Schlusssatz  mit  einem  Beispiel  vollauf 
genügt  hätte  1  Wie  aber  das  hierher  gehörige  „je  —  desto"  zu  über- 
setzen ist,  darnach  sucht  man  vergeblich.  §  lÜÖ  p.  260  S12  ist  zu  leson: 
„die  Fürw^örter  gehören  teils  zu  den  Hauptwörtern  [je  (!),  ixim-cij,  teils 
zu  den  Eigen schaftswdrtern  [mo7t,  ce]'\  Warum  sie  dann  wohl  ^Für- 
wörter** beissen  ?  Und  welcher  Schüler  wird  verstehen,  was  Br.  diimit 
sagen  will?  Man  lese  p,  258  §  104 C;  wie  soll  dem  Schüler  die  Grund- 
lage der  (nebenbei  bemerkt  anrichtigen)  Regel,  „die  begriffliche  Zu- 
sammengehörigkeit zweier  Slitze"»  klar  werden,  wenn  nur  ein  aus 
dem  Zusammenhang  gerissener  Satz  als  Beispiel  angeführt  wird?! 

Ueberhaupt  sind  unbedeutende  Dingo  über  Gebühr  hen^or- 
gehoben,  während  ganz  unentbehrliche  Wörter,  klare  Regeln  und  ge- 
haltvolle Uebungsstoffe  fehlen;  so  wird  z.  B.  den  zusammengesetzten 
Adjektiven  (Lehr-  utid  Uebufigshuch  p.  49/50)  ein  ganzes  Uebungsatück 
gewidmet,  dem  der  unverkennbare  Stempel  mülisamer  Mache  aufge- 
drückt ist,  ebenso  den  zusani  menge  setzten  Substantiven  (ibid.  p.  38, 
§  69);  dagegen  sind  die  üebungen  über  die  Prüpositioneii  und  Kon- 
junktionen an  das  Ende  des  Baches  (§  172)  verwiesen,  als  ob  ihre 
'Kenntnis  vorher  gar  nicht  nötig  wäre.  [Nebenbei  bemerkt  wird  unter 
den  §  96  p.  253  angeführten  „zusammengesetzten**  Prilpusitionen 
auch  afin  de  {11}  mit  der  Bedeutung  „um  zu**  genannt;  p.  314  wird 
il  tj  n  prägnant  erkhlrt:  „von  einem  verflossenen  Zeitraum  (es  ist  .  .  . 
herj"  und  zu  dem  p.  141  im  Uebungsstücke  244  vorkommenden 
ü  pariir  de  ce  moment  fehlt  sowohl  p.  253  wie  p,  313,  314  und  im 
Vokabular  p.  40|41  jede  Angabe IJ  Die  Darstellung  des  grammatischen 
Stoffes  beginnt  mit  dem  Verbum  und  set>zt  in  den  Uebungs stücken 
eine  ganze  Reihe  von  Kenntnissen  der  erst  spllter  folgenden  Redeteile 
voraus;  so  sind  z.  B.  in  den  für  diese  Anfangsatufe  viel  zu  schwierigen 
Uebungs-  und  Lesesttlcken  Fürwörter  aller  Art  notwendig,  über  deren 
Form  und  Stellung  ein  Anfänger  nicht  genügend  Bescheid  wissen  kann. 
Trotz  der  vielen  Angaben  entsteht  deshalb  beim  Schüler,  der  den  Sinn 
derselben  nicht  begreifen  kann,  von  Anfang  an  ein  natürliches  Gefüld  der 
Unsicherheit,  welches  durch  die  Sjstemlosigkeit  des  ganzen  Lehrganges 
noch  gesteigert  wird.  p.  V  des  Vorwortes  betrachtet  es  Br,  als  einen 
besonderen  Vorzug  seiner  Darstellung  der  französischen  Syntax,  dass 
er  einen  „Anschluss  an  die  deutsche  Satzlehre  versucht^  hat;  ein 
grösserer  Missgriff    ist    allerdings  nicht    zu  machen,    als  unter  vollstUn- 

ZeiUcfirift  für  frauis.  und  eogL  Uoterncbt.    Baiid  IIL  *^^ 


6J0  Literatarberichte  und  Anzeigen.    Beck, 

diger  Verkennung  der  liistorischen  Entwickelung  aus  der  lateinischen 
Syntax  die  französische  Satzlehre  der  deutschen  Satzlehre  aufzupfropfen, 
von  der  sie  die  tiefgehendsten  Verschiedenheiten  der  Auffassung  trennen. 
Es  ist  nur  zu  begreiflich,  wenn  „die  meisten  der  jetzt  in  Deutschland 
in  Gebrauch  befindlichen  französischen  Grammatiken"  dieser  „Art  gram- 
matischer Darstellung"  nicht  folgen!  (Vorr.  p.  V.)  Die  Folgen  dieser 
„Neuerung"  zeigen  sich  in  einer  widerspruchsvollen  Behandlung  syntak- 
tischer Erscheinungen,  die  ihrem  innersten  Wesen  nach  gleich  sind: 
der  Lernende  wird  nie  begreifen,  warum  konzessive  Nebensätze  in 
§  135,  3  (p.  281)  anders  zu  beurteilen  sein  sollen  als  jene  Sätze,  die  in 
§  133,3«  den  Relativsätzen  (!!)  beigesellt  werden. 

p.  193  wird  gelelurt:  „die  Beugung  eines  Verbs  geschieht  ent- 
weder durch  Anhängen  der  Endungen  a)  an  den  Stamm,  b)  an  den 
Infinitiv"  (Stammeserweiterung  der  Verba  auf  .  .  ,  tri).  Im  Gegensatz 
dazu  heist  es  p.  195  z.  B.:  „man  bildet  den  Konj.  Präs.  durch  Weg- 
streichung von  ,w//  von  der  3.  Plur.  Praes.  Ind.  (!!)  Wie  soll  ein 
Schüler  ohne  Hinweis  auf  die  historische  Grammatik  die  Bildung  von 
feais  aus  dem  angegebenen  Stamme  ^criv  begreifen,  oder  gar  die 
Form  je  veux,  nachdem  der  Stamm  p.  216  vouL  p.  222  aber  veul  heisst? 
Unklar,  zum  Teil  sogar  falsch  sind  Regeln  wie  §  19,2  (p.  203);  §  88, 
2  und  4  (p.  248,  249);  §  92,  4a  (p.  251),  wo  in  schülerhafter  Weise  Be- 
ziehung und  Abhängigkeit  verwechselt  8ind(!!);  5^  119,  2  (p.  269);  §  133,  3 
und  §  134,  1   (p.  280);  §  45,  6  (p.  220).i) 

Uebcrflüssig  sind  viele  Bemerkungen,  weil  sie  entweder  Dinge 
enthalten,  die  jedem  Gymnasiasten  geläufig  sind,  oder  weil  sie  ganz  seltene 
Erscheinungen  behandeln,  z.  B.  §  107,2  und  3  (p.  261),  §  108,3  (p.  261), 
g  116  (p.  267),  Fussnote  1  (p.  268j,  4.  5.  6  von  dechoir  (p.  217);  coi  (p.  236). 
aHmenf  (p.  240j.  Dagegen  fehlen  die  unerlässlichen  Unterscheidungen 
§  96  (outrc  —  hors,  p.  253)  und  §  97  (parce  quo — jyuisque  p.  254);  gegen 
den  elementarsten  Grundsatz  der  J^ädiigogik  verfehlt  die  in  der  Klammer 
stehende  Wendung  §  114,  2  51.  1  p.  265,  weil  der  Schüler  Falsches 
schwarz  auf  weiss  zu  lesen  bekommt  I  §  115,11  21.  2  p.  266  ist  mit 
Beispielen  wie  //  a  marche,  couru  etc.  in  direktem  Widerspruch  (,dalier' 
zu  streichen  I) 

Falsch  ist  es,  wenn  p.  209  sccourir  mit  , beistehen'  statt  mit 
„helfen",  p.  212  rcnaltrc  mit  „genesen"  übersetzt  wird;  ebenso  falsch 
ist  es,  wenn  unter  den  ;,Indefinita"  p.  253  das  demonstrative  tel  =  solcher 
aufgeführt  wird;  p.  218  wird  nicht  gesiigt,  dass  surseoir.  den  Dativ  re- 
giert, und  dass  es  fast  nur  in  dem  besonderen  Sinn  der  „gerichtlichen ** 
Verschiebung  gebraucht  werden  kann;  „surseoir''  aufschieben  ist  regel- 

^)  Was  soll  man  dazu  sagen,  wenn  weder  in  der  Grammatik  Ip.  216. 
217)  noch  im  Uebimgsbuch  (p.  31  §  52)  die  gewöhnliche  Konstruktion  von 
il  faut  mit  Infinitiv  erwähnt  wird  und  auch  über  die  Bedeutung  ,brauchen' 
z.  B.  »7  lui  faut  de  Vargent  kein  Wort  verloren  wird? ! 
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massig",  lautet  wörtlich  alles,  was  über  das  Wort  und  seine  Vor- 
wendung gesagt  wird;  von  einem  Paradigma  eines  regelmässigen  Zeit- 
wortes auf  ...  air  ist  aber  nirgends  die  Rede  (!!).  Wäre  aber  selbst 
ein  solches  aufgestellt  —  jeder  Schüler  muss  asseair  als  dasselbe  an- 
sehen — •  so  wäre  das  Paradigma  wegen  der  abweichenden  Formen  von 
mrseoir  unpassend.  Welche  unglaubliche  Flüchtigkeit  in  einem  Schul- 
buch! Beigefügt  sei  noch,  dass  p.  218  statt  „asseoir  setzen"  im  §  41 
„s^asseair  sich  setzen**  stehen  muss,  weil  sonst  der  Schüler  asseair  da 
anwendet,  wo  meitre  allein  richtig  ist  (!) ;  p.  208  vermisst  man  die  Par- 
tizipia  o/fert,  souffert  etc. ;  p.  210  §  30  die  Form  il  bat  mit  der  notwen- 
digen Erklärung  des  Wegfalls  des  Personalsuffixes. 

Am  allerfühlbarsten  aber  macht  sich  der  Mangel  an  Methode  in 
der  Unterlassung  einer  naturgemässen  Anknüpfung,  wie  z.  B.  zwischen 
naitre  und  connattre,  und  vor  allem  zwischen  den  unregelmässigen  Zeit- 
wörtern und  ihren  Ableitungen.  In  einem  Schulbuche  darf  endlich  ein  ge- 
naues Register  nicht  fehlen,  welches  das  Auffinden  der  in  den  zwei  Büchern 
zerstreuten  Regeln  ermöglicht;  davon  ist  in  dem  Buche  leider  nicht  die 
leiseste  Spur,  und  deshalb  kann   sich  kein  Schüler  darin  zurechtfinden. 

Der  Uebersetzungsstoff  ist  durchaus  imzulänglich^)  und  bewegt 
sich  zum  Teil  auf  einer  bemerkenswert  tiefen  Stufe  (z.  B.  Elementar- 
buch  p.  44  §  74A);  ob  den  Schülern  wirklich  ^nur  aus  französischen 
Quellen  geschöpftes  Material"  {Lehr-  und  üebungsbuch  Vorw^,  III)  ge- 
boten wird,  darf  man  nach  den  folgenden  Proben  füglich  bezweifeln: 
p.  5  §  9D;  p.  6  §  10;  p.  10  §  19;  p.  11  §  21;  p.  15  §  28B;  p.  25 
§  43ß;  p.  35  §  62;  p.  36  §  63  (besonders  läppisch  und  albern);  p.  38 
§  69;  p.  42  §  73;  p.  43  §  74B;  p.  45  §  78;  p.  49  §  84;  p.  51  §  88 
(welch  entsetzlicher  Anfangssatz!);  p.  66/67  §  113;  p.  73  g  124;  p.  75 
§  129  (fade  Phrasen);  p.  77  §  133B;  p.  82  §  141.  In  dem  Stücke 
§  113  p.  66/67  entfesselt  die  unvermeidliche,*)  wörtliche  Uebersetzung 
des  folgenden  Satzes  schallendes  Gelächter:  „Tu  nous  partes  d^ja  avec 
un  certain  enthousiasme  de  quelques-unes  de  tes  connaissances"  (!)^  wozu 
der  „Theaterdirektor,  der  für  die  Bedürfnisse  der  Schauspieler  und 
Schauspielerinnen  sorgt"  (p.  45  §  77)   ein  passendes  Gegenstück  bildet. 


V  So  reichen  z.  B.  die  zwölf  deutschen  und  zwölf  französischen 
Stücke  bei  weitem  nicht  aus,  um  die  unregelmässigen  Zeitwörter  einzu- 
üben; diesem  Missstande  sollen  die  geistlosen  „Uebungen^^  abhelfen,  die 
^,der  selbständigen  Einübung  der  jeweiligen  Paragraphen  der  Grammatik 
Vorschub  (!!)  leisten"  (Vorrede  p.  IV)  z.  B.  p.  34  §  60,2b  „Ich  wäre  bei- 
nahe eingeschlafen;  hier  liegt;  der  Zerstreute;  es  passt  Dir  gut;  sie  lagen 
auf  der  Erde;  du  hättest  beinahe  vorausgesehen"  (!!).  Ganz  unzureichend 
ist  der  Uebungsstoff  für  die  Präpositionen  und  Konjunktionen  (Elemetäar- 
buch  106,  Lehr-  und  üebungsbuch  253/54). 

'  *)  Wenn    wenigstens  im  Vokabular  p.  23  „der  Bekannte"  angegeben 
wäre! 
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Verfllnglich  sind  die  Fälle,  in  denen  das  Vokabular  für  ein 
deutsches  Wort  zwei  französische  Wörter  ohne  Angabe  über  ihren  Ge- 
brauch verzeichnet,  z.  B.  p.  37  zu  §  66A  Schaf,  la  hrebiSr  le  mouton\ 
die  Folge  davon  ist  die  Uebersetzung  :^)  la  vache,  le  mouton  (!)  et  la 
chhvre  nous  donnent  leur  lait  Aehnliches  §  9A  (p.  4),  wo  der  Schüler 
^Last**  mit  fagot,  Charge,  peines  et  souffrances  übersetzen  kann,  faule, 
quaniit^  %  14A  etc.  Die  ^grammatischen  Uebungen'*  (z.  B,  p.  45  §  77; 
p.  63  §  107)  enthalten  oft  ungemein  alberne  Einzelsätze,  die  manchmal 
an  den  alten  Ollendorf  erinnern;  p.  78  §  134:  „Nein,  antwortete  ich 
ihm*'  wirkt  ohne  Zusammenhang  lächerlich;  geradezu  unerträglich  sind 
unvollständige  Sätze  und  Phrasen  wie:  „So  reich  dieser  Mann  auch  sein 
mag"*,  „Elin  gegen  jedermann  höfliches  Kind**  (p,  78  §  134).  Das  soll 
geistige  Kost  für  Schüler  der  7.  Oymnasialklasse  sein  und  Bildungs- 
wert besitzen! 

Der  deut8<^e  Ausdruck  ist  sehr  häufig  mangelhaft  und  ungenau; 
80  p.  20  §  37  „Im  Alter  von  neun  Jahren  angelangt  (!),  wurde  Christoph 
....  aufgenommen** ;  p.  27  §  46B.  „er  war  gegen  ihre  Lästerungen  ge- 
fühllos (!)**,  wo  insensible  mit  ,unempfindlich*  wiederzugeben  wäre;  vgl. 
die  „Werkstätte**  (atelier)  des  Parrhasius  p.  23  §  40;  p.  46  §  78A 
„Bezirk**  statt  „Departements**?  Dagegen  steht  p.83  §141, das  unverständ- 
liche Fremdwort  „Initiative**  (statt  Entschlossenheit);  p.  76  g  129  das 
„Prekäre**?  (statt  Missliche).  —  p.  38  §  66C:  „das  Mineralreich  gewährt  (!) 
uns  die  verschiedensten  Steine"  .  . .  „die  Geschmeide,  womit  die  Menschen 
sich  gerne  schmücken,  sind  gewöhnlich  dem  Mineralreich  entlehnt**  (!)  — 
p.  48  §  82C  „Wacht**  statt  „Wache**?  vgl.  p.  63  §  107a  „Jener  Offizier  hat 
diesen  Soldat  (!)  bestraft**.  —  p.  65  §  112A,  „L.  wiederholte  seine  For- 
derung, indem  er  das  Bild  von  dem  Elend  der  armen  Familie  entwarf, 
für  welche  er  die  Mildtätigkeit  .  .  .  begehrte  (!)**— p.  73  §  124  Zeile  4 
Einbildung?  Zeile  7  Ueberraschung?  —  p.  78  §  133B  letzte  Zeile  „zu- 
rückkommen" und  p.  68  §  119A  letzte  Zeile  „Gegenstand"  sind  Galli- 
zismen! 

Alles  in  allem:  wer  nicht  gezwungen  ist,  die  Bücher  zu  gebrauchen 
—  es  gibt  solche  Zwangslagen  —  möge  sie  getrost  beiseite  lassen; 
mustergiltig  sind  sie  auf  keinen  Fall  und  darum  auch  wirklich  nicht  zu 
empfehlen. 

Bamberg.  Friedrich  Beck. 


^)  Ich  bekam  sie  wirklich  zu  hören  am  „Alten  Gymnasium"  in  Regens- 
burg, wo  das  Buch  (dritte  Auflage)  eingeführt  war. 
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Zeitschrift  für  das  Oymnasialweseii.  LVU.  Jahrg.  August- 
September.  S.  585 — 595.  Malin,  ün  ColUgien  de  Paris  en  1870, 
Hersg.  von  B.  Lade.  (Inhalt  zu  unbedeutend.  A.  Funck.)  —  Grieb, 
Englisch-Deutsches  und  Deutsch-Englisches  Wörterbuch.  10.  Auflage,  neu 
bearbeitet  und  vermehrt  von  A.  Schröer.  (Aufs  wärmste  empfohlen. 
K.  Dorr.)  —  Dash  and  Daring,  Tales  of  peril  and  hei'oism  by  various 
authors.  Hersg.  von  A.  Herrmann.  (Anziehende  und  anregende  Lek- 
türe für  Knaben.)  Stories  from  Waverley,  Front  the  original  of 
Sir  Walter  Scott  von  H.  Gassiot.  Erläutert  von  J.  Klapperich. 
(Können  auch  nicht  entfernt  eine  Vorstellung  von  der  poetischen  Schön- 
heit des  Originals  erwecken.)  Macbeth,  Ä  tragedy  hy  W.  Shakespeare, 
Edited  by  K.  Deutschbein.  (Kann  mit  uneingeschränkter  Anerkennung 
begrüsst  werden.  R.  Voigt.)  —  Oktober.  S.  679  f.  K.  Böddeker 
und  H.  Bornecque,  Grammair e  frangaise  pour  les  classes  sup&ieures, 
(Der  Gebrauch  dieser  Grammatik  setzt  eine  grosse  Reife  des  Schülers 
voraus).  —  November.  S.  726 — 729.  Fr.  Th.  Vischer,  Shakespeare- 
Vorträge,  V.  Band.  (Sehr  treffend  wird  das  Wachsen  und  Reifen  der 
Kunst  nachgewiesen.  .  .  .  Eine  Musterleistung  in  der  Auslegekunst  ist 
ganz  besonders  die  Elrläuterung  des  Richard  IH.  L.  Zürn.)  —  LVIII. 
Jahrg.  Januar.  S.  31 — 34.  0.  Boerner,  Bemerkungen  zur  Methode 
des  neusprachlichen  Unterrichts.  Rez.  F.  Baumann.  —  L.  Klinger ,  Regne 
de  Louis  XIV,  nach  Duruy.  (Verdienstliche  Neubearbeitimg,  P.  Kupka.) 
—  Februar-März.  S.  92—130.  A.  Rohs,  Die  Gestaltung  des  franzö- 
sischen Unterrichts  am  Gymnasium  nach  den  Lehrplänen  von  1901,  (R. 
gibt  in  einer  zusammenfassenden  Betrachtung  ein  genaues,  mit  Sorgfalt 
gezeichnetes  Bild  von  dem  Verlauf  und  den  möglichen  Elrgebnissen 
dieses  Unterrichts  von  Quarta  bis  Prima,  ohne,  wie  er  meint,  sich  in 
die  Reform-Kontroverse  zu  verirren.  Indessen  hat  er  es  nicht  ver- 
meiden können,  dazu  Stellung  zu  nehmen.  Zwar  sucht  R.,  den  Lehr- 
plänen folgend,  eine  mittlere  Linie  einzuhalten,  aber  er  verrät  doch 
seine  Hinneigung  zur  Reform  durch  zu  starke  Betonung  der  Vorkomm- 
nisse des  täglichen  Lebens  und  durch  Geringschätzung  des  grammati- 
schen Extemporales,  das  trotz  allem  immer  noch  der  beste  Prüfstein 
der  Kenntnisse   ist   und    die  Freude    am  Unterricht   keineswegs   stört. 
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Im  Gegenteil!  Die  Schüler  freuen  sich,  wenn  sie  rechte  Gelegenheit 
haben,  ihre  Kenntnisse  zu  zeigen  und  erwarten  das  erste  EIxtemporale 
mit  Ungeduld.  Allerdings  lieben  manche  mehr  das  Diktat  und  manche 
keins  von  beiden.  Dass  die  Freude  an  der  Sache  mehr  wert  ist  als 
die  feinste  Methode,  glaubt  man  gern,  ebenso,  dass  Verständnis  der 
Schriftwerke  und  Geübtheit  im  Gebrauch  der  Sprache  sich  bei  beschei- 
denen Ansprüchen  als  doppeltes  Endziel  erreichen  lassen,  und  dass  das 
Uebersetzen  in  hervorragender  Weise  dem  Verständnis  dient.  Dagegen 
versteht  man  nicht,  wie  das  Verständnis  erst  durch  jene  Geübtheit 
ganz  zu  erreichen  sein  soll.)  —  S.  163  f.  Marbot,  Campagne  de  1809, 
bearb.  von  P.  Steinbach.  Der  Rez.  R.  Schoeps  gibt  einen  wert- 
vollen Uebcrblick  über  die  Napolöon-Literatur  und  spendet  dieser  Aus- 
gabe „alles  Lob".  —  April.  S.  242.  Wershoven,  Conversaüons  fran- 
gaises,  (Kompilation  ohne  Originalität.  K.  Feyerabend.)  —  Mai. 
S.  307—319.  Engwer,  Anthologie  des  poetes  frangais  (früher  Benecke). 
(Weniger  eine  neue  Auflage  als  ein  neues  Buch.  Auswahl  mit  sicherem 
Geschmack  getroffen.  J.  Schmidt.)  Herr  ig  et  Burgny,  La  France 
Lüi^rairey  remani^e  par  F.  Tenderin g.  (Der  Rezensent  Joh.  Schmidt 
wünscht  dem  Buche  den  verdienten  Ehrfolg  und  empfielilt  es  besonders 
für  Gymnasien.  Aber  wegen  der  Einseitigkeit  einer  Chrestomathie 
dürfte  am  Gymnasium  doch  eine  Gedichtsammlung  oder  ein  kleineres 
Lesebuch  neben  Einzelausgaben  vorzuziehen  sein.  Man  kann  die  Lek- 
türe nicht  für  immer  auf  Cid,  Athalie  usw.  festlegen  und  z.  B.  den 
Misanthrope  ganz  ausschliessen,  der  hin  xmd  wieder  auf  jeder  Schule 
gelesen  werden  rauss.)  —  Juni.  S.  374.  F.  Med  er.  Inwiefern  kann  der 
franzöfdschc  Tlnteiricht  an  den  höhei'en  Schulen  eine  Vertiefung  ei' fahren? 
(Versucht  in  rocht  trefflicher  Weise  das  Beobachten  auf  rein  sprach- 
lichem Gebiet  zu  üben  und  zu  schürfen.  R.  Schoeps.) 

F.  Baumann. 

Zeitschrift  für  das  Realschulwesen.  10.  Heft.  1903.  Rezen- 
sionen: Rossmann,  Französisches  Lese-  und  Bealienhuch  für  di^  Mittel- 
und  Oberstufe.  (Verdient  einen  hervorragenden  Platz  unter  den  Reform- 
lesebüchern. A.  Bechtel.)  Rezensent  sagt  unter  anderem  ironisch: 
„Rossmann  geht  in  seinen  Anforderungen  so  weit,  dass  man  die  Schulen 
beneiden  darf,  deren  Jugend  ohne  Ueberbürdung  oder  häusliche  Nach- 
hilfe die  Vorbereitung  auf  die  Schullektüre  in  der  Art  leisten  kann,  wie 
es  die  extreme  Reform  verlangt."  Und  weiter:  „Dem  Schüler  fällt  bei 
der  Vorbereitung  ein  hartes  Stück  Arbeit,  dem  Schwächling  ein  mühe- 
volles Walzen  des  Wörterbuches,  dem  Lehrer  die  Verpflichtung  seiner 
gründlichen  Vorbereitung  auf  die  sprachliche  Schulinterpretation  in 
französischer  Spraclic  zu."  Münchenei'  Beiträge  zur  romanischen  und 
englischen  Philologie,  hsg.  von  Breymann  und  Schick.  26.  Heft. 
(Das  Buch  ist  eine  mit  grossem  Fleisse  und  wissenschaftlicher  Grund- 
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lichkeit  gearbeitete  Studie  über  ilag  fnmzösischo  Drama  des  10.  Jidir- 
Hunderts.  Dr.  Franz  Wollmann.)  RUckoldt:  FranzÖHische  Sdfubrdem- 
arkn,  (Man dies  Veraltete,  minder  Richtige,  manches^  was  sich  bosser 
ausdrücken  hls.st,  findet  sich  vor.  .L  Klein.)  Ger  hart! 's  fratnötische 
Schtifau^gtüitn.  Nr,  10.  (Der  Text  bietet  Interesse.)  Nr.  IL  (Setzt  Itlr 
diö  Schullektüro  eine  vorgeschrittene  Stufe  voraus,)  A.  B.  Mark- 
scheffol.  Der  infenutHoftale  SchUkrhriefwcdtsel,  Rezensent  Ä.  Bcchtel 
sieht  in  dem  Schülerbrief wechael  nur  ein  anregendes  Mittel  zur  selb- 
st41ndi^en  Abfassuiij^  kleiner  Schriftubiingen  höchstens  Itei  sprach lieli 
begabten  ScliQlern.  IL  Heft,  Sckulbibliofht'k  fran:(msrJi{T  und  mglmher 
Frosmchnfteft,  hsg.  von  Bahlsen  und  Hengesbach.  I.  Franz ösiache 
Schriften.  44—47.  Bd.  IL  Englische  Schriften.  38—41.  Bd,  (Teils  als 
Privatlektüre,  teil»  als  SchuUekitlre  empfohlen.  A.  B.)  Modtm  English 
Authoiif.  Editcd  by  Dr.  Heinrich  Saure.  Band  VTI — XH.  (Gleicht 
Freytags  Sammlung  fnmzösischer  und  englischer  Schriftsteller,  mir  sind 
die  biograpliisclien  Notizen  in  englischer  Sprache  abgefasst,  Gebhard 
Schatzmann. )  —  12.  Heft.  Kritiken:  Lots c  li :  (rratnmairv  fram^nise  a 
l'iisagc  des  ^tohfs  sifpeneures  alh'wmffifs,  ^\Vir<l  mit  Nutzen  verwendet 
werden  können.  J.  Klein.)  Kürschner:  Eiuftihrung  tu  die  englische 
Umgangs-  und  Gesehäfhsj/nuite.  I Dient  rein  praktischen  Zwecken,  Ä.  B.) 
La  gar  de:  A  h^avers  In  vte  pmlique.  Morceattx  de  eonvcrmtion  nur 
hiris,  Berlin  efe.  {Das  empfehlend  ausgestattete  HUndchon  wird  manchem 
Neuphilologen  willkommen  sein.  *  A.  B.)  Marveaux  choisift  eu  proac  et 
€tf  vers  von  Edouard  Ascher.  (Könnte  brauchbares  Material  zu 
unseren  französischen  Lesebüchern  liefern.  Bietet  auch  sonst  Inter- 
esse, W.  A.  Hammer.)  --  29.  ^Jahrgang,  L  Heft.  Abhand* 
lungen.  Eine  Beform  der  fnuizimschen  Lektüre  nn  JUahthtden.  Von 
A.  Beeil tel.  „In  der  Versammlung  des  Vereins  „Die  Realselmle'*  in 
Wien  am  17.  Okt.  1903  machte  Prof.  Fricdr.  Bock  Vorschläge,  die 
d:irauf  abzielen,  die  französische  Lektüre  der  Realschule  der  des  öster- 
reichischen Gymnasiums  dadurch  iuizupassen»  dass  von  der  m.  Klasse 
(Quarta)  an  zusamraenhilngende  Werke  •—  also  die  „Autorenlektüre**, 
wie  im  Gymnasium  die  des  Cornelius  Nepos^  des  Julius  Caesar  —  st^-itf 
der  Einzeltexte  eines  Lesebuches  zugrunde  gelegt  werden  sollen.  Das 
eine  Argument  geht  von  dem  Gesichtspunkte  aus,  dass  der  Gymnasiast 
aus  der  Lektüre  der  Autoren  ein  Bildungselement  als  geistigen  Gewinn 
erringe  und  dieses  mit  ins  Leben  nehme»  wälirend  der  Realschüler  in- 
folge der  Beschrünkung  seiner  Lektüre  auf  Bruchstücko  nur  Einzel- 
bilder schaue,  die  keinen  dauernden  Eindruck  hinterliessen.  Die  sich 
an  die  Lesebuchlektüre  schliessenden  Sprecht! bungen  seien  nicht  ge- 
eignet, die  als  Endziel  dem  Unterriclite  vorschwebende  Sprechfertigkeit 
zu  erzielen.  Die  sogenannte  „Reform  des  Sprachunterrichtes"  habe  mit 
der  Aufstellung  dieser  Forderung  über  das  Mass  des  in  der  Schule 
JErreichbaren  hinausgeschossen ;   die  Leistungen  im  Sprechen  niUimen  von 
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Klasse  zu  Klasse  ab,  zum  Konversiereu  gelange  kein  Realschüler;  der 
Sprachstoff  und  der  Inhalt  der  UebungsstUcke  entschwänden  mit  den 
Jahren  dem  Gedächtnisse  der  Schaler,  so  dass  ihnen  schliesslich  kein 
Bildungsgewinn  daraus  erwachsen  sei  und  das  Resultat  dieses  Unter- 
richtes einen  Misserfolg  bedeute.  Das  zweite  —  in  dem  Kampfe  um 
die  Berechtigung  der  Realschulabiturienten  —  auftauchende  Argument 
sieht  Prof.  Bock  in  der  angeblichen  Missachtung  der  Realschule  infolge 
der  vorwiegenden  Pflege  der  Sprechmethode  und  der  damit  verbun- 
denen Herabdrückung  des  geistigen  Niveaus.**  Die  Polemik  Bechtels 
gegen  diese  Ansichten,  welche  die  Reform  verurteilen,  weist,  obwohl 
sie  sich  stellenweise  auf  die  „Koryphäen  der  Reform**  Walter,  Dörr, 
Rossmann,  Klinghardt  u.  a.  stützt,  nichts  Ueberzeugendes  auf.  Ent- 
weder ist  das,  was  man  behauptet,  wahr  oder  nicht.  Im  zweiten  Falle 
ändert  auch  das  Anführen  von  Autoritäten  nichts  an  der  Sache.  Kri- 
tiken: Prof.  Dr.  K.  Böddeker  und  Dr.  H.  Bornecque,  Grammaire 
frangaise  pour  les  claases  supMeures.  (Aus  dem  Boden  der  Reform 
erwachsen.  Setzt  vorgeschrittene  Schüler  voraus.  Verdient  Beachtung.  A.B.) 
Duschinsky,  Choix  de Lectures  expliqu^es  a  Vusage  de  Venseignement  sc- 
condaire.  (Verwendbar.  J.  Klein.)  Dr.  Leon  Kellner,  Lehrbuch  der  engli- 
schen Sprache  für  Mädchenlyzeen,  (Umarbeitung  von  Sonnenburgs  Ghramma- 
tik  der  englischen  Sprache.  Franz  Wollmann.)  —  2.  Heft.  Kritiken: 
Alois  Seeger,  Der  Bildungsweri  der  modelten  Sprachen  und  die  Bc- 
rechtigungs frage  der  Realschule.  (Interessante  Broschüre.  Dr.  J.  Ellin- 
ger.)  Graf  Victor  v.  Segur-Cabanae,  Grrammaire  Frangaise  d* apres 
une  nouvelle  methode  analytique.  (Ungünstig.  A.B.)  Fr.  Klincksieck, 
Französisches  Lesebuch  für  die  oberen  Klassen  höhere^'  Lehranstalten. 
(Empfohlen.  A.B.)  Rentsch,  Talks  about  English  Life,  (Empfohlen. 
R.  Vogt.)  Dr.  Armin  Rückoldt,  Englische  Schulredensarten  für  den 
Sprachuvtenicht.  (Entspricht  dem  Bedürfnisse.  J.  Klein.)  —  3.  Heft. 
Aufsätze.  Erwiderung  auf  den  Bericht  ^Eine  Reform  der  französi- 
sehen  Lektüre  an  dei^  Realschule"*.  Von  Prof.  Fr.  Bock  in  Wien.  In 
seiner  Erwiderung  auf  Bechtels  im  1.  Hefte  enthaltenen  Bericht  hält 
Autor  an  seinen  Ansichten  fest:  Die  Mehrzahl  der  üblichen  Lesestücke, 
Umformungen  und  „Conversations**  in  den  Reformsprachbüchern  für 
untere  Klassen  besitzt  keinen  geistigen  und  ästhetischen  Wert.  Je 
weniger  Stunden  dem  französischen  Unterrichte  in  der  Realschule  ge- 
gönnt sind,  desto  beklagenswerter  ist  die  darauf  verwendete  Zeit.  Der 
Stoff  der  französischen  Reformlesebücher  ist  selbst  bei  der  unvermeid- 
lichen Hast  und  Hudelei  nicht  zu  bewältigen.  „Aufrichtigkeit  tut  notl 
Was  die  Welt  unter  französischer  Konversation  versteht,  ist  das,  was 
in  der  Schule  darunter  verstanden  wird,  nicht  und  kann  es  auch  nicht 
sein,  imd  es  wäre  gut,  im  Programm  einzubekennen,  dass  wir  auf  das 
Unmögliche  verzichten.  Nach  der  Unterstufe  muss  eine  wahrhaft  geist- 
bildende Lektüre    im  Vordergrunde    stehen."     Kritiken:   Dr.  Adriano 
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Belli,  Dcf  Lehret'  der  neueren  Sprachen.  Ein  Italiener  tritt  hier  als 
Reformer  auf  den  Plan  mit  der  Meldung,  dass  sich  ein  „Italienischer 
Verein  von  Lehrern  der  neueren  Sprachen**  gebildet  hat.  Die  Haupt- 
idee Bellis:  Das  Ziel  des  neusprachlichen  Unterrichtes  fttr  die  Real- 
schule ist  die  Entwicklung  des  Sprachbewusstseins  als  Ergebnis  des 
Sprechunterrichts.  ^  Der  Unterricht  in  einer  fremden  Sprache  soll  mit 
dem  15.  Lebensjahre  beginnen.  A.  B.)  Lacombl^,  Histoire  de  la 
lUUrature  frangaise.  11®  ed.  (Warm  empfohlen.  Horak.)  Sattler, 
Deutsch-Englisches  Sachtcörterbuch.      (Warm  empfohlen.     Dr.  EUinger,) 

A.  W. 

Zeitschrift  für  die  Ssterreicliisclieii  Gymnasieii.  1903.  5.  Heft. 
Kritiken:  La  Classe  en  Frangais.  Von  Dr.  Marheineke.  (Es  gleicht 
mehr  einer  Enzyklopädie  der  Schulredensarten  als  einem  Handbuche 
mit  richtiger  Auswahl.  AI.  Seeger.)  Schulausgabe  französischer  und 
englischer  Schriftsteller  bei  Weidmann.  Macaulay,  Hist.  of  England, 
Erklärt  von  Meffert.  (Nicht  empfohlen.)  The  Gh'uno  Series.  IL  The 
Children  of  the  New  Forest  hy  MaiTyai.  Annotated  byEykmann  und 
Vo  ort  man.  (Erklärungen  im  ganzen  gelungen.)  Englische  und  franzö- 
sische Schriftsteller  der  neueren  Zeit.  Hsg.  von  Klapperich.  V.  Bd. 
Chambers  History  of  the  Victorian  Era.  IX.  Bd.  Paris.  (Bestens 
empfohlen.)  Dr.  EUinger.  6.  Heft.  Kritiken:  Dr.  Meyer  Lübke, 
Einführung  in  das  Studium  der  romanischen  Sprachwissenschaft,  (Sehr 
empfohlen.)  Dr.  Karl  Voretsch,  Einführung  in  das  Studium  der  alt- 
fi-anzösischen  Sprache.  (Die  „Einführung"  ist  mit  sicherer  Sachkenntnis 
und  grossem  pädagogischem  Geschick  geschrieben.)  Dr.  Nonnon- 
macher^  Praktisches  Lehrbuch  der  altfranzösischen  Sprache.  (Wird 
manchem  Studenten  gute  Dienste  leisten.  Matthias  Friedwagner.)  Aus- 
wahl von  50  französischen  Gedichten  von  Dr.  Steinmüller.  (Auswahl 
passend,  Anmerkungen,  Verslehre  und  literarhistorische  Einleitungen 
befriedigen  nicht.  Dr.  Wurth.)  Lehrgang  der  französischen  Sprache. 
I.  Teil,  Von  Dr.  Karl  Wimmer.  (W^ohldurchdachte  Leistung,  doch 
verbesserungsbedürftig.  Dr.  Wawra.)  A.  W. 

Literaturblatt  für  germanisclie  und  romanische  Pliilologrie 

1903,  No.  7:  Laura  Soames,  Introduciion  io  English,  French  and 
German  Phonetics;  L.  Sütterlin:  Trotz  aller  Anerkennung  werden  viele 
Mängel  zimotiert.  Nebenbei:  In  dem  Verzeichnis  der  Schriftwerke, 
welche  sich  mit  der  französischen  Aussprache  abgeben  (77),  fehlt  merk- 
würdigerweise Koschwitz,  Les  Parlers  parisiens,  Rud.  Brotanek. 
Die  englischen  Maskenspiele;  L.  Fränkel:  Klar  und  übersichtlich.  Gust. 
Körting,  Lateinisch-romanisches  Wörterbuch,  2.  Aufl.;  Jul.  Subak:  Re- 
ferent gibt  zahlreiche  Zusätze.  —  Nr.  8/9.  B.Delbrück,  Vergleichende 
Syntax    der    indogermanischen    Sprachen;    Bartholomae:     Anerkennend. 
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Middendorf,  Altenglische  Flurnamen  nach  den  altenglischen  ürkmmden; 
0.  GlOde:  Im  allgememen  billigend.  M armier,  Geschichte  und  Sprache 
der  HugenoUemkoUmie  Friedrichsdürf  am  Taunus:  Herzog:  Verdienstvoll; 
dazu  einige  Bemerkungen  und  Berichtigungen  im  einzelnen.  —  Nr.  10. 
Kaluza,  Historische  Chrammatik  der  englischen  Sprache,  II.  Teil;  Holt- 
hausen:  Fleissig  und  geschickt  gearbeitetes  Buch;  Bemerkungen  für 
eine  ev.  Neuauflage.  Clara  Hürlimann,  Die  Entwickelung  des  latei- 
nischen *aqua*  in  den  romanischen  Sprachen;  Meyer-Lübke:  Umsichtig 
und  meist  zutreffend.  Counson,  Ulnfluence  de  Seneque  le  philosophe; 
Becker:  Etwas  dürftig,  zum  Teil  bestreitbar.  Foss,  Die  ,Nuits'  von 
Alfred  de  Musset;  Mahrenholtz:  In  der  Hauptsache  zustimmend.  — 
Nr.  11.  Renard,  La  mühode  scientifique  de  Vhistoir^  litUfraire;  ßors- 
dorf:  Anregend.  Konr.  Meyer,  Eadne  und  Saint  Cyr;  Mahrenholtz: 
Nicht  einwandsfrei.  Frödöiric  II,  Le  Singe  de  la  Clode  und  Bochon 
de  Chabannes,  Heureusement ;  F.  Ed.  Schneegans  wünscht  der  Samm- 
lung Les  Ouhli^s  —  Le^  Inconnus,  in  der  seltene  Werke  aus  dem  Ge- 
biet der  Theatergeschichte  des  17.  und  18.  Jahrhunderts  mit  literar- 
historischen Einleitungen  und  Bemerkimgen  versehen  neu  herausgegeben 
werden  (Paris,  Soc.  fr.  d'Imprimerie  et  de  Librairie)  Erfolg  und  Zu- 
spruch. —  Nr.  12.  Companion  to  English  History  (Middle  Ages)  ed.  by 
F.  P.  Bernard;  Bang:  Das  Buch  wird  dem  Studenten  und  Lehrer 
vom  grössten  Nutzen  sein.  John  Stow,  A  Survey  of  London;  Ban/^:: 
Nützlich.  Ernest  Gossart,  Antoinc  de  la  Säle,  sa  vie  et  ses  ceuvres, 
Joseph  Novo.  Antoinc  de  la  Säle,  sa  vie  et  ses  oiivrages.  Anonyme, 
Zhie  Enigme  d'Histoirc  Lilteraire,  Henckenkamp,  Quinze  joyes  de 
Manage,  Otto  Soelter,  Beiträge  zur  Uehcrlieferung  der  „Quinze  joyes 
de  MariagCy  Arnold  Dressler,  Die  Chantilly-Hs.  der  Quinze  joyes  de 
Mariage,  Artur  Fleig,  Der  Treperel- Druck  der  Quinze  joyes  de  Mariage; 
Foerster:  Referent  gibt  einen  erschöpfenden  kritischen  Ueberblick  über 
die  an  A.  de  la  Salo  seit  etwa  dreissig  Jahren  immer  lebhafter  an- 
knüpfende gelehrte  Forschung,  betont  anerkennend  die  Verdienste  von 
Gossart,  N6ve  und  dem  Anon.,  verurteilt  aber  Heuckenkamps  Ausgabe 
als  unzulänglich,  die  drei  letztgenannten  Dissertationen  als  unvollständige 
Schülerarboiten.  —  1904.  Nr.  1.  Skcat,  Notes  on  English  Etymology; 
Hörn:  Nicht  viel  Neues,  manches  Zweifelhafte.  Marchot,  Petite  pho- 
netique  du  frangais  prelitteraire :  Ettmayer:  Brauchbar;  dazu  einige 
Glossen.  —  Nr.  2.  Myra  Reynolds,  The  Poems  of  Anne  [Finch] 
Countess  of  Winchilsea ;  Dibelius:  Fleissig,  aber  unklar,  zuweilen  dilet- 
tantisch. Clara  L.  Thomson  and  E.  E.  Speight,  The  Junior  Templc 
Read  er  u.  E.  E.  Speight,  The  Temple  Beader;  Löschhorn:  Anerkennens- 
werte Schullcsebücher.  Ante  ine,  Resumes  pratiques  de  Litteraiurc 
Fran^aise:  Löschhorn:  Empfehlenswert.  Neue  provenzalische  Ver- 
öffentlichungen: Ärmana  provcnqau  1900,  1901,  1902,  Armana  mar- 
sihe's  1901,  1902.    Maurice  Ruimbault,    La    Cigalo   dArgent.     Can- 
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sunge  Bourges,  Lciseimagi.  Lef^vre,  Cataloguc  FSlil/r^en.  Bevme 
hisforique  de  Provence.  F.  Kiener,  Verfassungsgeschichk  der  Provence; 
Sachs:  Inhaltsangaben.  ÄiheWe  de  Forcalquier  et  Fdibrige  des  Alpes; 
Koschwitz :  Geringe  Ausbeute  für  den  Literatur-  und  Dialektforscher.  — 
Nr.  3/4.  Wundt,  Völkerpsychologie  I,  Die  Sprache.  2.  Teil;  Borsdorf: 
Reichhaltig,  geistvoll;  für  Neuphilologen  insbesondere  fesselnd  durch 
vielfache  Beziehungen  auf  Tatsachen  der  lebenden,  auch  der.  französischen 
Sprache.  Koeppel,  Byron  u.  Pughe,  Studien  über  Byi'an  und  Words- 
worth;  Marie  Gothein:  Anerkennend.  Stewart  F.  Butchart,  Sind  die 
Gedichte  'Poem  on  Pastoral  Poeiry'  und  'Verses  on  the  Destruction  of 
Drumlavrig  Woods'  von  Bohert  Bums?  Hecht:  Spricht  sich  gegen  das  Ja 
aus,  das  Verfasser  auf  seine  Fragen  als  Antwort  demonstriert.  Buchet- 
mann,  Jean  de  Botraus  Antigone  und  ihre  Quellen;  Steffens:  Unbefrie- 
digend. —  Nr.  5.  Roetteken,  Poetik;  Groos:  Kein  Lehrbuch,  aber 
eine  wissenschaftliche  Leistung,  die  auf  gleichem  Gebiete  Arbeitende 
„weiterführen"  wird.  Theodor  A.  Meyer,  Das  Stilgesetz  der  Poesie; 
Roetteken:  Ganz  vortrefflicne  Arbeit.  CatuUe  Mendös,  Le  mouve- 
ment  po4tique  frangais  de  1867  a  1900;  Tobler:  Verfasser  begeht 
schlimme  Verstösse,  wo  er  in  die  weitere  Vergangenheit  zurückgreift, 
trifft  auch  in  seinem  Urteil  über  das  klassische  Theater,  und  die  Wir- 
kung der  französischen  Romantik  auf  ausserfranzösische  Dichtung,  über 
V.  Hugo,  Musset  und  Sainte-Beuve  nicht  die  ganze  Wahrheit,  handelt 
mit  viel  Wärme  vom  Parnass,  nicht  eindringend  genug  von  den  mo- 
dernen —  isten,  mit  feiner  Empfindung  von  der  neuen  Verstechnik. 
Der  Stil,  glänzend  und  geistreich,  bewegt  sich  gleichwohl  stellenweise 
in  seltsamen  Ausdrücken  und  Sätzen.  Besonders  nützlich  scheint  der 
Dictionnaire  zu  sein,  der  in  alphabetischer  Reihenfolge  die  Dichter  des 
ganzen  Jahrhunderts  unter  Angabe  ihrer  einzelnen  Veröffentlichungen 
und  Kritiken  über  sie  hinzufügt.  —  Nr.  6.  Holleck-Weithmann, 
Zur  Quellenfrage  von  Shakespeares  Lustspiel  *Much  Ado  ahout  Nothing  ; 
Proescholdt:  Verf. 's  Vermutung,  dass  ein  älteres  englisches  Drama  die 
Quelle  sei,  ist  nicht  sicher  erwiesen,  aber  sehr  wahrscheinlich.  Tolman, 
What  has  hecome  of  Shakespeare' s  Play  'Loves  Läbour's  won?  Dibelius: 
Scharfsinnig,  aber  ohne  überzeugendes  Resultat.  Schenk,  Sir  Samuel 
Oarth  und  seine  Stellung  zum  komischen  Epos;  Proescholdt:  Im  ganzen 
zustimmend.  Mennung,  Jeati  Frangois  Sarasins  Lehen  und  Werke; 
Mahrenholtz:  Eingehende,  verdiente  Arbeit.  —  Nr.  7.  Delbrück, 
Grundfragen  der  Sprachforschung ^  Wundt,  Sprachgeschichte  und  Sprach- 
psychologie; Sütterlin:  Der  Ton  der  beiden  Gegenschriften  ist  trotz  der 
Opposition  durchaus  verbindlich;  Referent  verweist  für  die  Haupt- 
punkte auf  seine  eigene  Gegenschrift  gegen  Wundt  über  „das  Wesen 
der  sprachlichen  Gebilde".  Der  Hauptunterschied  der  beiden  Forscher 
(Delbrück,  Wundt)  besteht  in  der  Auffassung  des  Ursprungs  der 
Sprachforschung,    in  der  Syntax  bez.  der  begrifflichen  Bestimmung  des 
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Satzes  in  einer  Frage  der  Benennung.  In  der  Auffassung  des  Ursprungs 
kommt  Wundt  etwas  entgegen,  von  Wurzbach,  Die  Werke  Maisire 
Frangois  Villon's;  Schneegans:  Trotz  mancher  Mängel  brauchbar  für 
Studierende  und  bei  seminaristischen  Uebungen.  Leykauff,  Frangois 
Hubert  und  seine  üebersetzung  der  Metamorphosen  Ovids;  Becker:  Dan- 
kenswerter Versuch,  dessen  Fortsetzung  und  Ergänzung  sehr  zu  wünschen 
wäre.  —  Nr.  8/9.  Evans,  Der  bestrafte  Brudermord,  Sein  Verhältnis 
zu  Shakespeares  Hamlet;  Dibelius:  Eine  Arbeit  mit  recht  beachtens- 
werten Ergebnissen,  die  jedoch  im  einzelnen  mit  Vorsicht  zu  benützen 
ist.  Gaebel,  Beiträge  zur  Technik  der  Erzählung  in  den  Romanen 
Walter  Scotts;  Sieper:  Willkommener  Beitrag  zur  Technik  und  Ge- 
schichte des  englischen  Romans.  Milosch  Triwunatz,  Bud^s  de 
Vinstitution  du  Prince;  Becker:  Frische,  umsichtige  Untersuchung.  Re- 
ferent fasst  aber  das  Verhältnis  der  Ausgaben  anders.  Raoul  Allier, 
La  Cäbale  des  Devots;  Schneegans:  Neues  Licht  fällt  auf  die  Vor- 
geschichte der  Provinciales  Pascals  und  die  Missionstätigkeit  Bossuets  etc. 
Das  für  die  Literaturgeschichte  wichtigste  Kapitel  des  interessanten 
Buches  ist  der  Geschichte  des  Tartuffe  gewidmet.  Paul  Morillot, 
Emile  Äugier;  Ott:  klar  und  unparteiisch,  vorbehaltlich  einiger  Zweifel 
und  Berichtigungen.  G.  Th. 

Modern  Language  Quarterly  VI,  1  (April  1903):  S.  1  f.  Ker, 
The  Bcv.  John  Earle  (Nekrolog).  —  S.  2.  de  V.  Payen-Payne. 
James  BoXelle  (Nekrolog).  —  S.  3 — 13.  L.  Kastner,  The  French  Sym- 
bolists.  —  S.  13 — 15.  R.  W.  Chambers,  The  Modern  Language  Library 
at  University  College  berichtet  über  die  von  Prof.  Priebsch  mit  Unter- 
stützung von  Prof.  Ker  und  Dr.  Fumivall  neu  eingerichtete  neusprach- 
licho  Bibliothek,  die  bereits  über  12000  Bände  zälilt.  —  S.  37 — 40. 
Mary  Brebner,  The  Training  of  thc  Modern  Language  Teacher.  Ab- 
druck eines  bei  der  Jahresversammlung  der  Modem  Language  Asso- 
ciation am  23.  Dez.  1902  gehaltenen  Vortrages  (s.  Zeitschrift  2,  442). 
Unter  anderem  wirft  sie  die  Frage  auf,  ob  einheimische  oder  fremde 
Lehrer  der  neueren  Sprachen  vorzuziehen  seien  und  verlangt  für  eng- 
lische Schulen  englische  Lehrer,  daneben  auch  einen  fremden  Sprach- 
meister als  Adjunkten  des  Lehrerkollegiums;  das  wäre  also  die  in 
Frankreich  jetzt  eingeführte  Einrichtung  der  repe'titeurs  etrangers. 
Ferner  verlangt  sie  für  den  englischen  Lehrer  des  Französischen  und 
Deutschen  längeren  Aufenthalt  im  Auslande  und  die  Einrichtung  von 
Modem  Language  Training  Colleges.  ---  S.  41  f.  Kirkman,  The  üse 
and  Äbuse  of  Translation  in  Modern  Language  Instruction  (ebenfalls  Ab- 
druck eines  Vortrages,  über  den  bereits  Zeitschrift  2,  242  f.  nach  dem 
Journal  of  Education  berichtet  wurde.  —  S.  43  f.  Notes  and  Comments. 
—  S.  44  f.  The  New  Get^man  ChHhography  bespricht  einige  zweifelhafte 
Fälle.  —  S.  45.     Examinations.    —    S.  45—47.     N.  H.,  Beform  Method 
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Joitings  spricht  über  einige  mistdkes  of  reformers  namentlich  bei  Ein- 
prftgting  des  Wortschatzes  und  der  Grammatik  und  kündigt  neue  Pictures 
of  the  Seasons  im  Verlage  von  J.  M.  Dent  an.  —  S.  47 — 53.     Reviews, 

—  VI,  2  (August  1903)    S.  55  f.    E.  G.  W.  B.,  Gasion  Fans  (Nekrolog). 

—  S.  56.  Fred.  Spencer.  A,  T.  W,  Bonsdorf  {l^ekTo\og).  —  S.  69—72. 
M.  N.  D.,  Studies  in  Translation  II  weist  auf  eine  Anzahl  von  Missver- 
ständnissen in  der  englischen  Uebersetzung  von  Schiller's  Anmut  und 
Würde  (Bohn's  Standard  Library)  hin.  —  S.  75 — 83.  Eingehende  Be- 
sprechung von  Ernst  Meyer,  Englische  Lautdauer  durch  R.  J.  Lloyd. 

—  S.  98  f.  The  Modem  Language  Association  (Bericht  über  die  Ver- 
handlungen des  Ausschusses.  Dr.  Frank  Heath  tritt  von  der  Redak- 
tion der  Modem  Language  Quarterly  zurück;  an  seine  Stelle  tritt 
Walter  W.  Greg).  —  S.  99  f.  The  Reform  Method  Circular;  vergl. 
Zeitschrift  3,  157  f.  —  S.  100.  Holiday  Courses  on  the  Continent  for 
Instruction  in  Modem  Languages,  —  S.  101  f.  A.  K.,  The  üniversity 
of  London  School-leaving  Certificate,  —  S.  102  f.  G.  A.  Parry,  Some 
Devices  for  Teaching  French  Conversation.  Die  vorgeschlagenen  Mittel 
zur  Belebung  der  Konversation  (z.  B.  jokes,  puns  and  riddles  .... 
An  object  is  agreed  upon  by  a  Company  of  persons,  and  another  person, 
ignorant  of  their  choice,  is  requirod  to  discover  what  it  was  by  means 
of  questions  to  which  the  answer  must  be  *Yes*  or  'No*  etc.)  sind  zum 
Teil  sehr  kindlich  und  zeigen  auf  welches  Niveau  der  Sprachunterricht 
auch  bei  uns  herabgedrtickt  werden  würde,  wenn  die  Sprechfertigkeit 
das  höchste  Ziel  desselben  sein  soll.  —  S.  104 — 111.  Examinations.  — 
S.  111 — 117.  Revietcs.  —  S.  117  f.  From  here  and  there  (Kleine  No- 
tizen) —  VI,  3  (Dec.  1903):  S.  129—137:  R.  A.Williams,  Remarks  on 
Northem  Irish  Pronunciaiion  of  English.  —  Note  on  the  History  of 
English  R.  —  S.  137 — 141.  Ernst  A.  Meyer,  Ein  paar  phonetische 
Fragen:  1.  Sprechen  und  Hören.  2.  Gespannt  —  Ungespannt  3.  Vokal- 
dauer  und  Quantität  (Antwort  auf  die  Kritik  von  Lloyd,  Modem  Lan- 
guage Quarterly  VI,  75  ff.).  —  S.  142—144.  Eng.  Oswald,  The  Eng- 
lish Goethe  Society  (Bericht  über  die  Tätigkeit  der  Gesellschaft  vom 
Dez.  1901  bis  Nov.  1903).  —  S.  154  f.  The  Modern  Language  Associ- 
ation (Bericht  über  die  Tätigkeit  des  Ausschusses).  —  S.  156.  Timc- 
Table  Sub-Committee,  —  S.  156 — 160.  Georges  Jamin,  La  Socie'ti 
des  Professeurs  de  Langues  Vivantes  de  VEnseignement  Public  en  France 
berichtet  über  die  Gründung  der  Gesellschaft;  vgl.  Zeitschrift  2,  177. 
3,  48  ff.  —  S.  160.  London  Branch  of  the  General  German  Language  Asso- 
ciation berichtet  über  die  Vorträge,  die  seit  Mai  1901  in  dem  Zweigver- 
ein des  Allgemeinen  Deutschen  Schulvereins  gehalten  wurden  und  die 
sopstige  Tätigkeit  des  Vereins.  —  S.  161 — 165.  Examinations.  — 
S.  165 — 167.  An  Examiner  Examined.  Der  anonyme  Verfasser  dieses 
Artikels  verteidigt  im  Anschluss  an  The  Reports  of  the  Modem  Lan- 
guage  Examiners    to   the    Central  Welsh  Board   den  Wert   der   lieber- 
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Setzung  gegenüber  der  freien  Arbeit:  .  .  .  „no  man  .  .  ,  will  dispute 
that  a  pupil  who  can  turn  into  idiomatie  French  a  page  of  Macaulay 
has  accomplished  a  far  more  arduous  intellectual  feat  and  given  proof 
of  a  deeper  and  wider  knowledge  of  the  languago  tlian  the  pupil  who 
can  reel  off  a  page  of  corroct  French  on  a  givqp  topic."  Vor  allem  stellt 
er  gegenüber  der  Aeusserung  des  Berichts:  'Conversation  is  the  crown 
of  modern  language  teaching"  mit  vollem  Recht  die  Kenntnis  und  Wür- 
digung der  fremden  Literatur  als  Unterrichtsziel  höher  als  die  Sprech- 
fortigkeit:  „  .  .  ,  we  would  venture  to  maintain  that  the  crown  of  mo- 
dern language  teaching  is  not  conversational  fluency  but  a  füll  know- 
ledge and  appreciation  of  the  foreign  literature.  Lord  Cromer  .  .  . 
learned  to  speak  Greek  with  ease,  but  no  one  would  pretend  that  he 
knows  Greek  better  than  Professor  Jebb  or  Professor  Butcher,  neither 
of  whom  can  claim  this  accomplishment.  Speaking,  as  we  said  before, 
is  the  initial  stage  which  leads  to  reading,  but  whether  regarded  from 
the  utilitarian  or  the  gymnastic  point  of  view,  reading,  that  is,  the 
ability  to  comprehend  and  enjoy  a  foreign  literature,  is  the 
higher  attainment.**  —  S.  167 — 169.  Percy  Atherton,  Some 
Difficulties  in  the  Introdudion  of  the  New  Meihod  spricht  über  die 
Schwierigkeiten,  die  sich  der  konsequenten  Durchführung  der  Reform- 
methode, namentlich  in  dem  Mangel  im  geeigneten  Lehrkräften  und  der 
Verschiedenartigkeit  des  Schülermaterials  entgegenstellen.  —  S.  170 — 173. 
F.  B.  Kirkman,  French  Verh-Dnll  versucht  zu  zeigen,  dass  die  An- 
wendung der  Reformmethodo  nicht  notwendig  Vernachlässigung  der 
Grammatik  zur  Folge  haben  miiss,  gibt  aber  zu,  dass  dieser  gegen  die 
Reformer  erhobene  Vorwurf  nicht  ganz  unbegründet  ist.  —  S.  173. 
R.  H.  A.,  A  Society  for  Ihc  Prcvcniion  of  Howlers.  —  S.  173 — 176. 
The  Scholar's  International  Correspoyidancc  bringt  ein  Verzeichnis  von 
Lehrern,  die  die  Internationale  Scbülerkorrespondenz  billigen.  •—  S.  177. 
E.  A.  Lawrence,  An  Auxiliary  Language  for  the  Use  of  All  Katiofis 
in  thcir  Inicrcourse  uiih  each  other  himdelt  über  Esperanto.  —  8.  178  f. 
From  here  and  there  (Kleine  Notizen).  M.  K. 

Jahrbuch  der  deutschen  Shakespeare-Gesellschaft.  Im  Auf- 
trage des  Vorstandes  herausgegeben  von  A.  Brau  dl  und  W.  Keller. 
40.  Jahrgang.  Mit  zwei  Vollbildern.  Berlin  SW.,  Langenscheidt'sche 
Verlagsbuchhandlung,  1904.  XXIX  u.  475  S.  —  Der  von  Brandl  er- 
stattete Jahresbericht  (S.  VII — X)  gedenkt  aus  Anlass  der  Denk- 
malsenthüllung noch  einmal  W.  Oechelliäusers,  berichtet  kurz  über  die 
zu  der  Feier  erschienenen  hervorragenden  Gäste,  teilt  das  Thema  der 
neuen  Preisarbeit  Die  BiUmenverhältnissc  des  Shakesjyearischen  Theaters 
nach  den  zeitgenössischen  Dramaiikei'u  mit,  kündigt  die  Herausgabe 
eines  neuen  grossen  Sammelwerkes  Sh.'s  Quellen  an  und  erwähnt  den 
70.  Geburtstag  P.  von  ßojanowskis,  des  Bibliothekars  der  Gesellschaft. 
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—  S.  X — XTTI  berichtet  über  die  Enthüllung  des  Sh. -Denkmals  durch 
c.  Kgl.  Hoheit  den  Grossherzog  von  Sachsen  am  23.  April,  2  Uh\ 
indem  I.  die  Ansprache  des  Vorsitzenden  des  Sh.'Denkmal-Komitees  Herrn 
Gene9'aldirektors  Dr.  ing,  W.  von  Oechelhäuser-Dessau,  U.  die  Festrede 
von  A.  ^rawd/  abgedruckt  wird.  —  S.  XVI— XXIX  enthält  den  Fest- 
vortrag von  E.  Koeppel,  Konfessionelle  Strömungen  in  der  dramatischen 
Dichtung  des  Zeitalters  der  beiden  ersten  Stuart-Könige.  Am  schlech- 
testen ergeht  es  den  Juden,  am  besten  dem  Protestantismus;  doch  wird 
auch  die  niedere  Geistlichkeit  der  Staatskirche  heftig  verspottet.  Gegen 
die  römische  Kirche  werden  zahlreiche  und  derbe  Angriffe  laut,  doch 
findet  sie  auch  Verteidiger.  An  der  Wahrhaftigkeit  der.  Puritaner,  die 
zuerst  auch  sehr  mitgenommen  werden,  geht  das  Theater  zugrunde.  — 
S.  1 — 50.  Marie  Gothein,  Die  Frau  im  englischen  Drama  vor  Sh. 
Eine  reichlialtige,  gediegene  Abhandlung  mit  feinen  Beobachtungen.  — 
S.  51—68.  H.  Loewe,  Sh.  und  die  Waidmannskunst.  Eine  Auswahl 
aus  den  etwa  400  Stellen  bei  Sh.,  die  sich  auf  die  Jagd  beziehen. 
Wichtig  ist  der  Hinweis  auf  Roger  Aschums  Toxophilus:  The  School 
of  Shooting.^)  —  S.  69—83.  F,  W.  Moorman,  Sh.'s  Hisiory-Plays 
and  Daniels  *Civile  Wars\  Das  Ergebnis  lautet,  dass  Richard  11.  und 
die  Civile  Wars  trotz  mancher  Aehnlichkoiten  unabhängig  von  einander 
sind;  höchstens  kann  Daniel  Sh.'s  Werk  gekannt  haben;  die  beiden 
Teile  Heinrichs  IV.  aber  weisen  Beeinflussung  durch  Daniel  auf,  wobei 
übrigens  Anders*  Feststellungen  (Sh.'s  Books  S.  89)  noch  nicht  mit- 
gerechnet sind.  —  S.  84 — 94.  Sh.  auf  der  deutschen  Bühne.  Auf 
Brandls  verdienstliche  Anregimg  hin,  her\'orragende  Bühnenkünstler  in 
ihren  grossen  Sh.-Rollen  sachgemilss  und  gründlich  zu  beschreiben, 
schildert  F.  Gregori  vom  Hofburgtheater  den  Lear  A.  von  Sonnen- 
thals und  den  Romeo  J.  Kainzens.  Die  treffliche  Beschreibung  wird 
durch  zwei  ausgezeichnete  Bilder  der  Künstler  in  diesen  Rollen  unter- 
stützt. —  S.  95 — 107.  On  thc  Edilions  of  *Mucedorus\  A  Study  of 
pHniers  and  compositors  in  thc  time  of  Sh.  By  W.  W.  Greg.  Ein 
Versuch,  zwei  undatierten  Ausgaben  die  richtige  Stelle  unter  15  anderen 
anzuweisen.  —  S.  108 — 128.  Der  Mann  mit  dem  Eselskopf.  Ein  Mimo- 
drama vom  klassischen  Altertum  verfolgt  bis  auf  Sh.  von  H.  Reich. 
Behandelt  in  vorzüglicher  Weise  das  Motiv  von  der  Liebe  der  Elfenbein- 
kOnigin  zu  dem  Manne  mit  dem  Eselskopf  im  Sommernachtstraum  bis 
ins  Altertum  und  weist  insbesondere  den  Zusammenhang  mit  dem  Gol- 
denen Esel  des  Apulejus  auf.  —  S.  129 — 186.  All  for  Money.  Ein 
Moralspiel  aus  der  Zeit  Sh.'s,  hrsg.  von  E.  Vogel.  Nach  einer  Ein- 
leitung über  Inhiilt,  Komposition.    Bühnenvcrhilltnisse,  litnrarhistorische 

1)  Aus  der  deutschen  Literatur  war  noch  Klöpper,  Sh. -Realien  S.  117 
zu  erwähnen.  —  Ein  böser  Druckfehler  steht  S.  55  Anm.  Philologos  statt 
Physjologus. 
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Stellung,  Metrik  und  Verfasser  folgt  ein  sorgfältiger  Neudruck  des 
Stückes,  der  erste  seit  Halliwells  Ausgabe  von  1851.  —  S.  187 — 208. 
C.  F.  McGlumpha,  Sh.*8  Sonncia  and  Bomeo  and  Juliet  Eine  sehr 
reichhaltige  Zusammenstellung  von  Parallelstellen,  welche  die  von 
Isaak  im  Jahrbuch  XIX  ergänzt.  —  S.  204—212.  W.  Münch,  öe- 
danken  eines  Poeten  in  Sh.'a  Stadt  Verfolgt  die  etwas  sonderbaren 
Gedankengänge    des    irischen    Dichters  W.  B.  Yeats  über  Sh.    (in  den 

Ideas  of  Good  and  Evil),    der  sein  Ideal  in  Richard  II.  erblickt. 

Kleinero  Mitteilungen.  S.  213 — 222.  Nym  und  Ben  Jonson,  Sin 
Beitrag  Sarrazins  zu  dem  berühmten  Stage  Quarrel,  in  dem  er  nach- 
weist, dass  Sh.  mit  Nym  und  seiner  Rede  in  den  Lust.  Weib.  I,  1,  186 
einen  Seitenhieb  auf  Ben  Jonson  beabsichtigte.  —  S.  222 — 223  weist 
derselbe  Gelehrte  zwei  Parallelstellen  zwischen  Hamlet  und  Ben  Jörn* 
sons  'The  Case  is  Altered'  nach.  —  S.  223 — 227  teilen  Bang  u.  Keller 
zwei  kleine  Bemerkungen  Zur  Bühne  Sh/s  mit.  —  S.  228 — 229.  An- 
ders, der  Verfasser  von  Sh.*s  Books  druckt  unter  dem  Titel  ElizO' 
hethan  Populär  Books  and  Ballads  noticed  hy  E.  D.,  a  Puritan,  in  1572^ 
eine  wichtige  Stelle  aus  der  Vorrede  dieses  Buches  ab.  —  S.  229 — 230 
hebt  B  ran  dl  eine  lehrreiche  Mitteilung  aus  dem  Tagebuche  des  Rei- 
senden Fynes  Moryson  (1566 — 1630J  über  Englische  Komödianten  in 
Frankfurt  a.  M.  hervor.  —  S.  230  gibt  R.  Gar  nett  einen  kleinen 
Nachtrag  zu  seiner  Literaturgeschichte:  Sh,  on  the  Coniinent  und  S.  231 
einen  Quellcnnach wois  aus  Wyatts  *Voyagc  of  Sir  Robert  Dudley*  'The 
still-vexed  Bermooihes  in  'The  Tcmpcsf.  —  S.  231—232  veröffentlicht 
P.  Tausig  einen  Lohgesani]  von  dem  Warmen  Bad  in  Oesterreich  als 
Parallele  zu  Sh.'s  Sonetten  153  und  154.  -  -  S.  233  gibt  C.  Grab  au 
eine  kleine  Berichtigung  zu  seiner  Ausgabe  des  Evcry  Man  in  hi^  Hu* 
mour  im  Jahrbuch  38.  —  —  Die  wieder  sehr  reichhaltige  BiicherschaH 
umfasst  S.  234 — 314.  —  Die  Zeitschrifienschau  hat  diesmal  C.  Grabau 
mit  Unterstützung  von  Moorman  und  Dibolius  abgefasst  (S.  315 — 350). 
—  Aus  der  Theaterschau  {S.  ii^l — 382;  sind  besonders  die  Berichte  von 
E.  Kilian  über  Maass  für  Maass  auf  der  deutschen  Bühne  und  die  von 
Bormann  und  Moyorfeld  über  die  Aufführungen  der  Königsdramen 
in  München  und  Berlin  hervorzuheben.  —  Die  Sh.- Bibliographie  (S.  383 
bis  458)  schrieb  diesmal  O.  Becker.  —  Den  Rest  des  Bandes  nehmen 
die  üblichen  Register  ein.  -  Das  Titelbild  ist  eine  trefflich  gelungene 
Wiedergabe  des  neuen  Sh. -Denkmals  in  Weimar. 

Breslau.  H.  Jantzen. 
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